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OhmirvalSiom  mur  la  ean^^atUion  chimi^  de  FeméepluneiÊn 
mmreeide  Fickf  {AUier)^  ei qudques réflexions mr  lamor 
mère  ^enoisager  la  ampoeHùm  des  eaux  minérales. 

Pur  O.  HiirAT>  membre  de  T Académie  royale  de  médecine,  etc. ,  etc. 

n  y  a  deux  et  trois  ans,  j'ai  eu  l'oocasion,  sur  la  demande  de 
plusieiiTS  propriétaires ,  d'analyser  les  eaux  d'un  assez  grand 
nombre  de  sources  obtenues  à  l'aide  de  forages  opérés  tant  à 
F'iekji  qu'à  Cussei  et  à  Hauierive.  Ce  travail  m'a  conduit  à 
découTiir  dans  ces  eaux  et  dans  celles  de  Yichy,  déjà  analysées , 
des  prindpes  qu'on  n'y  avait  pas  signalés  antérieurement 

Gomme  la  présence  de  quelques-uns  de  ces  principes  peut 
justifier  certaines  propriétés  de  ces  eaux,  et  comme  je  n'ai  rien 
TU  publier  depub  sur  ce  sujet,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d'en  donner  connaissance  aujourd'hui. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  modes  que  j'ai  suivis  pour 
apprécier  les  principes  annoncés  avant  moi  ;  je  me  bornerai  à 
présenter  ceux  pour  lesquels  j'ai  adopté  de  nouvelles  méthodes 
on  pour  ksqueb  j'ai  émis  pluneurs  considérations  nouvelles. 
Jeiim.  éê  FAsm,  •<  d»  CMm*  !•  alan.  T.  XUK  (JasTier  IS4  '.  ) 
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Toutefois  les  eaux  découvertes  tant  à  Vichy  qu'à  Gusset  et  à 
Hauterive,  présentent  uAe  très-gVandé  analogie  de  composition. 
Dans  quelques-unes  seulement  la  température  est  très-diffé- 
rente j  toutefois  elles  paraissent  émaner  d'une  nappe  commune, 
puis  é^t«  lé^ement  môdiêéOB  ot  reftbîÉiél  fendant  lltuA  tt^i' 
jets  ««teté¥rtti<ls ,  oH  ÏAtA  ^é»  éoiVefit  ft'étré  formées  èailB  ées 
conditions  semblables. 

La  nature  de  la  roche  et  celle  du  sol  d'où  elles  sortent  sont  aussi 
presque  identiques ,  et  la  composition  de  ces  roches  explique 
aisément  la  présence  de  différents  principes  miuéralisateurs  que 
l'eau  leur  a  enle^  ^nAétit  loil  cénUft  ave»  etxi 

Dans  toutes  ces  eaux ,  en  effet,  on  remarque  :  Vacide  carbo^ 
nique  libre  en  plus  ou  moins  grande  proportion  ;  les  bicarbonaieê 
de  Mmtê  y  de  potusse ,  de  thoux ,  de  tnognésie ,  de  sfTDTifnmc ,  dB 
lithine,  dé  f&  htéme;  les  M(mtet  dlcedim  H  MMMtnétia;  ;  les 

Viodure  sodique  plus  ou  moins  sensible  ;  enfin ,  des  indices  rares 
et  souvent  douteux  de  pkosphtttè  et  de  nitrate. 

Le  tableau  suivant  donne  la  composition  de  plusieurs  des 
sonroes  4«  Vidiy,  établi»  pour  un  p^dt  de  1080  grAlMMt  dit 
Uq«id«(l  Uli(ia)|€|«oMiÂfanfe  eomnaàla  asHtedUs^L 
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Parmi  les  produits  nouvellement  signalés,  je  rappellerai 
VioduTB ,  la  Ktkine ,  la  sironiiane ,  le  rilicaie  akalin. 

Quant  aux  hicarhanates  de  goude ,  de  potasse ,  de  chaux,  etc., 
je  les  ai  déterminés  par  des  méthodes  différentes  de  celles  em« 
ployées  par  mes  deyanciers. 

Bicarbonates. 

Le  mode  dont  j'ai  fait  usage  a  consisté  à  ajouter  à  Teau  mi- 
nérale un  léger  excès  d'acide  acétique,  acide  qui  ne  peut  porter 
son  action  que  sur  les  bicarbonates  et  sur  les  sUieates. 

Le  mélange  a  toujours  laissé  apercevoir,  surtout  sous  Tin- 
fluence  d'une  vive  lumière ,  des  flocons  demi-transparents  de 
silice ,  que  l'on  ne  voyait  pas  dans  l'eau  avant  l'addition  de 
l'acide.  Il  s'est  en  outre  dégagé  beaucoup  de  gas  carbonique.  Ce 
mélange,  séparé  de  la  silice  qui  a  été  appréciée  et  transformée 
par  le  calcul  en  silicate ,  a  été  évaporé  alors  avec  soin  à  siccité  ; 
puis  on  a  chau£Pé  le  résidu  avec  une  certaine  quantité  d'alcool  à 
25^  environ  ;  après  avoir  filtré  chaud ,  la  solution  alcoolique  fut 
soumise  à  l'évaporation  et  à  une  forte  calcination.  Le  produit, 
traité  par  l'eau  distillée  chaude,  donna,  après  filtration  et  par 
une  nouvelle  évaporation,  le  carbonate  de  sotide,  qui  était  ac- 
compagné d'un  peu  de  carbonate  de  potasse.  Ce  que  Teau  avait 
laissé  intact  donna,  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  de 
l'évaporation  et  d'une  forte  calcination ,  du  chlorure  calcique 
représentant  le  carbonate  de  chaux ,  et  de  la  magnésie  conduisant 
à  la  quantité  du  carbonate  de  magnésie.  (Il  resta  toujours  quel- 
ques traces  de  silice  avec  les  produits.  ) 

Au  moyen  du  calcul ,  on  ajouta  à  ces  carbonates  ce  qu'il  leur 
fallait  d'adde  carbonique  pour  en  faire  les  bicarbonates  primi- 
tifs de  l'eau. 

L'acide  carbonique  a  été  déterminé,  en  volume  et  en  totalité, 
tant  libre  que  combiné.  AfTectant  ce  qu'il  en  fallait  pour  les  divers 
bicarbonates ,  le  reste  représente  la  proportion  existant  libre. 

lodures. 

Quelques  essais  entrepris  sur  d'autres  eaux  alcalines ,  et  aussi 
les  résultats  fournis  par  des  conferves  existant  dans  ces  eaux,  m'a- 
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lit  ccmdiiit  à  y  noonnaltie  b  préfloice  iiim  icMileiite  d'im 
cipe  iocUfiie.  Je  pensai  que  Feau  de  y  ichy  pouTÛt  bien  ]%Bf(^^ 
ann  quelques  traces  de  œ  prindpe;  mes  prtemptions  se 
réalisèrent  complètement. 

Toutefois,  comme  on  n'avait  pu  le  reconnaître  dans  le  pro- 
duit de  réyaporation  directe  de  Teau  de  Yichy ,  circonstance 
qui  ayait  sans  doute  empêché  nos  deranciers  de  signaler  le  prin- 
cipe iodique ,  je  pensai  que  cela  devait  être  attribué  à  la  nature 
de  l'iodure,  probablement  â  ba$e  de  $oude.  On  sait  en  effet  que 
ce  sel  est  décomposé  entièrement  pendant  son  évaporation  à  Tair. 
Dans  le  but  d'empêcher  cette  décomposition ,  je  n'ai  évaporé 
l'eau  minérale  qu'après  l'avoir  additionnée  d'un  petit  excès  de 
potasse  à  l'alcool  três-pure  {reconnue  â  Vacance  tout  à  fait 
exempte  d^iode),  La  potasse  donnant  lieu  à  un  iodure  potassique 
inaltérable  à  l'air  et  assez  fixe ,  il  devint  facile  de  saisir  le  principe 
iodique.  L'évaporation  poussée  presque  à  siccité,  on  a  versé  sur 
le  résidu,  de  l'alcool  rectifié  pur,  on  a  filtré  et  fait  concentrer  la 
liqueur  alcoolique;  après  avoir  calciné  le  sel  obtenu,  on  l'a 
dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau  pure.  Ce  produit  filtré^ 
mâé  avec  une  solution  récente  d'amidon  et  quelques  gouttes 
d'acide  sulfnrique  ou  azotique  {trêê^léger  indice  d^addité)^ 
donna  eoiislamiiieiil'une  teinte  bleue^  violette  ou  violacée. 

Enfin,  la  nature  des  roches  granitiques  et  féldspadiiques  d'où 
s^échappent  la  plupart  de  ces  eaux,  comme  cela  a  lien  ausn  pour 
la  majeure  partie  de  celles  de  l'Auvergne ,  m'a  iait  tenter  la  re- 
cherche de  la  lithinef  et  les  réactions  qae  j'ai  obtenues  m'ont 
fait  supposer  que  cette  base  existait  dans  les  eaux  de  Yichy  sou- 
mises à  mon  examen.  La  réaction  que  je  signale  est  ceOe-di  : 
lorsque,  aprèsavoir  ajouté  dans  l'eau  de  Yichy  un  excès  de  soude 
à  l'alcool,  on  fisût  concentrer  un  peu  et  filtrer ,  si  Ton  évapore 
des  sept  huitièmes  et  plus  le  liquide  clair,  qu'on  y  mêle  un  peu 
de  soude  pure  sans  indice  de  précipité  (  s'il  s'en  fait ,  on  filtre 
de  nouveau  ) ,  puis  du  phosphate  de  soude  pur  dissous ,  on  a 
bientAt  des  flocons  blancs  semblables  à  ceux  formés  en  pareil 
cas  dans  une  solution  de  eel  lithique. 
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J«  ae  fÊtkanà  {M  dn  autra  printipei  qm  minétidÎMiit  r«ftii 
cki  Yichy  I  Wur  «nivéoUtioii  n*ùffra  rin  de  oonvetu  (1). 

JSypothi$e  sur  la  fàrmoHon  de  teau  df  F'tchy. 

Jû  nedxm  qii'm  mot  iiv  U  f onoation  jKMiilie  de  oe«  eaux 
«)calipe«  g;izeuaeti ,  et  ooimae  bypotbèae  bien  enlei^u.  Ne  tr<ku-^ 
\%jçLt  PAS  4lL<v  U  ooibjHttitioQ  d««  rqobes  d'où  sourd^at  ce«  eai» 
1|L  pr^ucç  de  fayen  de  carbonate  et  de  bicarbonate  de  soude, 
W  peuVoa  pas  eu  chercher  Torigine  dans  ees  masses  de  ûU*- 
cate^  à  bfise  de  soude  et  de  potasse ,  qui  se  ebaogeraieut  eu 
d^fbouatey  fous  FinQuencede  Teau  et  deOcidegarbooiquet 
dont  U  e^ifte  tant  de  foyers  ^uterrains  (2)? 

RéflèxUmê  tur  la  fMniire  d^ envisager  la  cotnfosition  des  eaux 
minérales. 

Plusieurs  chimistas  u'admettent  pas  qu'en  puisse ,  par  Fana- 
Ifie»  anriTer  4  U  conaaissanee  de  la  oomposition  primiUve  d'une 
tfm  min^Mlet  nm  te  boraent-ila  à  donner  oomme  résultats  ta 

pllnKI    ■■III    J      .'KiMl       I    I         ■  lliliil Jli    I        III      Mil  I  II 

(i)  Utant  lins  siialyte  pabliés  k  Berlin  >  qui  mVi  été  remise  depais  mon 
Itassil»  on  donne  U  oompesttien  raifanla  pont  l'oaii  do  Tkhy  (mhtm 
Grande- Qri^l^  P9nr  96  im^^  peids  4e  Sevlin  i 

Graini. 

Snlftte  de  potasse.  .  ^  «  «  ^ 1,567 

Sulfate  de  chaux 0,904 

C^rbonii^  de  soade«  .  •  . ?9tao7 

—  d*ammoniaqae ô.oSè 

—  dèchanx i^gnS 

^^       de  8trontisne«   .......  e,ei7 

•*«       de  magnésie» e^a^i 

«r^       ds  fer  et  ds  «MUBganèief  •  .  OiOis 

Phi^pliate  de  cha«¥.  •.,,.•.,..  o^oa^ 

—  de  magnésie •  •  >  •  0,00} 

Clilonire  de  sodiam 4>44^ 

Bromure  de  sodiam 0,001 

lodure  de  sodiam 0,0002 

Alaitino  et  silice *  .- 0,006 

Lithiue* « •  tracoi. 

(m)  A  Ëvaai,  Téaa  a?aDt  sa  oonoontratton  ne  reolerme  qo'an  sUic^u 
alcalin  qai  passe  à  Tair  à  l'état  do  carhotm($. 
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délHmiiiatioli  d«s  baies  et  de»  addts ,  que  chacun  petit  groupe» 
à  aoB  gié  en  ttUes  ou  tettee  comUnaiBom  et  d'après  <{uetqties 
considérations  théoriques. 

J'admets  sans  aucun  doute  que,  pendant  œrtaineâ  opétratious 
d'analfie ,  concentrations  ou  autres,  quelques  composés  salins 
■dagissent  les  uns  sur  les  autres^  de  manière  A  produire  des  corn*-- 
binaisoDS  différentes  de  celles  existant  primitivement  ;  j'adhiets 
»«8ii  que  dÎTers  principes  sont  modifiés  par  l'action  de  l'air  et 
dsTiennent  d'une  tout  autre  nature  qu'à  leur  état  primitif  ; 
muis ,  il  &ttt  l'avouer  aussi ,  ces  cas  ne  sont  pas  si  firéquents ,  et 
par  oenidnee  méthodes  analytiques  on  peut  les  éviter  aisément. 
L'analyse  chimique»  reconnue  si  utile  pour  les  eaux  minérales, 
n'offrirait  plus  aucun  intérêt  pour  le  médecin  ^  qui  attend 
du  chimiste  des  renseignements  précis  sur  l'existence  de  tels 
'ou  tels  principes  acti6 ,  et  elle  ne  lui  donnerait  pins  que  de 
Tagues  déterminations.  Ainsi ,  dans  une  eau  renfermant  de  la 
ehaux^  de  la  $(mdêy  de  Yaeidê  êtUfimque  et  de  l'ocida  earho- 
«i^,  par  exemple,  il  pourra  être  aussi  loisible  d'y  voit,  soit 
du  sulfate  de  chmuf  et  du  carhonaie  de  sonde ,  soit  du  mh- 
fat»  de  soimIs  et  du  earbùnate  ealadre ,  sels  agissant  diversement 
sur  réoonnmie  animale. 

On  no  saurait  nier  que  les  eaux  répuêêées  féeUemeni  minéralu 
n'aient  une  effioacité  manifeste  constatée  par  l'épreuve  de  toils 
1«  temps.  Or  o'est  toujours  à  quelques  principes  salins^  addes 
ou  alcalins,  qu'il  faut  rapporter  leurs  vertus  spéciales  euradves. 
A  coup  sur  on  ne  pourra  oonibndre  une  son  fBTfugineuee  avec 
une  eau  de  natoie  eulf^ireuse^  ou  addule ,  ateatine ,  etc.,  eto.  ; 
de  li  ces  grandes  distinctions  et  divisions  d\»ux  dont  la  thé* 
Mpeutique  tire  un  ai  grand  profit.    . 

Or  maintenant  dirm*Von  qu'il  est  totti  aussi  avantageux  pour 
le  médecin  deiui  indiquer,  dans  une  de  des  eaux  9  quHl  j  à 
soit  de  l'aoide  suUhydrique  et  d'autres  aeides  avec  des  bases 
de  ehaux,  soude,  magnésie,  potasse;  soit,  dans  telle  autre,  du 
Cor,  des  bases  et  des  aoides  carbonique,  sulfuriqne,  chlorhy* 
drique;  enfin,  dans  oelle-d^  de  la  soude,  de  la  chaux,  delà 
potasse  et  des  acides  carbonique ,  suUurique,  etc.  ;  ou  bien  de 
chercher  à  faire  voir  au  praticien  que  l'acide  sulfhydrique  s'y 
trouve  à  l'état  d'un  sulfhydrate  de  soude  ou  depaêêêêef  que  le  fer 
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y  existe  difsoas  à  Tëtat  de  protocarbonate,  ou  à  oeiui  de  pro- 
toralfiLte,  etc.  ;  et  enfin,  que  la  soude ,  k  chaux  oonatituenty 
dans  telles  ou  telles ,  des  bicarbonates  alcalin  et  terreux? 

Le  médecin ,  qui  connaît  souvent  les  propriétés  médicales  par- 
ticulières de  ces  difiérentes  combinaisons  «  de'vra  bien  plus  sûre- 
ment se  guider  dans  Fapplication  médicale  qu'il  fera  de  telles  de 
ces  eaux.  Eh  bien  !  ces  faits  posés  (et  je  les  crois  très-admissibles), 
▼oyons  si ,  par  des  moyens  analytiques  bien  entendus,  on  peut 
airiver  i  reconnaître  la  nature  primitive  d'un  principe  minéra- 
lisateur  important  surtout.  Su[^>08ons  l'eau  de  Tichy,  par 
exemple ,  où  Ton  admet,  à  côté  du  bicarbonate  de  soude ,  sel 
^en  fjBÛtlabase,  les  bicarbonates  de  chaux ,  de  magnésie,  de 
potasse,  de  strontiane  ,  de  lithine  même.  Pense-t-on  qu'en  trans- 
formant ces  bicarbonates  f  ainsi  que  quelques  traces  de  st/tcote, 
en  acUaUêy  à  l'aide  de  Tacide  acétique  versé  dans  cette  eau  in- 
tacte ,  on  donnera  lieu  à  des  perturbations  dans  les  autres  sels  ? 
Non ,  à  coup  sur  ;  les  acétates  isolés  pourront  conduire  à  part  à 
apprécier  exactement  les  bicarbonates  primitifs,  et  les  autres 
sels  moins  importants  seront  décelés  isolément. 

Dans  une  eau  sulfureuse  où  Ton  fera  passer  un  courant  sou- 
tenu d'acide  carbonique  ptir,  pour  changer  les  sulfhydrates  de 
soude,  de  chaux ,  de  magnésie,  en  carbonates ,  et  les  isoler  Uh 
uitérieurement ,  pounra-t-on  dire  que  cet  acide  carbonique  a 
réagi  sur  les  sul&tes^  chlorures,  etc.  concomittants?  Nous  ne 
le  croyons  pas. 

Une  eau  ferrugineuse,  par  la  manière  dont  elle  se  comporte  à 
l'action  de  la  chaleur,  de  la  lumière ,  sous  l'influence  de  certains 
réactib  (tannin,  sel  d'or),  présente  des  résultats  si  bien  définis 
qu'on  ne  saurait  se  méprendre  sur  la  manière  dont  le  fer  y  exis- 
tait primitivement,  comme  à  l'état  de  carbfmaie  ferreux  ou 
sous  celui  de  nUfaU  et  de  crénate.  " 

D'autres  considérations  déduites  de  la  saveur  d'une  eau,  de 
la  manière  dont  certains  réactifs  particuliers  se  comportent  avec 
eUe,  et  des  essais  comparatifs  faits  sur  des  mélanges  artificids  con- 
nus, ou  bien  celles  tirées  de  la  composition  géognostique  des 
terrains  que  les  eaux  traversent ,  permettent  d'établir  encore , 
sans  beaucoup  d'hésitation,  la  composition  primitive  proto6/0 
de  telles  ou  telles  eaux. 
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Ainsi,  loin  de  regarder  comme  impossible  de  décider  par 
l'analyse  quelle  est  la  nature  primi^ye  d'une  eau  minérale^  je 
dis  que,  dans  la  majorité  des  cas,  cette  détermination  est  facile, 
non  contestable ,  et  que  les  résultats  établis  peuvent  derenir 
d'un  intérêt  puissant  à  la  fois  pour  la  thérapeutique  et  pour  la 


Analfie  des  dépôts  de  plusieurs  sources  ferrugineuses  ei  de 
quelques  terrains  riches  en  oxyde  de  fer. 

P&r  E.  FaBOL. 

Les  expériences  de  M.  Yalclmer  ayant  démontré  qu'il  existe 
une  faible  proportion  de  cuivre  et  d'arsenic  dans  les  dépAts 
ferrugineux  de  plusieurs  sources  minérales,  les  recherches  de 
MM.  Figuier,  Ghatin,  Henri,  etc.,  ayant  confirmé  la  décou- 
verte de  M.  Yalchner,  je  me  suis  proposé  de  rechercher  si  To- 
xyde  de  fer  que  laissent  déposer  plusieurs  sources  des  Pyrénées, 
et  du  bassin  sous-pyrénéen ,  ne  renfermerait  pas  aussi  des  traces 
de  cuivre  et  d'arsenic  ;  j'ai  voulu  savoir  en  outre  si  la  proportion 
de  ces  deux  corps  dans  les  eaux  minérales  ferrugineuses  était  assez 
considérable  pour  qu'on  pût  raisonnablement  leur  attribuer  une 
partiedel'efficacitédeces  eaux.  Mon  attention  s'est  portée  d'abord 
sur  les  sources  ferrugineuses  qui  s'écoulent  dans  cette  partie  des 
Pyrénées  comprise  dans  le  département  de  l'Ariége ,  où  l'on  trouve 
des  mines  de  fer  riches  et  abondantes  qui  sont  exploitées  par  la 
méthode  catalane  ;  des  essais  antérieurs  m'ayant  démontré  que 
des  échantillons  de  mine  provenant  de  ce  pays  contenaient  de 
l'arsenic,  je  devais  naturellement  supposer  que  les  sources  fer- 
rugineuses y  seraient  elles-mêmes  arsenicales.  J'ai  analysé  en 
premier  lieu  les  dépAts  ferrugineux  d'une  source  qui  se  trouve 
à  peu  de  distance  de  Foix  et  qui  est  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  source  de  M.  Ruéffi  ;  ce  dépôt  constituait  une  bouillie 
épaisse  qui  fut  séchée  à  100®  ;  le  résidu  sec  pesait  800  grammes  ; 
une  analyse  minutieuse,  dont  je  supprime  les  détails,  afin  de  ne 
pas  donner  trop  d'étendue  à  cette  communication,  m'a  démontré 
qu'il  renfermait  sur  cent  parties  : 
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Oxyde  de  fer  anhydre 4<^«^70 

Ëau , 18, 

Matière  organique 16,800 

Garbonau  de  chattx.  •  •  .  • .  3^108 

—       deMafnéiîe*  .«••..<..»..  4  i»f)6o 

Silice  gdatiQ«m#  ««labJe  daiif  lu  tcidei  élenda».  $1 

Manganèse.   .    . traces 

Cuivre id. 

Arsenic '•  .  .  OtOSo 

Résida  insoluble  (sable) 1641a 

100,000 

La  matière  organique  se  composait  d'une  faible  quantité  des 
acides  connus  sous  le  nom  d'acides  crénique  et  apocrénique, 
mais  la  presque  totalité  de  cette  matière  différait  de  ces  deux 
acides  et  ne  pouvait  en  aucune  manière  être  confondue  avec  eux  ; 
il  né  m'est  pas  possible  de  m'expliquer  actuellement  sur  la  na- 
ture de  cette  matière  qui  eût  exigé  pour  être  bien  connue  un 
examen  approfondi  que  je  n'ai  pas  pu  faire. 

L'existence  d'une  quantité  notable  de  silice  gélatineuse  que 
les  acides  minéraux  étendus  d'eau  dissolvent  facilement  est  un 
fait  qui  d'après  mes  rechercbes  doit  se  reproduire  très-souvent  ^ 
au  moins  pour  les  dépôts  qu'abandonnent  les  eaux  ferrugineuses 
des  Pyrénées  ou  du  bassin  sous-pyrénéen ,  car  je  l'ai  constatée 
dans  tous  ceux  que  j'ai  analysés. 

L^arsenic  a  été  dosé  par  le  procédé  suivant  : 

500  grammes  de  poudre  ferrugineuse  ayant  été  épuisés  par  de 
l'acide  sulfurique  étendu,  j'ai  introduit  la  dissolution  filtrée  dans 
un  appareil  de  Marsh ,  disposé  de  telle  sorte  que  le  gaz  qui  s'en 
échappait,  après  avoir  traversé  un  long  tube  rempli  d'amiante^ 
passait  dans  un  tube  beaucoup  plus  étroit  contenant  du  cuivre 
métallique  très-divisé,  provenant  de  la  réduction  du  bioxyde  de 
cuivre  par  l'hydrogène.  Ce  métal  était  maintenu  à  une  tempéra- 
ture un  peu  inférieure  au  rouge,  et  le  gax  ne  s'échappait  défini- 
tivement qu'après  avoir  passé  au  travers  d'une  solution  d'azotate 
d'argent  neutre^  destinée  à  retenir  les  traces  d'arsenic  qui  au- 
raient pu  échappera  l'action  du  cuivre.  Le  dégagement  de  gaz  fut 
continué  pendant  seize  heures  ;  la  solution  d'azotate  d'argent 
n'était  nullement  troublée,  ce  qui  prouve  que  le  cuivre  avait 
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ezadementreCeDU  tout  l'arsenic.  Le  tube  fui  <Mntenait  le  cuÎTre 
ayant  été  soigneusement  séché  et  pesé  âfUftt  l'opération,  il 
fat  séché  et  pesé  après  ;  les  résultâtê  6lit  étt  ! 

Poids  da  hriiië  iTant  rezpéricnce.  .  .  10,97$ 
—  sfHfe »  Iliaa6 

fiktèfe  dé  poids.  .  .    d,3&o 

Si  Ton  sui^Kwe  que  l'excès  de  pstids  doire  être  attribué  ep  en«* 
tier  à  àe  l'arsenic  »  on  trouye  que  chaque  gramme  de  dépôt  fier- 
rugineux  contient  un  demi-milligramopie  d'arsenic  :  il  est  pos- 
sible cependant  que  ce  chiffre  ne  soit  pas  d'une  exactitude 
absolue,  car  il  est  difficile  d'éviter  qià*il  ne  ae  dégage  de  l'appareil 
de  Marsh  un  peu  d'acide  sulfliydliquê  et  qu'il  ne  se  produise 
par  suite  un  peu  de  sulfure  de  cuitre.  J'ai  eu  80in ,  pour  mettre 
autant  que  possible  à  l'abri  dé  6ette  caUM  d'erreur,  de  ne  jamais 
yener  d'acide  sulturique  concentt^  dans  1  appareil;  je  crois 
dans  tous  les  cas  que  si  le  nombre  que  j'ai  donné  pour  l'arse- 
nic n'est  pas  d'une  exactitude  absolue ,  il  doit  en  approcher 
beaucoup.  La  quatttité  de  cuivre  que  contenait  ce  dépôt  était 
tfap  (Ubie  pour  qu'il  me  f At  possible  de  lé  d(y»ef .  Tài  examiné 
avsfei  rhyëmie  de  |lMr  que  laisse  4êp&êt»  k  ftourcé  éè  Sté^Quit- 
tiiie  dt  Taffasmm)  {'y  ai  Moomtu  sana  pdue  Tesi^tenoe  de  rar'* 
soHto  et  du  cuivre  »  mais  Je  n'ai  pudoêer  ut  Tuii  ni  rautî« ,  tu 
la  siuf  pcdte  quantité  de  dépôt  dmt  je  âtopostlA.  J'ul  découven 
st  Teilstenee  du  euitre  et  de  l'arsenic  dans  les  eaux 
I  %t  fcrfugitteusM  d'Auluê  (Ariége)  i  id  tMMe  et  pout  U 
I  taiaou  fè  u'sA  pu  détormineif  td  h  propoftiM  du  euitre 
ni  crila  de  l^aiMnte. 

d'aiasMlyséka  ptéci^tés  de  deux  sounses  flMnniglneuMs  qui 
seinwKUtauiittttitoosdeToulwêe}  la  ptemlère  est  eMnue 
seu»  h  auatieMndifclnt  dé  Ftoufwia^lt  dépôt  qu'elle  ébau-* 
i^eéuM  à  IW»,  tttNirai  I 

Oxyde  de  ferc  .  ,  •  .  .  5d,4ai 

Esid 10,017 

Cùtbônsts  «S  «haat.  .  i.BS^ 

«^       éeuis(tiK^4le  %MA 

Saliirs  arguli^e»  .  .  il>il9 

iilisa  iéUti»suie  «  •  •  » 
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Alnmine 3*970 

ArMnic o.oàt» 

Résida  infoluble.   •  •  .      3,970 

100,100 

Ici  k  cuivre  n'accompagnait  pas  Fanenic. 
La  deuxième  source  s*écoule  à  peu  de  distance  de  la  yille ,  et 
au  pied  des  coteaux  qui  dominent  la  rive  droite  de  la  Garonne; 
l'analyse  du  précipité  qu'elle  fournit  a  donné  les  résultats  sui- 
vants: 

Otyde  de  fer 53,ioo 

Ea« i9,5oS 

Carbonate  de  chaux ^,Soi 

—        de  magnésie.  •  .      ofiyS 

Silice    gélatineuse ^v» 

Alnmine 21910 

Matière  organique 12,327 

Résidu  insoluble 2,719 

Arsenic o,o58 

100,000 

Dans  ce  dép6t,  comme  dans  les  précédents,  je  n'ai  pas  trouvé 
de  cuivre  ;  la  matière  organique  qui  accompagne  l'oxyde  de  fer 
de  ces  deux  dernières  sources  ne  renferme  que  des  traces  d'a- 
dde  crénique,  et  l'eau  contient  si  peu  d'acide  carbonique  libre 
qu'on  ne  peut  expliquer  la  solubilité  du  fer  que  par  l'existence 
de  cette  matière  organique.  J'ai  constaté  l'absence  de  l'arsenic 
et  du  cuivre  dans  les  dépôts  de  deux  sources  ferrugineuses  dont  la 
première  se  trouve  à  Alet  (Aude),  à  deux  lieues  environ  des  bains 
de  Rennes ,  et  porte  le  nom  d'eau  rouge.  Je  n'ai  pas  pu  me  pro- 
curer de  dépôt  des  bains  de  Rennes.  La  deuxième  source  est 
dans  le  département  de  Tarn-et-Garonne,  à  peu  de  distance  de 
Montauban;  elle  ne  po?te  pas  de  nom  particulier.  H  résulte  des 
analyses  précédentes ,  que  la  quantité  d'arsenic  contenue  dans  les 
sources  ferrugineuses  que  j'ai  examinées  est  trop  faible  pour 
pouvoir  leur  communiquer  une  grande  activité  ;  elle  s'élève  à 
peine  à  un  vingtième  de  milligramme  par  litre  dans  celles  dont 
j'ai  pu  déterminer  exactement  la  proportion. 

Si  des  recherches  du  genre  de  celles  que  je  viens  de  rapporter 
nous  apprenaient  plus  tard  que  la  proportion  de  l'arsenic  dans 
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le  plus  grand  nombre  des  eaux  minérales  est  à  peu  près  aussi 
faible  que  dans  celles  dont  il  est  question  dans  cet  article,  il 
est  bien  ërident  que  les  experts  n'auraient  guère  à  se  préoccuper 
de  l'usage  qui  aurait  été  fait  de  ces  eaux  par  un  individu  qui  au- 
rait succombé  après  avoir  présenté  les  symptômes  d'un  empoi- 
sonnement, et  dans  le  cadavre  duquel  on  aurait  trouvé  une 
quantité  un  peu  notable  d'arsenic. 

L'examen  du  terrain  que  traversent  les  sources  ferrugineuses 
des  environs  de  Toulouse  me  porte  à  penser  que ,  conformément 
à  l'opinion  émise  par  H*  Chatin ,  le  fer  est  enlevé  au  sol  par  des 
matières  organiques  provenant  de  la  décomposition  des  végétaux 
qui  se  trouvent  à  sa  surface  ;  le  sol  qui  domine  la  source  est  en 
effet  recouvert  dans  un  étendue  considérable  par  des  débris  de 
végétaux  qui  peuvent  fournir  beaucoup  de  matière  organicpie; 
il  est  d'ailleurs  riche  en  oxyde  de  fer,  et  je  me  suis  assuré  que  cet 
oxyde  était  arsenical. 

L'existence  presque  constante  de  l'arsenic  dans  les  oxydes  de 
fer  naturek  m'avait  fait  penser  que  la  question  de  savoir  ù  cer- 
tains terrains  (ceux  des  dmetières  par  exemple)  renferment  de 
rarsenic,  pourrait  être  presque  résolue  d'avance  par  l'inspection 
du  terrain.  H  en  est  effectivement  ainsi  dans  plusieurs  cas;  ce- 
pendant il  m'est  arrivé  de  trouver  de  l'arsenic  dans  des  terrains 
qui  ne  contenaient  que  très-peu  de  fer  tandis  que  je  n'en  trouvais 
pas  dans  les  terrains  très-ferrugineux  ;  l'analyse  sera  donc  tou- 
jours indispensable  si  l'on  veut  acquérir  une  certitude  complète 
à  cet  égard.  Je  ne  terminerai  pas  ce  petit  travail  sans  ajouter 
une  réflexion  relative  à  l'état  de  l'arsenic  dans  des  terrains  arse- 
nicaux :  M.  Orfila  a  depuis  longtemps  démontré  de  la  manière 
la  plus  positive  que  l'arsenic  contenu  dans  le  terrain  des  cime- 
tières s'y  trouve  à  l'état  insoluble  et  ne  peut  jamais  être  trans- 
porté soit  par  Teau  de  pluie  soit  de  toute  autre  ipanière  dans 
les  organes  des  cadavres  qui  y  sont  inhumés  ;  des  essais  du  même 
genre  que  j'ai  tentés  sur  les  terrains  ferrugineux  arsenicaux  m'ont 
conduit  à  des  résultats  entièrement  conformes  à  ceux  de  M.  Or- 
fila, et  m'ont  démontré  que  dans  ce  cas  comme  dans  tous  les 
autres,  l'arsenic  est  complètement  insoluble  et  ne  peut  pas  être 
transporté  dans  les  cadavres* 

Jo^m.  é€  Ptorm.  «I  ëê  CMm.  S*  siiis.  T.  XIII.  (  Itovter  it4t.)  2 
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Conclusions. 

V  II  existe  de  l'anenic  dans  un  grand  nombre  de  loiiroeg  fer» 
rugineusetf  loitdes  Pyrénées  soit  du  bassin  sous^yrénéen. 

¥  Le  cuÎTre  n'accompagne  pas  toujours  rarsenic. 

3*"  La  matière  organique  dont  l'analyse  démontre  l'existence 
dans  les  dépôts  de  ces  sources  ne  contient  presque  pas  d*acide 
orénique.  * 

4*"  Les  terrains  ferrugineux  ne  sont  pas  toujours  arsenicaux. 


Sur  la  forme  cristalline  du  zinc  métallique;  par  M,  J.  NickUs. 

La  connaissance  de  la  forme  cristalline  des  corps  simples  est 
certainement  d'une  très-bante  importance  ^  puisque  œ  n'est  que 
par  eUe  que  nous  pourrons  déterminer  un  jour  Tinfluence  des 
éléments  sur  la  forme  des  composés.  A  l'exception  de  deux ,  l'an-^ 
timoine  et  l'arsenic ,  tous  les  métaux  cristallisent  dans  le  système 
régulier,  et  Pon  pourait  prévoir  que  le  zinc  aurait  la  forme  cris- 
talline des  métaux  de  la  série  magnésienne,  de  métal  pourtant  a 
paru  faire  exception.  En  effet  Ifoeggarath  a  décrit  (Annales  de 
Poggend.,  XXXIX,  p.  324)  du  xinc  pur  cristallisé  en  prismes  à 
base  d'hexagone.  Cette  exception  cependant  ne  pouvait  être 
qu'apparente,  et  il  était  permis  d'espérer  que  le  dimorpbisme 
rattacherait ,  un  jour,  le  zinc  au  groupe  de  métaux  ayec  lequel  il 
a  tant  d*analogie  sous  une  foule  d'autres  rapports.  J'ai  pu  en 
effet  constater  ce  fait  sur  un  échantillon  de  zinc  pur  préparé 
par  M.  Farre ,  d'après  le  procédé  de  M.  Jacquelain ,  et  que  je 
dois  â  l'obligeance  de  M.  J.  Silbermann. 

Ces  cristaux  sont  des  dodécaèdres  pentagdnaux  très-distincts 
et  rappellent  en  tout  point  la  forme  de  la  pyrite  de  fer  et  du  co* 
balt  gris. 

Cet  exemple  de  dimorphisme  n'est  pas  unique  parmi  les  mé- 
taux. M.  Miller  a  fait  roir  que  Tétain  cristallise  dans  le  système 
du  prisme  à  base  carrée:  M.  Frankenheim ,  de  son  câté ,  l'a  tu 
cristallisé  en  cubes,  et  tout  récemment  M.  G.  Rose  {Annales  de 
Poggend,,  XLY^  p.  319)  a  annoncé  que  le  palladium  et  Tiridium 
sont  isodimorphes  ;  ils  cristallisent  tous  les  deux  dans  le  système 
rhomboédrique  et  dans  le  système  cubique. 
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D'après  œla ,  il  ne  serait  pas  étonnant  de  Toir  un  jour  Tanti- 
moÎDe  et  l'arsenic  subir  la  loi  connntme  et  rentrer  dans  le  sys- 
tème régulier  qui  parait  réellement  appartenir  à  tous  les  corps 
amples  ou  du  moins  à  tons  les  métaux. 


^t^ùtmatU  tt  i^xBtovce  naturelle. 

AffpmréU  Briei  jnmr  la  fMrieaium  des  &mœ  gOMmm. 

L'appareil  que  M.  Briet  a  confectionné  pour  la  préparation 
des  eaux  minérales  gazeuses  a  été  Tobjet  d'un  rapport  favorable 
lait  par  M.  Bussy  à  la  Société  d'encouragement,  et  d'un  autre 
rapport  également  favorable  fait  par  MM.  Caventou  et  Qieval- 
lier  à  l'Académie  royale  de  médecine.  Depuis,  Tauteur  y  a  fait 
des  perfectionnements  qui  nous  engagent  à  en  donner  une  nou- 
velle description  à  nos  lecteurs.  Pour  les  particuliers  ou  pour 
les  pharmaciens  des  petites  localités,  l'appareil  Briet  peut  remr 
placer  les  appareils  ordinaires  et  leur  permettre  de  fabriquer, 
soit  de  l'eau  gazeuse ,  soit  des  eaux  médicinales  pour  l'usage  de 
leurs  clients. 

12  3  4  5 


Deux  vases  de  capacité  différente ,  représentés  fig.  3  et  4,  qtii 
se  réunissent  à  vis ,  oonsiituent  Tappareil ,  avec  un  tube  métal^ 
Hque  représenté  fig.  2.  Le  vase  8  est  destiné  à  recevoir  le  mé^ 
lange  qui  produit  le  gas  ;  le  vase  4  est  le  réservoir  où  se  fiûl  l'eaU 
gaKUse. 

On  dévisse  l'appareil  et  t'cm  place  le  vase  3  dans  la  position 
mdîqyéepâr  k  fiffUffe;  à  l'aide  du  petit  entonnoir  en  métal 
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figuré  au-dessus ,  ou  y  introduit  succesÂTeinent  18  grammes 
d'acide  tartrique  et  21  gram.  de  bicarbonate  de  soude,  tous 
deux  réduits  en  poudre.  On  adapte  alors  la  tige  métallique 
fig.  2  Elle  se  compose  d'un  bouchon  méuilique  creux  qui  ferme 
le  vase  3  ;  ce  bouchon  est  surmonté  d'un  tube  creux  également, 
mais  qui  est  divisé  dans  toute  sa  longueur  en  deux  canaux  pa- 
rallèles au  moyen  d'une  cloison  métallique.  Dans  la  partie  infé- 
rieure du  bouchon  se  trouve  un  espace  creux,  largement  ouvert 
sur  les  côtés,  et  qui  renferme  une  petite  bille  de  verre.  Dans  la 
position  où  le  tube  est  posé  sur  le  vase  3,  la  bille  laisse  ouverte 
l'ouverture  de  ce  bouchon  ;  mais  si  on  renversait  l'appareil 
comme  nous  dirons  qu'on  le  fait  plus  tard ,  la  bille  boucherait 
l'ouverture  du  tube. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  met  la  carafe  4  dans  la 
position  indiquée  par  la  figure,  et  on  la  remplit  avec  de  l'eau 
fraîche  jusqu'à  la  naissance  du  col.  Alors,  renversant  le  vase  3 
muni  de  son  tube  métallique ,  on  le  visse  sur  la  carafe ,  de  ma- 
nière que  l'appareil  prend  la  position  représentée  par  la  fig.  ô. 
En  cet  état ,  la  bille  de  verre  est  venue  boucher  l'ouverture  du 
tube ,  de  sorte  que  l'acide  tartrique  et  le  bicarbonate  de  soude 
ne  peuvent  pénétrer  dans  la  carafe.  On  retourne  l'appareil  pour 
lui  donner  la  position  de  la/ij|r.  1.  Alors,  par  un  des  canaux  du 
tube  creux ,  l'eau  de  la  carafe  descend  dans  le  vase  inférieur^ 
tandis  que  l'air  de  ce  vase  monte  dans  la  carafe  par  l'autre  canal. 
L'eau  continue  ainsi  à  couler  jusqu'à  ce  que  son  niveau  dans  la 
carafe  ait  atteint  l'extrémité  du  tube ,  comme  on  le  voit  dans  la 
fig.  1 .  Il  arrive  que  l'eau  dissout  peu  à  peu  l'acide  tartrique  et  le 
bicarbonate  ;  il  en  résulte  un  dégagement  d'acide  carbonique 
qui  vient  se  loger  dans  la  partie  vide  de  la  carafe,  y  fait  pression 
et  se  dissout  dans  l'eau  ;  on  agite  de  temps  à  autre  pour  faciliter 
la  dissolution  du  gaz.  Quand  on  a  soin  d'opérer  avec  de  l'eau 
fraîche  5  l'opération  est  terminée  en  moins  de  dix  minutes.  On 
retire  Teau  gazeuse,  à  mesure  du  besoin,  par  un  robinet  qui  a  la 
même  construction  que  celui  de  Brahma  ;  c'est  une  vis  qui  ferme 
le  passage  en  venant  appuyer  sur  un  disque  épais  de  cuir  gras. 

Cet  appareil  est ,  comme  on  le  voit ,  d'une  disposition  simple, 
et  la  manœuvre  en  est  des  plus  faciles  ;  on  ne  retire  l'eau  ga- 
zeuse qu'à  mesure  du  besoin ,  et  celle  qui  reste  dans  la  carafe  s*y 
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coDMnre  très-lnen.  L'appsieil  est  fait  en  verre  trè^-ëpais ,  et  cfaa- 
que  pièce  a  été  soumise  à  une  forte  pression  d'essai  ;  pour  plus 
de  sécurité,  les  deux  yases  sont  enveloppés  avec  une  cuirasse  en 
jonc  tressé  qui  retiendrait  les  éclats  de  verre.  On  a  fait  éclater 
des  appareils  en  les  surchargeant ,  et  l'expérience  a  montré  que 
la  garniture  en  jonc  remplissait  bien  le  but  que  l'on  attendait 
d'eUe. 

M.  Bussy  a  fait  des  expériences  sur  l'état  de  saturation  de  l'eau 
dans  l'appareil  Briet. 

Lorsqu'on  emploie  pour  cette  opération  18  gram.  de  bicar- 
bonate de  soude  9  qui  contiennent  41'^-, 720  diacide  carbonique , 
si  Ton  pouvait  admettre  que  tout  le  gaz  se  dissout ,  on  aurait 
de  l'eau  renfermant  4  vol.  1/2  de  gaz,  ce  qui  serait  très-consi- 
dérable ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'eau  ne  renferme  guère  plus 
de  deux  fois  son  volume  de  gaz.  On  sait  que  l'eau  préparée  dans 
les  appareils  à  compression  ordinaire  et  mise  en  bouteilles  ne 
renferme  jamais  3  volumes  de  gaz  en  dissolution ,  et  encore  au 
moment  où  Ton  débouche  la  bouteille  une  grande  partie  de  gaz 
se  perd  et  l'eau  ne  reste  plus  chargée  que  d'une  quantité  très-di- 
minuée de  gaz. 

L'eau  gazeuse  préparée  au  moyen  de  l'appareil  Briet  est  de 
très-bonne  qualité  ;  la  carafe  supérieure  contient  la  valeur  de 
deux  bouteilles  ordinaires  d'eau  gazeuse.  L'appareil  servira 
paiement  à  la  préparation  de  limonades  gazeuses ,  de  vins 
mousseux,  d'eaux  minérales  chargées  de  diverses  substances 
salines;  il  suflbra  de  remplacer  l'eau  claire  de  la  carafe  par  un 
liquide  de  nature  différente.  Les  pharmaciens  auxquels  on  de- 
mande des  eaux  minérales  artificielles  dont  ils  ne  sont  pas  pour- 
vus y  trouveront  là  le  moyen  de  satisfaire  aux  besoins  de  leur 
clientèle.  Nous  pouvons  dire  que  nous  avons  fait  usage  pour 
nous-méme  de  l'appareil  Briet  pour  la  préparation  de  l'eau  de 
Seltz  et  pour  la  préparation  de  l'eau  de  Yichy^  et  que  nous  avons 
pu  constater  la  commodité  de  son  emploi  et  tous  ses  avantages. 

E.   SOVBEIRAN. 
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Rapport  sur  une  note  pour  la  préparation  du  kermès  minéral 
par  M.  hiiiVicK ,  pharmacien  f  à  Paris. 

M.  DuiLAio,  nppoffltar* 

Messieurs ,  pour  vous  rendre  compte  de  la  note  que  M.  Lianee 
vous  a  adressée  sur  la  préparation  du  kermès,  je  n'entrepren- 
drai pas  rhistorique  de  ce  médicament.  Il  a  été  Tobjet  de  tant 
de  recherches ,  d*e^périences ,  de  théories ,  que  je  me  trouverais 
engagé  dans  de  long$  développements ,  dans  beaucoup  de  dis* 
eussions,  sans  en  recueillir  aucun  avantage^  au  point  de  vue 
exclusivement  opératoire  où  s'est  pUcé  notre  honorable  confrère. 

Depuis  que  la  Ligerie  fit  connaître  à  Simon ,  apothicaire  des 
chartreux  y  la  poudre  dont  lui-même  tenait  la  composition  d*ua 
élève  de  Glauber,  la  célébrité  fut ,  pour  ainsi  dire  acquise  au 
kermès  par  les  merveilleux  cas  de  guérison  dont  son  emploi  fut 
suivi  dans  les  cas  de  fluxion  de  poitrine  les  plus  désespérés.  Le 
secret  de  la  composition  du  kermès  fut  acheté  en  1720  par 
Philippe  d'Orléans ,  alors  régent  de  France ,  et  publié  par  ordre 
du  roi.  A  cette  occasion  un  débat  de  priorité  s'éleva  au  sujet  de 
la  découverte  de  ce  remède,  en  faveur  de  Lemery  qui  avait 
fait  mention  d'un  produit  obtenu  an  moyen  du  sulfure  d'an- 
timoine en  poudre  et  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance.  Ce 
qui  reste ,  authentiquement ,  de  l'origine  du  kermès  et  de  son  in 
troduction  dans  la  pratique,  c'est  que  ce  fut  le  procédé  vendu 
par  la  Ligerie  qu'on  imprima  dans  le  Codex ,  et  celui-là  seul  qui 
fut  suivi  pendant  longtemps  y  confirmant  la  haute  réputation 
de  son  produit  par  la  conformité  de  ses  effets  en  médecine. 

Selon  les  id&s  particulières  aux  différents  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  préparation  du  kermès ,  des  modifications  assez  nom- 
breuses ont  été  introduites  dans  la  première  formule.  Il  en  est 
résulté  que  les  produits  correspondant  à  ces  modifications  et  ad- 
mis ou  présentés  comme  kermès,  s'éloignaient  plus  ou  moins 
des  caractères  et  des  propriétés  médicinales  de  la  poudre  des 
chartreux.  Cet  état  de  chose  fut  remarqué  et  donna  lieu  de* 
craindre  la  perte  d'un  reinède  héroïque. 

Ce  fut  dans  le  but  de  faire  cesser  les  incertitudes  introduites 
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dans  la  préparation  du  kermès  que  Cliuel  entreprit  une  série 
d'expériences  pleines  d*intérél  sur  desméUoiges  variés  en  nature 
et  en  proportion ,  et  qu*il  publia  un  procédé  (  Annales  de  chî^ 
mie,  t.  LXIII)  auquel  il  attribue  l'ayantage  désiré  de  fournir 
un  produit  doué  des  plus  beaux  caractères  physiques,  et  de  la 
constance  des  effets  physiologiques. 

Si  ce  procédé  de  Gluael ,  qui  donne  Téritablement  un  produit 
très-satislaisant)  eût  été  adopté  à  l'exolusioB  de  tous  les  autres, 
par  les  pharmaciens ,  les  chimistes  et  tous  ceux  qui  se  liTreot 
à  la  fabrication  du  kermès,  il  faudrait  s'y  conformer  avec  fidé- 
lité ,  et  s'y  arrêter  dëfinhivement ,  afin  de  ne  livrer  à  la  me'decine 
qu*un  agent  identique  et  stable  dans  son  action  ;  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'une  résolution  aussi  conforme  aux  vrais  prin- 
cipes des  préparations  ait  été  adoptée,  et  que  I(Ps  différentes 
sources  d'où  sort  le  kermès  des  oi&clnes  fottfnissent  à  la  théra- 
peutique un  agent  parfaitement  semblable  à  lui-même. 

M.  Liance  s*est  trouvé  dans  ttne  position  favorable  pour  con- 
stater les  nombreuses  anomalies  que  présente  le  kermès  suivant 
ses  origines  diverses.  Dépositaire  par  succession  d'uti  procédé 
qui  paraît  sortir  des  mains  de  la  Ligerie  lui-même ,  Inexpérience  dé 
ses  prédécesseurs  et  la  sienne  lui  ont  démontré  la  régularité  âé 
ce  procédé,  sa  simple  et  facile  exécution ,  et  la  constante  res- 
semblance dti  produit  qu'on  en  obtient.  Cette  circonstance  pa- 
raît avoir  motivé  la  confiance  accordée  par  beaucoup  dé  phar- 
maciens et  de  fabricants  de  produits  chimiques  au  kermès  qui 
est  préparé  depuis  longtemps  dans  la  maison  dirigée  aujourd'hui 
par  M.  Liance. 

C'est  ce  procédé.  Messieurs,  que  notre  confrère  vient  vous 
faire  connaître  et  vous  titrer.  Le  préjudice  qu'il  peut  y  avoir 
pour  lui  â  rendre  public  le  moyen  de  préparer  un  médicament 
dont  il  a  un  grand  débit  ne  le  retient  pas  -,  sa  pensée ,  plus  large 
et  plus  généreuse,  ne  considère  que  l'intérêt  de  l'humanité ,  l'a- 
vantage que  peut  y  trouver  la  médecine  et  l'honneur  de  la  pliar- 
macie. 

Le  procédé  de  M.  Liance  se  divise  en  deux  opérations. 

f  dpérstiott.    BoUtré  de  bœaf  ôa  de  cheval o  k.  5oo  gr. 

CttlKiMtê  de  petatss i 
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On  établit  dans  un  creuset ,  et  par  couches  successives  de  1  à 
2  centimètres ,  le  carbonate  de  potasse  et  la  bourre.  On  ter- 
mine par  une  dernière  couche  assez  épaisse  de  carbonate  de 
potasse.  On  couvre  le  creuset  soigneusement,  et  Ton  chauffe 
graduellement  jusqu'à  ce  que  la  matière  calcinée  entre  en 
fusion  complète  et  ne  dégage  plus  de  gaz  coercible.  Alors  on  la 
coule  sur  une  pierre ,  on  la  laisse  refroidir  et  on  la  conserve 
pour  Tusage.  Ce  produit  refroidi  est  soUde ,  sans  odeur,  d'un 
blanc  plus  ou  moins  grisâtre ,  assez  déliquescent. 

a«  opération.     Salfare  d  antimoine  divisé i5  k. 

Carbonate  de  potasse  par 8 

Eau  de  Seine 5o  litres. 

On  divise  le  sulfure  d'antimoine  en  fragments  longs  et  minces, 
sans  être  pulvérulents  ;  on  le  met  dans  une  chaudière  de  fer  ^  on 
verse  dessus  ÔO  litres  d'eau  de  Seine  ;  on  y  ajoute  deux  kilos  de 
carbonate  de  potasse  et  le  quart  de  la  préparation  n**  1 .  On  porte  à 
l'ébullition  que  l'on  continue  pendant  3/4  d'heure  ou  une  heure. 
Alors  on  diminue  le  feu.  On  filtre  la  liqueur  à  travers  des  toiles  re- 
couvertes de  papier  non  collé ,  et  on  reçoit  la  liqueur  dans  des 
terrines  préalablement  chauffées.  On  verse  le  produit  filtré  dans 
deux  grands  pots  cylindriques  en  terre,  également  chauffés;  on 
les  recouvre  aussitôt  avec  soin,  et  on  laisse  reposer  jusqu'au 
lendemain. 

Cette  opération  terminée,  on  remplit  de nouveaula  chaudière 
d'eau  ;  on  y  ajoute  encore  deux  kilos  de  carbonate  de  potasse , 
et  le  deuxième  quart  de  la  préparation  n^  1. 

On  fait  de  même  bouillir  pendant  une  heure  ;  on  filtre  ;  en  un 
mot ,  on  agit  comme  ci-dessus  ;  seulement  cette  seconde  liqueur 
est  placée  dans  deux  nouveaux  pots  cylindriques  semblables  aux 
premiers. 

On  reconunenoe  cette  opération  encore  deux  fob,  afin  d'em- 
ployer les  deux  quarts  restants  de  l'opération  n"*  1 ,  et  l'on  en 
reçoit  le  produit  successivement  dans  quati-e  autres  pots.  On 
obtient  ainsi  huit  pots  en  quatre  venues. 

Le  lendemain  matin  de  chaque  opération  on  décante  les  deux 
premiers  pots  de  la  veille ,  on  met  le  liquide  décanté  dans  la 
chaudière  ;  on  la  remplit  d'eau,  et  sans  nouvelle  addition ,  on 
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fait  IwiiilUr  pendant  une  heure  y  on  filtre  et  on  procède  encore 
comme  la  veille  en  trois  fois  pour  les  six  autres  pots  restants. 
Cette  opération  peut  être  ainsi  continuée  pendant  un  mois. 
L'attention  se  borne  à  remuer  le  sulfure  qui  reste  dans  la  chau- 
dière de  temps  en  temps,  et  à  ajouter  un  kilo  de  carbonate 
de  potasse  dans  chaque  venue  tous  les  cinq  à  six  jours,  ou  cha- 
que fois  que  la  proportion  de  produit  diminue  ou  qu'il  parait 
moins  beau. 

Les  dépôts  des  différents  pots  ayant  été  recueillis  tous  les  jours 
dans  un  même  vase  sont  jetés  sur  une  toile  recouverte  d'un 
papier  non  collé.  On  laisse  bien  égoutter  le  kermès  ;  on  le  lave 
soigneusement  avec  de  l'eau  de  Seine  bouillie  et  refroidie  ;  on 
laisse  encore  bien  égoutter,  puis,  bien  enveloppé  de  papier  gris, 
on  fût  sécher  le  produit  à  une  température  de  15  à  18<>  au  plus. 
n  est  très-important  que  cette  température  très-modérée  soit 
toujours  égale  ;  car  l'expérience  a  prouvé  que  sans  ces  précau- 
tions le  produit  était  moins  beau. 

Quand  la  dessiccation  est  sufiBsante,  on  triture  le  kermès  dans 
un  mortier  de  marbre ,  on  le  passe  à  travers  un  tamis  de  crin  , 
et  on  le  conserve  dans  des  pots  de  grès  ou  dans  des  flacons 
abrités  de  la  lumière. 

Nous  nous  sommes  appliqué  à  répéter  le  procédé  de  l'auteur 
de  la  note  avec  une  exactitude  minutieuse;  nous  avons  aussi 
jugé  convenable  d'assister  à  une  opération  faite  par  notre  con- 
firère ,  au  milieu  et  à  l'aide  des  ustensiles  de  son  laboratoire  ; 
car  nous  savons,  avec  tous  les  praticiens,  ce  que  sont  certains 
tours  de  mains  dans  le  succès  des  opérations.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  par  nous-même  ou  par  M.  Liance ,  nous  avons  vu  des  pro- 
duits qui  nous  ont  paru  réunir  toutes  les  qualités  recherchées. 
Ainsi  le  kermès  que  donne  ce  procédé  est  léger,  offre  la  belle 
couleur  à  laquelle  il  emprunte  son  nom ,  et  présente  l'aspect 
velouté  qui  est  le  caractère  essentiel  qu'on  recherche.  Mainte- 
nant ,  Messieurs ,  que  vous  connaissez  le  procédé  que  vous  a 
communiqué  M.  Liance,  aurait-il  fsdlu  entrer  dans  les  considé- 
rations chimiques  que  la  question  peut  comporter;  voir  le  rôle 
interventif  de  cette  préparation  de  potasse  et  de  bourre  ;  analy- 
ser enfin  les  éléments  de  la  préparation  et  le  kermès  qu'elle  pro- 
duit ,  et  porter  l'investigation  jusqu'à  la  comparaison  chimique 


—  26  — 

qu'il  peut  offrir  avec  les  autres  kermès,  et  notunnscnt  areo 
odui  de  Glusel?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondra  non.  Quelque 
intérêt  que  la  science  puisse  retirer  d'une  pareille  étude^  si  diffi- 
cile d'ailleurs,  elle  n'est  pas  inséparable  d'un  procédé  de  prépa- 
ration* Ce  qui  nous  paraîtrait  comporter  une  plus  complète 
solidarité ,  un  intérêt  plus  important  au  point  de  vue  sous  le;> 
quel  se  présente  la  question,  œ  serait  de  soumettre  le  kermès  du 
procédé  de  M.  Liance  à  des  essais  thérapeutiques  comparés  avec 
les  différents  kermès;  et  lorsqu'on  aurait  réuoi  un  asses  grand 
nombre  d'obserrations,  des  preuves  asses  concluantes  pour  fiier 
l'opinion  des  médecins  expérimentateurs  sur  la  supériorité  do 
l'un  ou  de  l'antre  dans  les  cas  d'une  application  spéciale,  do 
recommander  sérieusement  aux  pharmaciens  de  ne  faire  usage 
que  du  seul  procédé  dont  le  produit  aura  mérité  une  prëfé* 
rence  légitime.  Nous  recommandons  cette  recherche  à  oenx  qui 
sont  compétents  pour  la  faire. 

Messieurs,  tous  vous  rappelez  que  notre  confrère,  M.  F. 
Boudet ,  TOUS  a  fait  dernièrement  un  rapport  dont  les  conclu- 
sions tendaient  à  tous  proposer  d'inscrire  le  nom  de  M,  Liance 
sur  la  liste  des  candidats  pour  TOtre  plus  prochaine  élection  < 
Nous  sommes  d'avis  que  M.  Liance  s'est  acquis  un  nouTeau 
droit  à  cette  distinction.  Ce  droit  n'est  pas  fondé  sur  une  con- 
ception nouvelle,  sur  un  brillant  résultat  des  applications  de  la 
théorie^  d'où  sortent  journellement  des  produits  qui  Tiennent 
étendre  la  série  des  corps  chimiques  ;  mais  il  ressort  d'un  de  ces 
sentiments  honorables  qui  déterminent  le  praticien  à  se  dé- 
pouiller, pour  ainsi  dire,  d'un  bien  qu'il  possède  pour  en  faire 
le  bien  de  tous^  et  celui  de  la  science  i  qui  l'humanité  demande 
des  secours. 

Nous  nous  réunissons  donc  bien  stneèrement  à  la  proposi* 
tiou  d'admettre  M.  Liance  dans  TOtre  société ^  et  nous  tous 
prions  de  publier  dans  TOtre  journal  le  procédé  qu'il  Tient  de 
TOUS  faire  connaître. 
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jÉcHanies  ulcalù  sur  larésine  de  la  racine  de  meum^  et  présence 
de  la  mannite  dans  cette  racine;  par  H.  Rbihsch  (1). 

M.  Reintch  a  réuni ,  en  traitant  la  racine  de  meum  par  l'alcool, 
lésant  éraporer,  séparant  la  résine,  enlevant  les  dernières  por« 
tioBs  à  l'extrait  par  de  l'éther,  puis  reprenant  le  résidu  par  de 
l'alcool  de  78  p.  100,  à  obtenir  une  grande  quantité  d'aiguilles 
cristaUines,  Celles-ci ,  recueillies  sur  un  filtre  et  lavées  avec  de 
Talcool  froid,  ont  été  chauffées  jusqu'à  Tébullition  avec  de  l'ai- 
eool  I  elles  s'y  sont  promptemenl  dissoutes  ;  la  dissolution  a  été  fil- 
trée ,  et  il  s'est  séparé  par  le  refroidissement  des  aiguilles  brillan- 
tes, et  toute  la  liqueur  a  fini  par  se  prendre  en  une  bouillie  de  cris 
taux.  Après  la  dessiccation,  ces  cristaux  étaient  blanos«  brillants^ 
avaient  une  saveur  sucrée  et  offraient  tous  les  caractères  de  la 
mannite.  Cette  substance  semble  beaucoup  plus  répandue  dans 
le  r^ne  végétal  qu'on  ne  l'a  admis  jusqu'ici ,  et  vraisemblable- 
ment elle  se  trouve  dans  la  plupart  des  racines  des  ombellifères^' 

Laréâne ,  qui  était  molle ,  d'un  brun  clair,  lavée  d'abord  avec 
de  Teau  firoide,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  cessât  de  se  colorer  en 
jaune,  a  été  fondue  ensuite  dans  de  l'eau  bouillante,  puis  dé- 
barrassée de  l'eau  autant  que  possible  et  mise  en  contact  avec  de 
la  potasse  caustique  sèche.  Il  s'est  formé  une  liqueur  brune ,  qui 
a  été  entretenue  pendant  longtemps  en  ébuUition  dans  une  cor- 
nue ;  il  se  dégage  alors  une  petite  quantité  d'ammoniaque  ;  il 
distille  tme  huile  essentielle  d*ime  odeur  particulière ,  avec  une 
faible  teinte  jaunâtre,  surnageant  sur  l'eau.  Après  la  saturation  de 
l'eau^ammoniacale  par  Tacide  sulfurique,rhuile  prend  une  odeur 
de  citron.  La  combinaison  potassique  delà  résine  a  été  ensuite  dis- 
soute dans  Teau  et  faiblement  sursaturée  par  de  l'adde  sulfuri- 
que.  Cette  addition  a  séparé  toute  la  résine  en  flocons  gris  jaunâtres 
agglutinés,  et  la  liqueur  a  pris  une  odeur  de  semea-contra  ou  de 
valériane  ;  il  a  passé  à  la  distillation  une  eau  très-faiblement 
acide ,  à  odeur  de  cannelle.  La  résine-,  débarrassée  de  l'acide  et 
du  sulfate  de  potasse  par  le  lavage ,  a  été  soumise  à  la  distillation 
sèche  ;  il  a  passé  à  la  distillation  une  huile  jaunâtre  très-volatile , 

(I)  Jakrh»dk/^prmktisek9  Fkmrmmck^  Tol.  XIY,  odûer  6,  p.  318. 


formant  au  moins  le  tiers  de  la  résine ,  puis  une  huile  plus  épaisse, 
Terte  jaunâtre,  opaline,  et  il  est  resté  dans  la  cornue  une  résine 
noire  cassante.  En  tout  cas ,  cette  résine  semble  être  d'une  nature 
particulière;  sa  combinaison  avec  la  potasse  est  cristalline.  Lors- 
qu'on la  traite  par  de  l'alcool  absolu  et  du  gaz  acide  chlorhydri- 
que ,  on  obtient  une  combinaison  éthérée.  L'acide  sulfurique 
brunit  cette  résine ,  et  lorsqu'on  verse  de  l'alcool  dans  cette  disso- 
lution y  il  se  développe  une  odeur  de  punch. 


Emploi  de  la  voie  chimique  pour  découvrir  la  falsification  du 
iirop  de  iucre  de  canne  par  le  sirop  de  fécule  ^  et  du  sucre  de 
canne  par  le  sucre  de  fécule;  par  G.  Reigh,  pharmacien  à 
Kœnigsberg  en  Prusse  (1). 

Dans  certaines  contrées,  Ton  prépare  une  grande  quantité  de 
sirop  et  de  sucre  de  fécule  avec  la  fécule  de  pommes  de  terre ,  et 
lorsque  le  prix  de  cette  dernière  n'est  pas  trop  élevé,  on  emploie 
très-fréquemment  le  sirop  et  le  sucre  de  fécule  pour  falsifier  le 
sirop  et  le  sucre  de  canne.  Il  ne  paraît  donc  pas  sans  intérêt 
d'indiquer  une  méthode  propre  à  faire  découvrir  cette  falsifi- 
cation par  la  voie  chimique ,  d'autant  plus  que  cette  découverte 
avait  jusqu'à  ce  jour  présenté  de  grandes  difficultés. 

Le  sirop  de  fécule  se  prépare,  comme  on  sait,  de  deux  manières 
en  fabrique  : 

1<*  £n  faisant  bouillir  pendant  sept  à  huit  heures  100  parties 
de  fécule  avec  400  parties  d'eau  et  3  à  4  parties  d'acide  sulfu- 
rique concentré.  La  fécule  se  transforme  alors  en  dextrine  et  puis 
en  sucre  de  fécule  (de  raisin).  On  précipite  ensuite  l'acide  sulfu- 
rique par  la  chaux ,  à  l'état  de  sulfate  de  chaux. 

2^  En  faisant  réagir  2  parties  de  diastase  ou  35  parties  de  malt 
sur  100  parties  de  fécule  mélangée  avec  2,420  parties  d'eau ,  et 
faisant  digérer  le  tout  pendant  quelque  temps  à  ime  température 
de  50'  à  60«  R. 

Après  l'emploi  du  premier  procédé,  le  sirop  de  fécule  peut  conte- 
nir de  la  dextrine  et  du  sulfate  de  chaux.  Si  le  sirop  de  sucre  de 

(1)  Archiv  dtr  Pharmacie  y  a*  série,  vol.  L,  cahier  3,  p.  993. 
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canne  est  falsifie  par  un  sirop  de  fécule  de  cette  nature ,  on 
peut  déoooYrir  cette  falsification  en  ajoutant  de  l'alcool  absolu, 
ou  au  moins  de  l'alcool  de  80  pour  100,  à  une  dissolution 
aqueuse  concentrée  du  sirop  (  1  part,  de  sirop  et  2  part,  d'eau 
dbtillée).  Cette  addition  précipite  le  sulfate  de  chaux  et  la  dex- 
tiine  qui  s'y  trouvent  contenus.  Le  précipité  est  recueilli  sur 
un  filtre  et  lavé  à  chaud  avec  de  l'eau  alcoolisée ,  qui  dissout 
la  dextrine  et  laisse  le  sulfate  de  chaux.  On  fait  évaporer  la 
dissolution  de  dextrine  et  on  la  chauffe  avec  de  l'acide  nitri- 
que :  et  si  la  liqueur  contient  de  la  dextrine,  il  se  forme  alors 
de  l'acide  oxalique.  Cet  acide  ^  saturé  par  de  l'ammoniaque  et 
traité  par  la  dissolution  d'un  sel  neutre  de  chaux ,  donne  de 
Toxalate  de  chaux  que  la  calcination  transforme  en  carbonate 
de  chaux.  On  recherche  la  présence  du  sulfate  de  chaux  dans 
le  résidu  du  filtre  par  le  procédé  connu ,  en  se  servant  du  chlor- 
hydrate de  baryte  pour  découvrir  l'acide  snlfurique  et  de 
l'oxalate  d'ammoniaque  pour  la  chaux.  Lorsqu'on  a  employé 
le  second  procédé,  celui  par  la  diastase»  le  sirop  de  fécule 
ne  peut  contenir  que  de  la  dextrine;  aussi  lui  donne-t-on 
également  le  nom  de  sirop  de  dextrine.  Or,  si  le  sirop  de  sucre 
de  canne  est  fedsifié  avec  du  sirop  de  fécule  contenant  de  la 
dextrine ,  on  découvre  cette  falsification  en  ajoutant  de  l'al- 
cool absolu,  ou  au  moins  de  l'alcool  de  80  pour  100,  à  une  dis- 
solution aqueuse  concentrée  du  sirop  qu'on  veut  essayer 
(1  part  de  sirop  et  2  part,  d'eau  distillée).  Dans  le  cas  d'une 
falsification,  il  se  sépare  de  la  dextrine  :  on  la  recueille  sur  un 
filtre  ;  on  la  chauffe  avec  de  l'acide  nitrique ,  comme  il  a  été 
dit  déjà,  et  on  la  soumet  aux  essais  ultérieurs.  La  meilleure 
manière  de  réussir  dans  cette  épreuve  consiste  à  verser  par 
gouttes  une  dissolution  concentrée  du  sirop  en  question  (1  part, 
de  sirop  et  2  part,  d'eau  distillée)  dans  une  plus  grande  quan- 
tité d'alcool ,  juscju'à  ce  que  le  précipité  commence  à  se  redis- 
soudre dans  la  liqueur. 

Si  le  sirop  de  fécule  employé  à  la  falsification  du  sirop  de 
sucre  de  canne  ne  contient  ni  sulfate  de  chaux  ni  dextrine , 
la  découverte  de  la  fraude  présente  des  difficultés.  Le  mode 
d'épreuve  par  le  cuivre,  de  Trommer,  fonde  sur  l'action  que 
les  combinaisons  potassiques  des  sucres  de  dextrine,  de  canne 
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et  de  raiiin  exercent  sur  le  aul&te  de  cuhrre  y  n'est  pas  sûr,  à 
ce  point  qu'il  est  presque  impossible ,  par  k  procédé  de  Trom- 
mer,  de  reconnaître  la  pureté  du  sucre  ou  du  sirop  de  sucre 
de  canne.  Celui  de  M.  Biot  ou  de  M.  YentAe,  par  Tinstru- 
ment  à  polarisation ,  ne  présente  pas  non  plus  de  certitude  pour 
découvrir  la  falsification  mentionnée  plus  haut  du  sirop  de 
sucre  de  canne,  parce  qu'il  est  souvent  difficile  de  déo(4orer 
oomplétement  le  sirop  qu'on  veut  essayer^  et  que  la  présence  de 
la  dextrine  peut  6ter  toute  certitude  au  mode  d'essai. 

Mais  Faction  de  Tacide  sulfurique  concentré  sur  le  sucre  de 
fécule  fournit  un  moyen  de  reconnaître  la  fakification  indiquée; 
L'acide  sulfurique  concentré  forme  en  effet  avec  le  sucre  de 
fécule  une  combinaison  chimique  déterminée,  Faeide  svlfo- 
saecharique  découvert  par  M.  Péligot ,  qui  ne  précipite  pas 
les  sels  de  baryte,  et  qui  donne  des  comUnaisons  solubles 
avec  presque  toutes  les  bases.  Le  sucre  de  canne,  au  contraire , 
se  charbonne  comme  on  sait ,  et  en  outre  il  se  forme  d'autres 
produits,  tek  que  l'acide  formiqae  ;  il  en  est  de  même  du  sucre 
incristallisabk  du  sucre  de  canne  ,  nommé  sucre  de  sirop 
par  M.  Ventzke,  et  qui,  d'après  M.  Soubeîran,  ne  contient 
[amais  de  sucre  de  fécule ,  mais  un  méknge  de  sucre  cristal- 
lisable  et  de  sucre  de  fruits ,  incapables  de  former  de  l'adde 
suUbsaccharique  avec  l'acide  sulfurique  concentré.  On  peut , 
avec  de  très-grandes  précautions,  mettre  à  profit  cette  action  de 
l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  sucre  de  fécule  pour  reoon^ 
naître  la  pureté  du  sucre  et  du  sirop  de  sucre  de  canne.    • 

Pour  découvrir  la  présence  du  sirop  de  fécule  dans  le  sirop  de 
sucre  de  canne  ,  on  ajoute  par  gouttes  ati  sirop  qn'on  vent  es- 
aayer^  rapproché  le  plus  près  possible  de  l'état  de  siccifé  au  bain^ 
marie  ou  au  bain  de  vapeurs,  et  chauffé  jusqu'au  point  de  fusion 
du  sucre  de  fécule,  de  Taeide  sulfurique  concentré  en  légev 
excès ,  en  refroidissant  assez  le  mélange  pour  abaisser  la  tem- 
pérature et  affaiblir  la  réaction.  Au  bout  d'une  demi-heure 
d^  contact,  on  fait  dissoudre  le  sirop  traité  avpc  soin  de  cette 
manière  dans  âO  parties  d'eau  distillée  ;  on  filtre,  et  on  ajoute 
à  la  liqueur  filtrée  du  carbonate  de  baryte  jusqu'à  satura- 
tion ;  on  iltre  la  liqueur  pour  la  séparer  du  sulfate  de  baryte 
qui  s'est  formé  et  du  carbonate  de  baryte  ajouté  en  excès*  Si 
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alon  une  addition  d'aoide  folfuriqae  étendu  produîl  daiia 
cette  liqueur  filtrée  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  >  c'est 
use  preuve  qu'il  s'était  formé  de  Tacide  sulfosaccharique  par  la 
combinaison  de  Facide  sulfurique  concentré  avec  le  sucre  de 
Céeule  contenu  dans  le  sirop  i  cet  acide  s'est  combiné  arec  la 
baryte  et  se  troure  en  dissolution  dans  la  liqueur  filtrée }  on 
peut  en  oondure  avec  certitude  que  le  sirop  contenait  du  sir 
rop  de  fécule. 

Cette  méthode  permet  aussi  de  déterminer  la  quantité  du 
sirop  de  fécule  contenu  dans  le  sirop  de  sucre  de  canne  et  du 
sooPB  de  fécule  renfermé  dans  le  sucre  de  canne  ;  toutefois 
la  réussite  de  l'opération  dépend  de  l'extrême  soin  qu'y  apporte 
l'expérimentateur  et  de  Tobservation  rigoureuse  des  précautions 
nécessaires. 

Comme  cette  méthode  d'essai  n'est  pas  exempte  de  difficultés^ 
même  pour  les  opérateurs  exercés,  j'en  ai  cherché  une  autre, 
et  j'ai  découvert  dans  le  chromate  acide  de  potasse  un  moyen 
de  découvrir  la  falsification  du  sirop  de  sucve  de  canne  par  le 
sirop  de  fécaie  ou  de  dextrine.  Si  en  effet  on  ajoute  à  du  sucre 
de  canne  pur  une  dissolution  aqueuse  concentrée  et  bouil^ 
lante  de  chromate  acide  de  potasâe  et  qu'on  chauffe  ce  mé* 
lange  jusqu'à  Fébullition  dans  un  petit  verre  à  épreuve  , 
qu'on  le  retire  alors  de  dessus  la  flamme,  il  se  produit  après 
l'ébullition  une  réaction  énergique  et  réciproque  des  deux  sub- 
stances 3  cette  réaction  dore  jusqu'à  ce  que  la  formation  de 
l'oxyde  de  chrome  ait  communiqué  au  sirop  une  couleur  verte 
foneéc.  La  dissolution  dans  l'eau  d'une  petite  quantité  du  sirop 
soumis  à  ce  traitement  fait  surtout  ressortir  la  beauté  de  cette 
coloration.  La  liqueur  parait  complètement  transparente  et  co- 
lorée en  vert  foncé*  Pendant  cette  réaction  énergique,  l'acide 
cfaromique  abandimne  de  l'oxygène  i  U  se  forme  de  l'o^syde  de 
dffOBiey  et  vraisemUablement  aussi  une  combinaison  d'acide 
chromique  avec  de  l'oxyde  de  chrome  et  de  la  potasse ,  qui 
reste  en  dissolution  dans  le  sirop.  Je  soumettrai  à  un  examen 
attentif  les  produits  qui  se  forment  alors,  et  j'en  publierai  plus 
tard  ie  résultat  La  manière  dont  le  sucre  de  canne  se  comporte 
avec  le  chromate  aôde  de  potasse  pennet  de  le  considérer 
comme  «ne  e^èoe  de  aoere  particuUèie,  attendu  que  toutes 
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les  autres  espèces  de  sucre  se  montrent  indifférentes  à  l'action 
du  même  sel. 

Si  Ton  mélange  une  dissolution  aqueuse  concentrée  et  bouil- 
lante de  chromate  acide  de  potasse  avec  du  sirop  de  fécule  ou 
de  dextrine  et  qu'on  chauffe  jusqu'à  Tébullition ,  on  n'obserre 
aucun  changement;  et  si  le  sirop  de  sucre  de  canne  est  mélangé 
avec  le  tiers,  le  quart  ou  la  huitième  partie  de  son  poids  de  sirop 
de  fécule  ou  de  dextrine ,  ce  dernier  empêche  la  réaction  éner- 
gique du  chromate  acide  de  potasse  sur  le  sirop  de  sucre  de 
canne  ;  le  mélange  jette  un  peu  plus  d'écume  pendant  FébuUi- 
tion,  mais  cette  action  cesse  aussitôt  après  qu'on  l'a  éloigné  delà 
flamme,  et  sa  couleur  ne  change  pas. 

Lors  même  que  le  traitement  par  du  chromate  acide  de  po- 
tasse d'un  sirop  contenant  une  faible  quantité  de  sirop  de  fécule 
ou  de  dextrine  donne  lieu  à  un  changement  de  couleur,  la  réac- 
tion n'est  pas  énergique  ;  l'on  n'obtient  jamais  la  belle  couleur 
verte  foncée ,  et  la  nuance  de  la  couleur  peut  faire  reconnaître 
la  présence  du  sirop  de  fécule  ou  de  dextrine. 

D'après  cette  propriété ,  le  chromate  acide  de  potasse  est  un 
moyen  sûr  de  constater  la  pureté  du  sirop  de  sucre  de  canne  ; 
mais  ce  réactif  ne  peut  pas  faire  découvrir  une  falsification  du 
sucre  de  canne  par  du  sucre  de  fécule ,  parce  qu'il  est  tout  à  fait 
sans  action  sur  une  dissolution  aqueuse  concentrée  de  sucre  de 
canne  pur  et  de  sucre  de  fécule.  J'ai,  au  contraire,  trouvé  dans 
le  nitrate  de  cobalt  un  excellent  moyen  d'essai  pour  constater 
une  falsification  du  sucre  de  canne  par  du  sucre  de  fécule.  L'em- 
ploi de  ce  réactif  est  basé  sur  la  manière  dont  les  combinaisons 
potassiques  du  sucre  de  fécule  et  du  sucre  de  canne  pur  se  com- 
portent avec  lui.  Si  à  une  dissolution  concentrée  de  sucre  de 
canne  pur  on  ajoute  une  petite  quantité  de  potasse  caustique 
fondue,  qu'on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition  et  qu'on  verse  par 
gouttes  dans  une  dissolution  aqueuse,  même  assez  étendue,  de 
cette  combinaison  de  sucre  et  de  potasse,  une  dissolution  de  ni- 
trate de  cobalt ,  il  se  forme  un  précipité  d'oxyde  de  cobalt  d'un 
beau  bleu-violet. 

Si  l'on  traite  une  dissolution  concentrée  de  sucre  de  fécule  par 
de  la  potasse  caustique  et  qu'on  Tétende  d'eau  distillée,  le  ni- 
trate de  cobalt  n'y  forme  pas  de  précipité.  Lorsque  la  dissolution 
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de  h  combinaison  de  11106  de  fécule  et  de  potasse  dans  l'eaa 
distillée  est  on  pea  concentrée,  Taddition  de  la  dissolution  de 
nitrate  de  cobalt  donne  Ken  à  la  séparation  d*un  précipité  brun 
sale.  La  présence  d'une  petite  quantité  de  sucre  de  fécule  dans 
le  sacre  de  canne  empêche  la  formation  du  précipité  Ueu  violet 
par  le  nitrate  de  cobalt;  ce  dernier  réactif  offre  donc  un  moyen 
sur  de  découvrir  une  falsification  du  sucre  de  canne  par  du 
sucre  de  fécule.  Toute  l'opération  est,  de  (dus,  si  fodle  et  si 
peu  compliquée ,  que  tout  le  monde  peut  faire  ce  genre  de  re- 
dicrdies. 

L'auteur  fait  à  la  suite  de  son  mémoire  Tdiisenration  que» 
dans  l'action  du  chromate  acide  de  potasse  sur  le  sirop  de  Su<* 
cre  de  canne,  ce  n'est  pas  du  chromate  d'oxyde  de  chrome  el 
de  potasse  qui  se  forme,  mais  bien  un  adde  organique  qui  se 
combine  avec  de  l'oxyde  de  chrome,  et  qui ,  restant  en  dissolu- 
tion  dans  le  sirop ,  lui  communique  la  coideur  verte. 


Adien  de  lapotoise  sur  U  $ueein;  par  G.  Rbigh  (1). 

Si  l'on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition,  dans  une  cornue,  de  la 
poudre  de  suocin  avec  une  dissolution  extrêmement  concentrée 
de  potasse  caustique  dans  de  l'eau  et  qu'on  distille  jusqu'à  sic- 
cité  ,  il  se  développe  une  très-forte  odeur  de  camphre  et  il  se 
rassemble  dans  le  rédpient  un  liquide  aqueux  avec  une  sub» 
stanoe  blanche  qui  possède  toutes  les  propriété  du  camphre 
(stearoptène) .  Toutefois ,  il  ne  faut  pas  confondre  cette  substance 
avec  le  camphre  succinique  de  M.  Yogel ,  que  l'on  obtient  en 
soumettant  le  saccin  à  la  distillation  sèche,  et  qui  n'a  absolu- 
ment rien  de  commun  avec  le  camphre.  Le  camphre  succinique 
de  M.  Togel  n'est  soluble  ni  dans  l'eau  ni  dans  l'alcool ,  et  l'est 
peu  dans  Féther.  L'auteur  se  propose  de  poursuivre  ce  sujet  et 
de  publier  plus  tard  les  r^ultats  qu'il  aura  obtenus. 

(t)  Jrekip  dtr  phêrw^oeU ,  a*  séria,  yd.  LI,  cshier  1,  p.  ^. 
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Modifications  m  mode  de  préparatm  de  FongMffrt  p^^fiUmm  ; 
par  JA.  Tntiv^  jbâximcm  i  Dunkerque* 

Pr.  BMirgeôns  secs  de  peapKer 375  gr. 

FfBUlsi  féecates  de  v» vots I 

—  —         belUdonne 1  «   -ju  «» 

—  —  ynsquiame I  "   ***  *** 

^         ^         Bforellt I 

Axoni» « 2990  gr» 

Pilez  ces  plantes  dans  un  mortier  de  marbre,  ezprimei-eQ  It 
ioo  que  TOUS  pasterex  à  traTers  un  linge  peu  serré  ;  mettez 
▼être  aïonge  dans  ime  bassine  placée  sur  un  feu  doux,  ajou- 
ta^y  le  suc  de  vos  plantes,  liâtez*«n  révaporation  en  agitant 
avec  une  spatule  jusqu'à  consomption  de  toute  humidité.  Ajou* 
les  alors  vos  bourgeons  de  peuplier,  faites  digérer  pendant  Tingt» 
quatre  heures  au  bain^marie  ^  passez  avec  eipression ,  laisses 
refroidir,  séparez-en  le  dépôt ,  et  fondez  de  nouveau  pour  cou- 
ler dans  un  pot 

Par  ce  mode  de  préparation  suivi  depuis  quatrç  ans  dans 
mon  officine,  j'obtiens  un  onguent  d*un  vert  tendre,  bien  aroma- 
tique, et  possédant  toutes  les  qualités  sédatives  que  Von  recherche 
dans  ce  produit;  en  outre  j'évite  une  grande  perte  de  substance* 

ObêerviJtHonâSwr  ceproçédé.^^  procédé  proposé  par  M.  Thélu 
ne  diifère  de  celui  du  dernier  Codex  que  parce  qu'au  lieu  de 
£f|ire  cuire  les  plantes  pilées  avec  la  graisse ,  on  ne  soumet  à 
l'action  du  feu  que  le  suc  exprimé  des  plantes.  On  évite  ainsi 
b  perte  de  la  graisse  qui  se  trouve  retenue  par  le  marc.  Tout 
ce  qu'on  peut  reprocher  à  ce  procédé ,  c'est  que ,  à  moins 
d'une  forte  pression  ,  les  plantes  exprimées  retiennent  une 
partie  de  leur  suc  et  de  leur  chlorophylle,  qui  se  trouvent  perdus 
pour  le  liparolé  i  de  sorte  que,  si  on  obtient  un  peu  plus  de  pro- 
duit, il  est  probable  qu*il  est  un  peu  plus  faible  en  couleur  et  en 
propriété.  Quant  k  l'emploi  des  bourgeons  de  peupliers  seos  ,  il 
est  en  effet  préférable  à  celui  des  bourgeons  récents,  qui  per- 
dent, par  l'ébuliition  avec  la  graisse  et  les  plantes,  plus  de  prin- 
cipe aromatique  que  ne  leur  en  fait  perdre  une  dessiccation 
bien  faite  ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  séchés  par  le  pharmacien 
lui-même  et  employés  dans  la  même  année.  Les  bourgeons 
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ieci  que  Ton  trouye  dans  le  commerce  de  l'herboristerie  sont, 
la  plupart  du  temps ^  ancieûnement  séchés,  d'un  jaune  fauve , 
peu  aromatiques,  et  ont  beaucoup  perdu  de  leur  qualité. 

G.  G. 


Ikâcriptian  de  rarbre  qui  produit  le  gutta-percha  (Isonandra 
gtttta^  sapotacées). 

La  deseription  qui  a  été  donnée  dé  cet  arbre  dans  le  journal 
de  Pharmacie  et  de  chimie  (janvier  1847)  étant  très- incom- 
plète ,  nous  empruntons  mPharmaceutieal  Journal  de  M.  Jacob 
BeQ  (octobre  1847),  la  détermination  spécifique  qui  vient'  d'en 
être  jEûte  par  M.  WilUam  Jackson  Hooker ,  directeur  du  jardin 
royal  de  Kew,  sur  des  échantillons  envoyés  de  Singapour  par  le 
dûGiciir  Oiky. 

Ces  échantillons  confirment  l'opinion  déjà  émise  parM.  Hooker, 
que  l'arbre  appartient  à  la  famille  des  sapotacées ,  et  lui  ont 
permis  de  le  rapporter  au  nouveau  genre  isonandra ,  dont  le 
docteur  Wight,qul  Pa  fondé,  a  décrit  deux  espèces  auxquelles 
M.  Alphonse  DecandoUe  a  ajouté  le  sideroœylon  H^ightianum 
de  WalUch  {^non  Hooker)  et  le  sidcroœylon,  de  Nielgherries  de 
ferrottet.  L'arJbsB  au  gutta- percha  s'accorde  tout  à  fait,  quant 
à  l'aspect  généml  ^  avec  les  iâonandra ,  et  parait  en  différer  seule- 
ment par  le  nombre  des  parties  de  ia  fleur ,  qui  est  tétramère 
dans  les  espèces  décrites  par  le  docteur  Wight ,  et  hexamère  dans 
notre  plante.  M,  Hooker  propose  de  l'appeler  : 

Isonandra  gutta  :  foliis  longe  petiolatîs,  obovato-oblongis , 
ooriaoeis,  inlegerrimîs ,  acuminatis,  subtus  aureo-nitentibus, 
parallelo«-venosis,  basi  attenuatis;  floribus  axiUaribus  iascicu^ 
latis,  pedunculis  unifioris»  calycis  lobis  imbricatis  obtusis,  oo- 
roUse  subrotatx  lobis  6-ovatis  patentibus,  staminibus  12. 

Habite  les  montagnes  de  Slngapore ,  et  paraît  se  trouver  à 
Bornéo  (sur  l'autorité  de  sir  James  Brocke)  et  dans  les  autres 
lies  Malaises. 

Arbor  40-pedallSy  lactiflua,  ramis  junioribus  subrufo-pu- 
beioentibus,  teretibus.  Folia  alterna,  subcoriacea,  obovata, 
integenrima ,  brevi*acuminata ,  basi  in  petiolum  kmgum  graci- 
lem  at^uata ,  pennivenia  (venis  arctis ,  parallelis ,  horixontali 
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patentibiu),  supra  Tiridia ,  snbtus  aiireo*iiitentia.  Flores  axil* 
lares,  fasciculati,  sabnutantes,  pedunculati.  Pedunculi  per- 
brèves,  uniflori.  GalyxsubpTato^campanulatiis,  pxofande  6-fi- 
dus,  lobis  biserialibus  ovatis,  obtusis,  subaureo-nitentibus. 
Corolla  subrotata  ;  tubo  breyi  yîx  calyoem  superante;  limbo 
6  -  par tito ,  lobis  ovatis  seu  ellîpticis ,  obtusis ,  patentibus.  Stamina 
12  ad  faucem  coroll»  inserta ,  uniserialia.  Filamenta  cqualia, 
filiformia,  lobis  coroU»  longiora.  Antherse  oyat»,  acuUe,  ex- 
irors».  Ovarium  globosum,  subpobescens,  64ocuIare,  loculis 
omnibus  uniovuiatis  (?)  :  stylus  longitudine  staminum,  filifor» 
mis.  Stigma  obcusum.  Fructus  calycepersistentesuffultus  ;  baoca 
dura,  oyato-sul^loboia ,  6-locularis^  loculis  4  abortientibus 
obsoletis ,  2-fertilibus  monospermis.  Semina  (yix  matura)  ad  ao- 
gulum  iQterioremloculi  inserta.  G.  G. 


Htmt  MiiUûlt. 

—  Morve  «ifuê  oontracitéa  par  le  maniemeiit  des  crîae.  —  Le  fait 
saivant  offre  un  grand  intérêt  an  point  de  Tae  de  l'hygiène  publique. 
£n  effet,  il  semble  prouver  que  les  crins  d'un  cheyal  qui  a  succombé  à 
la  morve  peuvent  transmettre  à  Thomme  cette  affreuse  maladie.  —  Que 
de  progrès ,  depnb  peu  d'années ,  dans  la  propagation  de  ce  terrible 
fléau!  D'abord  on  voit  la  morve  se  communiquer  du  cheval  à  l'homme; 
plus  tard  on  constate  que  Thomme  lui-même,  atteint  de  cette  affection, 
peut  la  communiquer  à  son  semblable.  Voici  maintenant  que  la  dé- 
pouille d'un  animal ,  qui  a  succombé  depuis  longtemps ,  peut  receler  le 
principe  du  mal  et  le  transmettre  aux  personnes  qui  ont  en  le  malheur 
de  la  manier. 

— Une  femme  de  quarante  ans,  qui  n'avait  jamais  eu  de  rapport  avec  des 
chevaux  sains  ni  malades ,  présente  les  symptômes  de  la  morve  la  mieax 
caractérisée.  Elle  succombe ,  et  l'examen  du  cadavre  ne  permet  pas  de 
méconnaître  les  altérations  organiques  propres  à  cette  maladie.  Le 
pus,  renfermé  dans  les  pustules  développées  au  visage,  est  iaoculé  a 
un  cheval  qui  succombe  lui  même  de  la  morve.  — La  profession  de  cette 
femme  consistait  à  carder  les  matelas  et  à  détresser  le  crin  que  l'on  tord 
dans  les  abattoirs.  Il  parait  extrêmement  probable  qu'elle  avait  manié 
des  crins  ayant  appartenu  à  un  cheval  morveux,  et  que  ceux*ci  lui 
avaient  communiqué  la  maladie ,  comme  les  toisons  d'animaax  morts  de 
charbon  transmettent  cette  grave  affection  aux  ouvriers  qui  les  tra- 
vaillent. 
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-.  Vq«t«]1m  v«m  %liirapeatîipie#  «entre  l'èpOeptiei  par  M.  Ploo* 
trita  (de  Lille}*  —  Pour  ce  médecin  Tépilepsie  n'est  qu'âne  aberration 
permanente  damode  de  sensibilité  de  la  masse  encéphalique,  aberration 
dont  Tezistence  se  manifeste  par  ane  tendance  à  des  attaques  convulsî- 
ves  périodiques.  Il  pense  que  par  une  médication  convenable  on  pourrait 
arriver  souvent  à  détruire  cette  sorte  d'habitude  vicieuse,  surtout  lors- 
qu'elle a  pour  cause  des  émotions  morales  vives ,  la  frayeur  par  exemple. 
U  propose  pour  traitement  i 

1*  Des  a^nts  dont  les  effets  sont  de  modifier  le  système  nerveux  cé« 
fëbral.  Ordinairement  il  emploie  la  formule  suivante  : 

Pi.  Ext.  aqueux  de  belladone.  a  grammes. 

Digitale  en  poudre 3      — 

Indigo  . 10      — 

Mucilage Q.S 

F.  S.  A.  5o  pilules. 

Quelques  jours  avant  l'époque  présumée  d'une  attaqee,  on  donne 
«ne  pilule  le  matin  et  une  autre  à  midi  et  le  soir,  s'il  ne  s'est  manifesté 
aucune  contre^indication.  M.  PMuvier  augmente  ainsi  la  dose  jnsqu*à 
ce  qu'il  y  ait  un  peu  d'ivresse,  de  somnolence  ,  alors  il  s'arrête  et  cesse 
tout  remède  pendant  quelques  jours  après  l'époque  habituelle  de  l'attaque, 
pour  les  reprendre  à  l'approche  d*un  autre  accès.  Il  continue  de  cette 
manière  pendant  une  année  et  plus  même ,  lorsque  le  malade  va  bien. 
h  prétend  qu'on  ne  doit  jamais  se  décourager  pour  une  ou  deux  re« 
chutes ,  quand  on  a  déjà  obtenu  de  l'amélioration. 

a*  Des  bains  froids  et  la  botte  Junod.  Il  fait  prendre  les  bains  d'a- 
bord à  la  température  de  17  à  18*  c. ,  pendant  trois  à  quatre  minutes, 
puis  il  abaisse  celle-ci  tons  les  jours  jusqu'à  8*«  Le  malade ,  en  sortant 
du  bain ,  s'enveloppe  de  couvertures  de  manière  à  suer. 

3^  Des  moyens  auxiliaires,  qui  se  composent  de  la  saignée ,  des 
sanpues,  de  révulsifs.  Ils  ne  sont  pas  indispensables ,  ils  peuvent  être 
utiles  dans  certains  cas. 

—  nuitemeBt  de  Pophlbalmie  purulente  des  noaTeuo-nési  par 

M.  CuASSÀiosAC.  —  L*ophtha1mie  purulente  exerce  chez  les  enfanl^  des 
ravages  nombreux  ^  elle  attaque  avec  violence  les  membranes  de  l'œil , 
les  perfore  et  entraîne  ainsi  la  privation  de  la  vue.  —  Que  de  pauvres 
enfants  du  peuple,  borgnes  ou  aveugles,  peuvent  accuser  de  lenrinfirmité 
précoce  l'inflammation  destructive  dont  il  est  ici  question  I  -^  li^olée , 
sporadique,  la  maladie  fait  de  nombreuses  victimes;  épidémique,  les 
accidents  qu'elle  entraîne  se  multiplient  d'une  manière  terrible.  —Jus* 
qu'ici  le  traitement  de  rophthalroie  purulente  n'était  pas  d*une  efficacité 
complète.  Douloureux,  redouté  des  enfants  comme  un  supplice,  il  n'a- 
gissait bien  qu'au  début  du  mal. — M.  Chassaignac  a  rendu  service  à 
l'humanité  en  découvrant  t 
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1*  Qoe,  chez  les  enfants  atteints  d*ophtfaa1mie  painleiile,  rail  est 
couvert  par  une  pellicale  pseudomerobranease  j 

a®  Que  des  irrigations  continues  d'eau  froide  enlèvent  cette  pellicule, 
source  de  tous  les  accidents,  et  l'empêchent  de  se  reproduire. 

De  nombreux  cas  de  cçuérison  attestent  l'efficacité  de  sa  méthode,  qui 
n*a  encore  été  appliquée  qu'à  des  cas  sporadiques,  xnais  qui  réussira  pfo- 
babiement  aussi  bien  dans  les  épidémies. 

—  Moyen  de  guspeadre  ragoniep  par  M.  le  docteur  Ratbr. — 
M.  Rayer  a  reconnu  que  Vappliration  du  marteau  de  Mayor  (c'est  on 
marteau  ordinaire,  à  tcte  plate,  qu'on  a  plongé  pendant  quelques  minutes 
dans  Tean  bouillante)  pouvait  suspendre  l'agonie  des  moribonds.  —  Il 
a  vu  des  malades,  si  près  de  leiir  fin  qu'ils  étaient  plongés  dans  l'insen- 
sibilité ,  qu'ils  ne  répondaient  plus  aux  questions,  en  an  mot  qu'ils 
avaient  perdu  tout  rapport  avec  le  monde  extérieur,  recouvrer  tout  à 
coup,  sous  TinQuence  de  la  biûinre  produite  par  le  marteau  chauffé,  la 
liberté  presque  complète  de  leur  intelligence ,  et  cela  peflfdanl  ou  temps 
assez  long. 

On  comprend  de  quelle  itnportance  h  est  au  poMt  de  vue  l^glem  et 
moral  de  pouvoir  ressusciter  pour  ainsi  dire  un  mourant*  dé  lui  rendre, 
par  une  faveur  inespérée,  avant  l'heure  fatale,  quelqoes  moments  M* 
prêraes  pendant  lesquels  il  puisse  mettre  ordre  à  sa  conscience ,  réTO<tner 
des  dispositions  testamentaires  dictées  par  des  pasnons  manraiie»,  pent^ 
être  même  sauver  un  innocent  d'ane  eccnsation  capitale  en  déslfoant  on 
assassin. 

Rien  da  reste  n*est  plus  facile  que  remploi- dn  marteaii  de  Meyov.  On 
l'ôte  brusquement  de  Tean  bouillante,  et  on  en  fait  snr  )«  ^poitrine  cinq 
o«  six  applications  de  quehi«es  secondes  châcnne. 

•^  Safliyen  grnves  «ttaohés  à  le.  mauveaso  prépnraiioA  dtt  eaJo- 
mol.  -^  Un  honorable  médecin  de  province  adressait  dermèrement  à 

r  Union  médicale  le  récit  du  fait  suivant  : 

—  Il  est  appelé,  il  y  a  trois  semaines,  dans  un  chef-lieu  de  canton,  pour 
visiter,  avec  un  confrère,  uh  malade  dans  une  position  aisée  ,  et  atteint 
d'une  hydropisie,  etc.  II  conseille  60  centigrammes  de  calomél  prépare 
à  in  vapeur,  suspendus  dans  une  éraulsion  gommeuse.  Le  malade  devait 
prendre  la  potion  par  cuillerée  a  bouche,  d'heure  en  heure.  Il  faut  ajou- 
ter que  le  pharmacien,  sur  la  demande  spéciale  du  médecin  ordinaire, 
avait  garanti  la  bonne  préparation  de  son  calomel. 

Une  première  cuillerée  de  la  potion  produit  une  selle ,  une  seconde 
détermine  une  expulsion  de  mucosités  abondante,  puis  survient  un 
tremblement  convulsif  effrayant;  une  troisième  cuillerée  compfète  les 
convulsions.  Le  lendemain,  ii  midi,  le  malade  expirait. 

La  potion  fatale  fut  soumise  de  suite  à  un  examen  attentif.  Elle  ne 
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\  fat  BMÎiM  de  i6  à  M  «esligniBimM  de  deato-ehlonirtf  de  dier- 
CBie.  Un  gramme  de  calomel  »  provenant  de  la  mline  phaimaeié ,  donna 
Je  même  réanlut* 

—Un  moyen  pratique,  bien  simple,  d'essayer  le  calomel  aTaïkt  de  rem- 
ployer, consiste  à  le  traiter  par  1  ether  ser  nne  lame  de  enivre  décapée. 
En  frottant  légèrement  le  métal  dans  le  point  où  l'évaporation  a  en  lien, 
on  produit  nn  amalgame  brillant.  11  n'en  fant  pas  davantage  ponr  démon- 
trer qoe  le  calomel  >  contenant  nn  sel  solnble  de  mercure ,  est  vénénenx 
et  doit  dire  rejeté.  {Uiûom  médiemle.) 


peedoîta  pmr  la  deraeo  gnlvmao-plnsUqnoi  far  le 
doctenr  Gn^nT.  —  Les  observations  de  ce  savant  tendent  à  proaver 
qne  le  nouveau  procédé  usité  pour  la  dorure  n'est  pas  aussi  innocent 
qn*on  l'a  supposé. 

Dans  la  dorure  par  la  voie  humide  le  cyanure  d'or  est  décomposé  par  le 
galvanisme  en  or  qui  reste  fixe,  et  en  cyanogène  qui ,  se  combinant  avec 
lliydrogène  provenant  de  Teau  ,  s'en  empare  et  se  dégage  dans  l'atmoa- 
phère  a  rétat  d'acide  cyanbydrique. 

Les  organes  de  U  respiration  ne  sont  pas  les  seules  voies  d'introduc- 
tion du  poison;  les  mains  des  ouvriers  sont  presque  toujours  couvertes 
de  gerçures ,  de  crevasses  et  d'ulcérations  qui  lui  donnent  accès  dans  l'é- 
conomie. Ces  plaies  s'agrandissent  souvent  avec  rapidité  et  occasionnent 
de  graves  déM>rdres. 

Les  symptômes  produits  par  l'action  prolongée  du  cyanogène  sur  l'ô- 
conomie  sont  les  suivants  :  c'est  d  abord  une  céphalalgie  vive  avec  élan- 
cements, puis  des  bourdonnements  d'oreilles,  des  vertiges  ,  enfin  tout 
le  cortège  d'nne  congestion  cérébrale.  Bientôt  le  sang  se  porte  avec 
force  vers  les  poumons  et  le  cœur^  puis  surviennent  des  étoufiements, 
des  palpitatious ,  des  alternatives  de  somnolence  et  d'insomnie. 

—  Ne  pourrait-on  diminuer  la  fréquence  de  ces  accidents  a  l'aide  de 
fourneaux  d'appel  établis  dans  les  ateliers,  et  en  conseillant  aux  ouvriers 
atteints  d'ulcérations  aux  mains  l'usage  de  gants  en  caontchone  f 

—  Frésenoe  de  rarsanio  dans  le  sérum  d^nn  vésieatoire  »  ehes  «ne 
fersnnue  enfoisonnée. — Un  médecin  des  hôpitaux  de  Paris  est  appelé 
auprès  d'une  jeune  fille  qui ,  ayant  avalé  la  veille  de  l'arsenic,  refuse, 
quoiqu'on  proie  aux  symptômes  les  plus  graves ,  de  donner  aucun  rensei- 
gnement.— Le  produit  des  vomissements  et  des  selles  avait  été  perdu,  les 
urines  étaient  trèâ  rares  ;  dans  l'incertitude  uù  on  était  sur  la  cause  du 
mal ,  un  vésicatoire  est  appliqué.  La  sérosité  qu'il  fournit  en  abondance, 
et  un  peu  d'urine  que  la  malade  a  enfin  rendue,  sont  confiées  à  M.  le 
docUnr  Cbatin.  Ce  chimiste,  après  avoir  détruit  les  matériaux  organi- 
quee  des  urines  et  de  la  sérosité,  introduit  ces  liqueuradans  Tapparcil  de 
Manb  où  elle»  fournissent  en  abondance  dt$  taches  anenictlet. 
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Ce  lait  a  incpiré  à  M.  Ghatin  Tidée  très-jaste  qu'on  pourrait  tirer  un 
parti  utile  ponr  le  dia^^ostic  de  certains  empoisonnements ,  de  la  re- 
cherche des  composés  toxiques  dans  Thumeor  séreuse  sécrétée  par  la  peau 
sons  l'influence  des  vésicants.  En  effet ,  que  la  sécrétion  urinai re  Tienne 
à  manquer,  ainsi  qae  cela  s'observe  daos  la  période  aiguë  des  empoison- 
nements, que  le  tube  digestif  ne  rende  pas  de  matières  suspectes,  il 
restera  an  médecin ,  ponr  éclairer  son  diagnostic ,  la  ressource  de  provo- 
quer la  sécrétion  séreuse  de  la  peau ,  et  de  demander  à  cette  sécrétion 
la  connaissance  qui  lui  manque  ponr  appliquer  an  malade  un  traitement 
rationnel.  (Joum.  de  chimie  mèd.  et  Gagette  mèdJ) 

—  Il  nous  semble  qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  une  recommandation  aux 
réflexions  judicieuses  que  nous  venons  de  rapporter.  —  N'est-il  pas  évi- 
dent que,  si  un  cas  pareil  se  représentait ,  on  devrait,  au  lien  d'un  vé- 
sicatoire  ordinaire,  qui  ne  fournit  de  sérosité  qu'au  bout  de  la  à  20  heures, 
recourir  à  la  vésication  par  Taromoniaque  liquide  ?  On  aurait  ainsi  l'avan- 
tage d  une  économie  énorme  de  temps.  An  bout  d'un  quart  d*henre  l'a- 
nalyse de  la  sérosité  pourrait  être  commencée.  Or,  en  matière  d'empoi- 
sonnement, quelques  heures  de  retard  appoitées  à  l'application  des 
remèdes  sont  souvent  cause  d'accidents  irréparables. 

—  biTenients  nutritifs  employés  aveo  raeoès.  —  Lorsque  la  partie 
supérieure  du  tube  digestif  est,  par  suite  d'un  accident  on  d'une  maladie, 
devenue  imperméable  aux  aliments ,  il  ne  reste  qu'une  ressource  pour 
prolonger  la  vie,  savoir  :  d'introduire  dans  le  gros  intestin,  par  l'anus, 
des  substances  alimentaires  liquides.  —  Cette  méthode,  qui  est  un  peu 
tombée  en  discrédit  ,fest  appelée  à  rendre  de  grands  services  dans  deux 
cas  i  1*  quand  l'obstacle  qui  s'oppose  à  l'introduction  des  aliments  par 
la  bouche  est  de  nature  à  céder  avec  le  temps;  s**  quand  un  épuisement 
produit  par  des  hémorrhagies  répétées  exige  impérieusement  une  répa- 
ration prompte  des  matériaux  enlevées  à  l'organisme. 

Les  deux  faits  suivants ,  empruntés  par  la  Gazette  des  hôpitaux  à  un 
journal  irlandais,  sont  de  nature  à  inspirer  plus  de  confiance  anx  prati- 
ciens. 

M.  le  docteur  Watson  rapporte  l'histoire  d'une  femme  de  70  ans  qui 
s'était  coupé  la  gorge  avec  un  rasoir,  de  telle  manière  que  la  déglutition 
était  impossible.  Il  essaya  alors  les  lavements  de  lait  et  de  bouillon 
mêlés  à  de  la  gélatine.  La  malade  vécut  ainsi  pendant  un  mois ,  et  pen- 
dant les  deux  suivants  elle  fut  principalement  soutenue  par  le  même 
moyen. 

Une  autre  femme,  épuisée  par  une  hémorrhagie  puerpérale  et  des 
vomissements  incoercibles,  dut  son  salut  à  cette  méthode. 

-^Ne  serait-il  pas  convenable,  en  pareille  circonstance,  de  joindre,  aux 
lavements  de  bottillon  et  de  lait ,  des  lavements  féculents ,  et  des  bains 
nutritifs  administrés  après  un  nettoyage  complet  de  la  peau,  qu'on  dé- 
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barnsferait  ainsi  de  son  endnit  sébacé  «  et  dcmt  on  oaTrirait  les  pores 
absorbants?  —  Enfin,  en  cas  de  rétrécissement  incarable  de  l^oesophafe, 
on  anraît  nne  dernière  ressource,  rétablissement  d'ane  oavertare  artifi- 
cielle de  Vestomac,  opération  ingénieose  proposée  par  M.  Sédillot,  appli- 
quée arec  sncoès  chez  les  animaux ,  mais  pas  encore  sar  Tespéce  hn 


—  Be  Pèthévisatâon  nu  point  de  vue  de  la  médecine  légale ,  par 

le  professeur  Bouissos.  —  Les  cas  de  médecine  légale  sur  lesquels 
l'étude  des  phénomènes  de  Téthérisation  peut  influer  sont  particulière- 
ment ceux  dans  lesquels  la  volonté  ,  la  contractilité  musculaire  ou  la 
sensibilité  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  prochain.  L'éthérisation 
trouble  rintellif^ence,  paralyse  les  déterminations  volontaires;  elle 
agit  sur  la  sensibilité  et  la  contractilité,  qa  elle  abolit  ou  qu  elle  exalte, 
suivant  le  degré  auquel  on  le  porte.  Elle  peut  en  conséquence ,  à  ces 
divers  points  de  vue,  suggérer  des  observations  qui  ne  sont  pas  sans  in« 
térèt  pour  le  médecin  légiste. 

1*  l^s  maladies  simulées  par  imitation ,  qui  exigent  l'action  constante 
d'une  volonté  ferme ,  ne  peuvent  manquer  d'être  dévoilées  par  l'ivresse 
éthérée.  La  surdité,  le  mutisme,  le  bégayement  simulés  seront,  sans 
doute  promptement  reconnus,  à  l'aide  de  cette  épreuve  décisive,  chez 
les  individus  intéressés  à  tromper. 

Déjà ,  dans  deux  circonstances  remarquables ,  des  infirmités  muscu- 
laires feintes  ont  été  facilement  démasquées  par  Téthérisa tien. 

a*  L'éther,  en  agissant  sur  l'intelligence  et  la  volonté  de  celui  qui 
en  subit  l'influence,  le  plonge,  pendant  qu'elle  dure ,  dans  un  état  par- 
ticulier où  il  cesse  d  avoir  le  libre  arbitre  »  et ,  par  conséquent ,  d'être 
responsable  de  ses  actions.  Il  se  trouve  dans  une  situation  analogue  à 
celles  que  produisent. le  délire,  le  somnambulisme,  l'ivrognerie.  Plu- 
sieurs malades  soumis  à  l'éthérisation  ont  éprouvé  des  accès  de 
fureur,  pendant  lesquels  ils  ont  menacé  de  mort  ceux  qui  les  entou- 
nient.  Si,  dans  de  pareilles  circonstances,  on  meurtre  venait  à  être  com- 
mis, iï  est  clair  que  Tétat  moral  du  coupable  devrait  être  assimilé  à  celui 
d'un  homme  en  démence. 

3«  L'éther  détruit  momentanément  la  sensibilité  et  la  conscience. 
De  combien  d*abus  ce  précieux  agent  pourrait  devenir  Torigine 
s'il  était  confié  à  des  mains  étrangères  à  l'art  de  guérir  et  dirigées 
par  des  intentions  coupables  !  Ainsi  n'a-t  on  pas  déjà  vu  un  misera* 
ble  ;  bientôt  flétri  par  la  jastice  ,  attenter  lâchement  à  la  pudeur 
d*«ie  jeune  fille  que  Téther  avait  privée  de  sentiments .  et  incapable 
dès  lors  de  se  défendre  contre  sa  brutalité?  —  Avant  la  découverte 
de  l'éther  nombre  de  libertins  avaient  recouru  à  des  narcotiques  pour 
triompher  de  résistances  qui  contrariaient  leurs  débauches.  19  ul  doute 
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q«*a«jo«ld1iai  »  ti  dts  loi!  f érèrtt  rtittniient ,  ilt  i 
d«  rendre  Tétàer  oomplke  de  lewrs  projets  hontemxi 

Sons  l'infloeDce  de  réthérieetioft  led  dovlesn  de  raccoveheiiMBt  die« 
peraissent^  Dès  \ùH  p) a»  de  cet  crie  perçants  qiti  échappent  enii  fènilnee 
Jes  plos  oodrageatee  ei  quelquefois  les  foreent  à  trahir  an  secret  4{nî 
devait  sauver  lenr  honneur,  mais  anx  dépens  d'un  crime»  an  pris  d'nn 
infanticide.  A  quelles  conséquences  peut  mener,  dans  des  cas  pareils , 
l'emploi  de  1  ethérisation  I 

Et  de  la  part  des  personnes  qui  assistent  l'accouchée ,  priv'ée  de 
conscience ,  d'autres  crimes  moins  révoltants ,  mais  bien  dignes  de  ré- 
pression ,  ne  pedyent-ils  être  commis  ?  je  veux  parler  des  slibstitutionS 
d'enfante,  de  la  suppression  d'un  des  jumeaux  en  cas  de  grossesse 
double. 

4"  L'éther  peut  produire  plus  que  la  perte  momentanée  de  la  con- 
science. L'inhalation  prolongée  de  ce  liquide  suffit  pour  entratnef  ta 
tnort.  De  nombreuses  obsertatiOns,  recueillies  sur  les  animaux,  et  un 
fait  inalhetirent ,  constaté  chez  Thomme,  mettent  ce  résultat  hors  dé 
doute.  Donc  l'éther  doit  être  rangé  parmi  les  poisons. 

U  est  niéme  probable  que  Féthérisation  peut  être  pratiquée  sur  une 
personne  endormie  Sans  qu'elle  i*èû  ftpetçoive. 

Il  est  certain,  éfk  outre ,  qu*il  ne  serait  pas  difficile  d'assoupir,  a  Taidé 
de  l'éthéf,  et  malgré  leur  résistance ,  des  individus  /aibles,  des  enfants, 
par  exemple.  Et  en  prolongeant  cette  action  énergique,  on  ne  manque- 
rait pis  d'entraîner  Tasphyxie  et  la  mort. 

La  science  permettrait-elle ,  an  Moins  dans  le  cas  d'empoisonnement 
ndortel  par  l'éther,  de  t'èconnaftre  sur  le  cadavre  la  |»résence  de  l'agent 
toxiqnet  Sans  doute,  si  Tautopsie  était  lilté  peu  de  temps  après  le  dé- 
cès. En  opérant  de  cette  manière  sur  un  lapin  M.  Flandin  à  retrouvé 
dans  le  sang  une  certaine  quautité  d'éther.  Mais  il  est  matheureosé- 
ment  positif,  que ,  si  l'exhumation  n'avait  Heu  qn*aii  bout  d'un  certain 
temps,  elle  serait  complètement  inutile  pour  révéler  fa  cause  du  décès. 

La  conclusion  de  ce  tfaVail  c'est  qu'il  serait  néd^Màiré,  dans  l'intérêt 
public ,  que  la  vente  libre  de  l'éther  et  des  appareils  propres  à  l'admi- 
nistrer en  Vapeur ,  fût  interdite ,  et  que  les  personnel  autorisées  k  le* 
vendre  ne  pussent  les  délivrer  que  sur  l'ordonnanee  d'un  médecin. 

Depuis  que  tet  article  a  été  rédigé ,  un  nouvel  à^tll  anoSMhéâiqUe , 
le  chloroformé ,  a  provisoirement  remplacé  l'éthef.  Si ,  ccrmme  il  é^ 
permis  de  le  croire,  ('usage de  ceprécieut  tiiij[uidesé  généralise  ad  j^int 
d'etclure ,  momentanément  du  moins,  toute  dutre  liquént  sdporifii^ué, 
les  conolnsions  dont  nous  tenons  de  rendre  com|fte  devront  s'appliqnét, 
et  i  plus  forte  raison ,  âu  chloroforme ,  dpnt  l'action  niir(56ti4tie  piMtt 
éntoté  supérieur  à  Allé  dé  té^êt. 


—  M  — 
€f  trait  iru  ^tctiB-^nhui 

De  la  êéoncê  de  la  Société  de  PhamuÊCie  de  Parie  « 
du  f  décenUn'e  1847. 

Présidence  de  M.  Gaoltiba  ht  CuLfiitt. 

ÏM  contepooàànce  écrite  comprend  s 

1*  Une  lettre  de  M.  J.  Vîel  qui  fût  eonnaitre  un  perSeetioime- 
iMBt  apporté  à  son  pilulier  circulaire)  et  ténMHgne  le  désir  que 
le  Sociélé  Teuille  bien  iaire  faire  le  plue  tôt  pottible  iib  rappôtt 
sur  cet  instrament^  Dans  la  même  lettre,  IL  Yid  promet  de 
oommaniquer  bientôt  un  procédé  de  pulvériiatloB  du  seigle 
ergoté ,  qui  permet  à  cette  substance  de  oonsenrer  ses  propri^ii 
pendant  un  temps  indéfini.  2*  Une  lettre  de  la  Société  des  Pliar>> 
maeiens  du  Palatinat  qui  informe  qu'elle  Tient  d*éllre  po«r  son 
président,  M»  Hoffmann ,  pbarmaden  à  Landau,  et  pouf  son 
seorélaire,  M.  Gcntner,  phirmaoien  en  chef  à  l'hôpital  militaire 
de  ce  fort ,  et  qui  annonce  l'envoi  de  son  journal  dont  le  tome 
seiàènie  paraîtra  l'année  prochaine  en  liTraisons  memsneltos, 
3*  UntraTaildelf.Dessaigue^docteuren  médecine,  etJ.  Chautard, 
dteme  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  cmk  de  Paris, 
dans  lequel  ces  chimistes  s'occupent  suocesslvoment  de  t huile 
eeeenfiflle  dm  mairieariaParthenium,  du  makUe  de  chauw  fmtite^ 
de  toMUrofmde,  de  l'acide  baigrique  et  de  t'aeparaffUu.  Ce 
traTail  est  renvoyé  à  MM.  Bussy  et  Boutron  pour  être  l'objet 
d  un  rapport* 

La  correspondance  imprimée  com^wend  t 

1*  Le  numéro  de  novembre  du  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie.  3*  Le  numéro  de  novembre  du  Répertoire  de  Pharma- 
cie. 3*  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Buchner.  4»  Us 
Bulletin  de  la  Société  d'émulation  pour  les  sdences  fdiannaceu- 
tîques. 

M.  Buisy  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  MM.  C.  Sir 
monnet  et  P.  Simonnet,  pharmaciens  à  Alger  ^  ces  chimistes 
annoncent  avoir  obtenu  par  la  distillation  des  feuilles  du  Pelar- 
fOMÎum  odorolîsiîfNiim ,  une  huile  volatile  qui  se  rapproche,  par 
l'odeur,  de  l'essence  de  roses,  mais  qui  s'en  distingue  fàx 
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quet  piopriëtët  particulières.  Cette  huile  volatile ,  soumise  à  la 
température  de  0,  se  trouble  sans  se  congeler;  elle  a  presque  la 
consistance  et  la  couleur  de  Thuile  d'olives  ;  sa  saveur  est  chaude 
et  âpre;  elle  est  très-soluble  dans  Talcool  à  36^  de  Cartier. 

MM.  Simonnet  pensent  que  cette  essence  sert  peut  être  à  fal- 
sifier celle  de  roses  dans  les  pays  où  Ton  fait  un  commerce  impor- 
tant de  cette  dernière^  comme  à  Tunis ,  à  Constantinople ,  etc. 

Plusieurs  membres  font  remarquer  que  l'essence  signalée  par 
MM.  Simonnet  est  probablement  la  même  que  celle  qu'on 
trouve  depuis  plusieurs  années  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
d'eamce  de  géranium  et  qu'on  prépare  avec  le  pelarganium 
ùdoroHsHmum  cultivé  aux  environs  de  Paris  (1). 

On  procède  successivement  à  réfection  du  vice-président,  du 
trésorier  et  du  secrétaire  annuel  pour  l'année  1848;  un  seul 
tour  de  scrutin  désigne  pour  président  M.  Blondeau,  pour  tré- 
sorier M.  Tassard,  et  pour  secrétaire  annuel  M.  Deschamps. 

On  passe  ensuite  à  la  nomination  d'un  membre  correspondant, 
en  conséquence  de  la  liste  de  présentation  votée  dans  la  dernière 
séance;  le  nombre  des  votants  étant  41 ,  M.  Lepetit ,  pharma- 
cien à  Gaen,  obtient  32  suffrages  et  est  proclamé  membre  cor- 
^respondant. 

M,.  Dublanc  fait  un  rapport  très-favorable  sur  le  procédé  de 
pinéparation  du  kermès  minéral  communiqué  par  M.  Lianoe, 
pharmacien.  Après  quelques  observations  pr^ntées  par 
MM.  Pelletier,  BouUay  et  Soubeiran,  la  Société  adopte  avec  em- 
pressement les  conclusions  du  rapport ,  qui  sont  d'adresser  des 
remerciments  à  M.  Liance,  et  de  faire  imprimer  son  travail 
dans  le  Journal  de  Pharmacie, 

M.  Poulenc,  en  son  nom  et  celui  de  M.  Louradour,  lit  un 
rapport  sur  deux  procédés  de  préparation  du  mellite  de  roses, 
communiqués ,  l'un  par  M.  Lepage  de  Gisors ,  et  l'autre  par 
M.  Babaut,  pharmacien  à  Biois. 

M.  Edmond  Robiquet  présente  à  la  Société  quelques  consi- 
dérations à  l'aide  desquelles  il  prouve  que  l'acide  dirysolépi- 

(i)  L'essence  de  Pelargonium  odoratitsimum  a  été  décrite  pour  la 
première  fois  par  M .  Recioz  »  dans  le  Journal  de  Pknrmaeie .  t.  XIII } 
p.  S39,  en  1897.  R* 
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que,  iécamerX  par  M.  Schuck ,  est  idend^pie  avec  Tadde  pi« 
crique.  On  arait  admis  que  ces  deux  addea  ne  différaient  entre 
eux  que  par  la  manière  dont  leurs  sels  potassiques  se  comportent 
aTec  l'acétate  de  plomb  neutre;  M.  Robiquet  démontre  que  cette 
différence  n'existe  même  pas. 

H*  Deoaye  annonce  qu'il  est  parvenu  facilement  à  détacher 
des  linges  noircis  par  l'action  du  nitrate  d'argent,  en  faisuit 
réagir  successivement  sur  les  taches  un  chlorure  décolorant  et 
de  l'ammoniaque.  M.  Quevenne  rappelle  que  le  cyanure  de  po- 
tassium enlèye  aussi  très-facilement  les  taches  produites  par  les 
sels  d'or,  de  platine  ou  d'argent,  sur  les  linges  ou  sur  la  peau. 
Suivant  M*  Grassi,  le  cyanure.de  potassium,  additionné  d'un 
peu  d'iode,  est  la  liqueur  qui,  pour  cet  usage,  donne  le  meilleur 
résultat.  M.  Pelletier  fait  remarquer  qu'un  journal,  dont  il  doit 
rendre  compte  à  la  Société,  indique  de  traiter  les  mêmes  taches 
par  de  la  teinture  d'iode ,  puia  par  une  solution  d'hyposulfite  de 
soude. 

M.  Plée  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs 
dessins  représentant  les  types  de  différents  genres  de  la  famille 
des  liliaoées,  destinés  à  paraître  dans  son  ouvrage  sur  les 
plantes  de  France.  L'auteur  appelle  l'attention  sur  un  point 
important  de  physiologie  relatif  à  l'organisation  du  fruits  et 
propose  une  classification  nouvelle  fondée  sur  un  caractère  în<- 
variable ,  insbtant  sur  le  peu  de  valeur  de  ceux  tirés  du  mode 
d'insertion  des  étamines,  si  inconstant  dans  un  grand  nombre 
de  familles  et  en  particulier  dans  celle  des  liliacées.  M.  Pléé  fait 
ensuite  connaître  l'histoire  de  cette  belle  famille  de  plantes, 
particulièrement  du  genre  tulipa.  li.  le  président  lui  adresse 
des  remerdments  pour  sa  communication. 

M.  Boutigny  annonce  qu'il  s'occupe  en  ce  moment  de  la 
théorie  de  l'éthérisation  au  point  de  vue  chimique,  qu'il  con- 
sidère comme  une  asphyxie  par  substitution;  H.  Boutigny 
rappelle  que  toutes  les  substances  employées  pour  produire  Tin- 
sensibilité  sont  oxydables  à  une  basse  température;  selon 
lui,  l'oxygène  que  l'on  respire  en  même  temps  que  la  vapeur 
anesthésiante  se  porterait  sur  cette  même  vapeur  et  non  sur  le 
sang^  d'où  V asphyxie  par  tubêtUuiUmi  une  autre  quantité  de  la 
même  vapeur  serait  absorbée  et  portée  dans  le  torrent  de  la 
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clvcttkUÂo»  #i  produir«il  rtsciutîoa  qui  pr4oède  Wmimiff  Fi»* 
•«ofibilâlé.  M.  Bautigoy  ajoule  que  probablemmit  toutes  ks 
fttUuocet  Yoktilet  et  oxydables  à  une  basse  température ,  se*- 
root  propres  à  produire  l'inseiisibilité ,  mais  qu'elles  ne  devront 
pa«  être  employées  indistinctement ,  quelques-unes  pouTiat 
donner  lieu  à  des  réactions  qui  exerceraient  une  action  fâ- 
cheuse sur  les.  cellules  pulmonaires. 


0iblt0grapl|tr« 


CouM  4a  chimiafénérmla,  par  MM.  J,  PtiiOota  et  B.  Fiinr.  OoTrage 

aofionipagnf  d'au  atlas  de  4^  plancbet  graréee  en  taille-doaoa  (i). 

Depuis  dix  ans  qae  M.  Thénard ,  avec  toate  rantorité  de  sa  haute  ex- 
périence ,  a  exposé ,  dans  la  sixième  édition  de  son  traité  de  chimie  ,  Fétat 
à»  la  scienee  à  eette  époqaa ,  de  nomhraax  ouvrages  ont  été  publiés , 
soit  sur  son  ensemble ,  soit  sur  quelques-unes  de  ses  parties  ;  d'impor* 
tants  progrès  ont  été  réalisés  ;  rengouemant  pour  las  abstractions  et  les 
systèmes,  qui  s'était  momentanément  emparé  des  esprits,  s'est  peu  à  peu 
caimé,  et  la  chimie  expérimentale  a  repris  son  empire. 

Cette  nouvelle  phase  de  la  science  réclamait  de  nouveaux  interprètes  ; 
il  fallait  que  des  esprits  fermes  et  sûrs  fissent  un  choix  sévère  au  mi- 
lieu das  riches  matériaux  accumulés  dans  cas  demiars  temps ,  et  dessi- 
nassaut  à  granda  traits  la  physionomia  actnelie  de  la  science  pour  an 
fixer  en  quelque  sorte  le  caractère. 

Cette  œuvre  laborieuse  et  difficile  était  devenue  un  besoia  de  rensei- 
gnement; heureusement  deux  chimistes  que  l'opinion  avait  elle-même 
en  quelque  sorte  désignés  d'avance,  se  sont  réunis  pour  l'accomplir. 

Professeur  depuis  douxeans  soit  à  l'Ëcole  polytechnique,  soit  au  Col- 
lège de  France,  M.  Pelouse  s*est  adressé  constamment  aux  auditoires  les 
plus  éclairés,  et  s>st  familiarisé  avec  toutes  les*  formes  de  l'enseigne* 
ment  oral  .  essentiellement  praticien,  c'est  à  lui  qu'il  appartenait  surtout 
en  France  d'ouvrir,  à  lëtude  pratique  de  la  chimie,  un  laboratoire  qui  ne 
nous  laiss&t  plus  envier  à  l'Allemagne  la  renommée  de  ceux  qu'elle  pos- 
sède depuis  longtemps.  Par  cette  création  féconde  dont  les  bienfaits 
se  répandent  chaque  jour  davantage  sur  notre  jeunesse  studieuse,  il  a 
pu  compléter  son  expérience  des  méthodes  les  plus  favorables  à  l'instruc- 
tion das  élevas. 
Que  si  la  nature  de  nos  relations  avec  M.  Frémy  ne  nous  parmat  pas 

-       '    ■  L  .  -  .       ,       ^  I       I         J     L  J      -  -^,^__ 

(l)  Cbaa  Victor  Manon ,  place  de  r£sola<4s-Mééa€ine»  n^*  i. 
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'à  S4Mi«tt{«f  «T«B  «iM  «Bti^^Kberté,  lei  CriTaiix  si 
iz  déjà  «t  fi  ▼•fiés,  le  svcaèt  à»  tm  tornn  a«  j«rdin  é» plantet 
•C  à  l'Éfofo  polyHnimiq— ,  fwleat  amo  d'ecxHuémef  pmir  montrer 
q«0ll«t  fftmitiet  doit  ofirit  m  collakoiatioii  à  Toarrage  que  noui  an« 
■— 9<i  wijoavd'hM. 

Ainsi,  aTsnt  que  nous  ayons  fait  connattre  le  plan  d*aprés  lequel  eek 
••▼wfpe  a  dté  «onça  et  aœônpll ,  les  noms  seuls  de  ses  aatenrs  le  recom- 
mandent déjà  à  tons  les  hommes  qui  s'oeeepent  de  chimie,  comme  nn 
des  pins  piddenn  fnides  qei  puissent  lenr  être  offerts.  Qn*il  nons  soit 
pevmii  cependant  d'esqnisser  ici  nne  courte  analyse  dn  premier  to- 
Inme,  le  sent  qni  ait  encore  para. 

Et  d'abord  rasserons  cens  de  nos  lectenit  qni  se  destinent  on  qni  se 
livvent  à  la  pratique  de  la  chimie,  rassurons  eeaz  de  nos  conirères  émé- 
ritea.  eui*mèmes,  que  la  tendance  trop  spécalatÎTe  de  quelques  esprits 
ardents  et  arentuiouz  a  eftayés  dans  e«  dernières  années,  et  éloignés, 
dn  moaTcment  de  le  science  i  hètons^noof  de  leur  dire  qu*il  s'agit  ici 
d'nn  livre  d'enseignement  qui  n'admet  que  U  partie  positiTe  et  avérée 
do  nos  connaissances.  Comme  le  titra  Tindique ,  c'est  un  cours  de  chi- 
mie géuéraloy  dont  on  a  soigneusement  éeaité  tout  ce  qui  n'est 
encore  qae  conjecture;  c'est  une  reproduction  des  leçons  orales  de 
{"ficole  polytechnique  et  du  Collège  de  France,  avec  les  édaircissements 
et  les  dkaak  particuliers  que  comporte  un  ourvage  écrit, 

Le  cadre  est  moins  étendu ,  il  est  vrai,  que  celui  du  tmité  de  M,  Thé- 
■ard ,  mais  il  lenferatesons  une  forme  précise  et  facile  è  saisir  un  ezposé 
des  fiuts  qui  servent  de  fondement  à  la  chimie ,  et  des  lois  générales  et 
ineontestées  qni  ont  été  déduites  de  leur  observation. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  oompnod  toute  la 
chimie  minérale,  la  seconde  la  chimie  organique.  L'histoire  des  corps 
simples  est  précédée  de  notiouo  pvélimineires,  et  sons  ce  titre  uous  avons 
lu  aToe  le  plus  grand  plaisir  trois  chapitres  spéciaux  sur  les  équivalents 
chimiques ,  la  cristallographie  et  la  géobgie. 

Le  premier  est  un  résumé  remarquable  des  travaua  snoeessi£i  qui  ont 
eonduit  è  la  découverte  des  lois  de  composition  des  corps ,  et  à  l'établis- 
sement de  la  théorie  des  équivalents.  C'est  une  pensée  heureuse  et  ra- 
tionnelle .  à  notra  avis ,  d'avoir  consacré  les  deux  antres  à  des  notions 
sur  la  cristallographie  et  la  géologie .  qui  se  lient  si  intimement  à  la 
chimie.  La  supériorité  avec  Uqnelle  ces  sujets  ont  été  traités  ajoute 
esaeore  à  l'intérêt  qu'ils  offrent  d'eus *méme». 

fin  décsivent  les  corps  simples  et  leurs  combinaisons ,  MM.  Pelouse 
et  Fidmy  se  sont  attachés  à  proportionner  les  développensents  de  leur 
étude  a  rimportanoe  de  leurs  applications»  ils  ont  principalement  in- 
sisté eur  les  points  qni  so  rapportent  d'ireotement  à  renseignement  des 
facultés  et  des  écoles  et  è  celui  do  la  nsédecine  et  de  la  pharmeeie. 

s,  les  formuleset  les  équations  chimiques,  qui  servent  si  bien 
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k  U  précûîoa  et  à  ]«  npi4iC<  dtt  démonstratâona,  oeoipant  «ne  lurg« 
place  dans  le  cours  de  chimie  (générale  ;  avec  lear  seconrt  les  léactioiit 
les  plus  compliquées  se  peignent  i  prennent  un  corps  «n  quelque  sorte 
aux  yeux  du  lecteur,  qui  ]es  embrasse  facilement  dans  leur  ensemble 
et  dans  leurs  détaib ,  et  les  grave  dans  son  esprit  par  «ne  double  intni* 
tion. 

A  la  suite  de  l'histoire  des  corps  simples  se  trouve  celle  de  Tair  at- 
mosphérique, puis  celle  de  Teau,  qui  est  terminée  par  des  tableaux  indi- 
quant la  composition  des  principales  eaux  de  mer ,  de  fleuves ,  de  sour- 
ces minérales  ,  et  par  un  aperçu  du  travail  que  MM.  Bontion  et  Henry 
viennent  d'achever  sur  les  eaux  de  la  Seine,  les  causes  de  leur  altération 
dans  la  traversée  de  Paris  et  sur  les  moyens  d'éviter  cette  altération. 

Vient  ensuite  Tétode  des  hydracides,  celle  des  combinaisons  des  mé« 
talloïdes  avec  roxygène ,  celle  des  combinaisons  des  métalloïdes  entre 
eux,  plus  loin  les  généralités  sur  les  métaux  et  leurs  oxydes ,  et  enfin 
les  généralités  sur  les  sels,  qui  complètent  le  i*'  volume. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  saillants,  nous  citerons  celui  de  Tair  at* 
mosphériqne,  dans  lequel  se  trouvent  décrits  les  divers  procédés  qui  ont 
été  appliqués  à  son  analyse,  et  les  résultats  des  importantes  recherches 
de  M.  Leblanc  sur  Tair  confiné. 

Celui  de  Tarsenic,  où  MM.  Pelouse  et  Fvémy  ont  traité  avec  un  soin 
particulier  la  question  de  la  recherche  de  Tacide  arsénieuz  dans  les  cas 
d'empoisonnement. 

Enfin  nous  appelons  particnlièrement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
les  considérations  générales  qui  se  rapportent  aux  sels.  Cet  important 
sujet  noQs  parait  avoir  été  développé  avec  une  étendue,  une  clarté,  une 
précision  tout  à  fait  remarquables. 

Cependant,  comme  dans  les  œuvres  les  plus  distinguées  il  a  y  toujours 
quelque  prise  à  la  critique,  nous  avouerons  que  les  auteurs,  en  recher- 
chant la  concision,  en  s'appliquant  à  élaguer  tous  les  détails  sans  va- 
leur ,  sont  peut-être  tombés  dans  un  style  trop  aphoristique,  et  que  les 
élèves,  au  début  de  leurs  études,  auront  à  regretter  quelquefois  une  trop 
grande  réserve  dans  la  description  des  procédés  d'expérience ,  ou  dans 
la  discuttion  des  phénomènes.  MM.  Pelouse  et  Frémy  répondront  sans 
doute  que,  leur  livre  étant  le  complément  des  cours  de  chimie,  ils  ne 
devaient  pas  insister  sur  les  circonstances  des  opérations  qui  sont  ordi- 
nairement réalisées  en  présence  des  élèves,  mais  nous  craignons  qu'ils 
se  soient  trop  préoccupés  de  cette  considération.  Malgré  cette  remar- 
que, à  laquelle  nous  n'attachons  d'ailleurs  qu'une  légère  importance,  le 
cours  de  chimie  générale  nous  parait  tout  à  fait  digne  de  la  haute  po- 
sition scientifique  de  ses  auteurs  ;  c'est  une  bonne  fortune  pour  l'ensei- 
gnement de  la  chimie ,  et  nous  ne  saurions  trop  le  recommander  aux 
élèves  en  pharmacie,  et  à  nos  confrères  eux-mêmes. 

F.  BOOBBT. 


—  M 
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J.  LIEBIG.  —  Esn  minérale  die 

La  température  (1)  de  l'eau  minérale  de  Liebenstein  (duché 
de  Saxe-Memingen  )  a  été  trouvée  ^^e  à  9^,9  au  mois  d'août, 
celle  de  l'air  ambiant  étant  26,4«.  Densité  de  Teau  1,0025. 
Elle  d^pige  une  quantité  considérable  d'acide  carbonique:  elle 
présente  une  saveur  ferrugineuse  qui  n'est  pas  désagréable. 
Elle  dépose  un  abondant  précipité  jaune  ,  même  dans  des 
boutdlles  bien  cachetées. 

1000  p.  d'eau  contiennent  : 

Sulfate  de  sonde o,aao56 

—      dépotasse 0,93757 

Chlonure  de  sodium.  .  -  .  •  0,27680 

—  de  magnésie.  .  .  .  o,ia8i4 

SaUatedechaax o,oa65o 

Carbonate  de  magnésie.  .  -  o,x4i6i 

•—         de  cliaaz 0,55196 

—  de  fer 0,07761 

Silice. #«00909 

i.459«4 

Gaz  carbonique  Ubre  2,34292ssl611  centimètres  cubes  à  9',9 
et  0,76. 

On  y  trouve  en  outre  des  traces  impondérables  de  phosphate 
d'alumine,  d'arséniate  ferrique,  d'acide  crénique  on  apocréni- 
que,  de  matière  organique. 

F.  HRUSCHAUER.  —  Ean  ndiiérale  de  KoctreliiiK. 

L'eau  minérale  de  Kostreiniz  (2) ,  dans  la  Styiie  inférieure, 

(1)  Amnal.  der  Chem,  umd Pharm. ,  t.  LXIIl.  p.  221 . 
(1)  AiVl.,  t.  LXIIl,  p.  339. 
Mmm,  àê  Pion».  «1  ds  CM».  V  s«aiB,T.  SLill.  (Janvier  iMt.  4 
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a  une  saveur  fraîche,  avec  un  arrière-goût alcalio.  Sa  tempé- 
rature est  de  17*  C,  celle  de  Tair  ambiant  étant  13*.  Den- 
sité 1,00858. 
10,000  p.  d'eau  renferment; 

Salfate  de  potasse o,a34 

—       de  sonde 0,0^5 

Clilonire  de  soéism 5,iÎ6 

Carbonate  de  soude 6i,oi3 

-^          de  chaux i|369 

—         de  magnésie 3,09a 

-^         de  fer  .  ^ o.aaS 

Sous-phosphate  d'alojniiie o,i63 

Silice 0,335 

Acide  carboniqae  en  combinaison 

dans  les  bicarbonates 27,623 

Acide  carboniqae  libre  .......  8,278 

105433 

W.  HEEVNEBEIIG.  •— BnbitattOM  minérale!  dn  Minflr 
de  poule. 

Le  sang  de  poule  (1)  a  une  forte  réaction  alcaline.  Il  renferme, 
terme  moyen , 

fiaa 81,33 

Parties  solides.  .  .  .      18,67 

100,00 

Les  panies  soUdes  contiennoBt  %JM6  de  tahslmoM  miaérales, 

ce  qui  fait  1,129  pour  tout  le  sang. 
Voici  la  ceoH^ition  des  parties  miiiécaks  : 

Potasse 18,20 

Sonde ^CK^-I 

Ghlornre  de  sodiam.  .  .  .  0^7 

àààm  mUm^ae 1,48 

—    phosphorîqae.  ...  4*  «^7 

Silice o,g5 

Magnésie  ..•..•••.  £u9â 


vi)  Annd.  der  Chem.  und  Pharm,^  t«  LXii  p>  *i53. 
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Chaox 2,08 

Peroxyde  de  fer 5,35 

lOOyOO 

La  présence  de  la  silice  est  surtout  reraarcpiable.  M.  Heaae* 
berg  en  a  déterminé  la  quantité  contenue  dans  les  plumes  ;  elle 
sVlè¥e  à  0,14  p.  c,  ce  qui  fait,  pour  toute  une  poule,  environ 

J.  NAMUR. — Analyse  des  cendres  des  feoilles  de  navets. 

Déduction  faite  des  parties  accidentelles ,  les  feuilles  de  navets 

{Brassica  Rufa^  L.)  ont  donné  9,39  p.  c*  de  cendres,  conte- 
nant (1)  : 

Silice 6»i44 

Acide  sulforiqae 4^008 

Phosphate  de  fer i,339 

Magnésie 7,44*7 

Potasse ^9*539 

Soade »  •  •  •  3,107 

Acide  phosphoriqne.   .  •  iyi7^ 

Chlorure  de  &odin m  .  .  .  3,a6i 

Chaas a5,5io 

Acide  carboniqae  •  •  •  .  i^fioi 

100,000 
IL  BAUMERT.  —*  Composition  dn  ipentianin. 

Pour  extraire  (2)  le  gentianin,  on  traite  par  l'eau  froide  la 
poudre  delà  racine  desséchée,  pendant  plusieurs  jours,  afin 
d'enleyer  une  partie  des  principes  amers.  On  soumet  le  résidu 
à  l'action  de  la  presse  «  et  après  l'avoir  desséché  de  nouveau ,  on 
répuise  par  l'alcool  fort.  Ce  dernier  ayant  été  eu  grande  partie 
éloigné  par  la  distillation ,  il  reste  une  masse  brune  et  résinoide, 
Ires-amère  et  d'une  réactoea  aoîde.  Si  l'on  7  vene  de  Veau,  il 
s'en  sépare  des  floeons  bnta  cbdr,  tandis  que  la  SÉStirre  amère, 
l'acide,  le  soeie,  etc.,  lesteat  dissous  dans  l'ean  de  iavage  oelû- 


(1)  Annal,  der  CUm,  und  Pharm.,  t.  LIX  ,  P'  364. 
(a)  Ibid.ft.  LXII,p.  106. 
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rée.  Cette  séparation  s'effectue  d'&illeiirs  avec  beaucoup  de  len- 
teur, si  l'extrait  alcoolique  n'a  pas  été  réduit  à  consistance  de 
sirop. 

Le  précipité  renferme,  outre  du  gentianin,  une  résine  sem- 
blable au  caoutchouc,  de  la  matière  grasse  et  amère.  On  le  traite 
par  Téther  pour  enlever  la  matière  grasse,  et  on  le  fait  ensuite 
dissoudre  dans  l'alcool  fort.  Après  Tévaporation  de  l'alcool ,  il 
reste  alors  une  masse  cristalline ,  toujours  amère  et  mélangée  de 
résine.  Ce  n'est  que  par  des  cristallisations  réitérées  que  le  gen- 
tianin cristallise  en  aiguilles  jaune-clair  qui  n'ont  pas  de  saveur. 

Le  produit  est  peu  copieux.  20  livres  de  racines  sèches  ont  à 
peine  donné  1  drachme  de  gentianin  pur. 

Le  gentianin  cristallise  en  fines  aiguilles ,  très-peu  solubles 
dans  Teau.  1  p.  de  gentianin  exige  3630  p.  d'eau  à  16**.  Plus 
soluble  dans  l'éther,  il  se  dissout  surtout  dans  l'alcool  bouillant. 
Il  est  aussi  fort  soluble  dans  les  alcalis;  une  petite  quantité  de 
gentianin  suffit  à  communiquer  une  teinte  dorée  à  un  liquide 
alcalin. 

Il  est  inaltérable  à  l'air,  et  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristalli- 
sation. On  peut  le  chauffer  à  200^  sans  qu'il  se  décompose  ;  tou- 
tefois ,  il  commence  alors  à  brunir.  Il  se  sublime  en  partie  entre 
300  et  340" ,  en  aiguilles  jaunes ,  tandis  que  la  plus  grande  par- 
tie se  charbonne  en  émettant  une  odeur  particulière. 

M.  Baumert  a  obtenu  à  Tanalyse  du  gentianin  : 

Carbone.   .  .  .    65,o5        65,09        65,o4 
Hydrogène.  .  •      ^^iS  4>M  4>io 

Oxygène.  .  .  .    3o,8o       30,67        3o,86 

100,00      100,00      100,00 

Ces  résultats  conduisent  à  la  formule 

C"H"0», 

qui  exige  I  carbone  65,11,  hydrogène  3,87. 

Le  gentianin  est  sans  action  sur  les  couleurs  végétales.  Il  se 
combine  avec  les  acides  et  les  alcalis.  Les  combinaisons  décrites 
par  Tauteur  me  paraissent  être  des  mélanges  ;  du  moins  il  affirme 
que  la  composition  en  varie  suivant  les  proportions  employées , 
suivant  les  circonstances  de  cristallisation ,  etc. 
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Je  Tais  néanmoins  citer  les  formules  de  M.  Baumert  : 


Aiguilles  d'un  jaune  doré ,  elfioretcentet 
et  plos  solables  dans  Teaa  que  le  (^en- 
tiaoÏD, 


Gomme  les  précédentes. 


lf««0+3C»»H»0»  ) 

NaH)+aC»*H»»0»+8aq. 

NaH)+6C»H«H>»+aq, 

K*0+4C**H"0»+3  aq.  J 
3KH)+5O*H"0»+i6aq. 
KH)+aC»^H»0»+5  aq. 
Ba*0+  G^H^H)*.  Pkécipité  floconneox,  par  l*eaa  de  baryte  et 

une  dissolation  alcoolique  de  çentianin. 
aPiM+  C^H^^O*.  Précipité  orangé  par  une  solution  alcoolique 

de  gentianin ,  additionnée  d  ammoniaque, 
et  une  solution  d'acétate  de  plomb  neutre. 

Le  gentianin  donne  arec  les  sels  de  cuivre  des  précipités 
yerts ,  avec  les  sels  ferriques ,  des  précipités  bruns.  Les  sels  d'ar- 
gent en  sont  réduits. 

On  peut  faire  bouillir  le  gentianin  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  sans  l'altérer  ^  l'acide  concentré  le  dissout  avec  une  cou- 
leur jaune. 

L'action  de  l'acide  nitrique  est  intéressante.  L'acide  de  1^43, 
entièrement  exempt  de  vapeurs  nitreuses  ^  le  dissout  avec  une 
belle  couleur  vert  foncé.  Si  l'on  y  ajoute  de  l'eau ,  il  se  précipite 
une  poudre  verte,  et  le  liquide  surnageant  devient  jaune. 
M.  Baumert  a  trouvé  daos  le  produit  séché  dans  le  vide  :  car* 
bone,  45,60—45,72;  hydrogène,  2,54— 2,53; azote, 7,76. Ces 
nombres  iraient  bien  avec  la  formule 

G»*(H«X*)0^+«q., 
XzitNO*  ;  toutefois,  le  calcul  exige  :  carbone ,  45,90;  hydrogène, 
2,73. 

Au  contact  des  alcalis ,  le  genUanin  nUré  prend  ime  couleur 
cerise  ;  il  éprouve  déjà  ce  changement  de  nuance  au  contact  de 
l'ammoniaque  de  l'air. 

Sous  l'influence  de  l'acide  nitrique  fumant ,  il  se  produit  des 
substances  jaunes  çt  cristallisables ,  à  l'analyse  desquelles  l'au- 
teur n'a  pas  obtenu  des  résultats  constants.  Les  autres  réactifs 
se  lui  ont  pas  non  plus  donné  rien  de  net. 

A.  LAURENT.  —  Composition  des  tnnirttates. 

En  étudiant  les  propriétés  des  tungstates,  M.  Laurent  (1)  a 

(  1  )  jUtHoi.  de  chim.  et  de  phyt.,  t.  XXI ,  p.  56. 
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observé  qu'ils  ne  renferment  pas  tous  le  même  acide ,  et  qu'il  y 
a  au  moins  cinq  ou  six  acides  tungstiques  différents. 

Ces  acides  fortnent  avec  l'ammoniaqUe  des  sels  doués  de  pro- 
priétés différentes  ;  lorsqu'on  calcine  ces  tungstates ,  il«  laissent 
un  résidu  d'anhydride  tungstique ,  mais  le  résidu  de  la  calcina - 
tion  possède  des  propriétés  particulières ,  suivant  qu'on  emploie 
tel  ou  tel  tel  d'hydrogène  ou  d'aimnoniaque.  Ainsi  le  paratung- 
State  d'ammoniaque  donne  de  l'anhydride  paratungstique  qui 
régénère j  avec  l'ammoniaque,  le  paratungstate.  Calcine-t-on 
l'isotungstate  d'ammoniaque  ,  l'anhydride  restant  peut  régéné- 
rer l'isotungstate  qui  lui  a  donné  naiisanec* 

Yoici  maintenant  la  composition  des  différents  types  adoptés 
par  M.  Laurent. 

Premier  type  :  tungêiique.  —  M.  Laurent  donne  ce  nom  aux 
sels  dont  la  formule  peut  se  représenter  par  WO^R'  -f"  ^^  *<^iu 
nH*0.  Tels  sont  les  tungstates  de  K^Na,Ba ,  et  la  plupart  des 
tuBgiUtes  insolubles  : 

WO*(K«)  +5aq., 
WO*(lfa«)+aaq., 
WO^Ba»), 
WOHSi*). 
WO*(Ca«), 
WOHMn«)  +  aq., 
WO^CFcMn)  +  aq. . 
WOHFe?)  +  3  aq. 


On  ne  connaît  pas  de  sels  acides  appartenant  à  ce  type.  Les 
sels  qu'on  a  dignes  sous  te  nom  de  bitungstates  ont  une  autre 
composition ,  et  ne  donnent  pas  le  même  acide  que  les  précé- 
dents. Lorsqu'on  verse  goutte  à  goutte  un  tungstate  soluble 
dans  un  excès  d'acide  nitrique  étendu  d'eau ,  il  se  forme  immé- 
diatement un  précipité  gélatineux.  Si ,  au  contraire ,  on  verse 
goutte  à  goutte  la  même  quantité  d'acide  nitrique  dans  le 
tUDgstate,  le  précipité  ne  se  forme  pas  immédiatement;  il  ne  se 
manifeste  quelquefois  qu'au  bout  de  cinq  à  dix  minutes,  ou 
bien  même  il  ne  s'en  forme  pas  du  tout. 

Il  existe  un  tungstate  hydrique  qui  correspond  à  ce  type  : 
c'est  l'acide  jaune  qu'on  obtient  en  traitant  le  wolfram  pur  par 
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Teau  jT^gale.  Il  renferine  WO*(H*)  ;  il  résiste  à  une  tempéra- 
ture de  200  degrés,  est  très-soluble  dans  l'ammoniaque  et  donne 
trè^-^probablement  un  tungstate  du  même  type  WO^(Am')  ;  mais 
il  se  décompose  par  Tévaporation ,  en  formant  d'abord  du  pa- 
ratungstate  d'ammoniaque  (bitungstate  ordinaire) ,  qui  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  et  qui,  par  l'addition  d'un  grand  excès  d'am- 
moniaque, ne  peut  plus  se  redissoudre  dans  la  quantité  qui  le 
tenait  primitiTement  eu  dissolution*  Le  tungstate  hydrique  cal- 
einé  laisse  pour  résidu  W0'«  Le  précipité  blane  gélatinooK 
qu'on  obtient  en  yersant  un  tungstate  neutre  dans  l'amde  ni*- 
trique  est  probablement  un  tungstate  d'hydogèoe  hydraté 
WO*H«+naq. 

Deuxième  type  i  pmmhmgsiiqu».  —  A  ce  type  appartîtnMBt 
les  sds  qu*on  a  désignés  sous  les  noms  de  bitungssates  de  potasse, 
de  soude ,  d'ammoniaque,  de  baryte  et  de  strontiane.  M.  Lau- 
rent a  obtenu  un  grand  hombre  de  sels  alcalins  appartenant  à 
ce  type*  Excepté  les  sels  de  Na,  les  autres  sont  très-peu  so- 
Inbles  dans  l'eau.  Si  l'on  met  ceux-ci  en  présence  d'une  très^ 
petite  quantité  d'eau  tiède  et  qu'on  y  verse  une  fort  petite  quan- 
tité d'acide  nitrique  étendu ,  ils  se  redissolyent  immédiatement; 
puis,  après  quelques  secondes  ^  une  portion  de  l'acide  se  pré- 
dpite ,  tandis  qu'il  reste  en  dissolution  de  nouveaux  tungstaffi. 

n  existe  un  anhydride  paratungstique  et  deux  hydrates  de 
paratungstate  d'hydrogène;  ces  acides  anhydres  ou  hydratés , 
rëgéiièvn&c  avec  l'ammoniaque,  le  paratungstate  de  cette  base. 

M.  Laurent  a  obtenu  les  combinaisons  suivantes  qui  i 
iDules  cristallisées,  à  l'exception  des  acides  s 

I.  Anhydride  panitaligstiqile 1fW)««. 

II.  PantangstitadsH  àaoo* MfH)>^H^). 

m.  ~  —    pféeipité WH)«HH^)  -f  taq. 

IV.  -  —    précipité W*0»*(H*)4.8a<|, 

V.  —  d'ammoniaq W*O^AiD¥Hf)  +  laq. 

VI.  —  —    variété  dimorpbe.  WH)»\ABi'-j?flf)  + 3  aq. 
Vît  —  —    crist.  d.rcaach.  WH)»(Am«fHî)H.aq. 
Vm.  —  —  —  WH)»*(Am»H)  +  a  aq. 
IX.  —           -.            —                 tV»0^Atti*H)  +  4«q. 

JL  —  deK WH)M(lL>fHf)  +  Baq. 

XI.  -  -*    aneiphe WH)iHK.»U}  +  s?«q. 

XIL  -  de  Na. W*0»HNa'fBî)  +  9«q. 


« 
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XIII.  -  de  N:i WH>»»(Wa»H)  +  8aq. 

XIV.  —  de  KetclAm W^O^VKyAmJHî)  +  3aq. 

XV.  —  de  K  et  de  Na WH)»*(KNa«H)  +  8aq. 

XVL  -^  —  — W*0*^K}NaîH^')  +  4  aq. 

XVII.  —  de  Na  et  d'Am WH)»*(NaîAm|H|)  +  aaq. 

XVIU.  ~  de  K ,  Na  et  Am.  .  .  .  \VrH)»*(KiNaJAmVHî)+4aq. 

XIX  —  -  .  .  .  .  W»0»*(KNaAmiHî)  +  4  aq. 

Lorsqu'on  chauffe  ces  tungstates  à  200^  environ ,  ils  perdent 
leur  eau  de  cristallisation  ;  si  alors  on  les  traite  par  Teau ,  ils 
s'y  dissolvent  en  recristallisant  sous  leur  forme  primitive.  Mais 
si  on  les  chauffe  jusqu'au  rouge,  ils  perdent  à  l'état  d'eau  le 
reste  de  l'hydrogène  qu'ils  renferment  ;  alors  le  résidu  de  la 
calcination  est  insoluble  dans  l'eau  bouillante.  Ainsi  le  sel 
sodique  XII  perd  9  aq ,  puis  il  se  redissout  immédiatement 
dans  une  très-petite  quantité  d'eau.  Lui  fait-on  perdre  H-;0|  qui 
lui  reste,  quantité  qui  correspond  à  environ  5  millièmes,  alors 
il  devient  insoluble  dans  Teau  bouillante.  Cependant,  après  une 
très-longue  ébuUition,  il  s'en  redissout  une  très-petite  quantité. 
*  Les  tungstates  d'ammoniaque  Y,  VI,  VII  et  YIII  constituent 
œ  qu'on  considère  ordinairement  comme  du  bitungstate  d'am- 
moniaque. Ces  sek,  par  une  ébullition  prolongée,  passent  au 
type  métatungstate. 

Le  sel  qui  se  forme  quand  on  fait  bouillir  du  tungstate  de  K 
ou  de  Na  avec  un  sel  d'anunoniaque ,  n'est  pas  du  bitungstate 
d'ammoniaque ,  ainsi  que  M.  Woehler  l'indique,  mais  un  sel 
double. 

M.  Laurent  n'a  pas  analysé  le  bitungstate  de  strontium  de 
M.  Anthon;  par  double  décomposition  avec  le  sel  ammoniacal 
et  du  nitrate  de  fer,  il  a  obtenu  deux  précipités  cristallins  d'as- 
pect différent  et  renfermant  l'un  et  l'autre  de  l'ammoniaque. 

Les  sels  suivants  paraissent  être  isomorphes  Y,  X  et  XIY;  il 
en  est  de  même  de  XYI,  XYIII  et  XIX. 

Les  sels  XQ ,  XDU  et  XY  possèdent  des  formes  très^remar- 
quabïes: 

Le  sel  de  sodium  Na*»/»H«/»  -f-  9aq,  et  le  sel  double 
KNa*H  -|-  8aq,  cristallisent  l'un  et  l'autre  en  prismes  obhques, 
à  base  de  parallélogramme  obhquangle.  Ib  sont  chargés^  l'un 
et  l'autre ,  de  nombreuses  facettes  qui  se  correspondent  exacte- 
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ment;  Tim  et  Tautre  ont  une  base  à  aspect  nacré  et  se  cHyent 
aisément  suivant  cette  hase.  Deux  facettes,  qui  se  correspondent 
eurTun  et  sur  l'autre  cristal,  sont  également  striées.  La  vue  ne 
permet  pas  de  distinguer  ces  cristaux  l'un  de  l'autre,  mais  la 
mesure  des  angles  offre  les  résultats  les  plus  singuliers.  En  effet, 
la  moitié  des  angles  correspondants  de  ces  deux  cristaux  sont 
sensiblement  égaux ,  tandis  que  les  autres  sont  tout  à  fait  diffé- 
rents, n  semblerait  que  les  deux  sels  sous  la  forme 

W*0»*(KIÏa»H)   +  8  aq. 

sont  isomorphes,  mais  que  1  atome  d'eau ,  ens'ajoutant  au  pre- 
mier sel ,  s'est  placé  sur  l'un  des  côtés  du  groupement  molécu- 
laire, sans  en  déranger  l'harmonie  générale. 

Quant  au  sel  WK)**(Na'H)+  8  aq.,  il  a  le  même  aspect  que 
les  précédents,  à  peu  près  les  mêmes  modifications,  le  même 
dirage  ;  mais  M.  Laurent  n'en  a  pu  mesurer  les  angles  que 
d'une  manière  approximative.  Il  parait,  du  reste,  appartenir 
au  prisme  oblique  à  base  rhombe. 

La  forme  et  la  composition  de  ces  trois  sek  rappellent  celle 
du  mésotype  sodique ,  calcaire  et  sodico-<alcaire.  M.  Laurent 
pense  que  les  bizarreries  observées  dans  la  forme  et  la  composi* 
tion  de  ces  silicates  disparaîtraient  si  l'on  analysait  des  échan* 
tiUons  parfaitement  cristallisa  et  qu'on  en  déterminât  l'eau 
avec  le  plus  grand  soin. 

Troisième  type  :  métaiungstifue.  —  Lorsqu'on  fait  bouillir 
pendant  plusieurs  heures  un  paratungstate  d'ammoniaque, 
une  partie  de  ce  sel  se  dépose  par  le  refroidissement;  et  si  l'on 
évapore  la  dissolution  presque  jusqu'à  la  consistance  de  sirop, 
il  se  dépose  de  gros  octaèdres  réguliers,  extrêmement  solubles 
dans  l'eau.  On  obtient  encore  le  même  sel  en  traitant  le  para- 
tungstate d'ammoniaque  par  une  trè»-petite  quantité  d'acide 
nitrique;  qu'il  se  forme  ou  non  un  léger  précipité,  en  évapo- 
rant la  dissolution  filtrée,  il  se  dépose  encore  des  octaèdres. 
Dans  une  expérience ,  M.  Laurent  a  obtenu  le  même  sel ,  mêlé 
avec  de  beaux  prismes  réguliers  de  120*^. 

M.  Margueritte,  en  traitant  le  tungstate  d'ammoniaque  par 
l'acide  tungstiqae  hydiaté,  a  également  obtenu  un  sel  cristallisé 
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en  octaèdres)  mais  la  composition  du  sel  de  M.  Laurent  ne 
s'accorde  pas  avec  la  formule  de  M.  Margueritte. 

Ces  octaèdres  appartiennent  au  type  W'0*°(M*)  ;  l'acide  hy- 
drochlorique  concentré  n'en  précipite  pas  la  dissolution.  Par 
Tébullition ,  il  se  forme  un  dépôt  jaune  sur  lequel  nous  revien- 
drons tout  à  rheure  ;  par  le  bichlorure  de  platine ,  on  obtient  " 
un  précipité  de  chloro-platinate  ammoniacal ,  et  la  dissolution, 
décantée  et  évaporée,  donne  un  dépôt  blanc  qui,  examiné  au 
microscope ,  présente  les  formes  cristallines  les  plus  bizarres  et 
les  plus  variées.  Ce  dépôt  est  très-^soluble  dans  l'eau  et  Tal- 
cool.  La  solubilité  de  cet  acide  explique  donc  pourquoi  cer- 
tains tungstates  ne  donnent  pas  de  précipités  avec  les  acides* 

Lorsqu'on  traite  le  métatungstate  d'ammoniaque  par  l'aok- 
moniaque,  et  qu'on  évapore  à  une  très- douce  chaleur  la  dis*" 
solution ,  les  octaèdres  réguliers  se  déposent  de  nouveau.  Mais 
si  l'on  fait  bouillir  la  dissolution  ammoniacale,  même  très* 
étendue,  il  se  dépose  par  le  refroidissement  un  nouveau  sel 
cristallisé  en  tables  rhomboïdales  (isotungstates) ,  et  qui  donne 
immédiatement  par  les  acides  un  précipité  abondant. 

Le  métatungstate  d'ammoniaque  renferme 

W*0*»(AtoiHi)+5aq. 

Chauffé  à  202®,  il  perd  5  aq.f  traité  par  l'eau,  il  s'y  dissout 
immédiatement  en  régénérant  les  octaèdres. 

Chauffé  au  rouge  sombre ,  il  laisse  pour  résidu  l'acide  mé- 
tatungstique  anhydre.  Si  Ton  traite  cet  anhydride  par  l'ammo- 
niaque, il  donne  de  l'isotungstate  d'ammoniaque.  Il  ne  peut  en 
être  autrement,  puisque  le  métatungstate  donne  lui-même  par 
l'ammoniaque  un  isotungstate.  M.  Laurent  a  une  fois  obtenu 
accidentellement  un  tungstate  de  K  cristallisé  en  aiguilles 
très-fines,  ne  donnant  pas  de  précipité  par  les  acides,  même 
par  une  addition  d'alcool ,  et  renfermant 

W>0*»(KiHl)  +  3  û«J.; 

mais  l'analyse  a  été  faite  sur  une  trop  petite  quantité  de  ma- 
tière. Ce  tungstate  ressemble  parfaitement  au  sel  que  M.  Mar- 
gueritte a  représenté  par  la  formule 

5W0»  +  KO  +  8  aq. 
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QwUrjèrae  type  :  lioêungsUque.  —  L'iiotungstate  d'ammo- 
niaque se  prépare ,  comme  ou  vient  de  le  dire ,  eu  faisant 
iwaillir  le  métatungstate  d'ammoniaque  avec  un  eicès  d'am- 
moniaque. 

Ce  sel  est  très^peu  soluble  dans  l'eau  :  mis  en  contact  avec 
un  peu  d'eau  tiède ,  et  traite  gar  une  goutte  d'acide  nitrique 
faible,  il  se  dissout  immédiatement,  et,  quelques  secondes 
après ,  il  donne  un  dépôt  gélatineux  semblable  à  l'acide  para- 
tungstique;  mais  il  possède  des  propriétés  différentes.  En  effet, 
si  on  le  traite  immédiatement  par  l'ammoniaque,  il  régénère 
Tisotungstate. 

Le  sel  ammoniacal  calciné  donne  l'anhydride  isotungstique 
W*0**  Si  l'on  traite  celui-ci  par  l'ammoniaque,  il  se  forme  de 
risotungstate  cristallisé  en  tables  rhomboldales  :  mis  en  ébuUi- 
tion  avec  un  excès  d'ammoniaque ,  il  ne  donne  pas  de  para- 
tungstate  ;  chauffé  à  200®,  il  forme  un  autre  sel  qui  appartient 
au  même  type  que  lui  et  qui  le  régénère  par  l'addition  de  l'am- 
moniaque. 

Lorsqu'on  &it  tomber  goutte  à  goutte  une  dissolution  de  pa- 
ratungstate  de  soude  dans  un  grand  excès  d*acide  hydrochlo- 
riqoe  bouillant,  il  se  forme  un  dépôt  jaune  dont  l'aspect  res- 
semble à  celui  de  l'acide  qu'on  obtient  en  traitant  le  wolfram 
par  l'eau  régale  ;  il  possède  la  même  composition ,  mais  ses  pro^ 
priétés  sont  différentes.  Chauffé  à  200®,  il  perd  la  moitié  de 
de  l'eau  qu'il  renferma  ;  et  traité  par  l'ammoniaque ,  il  donne 
de  risotungstate. 

On  a  donc  : 

Anhydride  isotangstiqae* .  .  W*0', 

IsotaDgstate  hydriqne, .  .  .  WH^CH*) . 

—  hydrique.  .  .  .  WK)»(H")+ aq., 

—  ammoniqtie.  .  WWCAin^H?)  +  a  «q., 

—  ammoniqae  .  .  WH)'(AmH). 

Cinquième  type  :  Polylung$tiqm.  —  Quand  on  traite  pat 
l'ammoniaque  l'acide  tungstique  jaune  du  wolfram  et  qu'on 
évapore  doucement  la  solution ,  il  se  dépose  d'abord  du  para- 
tungstate  d'ammoniaque ,  puis  de  risotungstate.  Enfin  Teau 
mère  évaporée  se  dépose  en  deux  couches,  dont  l'une  est  brune 
et  sirupeuse.  La  couche  sirupeuse  se  dessèche  en  une  masse  non 
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cristalline  qqï  se  redissout  facilement  dans  Teau.  Elle  paraît  être 
un  sel  double  d'ammoniaque  et  de  fer.  Traita  par  Tacide  hy- 
drochlorique  concentré  et  bouillant ,  elle  donne  un  dépAt  blanc 
qui  n'est  pas  gélatineux  et  qui  ne  devient  pas  jaune  par  l'ébul- 
lition  :  ce  dépAt  blanc  est  l'acide  polytungstique. 

Avec  l'ammoniaque  il  donne  un  sel  très-soluble  qui ,  éva- 
poré^ se  prend  en  une  masse  gommeuse.  L'acide  et  le  sel  am- 
moniacal calcinés  donnent  l'un  et  l'autre  de  l'anhydride  poly- 
tungstite.  Cet  anhydride,  traité  par  l'ammoniaque,  se  dissout 
aisément  en  régénérant  le  sel  gommeux. 

En  faisant  fondre  du  carbonate  de  K  avec  un  grand  excès  de 
wolfram,  M.  Laurent  a  obtenu  un  mélange  de  plusieurs  sels, 
dont  un  très-soluble  dans  l'eau  bouillante ,  presque  insoluble 
dans  l'eau  froide ,  incristallisable ,  paraît  correspondre  au  sel 
brun  sirupeux  d'ammoniaque.  Un  autre  sel  pulvérulent ,  traité 
par  l'acide  hydrochlorique  concentré,  a  donné  un  dépôt  pulvé- 
rulent semblable  à  l'acide  polytungstique ,  tandis  que  la  disso- 
lution très-^cide  a  laissé  déposer  par  l'évaporation  de  magnifi- 
ques prismes  à  six  pans,  qui  appartiennent  évidemment  à  un 
nouveau  type. 

N'ayant  analysé  aucun  polytungstate ,  si  ce  n'est  celui  d'hy- 
drogène, M.  Laurent  ne  donne  les  formules  suivantes  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  : 

Anhydride W«Ow. 

PolytangsUte  séché  à  aoo».  .  .    WH)«(H«), 

-.  desséché W«0"(H«)  4-a  aq. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  traitant  un  paratungstate  par 
une  petite  quantité  d'acide  nitrique,  M.  Laurent  a  obtenu  un 
mélange  de  métatungstate  octaédrique  et  de  sel  cristallisé  en 
gros  prismes  aplatis  dont  les  angles  sont  de  120°.  Ce  sel ,  par 
ses  propriétés,  appartient  encore  à  un  nouveau  type.  Par  le 
bichlorure  de  platine,  il  donne  le  même  acide  soluble  que  celui 
qu*on  obtient  avec  le  métatungstate  d'ammoniaque ,  mais  il  ne 
donne  pas  de  précipité  avec  le  nitrate  d'argent ,  tandis  que  le 
métatungstate  précipite  ce  sel.  De  plus ,  lorsqu'on  le  traite  par 
l'ammoniaque ,  il  se  transforme  en  paratungstate.  Il  ne  donne 
pas  de  précipité  avec  l'acide  hydrochlorique. 
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M.  Margueritte  a  déoouyert  un  tanggtate  auquel  il  attribue 
la  formule 

6WO>,AmO+6iq. 

Ce  sel  cristallise  irrégulièrement  et  resseinble  un  peu  à  l'axi- 
nite.  Les  trois  faces  sont  inclinées  Tune  sur  l'autre  de  112<>. 
M.  Laurent ,  qui  a  repris  l'analyse  de  ce  sel  sur  un  échantillon 
remis  par  M.  Margueritte,  trouve  que  c'est  un  sel  à  base  de  K  et 
de  Am.  Les  précipités  gélatineux ,  obtenus  avec  les  sels  alcalins, 
retiennent  toujours  une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  base , 
de  sorte  que,  si  l'on  veut  faire  un  sel  d'ammoniaque  acide , 
il  faut  employer  un  acide  préparé  à  l'aide  d'un  sel  ammo- 
niacal. 

Après  avoir  terminé  le  récit  de  ces  expériences,  M.  Laurent 
présente  quelques  considérations  sur  les  formules  des  cyanures 
et  des  polycyanures.  U  admet  deux  types  :  le  type  cyanure  CN(M). 
et  le  type  paracyanure  C*N*(M') ,  et  dans  ce  dernier  rentreraient 
ks  ferrocyanures  et  les  ferricyanures.  Quant  aux  fulminates ,  ce 
seraient  des  paracyanures  dans  lesquels  N  serait  remplacé  par  la 
vqpear  nitreuse  NO*. 

L.  DOVERI.— Propriétés  de  la  silloe. 

n  résulte  des  expériences  de  M.  Doveri  (1) ,  que  la  silice  n'est 
solnble  dans  les  acides  qu'à  l'état  naissant,  lorsque  ses  molécules 
se  trouvent  assez  écartées  entre  elles ,  ou  qu'elles  sont  entourées 
d*un  excès  d'acide ^  qu'une  fois  précipitée,  elle  ne  se  redissout 
plus  dans  les  acides,  quelle  que  soit  son  origine^  qu'elle  ait  été 
précipitée  d'un  silicate  alcalin  par  un  acide,  ou  du  fluorure  de 
silicinm  au  moyen  de  l'eau. 

Les  acides  faibles,  comme  les  acides  carbonique,  sulfureux, 
borique  et  les  acides  végétaux ,  décomposent  les  silicates  alcalins 
à  la  température  ordinaire,  en  précipitant  la  silice  soit  en  gelée , 
soit  en  flocons  gélatineux. 

La  silice  très-divisée,  soit  anhydre,  soit  hydratée,  est  ca- 
pable de  décomposer  les  carbonates  alcalins  en  dissolution  dans 

(1)  ihid^tjfm  4o* 
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l'eau,  à  la  température  de  IVbullition ,  en  se  disiolTant  dang  ia 
liqueur. 

Précipitée  à  la  température  ordinaire  de  la  dissolution  d'un 
silicate  alcalin  ou  du  fluorure  de  silicium,  elle  présente  une 
composition  définie  et  renferme  [Si*0',H'0] ,  c'est-à-dire, 

SiH)^(H«),  oa  Si«WH*). 

Cet  hydrate  perd  de  Teau  à  100*  et  se  oonyertit  en  un  autre 
[Si«OSH»0]. 

Si«0'(H«). 

Lorsqu'on  traite  la  dissolution  d'un  silicate  alcalin  par  une 
dissolution  métallique,  on  a  un  précipité  formé  d'un  mélange 
de  silicate  d*hydrogèae  et  de  silicate  métallique  ;  le  silicate  mé- 
tallique s'est  entièrement  dissous  par  les  acides  minéraux  ^  tandis 
que  la  silice  libre  reste  sans  se  dissoudre. 

On  peut  se  procurer  à  volonté  une  dissolution  limpide  et  très- 
chargée  de  silice^  dans  l'acide  hydrochlorique ,  en  dissolvant 
dans  cet  acide  du  silicate  de  cuivre,  et  en  précipitant  le  cuivre 
par  l'hydrogène  sulfuré.  La  dissolution  de  la  silice  dans  Facide 
hydrochlorique,  évaporée  lentement  sous  la  machine  pneuma- 
tique, donne  du  silicate  d'hydrogène  [Si^O^H^],  parfaitement 
cristallisé  en  aiguilles  fort  minces  et  transparentes^  groupées  en 
houppes  ou  sous  forme  d'étoiles. 

G.  CRASSO.  »  Analyse  des  cendres  de  la  vlffne. 

M.  Grasse  (1)  a  détermué  la  eompoiitioD  des  substancei  nû^ 
nérales  contenues  dans  le  bois  de  la  vigne  et  dans  les  différentes 
parties  du  raisin  ;  il  a  également  examiné  la  composition  du  moût 
frais  non  fermenté. 

Voici  deux  ubleaux  qui  résument  ses  résultats  f 

■'^—  Il      ■       I  m  I .      ,  .— ■  ■     IM   .    I       I      IB,  I     i> — <PWP— p^^ 

(I)  4jm4iI.  dtr  Chem,  und  Pkarm.,  t.  LXII ,  p.  &>. 
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€H.  LECONTE.— Action  de  rhyâroffèna  sur  las  omjâm 
de  Fazote. 

D'après  les  expériences  de  M.  Leconte  (1),  Thydrogène  sul- 
furé gazeux  décompose  l'acide  azotique  à  près  de  36<^,  en  produi- 
sant du  bioxyde  d'azote  et  de  l'anhydride  hyponitrique ,  ainsi 
que  du  soufre  spongieux  jaune,  opaque  et  élastique. 

Le  bioxyde  d'azote  et  l'hydrogène  sulfuré  secs  sont  sans  action 
Tun  sur  l'autre  :  l'anhydride  hyponitrique  décompose  l'hydro- 
gène sulfuré,  en  donnant  de  l'eau,  du  soufre,  et  repassant  à  l'état 
de  bioxyde  d'azote. 

Dans  la  réaction  de  Thydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  nitrique, 
il  se  produit  aussi  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'ammoniaque. 
Tout  l'acide  azotique  est  décomposé. 

MILLON.-— Aotlon  de  rantimoliie  tinr  réoonomle 
animale. 

M.  Millon  (2)  communique  plusieurs  expériences  faites  sur 
des  chiens ,  et  qui  attestent  la  persistance  de  l'antimoine  dans  les 
tissus  vivants. 

JAGQUELAlN.  —  mflnence  d'une  chaleor  élevée  snr  le 
diamant  et  anr  le  charbon. 

M.  Jacquelain  (3)  a  essayé  sur  le  diamant  et  sur  le  charbon 
pur  des  laboratoires  l'action  des  températures  les  plus  hautes» 
produites  soit  avec  la  pile  de  Bunsen,  soit  par  le  chalumeau  à 
gaz  comprimé ,  soit  avec  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxy- 
gène également  comprimé. 

Le  diamant  fond  sous  l'influence  calorifique  d'une  pile  de 
Bunsen  de  100  éléments,  et  se  convertit  en  coke.  Avant  l'expé- 
rience, sa -densité  était  de  3,33G;  après  sa  conversion  en  coke, 
elle  ne  s'élevait  plus  qu'à  2,6778.  Le  jet  de  flamme  provenant 


(1)  Annnies  de  Chim.  et  de  Phyt,,  t.  XXI,  p.  j8. 
<a)  Annai.  de  Chim.  et  de  Phyi,,  t.  XIX,  p.  l38. 
(3)  Ihid.,  t.  XX,  p.  459. 
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d'un  mélange  d'hydrogène  et  d'oicjgène  dang  let  proportion» 
pour  iaire  de  Teau ,  a  été  impuissante  à  ramollir  le  diamant. 

Quant  à  la  conversion  du  charbon  noir  en  diamant,  M.  Jac* 
quelain  n'a  pas  été  plus  heureux  que  ses  devanciers. 

J.  UEBIG.— Analyse  de  reanamère  de  Friediiolisliall. 

La  température  de  la  source  de  Friedrichshall ,  près  de  Hild- 
bui^hausen (1)  (duché  de  Saxe-Heiningen),  est  de  8^1,  celle 
de  Tair  ambiant  étant  ^ale  à  15*. 

La  densité  de  l'eau  est  de  1,0223  à  18«>  G.  L'eau  est  limpide, 
sans  odeur,  d'une  saveur  saumâtre  l^èrement  amère. 

1,000  p.  d'eau  renferment  : 

Sal&te  de  soade ,  6,o56o 

—  de  potaue 0,198a 

—  de  magnésie. 5,i5o2 

^       de  chaux 1,3465 

CUonire  de  sodinin ! 7f9-^<^ 

—       de  magnéftiam 3f9390 

fiiomiire  de  magnénnin o»ii4o 

Carbonate  de  magnésie 0,5198 

-*         de  chaaz 0,0147 

35,9944 
Plat  da  peroxyde  de  fer,  de  ralomine,  de  la 

siKee,  et  des  sels  ammontacanz  en  «piantité 

impondérable. 
Adde  carbonique  libre 0,4090 

Total.  .  .  .    95.6964 
W.  HELDT.  —  Gompoaition  de  la  santonliie. 

La  santonine  (2)  cristallise  avec  beaucoup  de  netteté;  la  so- 
lution éthérée  la  dépose  sous  forme  de  tables  rhombes. 

Elle  est  presque  insoluble  daos  Teau  froide.  5000  p.  d*eau  à 
14^  R.  et  250  p.  d'eau  à  80'  R.  dissolvent  une  p.  de  santooine. 

Elle  peut  être  sublimée  ;  toutefois  la  sublimation  ne  réussit 
qu'avec  de  petites  quantités  ;  quand  on  opère  sur  plus  de  ma- 
tière, il  s'en  décompose  beaucoup  pour  se  convertir  en  une  huile 

(1)  AKMi.ânCkem.nnàFkwnn  ,t.  LXIII.p.  197. 
(a)  md.,X.  LXIll,  p.  10. 
io«n».  i»  Pkûrm,  et  de  Chim,  %•  nt^r..  T.  XIII.  (Janvier  1848  J  5 
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qui  m  ff9imA  par  lerefroidbMtiiéat  eit  uHë  nuitièré  brune  et  té- 
sindMe. 
Us  analjiBi  ont  ilt»diië  t 

Carbone 73,70        73,30       73,24       73,01 

Hydrogène.  .  .  .      7,29         7,35         7,38         7,48 


ujorogene.  .  .  .      7,29         7,35         7,35 
Oiygène 19.01        i9,33'       19,4^ 


19*^1 


koo,o8      100,00      100,00      100,00 

On  en  déduit  les  rapports  C'H'O  qui  exigent  :  carbone,  ^iyil; 
hydrogène,  7,21. 

Ces  résultats  s^accordent  avec  les  nombres  déjà  obtenus  par 
M.  Ettling. 

La  santonine  éprouve  par  la  fusion  une  modification  molécu- 
laire qui  là  rend  amorphe.  Elle  partage  ce  caractère  avec  beau- 
coup d'autres  résines  cristallisabies  ,  par  exemple ,  avec  Thellé- 
nine. 

On  sait  qu'eUe  jaunit  à  la  lumière.  M»  Heldt  a  constaté  qu'elle 
n*éprouve  alors  aucun  changement  de  composition. 

La  compaeition  des  combinaisons  de  la  santotiihè  a^c  les  al- 
calis donne  pour  la  santonine  elle-même  là  Formule  : 
t"H"6»(H). 

Ces  combiiiaisons  sont  : 

C»E«^0«(n4^  4-  9/2  aq.  Plûmes  à  base  riiooftbe. 

C»H"0»(Na)  +  aq.  à  loo*. 

C»H»TO»(Ca)  +aq.  àioo*. 

C«H"0»(Ba^  4-  3/2  aq.  à  loo».  * 

C»H"0"(Pb)  +  1/2  aq.  (?). 

On  obtient  |a  eomfoiqaisoQ  $odifue  en  mettant  dû  carbonate 
de  Na  sec  en  digestion  avec  une  solution  alcoolique  de  santo- 
nine, jusqu'à  décoloration  du  mélange;  on  évapore  à  30^ 
jusqu'à  siccité ,  on  épuise  le  résidu  par  l'alcool  absolu  pour  sé- 
^Mirer  l'excès  du  carbonate ,  et  on  abandonne  le  liquide  filtré  à 
l'évaporation  spontanée.  La  santonine  sodique  se  dépose  alors  en 
bnes  aiguilles  feutrées  qui  s'obtiennent  par  la  cristallisation  dans 
très-peu  d^eau ,  sous  la  forme  de  gros  prismes  à  base  rhombe» 

Les  acides  en  séparent  immédiatement  la  santonine. 

La  santonine  potasiique  forme  une  nasse  gommeuse  qui  s'ob- 
tient comme  la  combinaison  sodique. 
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La  ItMMline  cAkàh-e  s^obtient  arec  tliydràte  dedbattx  et  une 
•ohitioti  alcoolique  de  santonine.  C'est  une  masse  blanche  et 
•oyèuse  y  inaltérable  à  Tair,  d'une  réaction  alcaline ,  sohibie 
dans  l'eau  et  Talcéol. 

Le  sel  barytique  s'obtient  sous  la  forme  d'une  croûte  blanche^ 
quelque  peu  gélatineuse ,  et  se  desséchant  en  une  poudre  légère. 

P^ut  obtenir  la  santonine  plombique ,  on  mélangea  une  solu- 
tion alcoolique  et  bouillante  de  santonine  avec  une  solution 
aqueuse  et  bouillante  d*acétate  de  plomb ,  on  filtra  et  Ton  ex- 
posa le  mëlange  pendant  quelque  temps  à  la  température  de  30 
à  40^,  en  évitant  l'accès  de  Facide  carbonique  de  l'air.  La  combi- 
naison se  déposa  sous  forme  de  groupes  mamelonnés ,  composés 
de  petites  aiguilles  nacrées 

On  obtient  aisément  un  produit  chloré ,  en  dissolvant  à  chaud 
la  santonine  dans  Tacide  hydrôchlorique ,  additionné  d*un  peu 
d^aloDol,  et  ajoutant  des  cristaux  de  chlorate  pendant  qu'on  agite 
le  mélange.  H  se  çépare  bientôt  une  masse  amorphe  qu'on  fait 
cristalliser  dans  l'alclool  absolu.  M.  Heldt  a  trouvé  dans  ces  cris- 
taux :  carbone,  67,6—67,4;  hydrog.,  6,3 — 6,4;  chlore,  21,8. 
Ib  constitueat  de  la  santonine  bichlorée. 

C»«H»«CI«0». 
Santonine  nonnale..  C"H»»0*. 

Le  brome  donne  aussi  un  produit  cristallisable. 

Par  l'action  prolongée  de  l'acide  nitrique,  on  finit  par  avoir 
im  acide  cristallisable,  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  pré- 
cipitant en  brun  cazmelle  le  perchlorure  de  fer,  et  se  sublimant 
en  aiguilles.  —  Parmi  tes  produits  volatils  de  i'pxydation  par 
l'acide  nitrique,  on  trouve  de  l'acide  prussique. 

La  santonine  possède  toutes  les  propriétés  d'une  résine  cris^ 
tallisée;  elle 'est  isomère  de  Tacide  cuminique  ist  de  l'huile  de 
iprofle  oxygénée  (acide  eugénique). 

La  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  Heldt  est  oonsaproe  à  des 
considérations  sur  le  mode  de  formation  des  résines  en  général. 

H.  ROSE. — Séparation  du  nickel  et  dn  cobalt. 

I 
La  méthode,  piuposéc  par  M.  Henri  Rose  (1),  pour  ta  sépara* 

(l)  Comptes  rtndus  de  V Académie  de  Berlin  ,  juin  1847  »  p*  t44* 
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tîon  du  nUàfil  et  du  oobdt,  repose  sur  oe  fait  que,  dans  une 
solution  de  cobalt ,  contenant  de  l'acide  hydrochlorique  libre , 
tout  le  métal  est  conrerti  par  le  chlore  en  surchlorure ,  tandis 
que  le  chlorure  de  nickel  n'est  pas  altéré  par  le  même  agent 
dans  une  solution  acide* 

Voici  comment  on  opère:  on  dissout  les  deux  métaux  dans 
Tacide  hydrochlorique  ;  la  solution  doit  contenir  une  quantité 
suffisante  d'acide  libre.  On  l'étend  de  beaucoup  d'eau ,  et  Ton 
y  fait  passer,  pendant  quelques  heures,  un  courant  de  chlore , 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  en  soit  entièrement  saturé.  On  y 
ajoute  ensuite  un  excèi  de  carbonate  de  baryte ^  et  l'on  aban- 
donne le  mélange  à  froid  pendant  12  à  18  heures,  en  l'agitant 
fréquemment.  On  lave  à  l'eau  froide  le  suroxyde  de  cobalt  pré- 
cipité avec  l'excès  de  carbonate  bary tique ,  on  dissout  le  mélange 
dans  l'acide  hydrochlorique  bouillant,  et,  après  avoir  séparé 
la  baryte  par  l'acide  sulfurique ,  on  précipite  le  cobalt  par  la 
potasse.  On  lave  le  précipité  d'hydrate  cobaltique,  et  on  le  réduit 
parle  gaz  hydrogène  dans  un  creuset  de  platine  ou  de  porcelaine. 

Le  liquide  séparé,  par  filtration,  du  suroxyde  de  cobalt  est 
franchement  vert  ;  il  est  tout  à  fait  exempt  de  cobalt.  Après  avoir 
enlevé  la  baryte  par  l'acide  sulfurique ,  <m  précipite  le  nickel  par 
la  potasse. 

A.  DELESSE.—FiiilondM  roches. 

La  plupart  des  roches,  auxquelles  on  attribue  généralement 
une  origine  ignée ,  peuvent ,  lorsqu'elles  sont  soumises  à  une  cha- 
leur convenable,  être  amenées  à  l'état  de  fusion;  quand  ensuite 
elles  se  refroidissent ,  elles  se  prennent  le  plus  ordinairement  en 
une  masse  vitreuse  ;  mais  quelquefois  cependant  il  s'y  développe 
des  cristaux,  ou  même  il  se  forme  toute  une  masse  cristalline. 
M.  A.  Delesse  (1)  a  fait  une  série  de  recherches  sur  les  produits 
de  cette  fusion. 

Il  a  observé  que,  lorsque  les  roches  passent  de  l'état  cristallin 
à  l'état  vitreux ,  elles  éprouvent  une  diminution  de  densité  qui, 
toutes  choses  égales ,  est  d'autant  plus  grande  qu'elles  contien- 

(I)  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubt^  i847  ^  eommiuiîqaé 
par  raatear. 
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Dent  plas  de  ailîce  et  d'alcali.  Cette  diinlDUtion  parait  être ,  au 
contraire,  d'autant  plus  faible  que  les  roches  renferment  plus 
de  fer,  de  chaux  et  d*alumine. 

Si  Ton  range  ces  roches  par  ordre  de  diminution  de  densité, 
celles  qu'on  regarde  comme  les  plus  anciennes  se  trouvent  gë- 
nëralement  les  premières ,  tandis  que  les  plus  modernes  sont  les 
dernières.  En  tout  cas ,  leur  ordre  de  diminution  de  densité  est 
â  peu  près  Tordre  inverse  de  leur  fusibilité. 

Les  diminutions  de  densité  d'une  même  famille  de  roches  sont 
quelquefois  asses  variables,  cependant  on  peut  les  considérer 
comme  comprises  entre  les  limites  données  par  le  tableau  sui* 
vaut: 

Granitcs ,  porphyres  qoartKifèret et  roches granitoïdes.  .  .  9  à  il  p.  c« 

Granités  syëmtiqaes ,  sjënitet 8à    9 

Porphyres  roages ,  bmns  et  verts ,  avec  oa  sans  qiurts  qui 

fODt  à  base  d*albite,  d'oligoclaie ,  d'andésite ,  etc.  ...  8  à  10 

Diorites  et  porphyres  dioritiqnes 6à    8 

Mélaphyies. 6à    7 

Tkachytes 4«    ^ 

Eoches  volcaniqvet  anciennes  et  basaltes 3à    4 

Eoches  volcaniqaes  modernes  et  laves oâ    3 

Les  roches  non  cristallines  qui,  comme  l'obsidienne,  sont 
déjà  à  l'état  de  verre  dans  la  nature ,  échappent  nécessairement 
aux  principes  qui  viennent  d'être  énoncés  ;  cela  a  lieu  aussi  pour 
les  roches  de  composition  anormale,  comme  les  minettes,  qui 
ne  sont  plus  formées  de  silicates  simples» 

Enfin ,  des  exceptions  doivent  encore  être  faites  pour  les  eupho- 
tides,  les  variolites  et  pour  quelques  porphyres,  dans  lesquels 
la  diminution  de  densité  est  tantôt  plus  grande ,  tantôt  au  con- 
traire plus  petite  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  d'après  leur 
teneur  en  silice. 

Si  l'on  désigne  par  w*  les  volumes  occupés  par  une  même 
roche  à  f  état  cristallin  et  à  l'état  vitreux ,  on  aura  évidemment 

ou  bien 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  relativement  aux  variations  de 
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densité  des  roches ,  s'applique  donc  aussi  aux  variations  de  vo- 
lume ;  seulement  ces  dernières  sont  en  raison  inverse. 

D'après  M.  Delesse,  il  résulte  des  faits  précédeats  que  le  rayoQ 
de  la  terre  a  diminué  par  la  formation  des  roches  cristallines  qui 
composent  la  croûte  solide.  Cette  conséquence  est  même  jusqu'à 
un  certain  point  indépendante  du  mode  de  formation  qu'on  peut 
attribuer  à  oes  roches ,  et  lors  même  qu'on  les  supposerai^  for* 
mées  soit  partiellement ,  soit  complètement  par  voie  aqueuse , 
au  lieu  d'admettre,  comme  la  plupart  des  géologues,  qu^elles 
1  pnt  été  par  voie  ignée ,  on  conçoit  que  dans  la  cristallisation  il 
y  aurait  toujours  dioaiinution  de  volume. 

C.  RAMMELSBERG.— Table  tynoptlqae  des  sfUcates 
natarelf. 

IVl.  Rammelsberg  (1)  a  dressé  une  ubie  de  la  composition  de 
tous  les  silicates  qui  ont  été  analysés ,  avec  l'indication  des  rap- 
ports d'oxygène,  d'après  le  système  dualisti que. 

Le  même  chimiste  a  publié  quelques  notes  critiques  (2)  sur  le 
dernier  mémoire  de  M.  Laurent  relatif  aux  formules  des  silicates , 
exprimées  d'après  le  système  unitaire  (3).  Comme  toils  les  dis* 
ciples  de  l'ancienne  école,  M.  Rammelsberg  s'imagine  qu'il  n'y  a 
point  de  salut  hors  des  idées  dualistiques  :  aussi ,  dans  son  opinion , 
M.  Laurent  ne  fait-il  que  divaguer.  M.  Rammelsberg  convien- 
dra cependant  qu'avec  toutes  ses  divagations  M .  Laurent  fait 
avancer  la  science  un  peu  plus  que  messieurs  de  Berlin  ou  de 
Stockholm  ^  dans  leur  routine  intolérante  et  aveugle  ;  j'en  prends 
à  témoin  les  annales  de  la  science  des  dix  dernières  années. 

BLAIVQUART-EVRARD.-- procédé  ponr  obtenir  les 
épreuves  de  photo^rraphle  snr  papleir. 

M.  Blanquart-Evrard  de  Lille  a  décrit  le  procédé  siiivant  peur 
obtenir  sur  papier  les  éprenves  daguerrieiihes  (4). 

(I)  Annal,  de  Poggend.,  t.  LXXII ,  p.  96. 
(3)  Journ,/.  prakL  Chem.^  t.  XL  ,  p.  374- 

(3)  Ces  comptes  rendus,  1847*  P  ^'4* 

(4)  Annal,  de  Chim.  et  de  Phys,^  t.  XX,  p.  lOO. 


—  71  - 

L^opération  m  dÎYise  en  deux  parties  :  k  première  donne  l'ë« 
preuve  de  la  chambre  noire;  elle  est  négatiye,  les  parties  ^ai* 
rées  étant  représentées  par  les  noirs,  et  vice  versA.  La  seeonde 
partie  a  pour  o^jet  la  préparation  de  répreuve  positive. 

I.  Pour  la  première  éprenre,  on  fait  choix  d'un  papier  de  la 
forme  des  plus  beaux  papiers  à  lettre,  glacé,  et  de  la  plus  belle 
pâte  possible.  On  verse  dans  une  cuvette  ime  dissolution  de  1 
partie  de  nitrate  d'argent  et  30  parties  d'eau  distilléf  >  sur  la  surr 
£|ce  de  l^iquelle  on  dispose  le  papier,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
enfermer  de  bulles  d'air  entre  (a  masse  du  liquide  et  le  papier. 
Après  une  minute  de  séjour  sur  ce  bain  «  on  letirie  lé  papier  en 
le  faisant  goutter  par  un  des  angles ,  puis  on  le  dépose  à  plat 
sur  une  surface  imperméable,  telle  qu'un  meuble  verni,  une 
toile  cirée ,  etc.  On  le  laisse  ainsi  sécher  lentement ,  en  ayant  soin 
d'éviter  tout  dépôt  de  liquide  par  place ,  ce  qui  serait  une  cause 
de  tache  aux  épreuves. 

Pans  un  autrp  ys^  oi^  l'on  a  versé  une  dissolution  de  d5  par- 
ties d'iodure  de  potassium  »  1  p.  de  bromure  de  potassium  et 
560  pitiés  d*eau  distillée, on  plonge  entièrement  le pa|Mer pen- 
dant une  minute  et  demie  ou  deux  minutes,  s'il  £iit  froid,  en 
laissant  au-dessus  1^  c6té  nitrate  ;  on  le  retire  de  ce  bain  en  k 
prenant  par  deux  coins,  et  on  le  passe,  sans  le  lâcher,  dans  un 
vase  plus. grand  rempli  d'eau  distillée,  afin  de  le  kver  et  d'en- 
lever tout  dépôt  cristallin  qui  pourrait  »  sans  oda ,  rester  4  k 
surface:  puis,  sur  un  fil  qu'on  a  tendu  horiiontalemetif  à  cet 
effet ,  on  suspend  le  papier  en  faisant  une  corne  è  l'un  dM  poins , 
et  on  k  laisse  ainsi  s'égofitter  et  sécher  complètement. 

Ce  papier,  ainsi  préparé ,  est  recueilli  dans  une  boite  à  l'abri 
de  la  ïmnière ,  et  sans  être  tassé  fortement;  il  peut  se  oosisenrer 
pendant  des  paois  entiers.  On  peut  donc,  dans  une  seuk  jour- 
née ,  se  préparer  le  papier  nécessaire  à  une  excursion  de  plusieurs 
mois.  On  recifeille  les  excédants  des  liquides  dans  des  flacons 
recouyerts  4^  papier  noir  :  ils  peuvent  servir  jusqu'i  époisçueni. 
Lorsqu'on  veut  prendre  une  épreuve,  on  verse  sur  une  gkœ 
bien  plane  et  biep  calée  sur  un  support  qu'eUe  puisse  déborder, 
c|oelques  gouttes  d'ui^e  dissolution  de  6  p.  de  nitrate  4'argeiil , 
Il  p.  d'acide  acétique  cristallisable  t%  64  p.  d'^ll  distillée.  Qn 
ne  prend  que  la  moitié  de  k  qujm^^t^  d'e^u  pour  dissoudra  k 
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nitrate,  on  vene  ensuite  l*acide  acétique,  et,  après  une  heure 
de  repos ,  on  ajoute  la  seconde  partie  d'eau. 

On  y  dépose  le  papier  qui  a  été  soumis ,  dans  la  première  pré- 
paration ,  à  l'absorption  du  nitrate  d'argent  ;  on  étend  arec  la 
main  le  papier,  de  manière  que ,  bien  imbibé  partout  de  la  dis- 
solution,  il  adhère  parfaitement  à  la  glace,  sans  laisser  de  plis 
ni  de  bulles  d'air.  Ceci  fait,  on  le  couTre  de  plusieurs  feuilles  de 
papier  bien  propre ,  trempées  à  l'avancedans  l'eau  distillée  (une 
seule  pourrait  suffire  si  l'on  avait  un  papier  d'une  très-grande 
épaisseur)  ;  sur  ces  feuiUes  de  papier  trempées,  on  dépose  une 
seconde  glace,  de  la  même  dimension  que  la  première ,  et  l'on 
presse  fortement  dessus ,  pour  ne  former  qu'une  seule  masse. 
On  dépose  le  tout  dans  un  châssis  de  la  chambre  noire ,  qu'on 
a  préalablement  fait  disposer  à  cet  effet,  et  l'on  procède  ensuite 
à  l'exposition ,  comme  si  le  châssis  renfermait  une  plaque  daguer- 
rienne. 

Cette  préparation  exige  une  durée  d'exposition  qui  peut  être 
calculée  par  les  daguerréotypeurs ,  au  quart  de  celle  nécessaire 
pour  les  plaques  préparées  au  chlorure  d'iode.  Il  faut  tenir 
compte,  toutefois,  de  la  température,  et  remarquer  qu'elle  est 
une  cause  d'accélération  non  moins  puissante  que  l'intensité  lu- 
mineuse. 

L'exposition  terminée ,  on  dépose  l'épreuve  sur  un  plateau  de 
verre  ou  de  porcelaine  qu'on  a  légèrement  mouillé,  afin  que 
le  papier  y  adhère  plus  facilement.  On  verse  dessus  une  dissolu- 
tion scUHréetTacide  gallique;  à  l'instant,  l'image  apparaît.  On 
laisse  agir  l'acide  gallique ,  afin  que  la  combinaison  soit  plus 
profonde  dans  le  papier,  et  que  tous  les  détails  arrivent  dans  les 
parties  des  clairs  obscurs  ;  mais  on  arrête ,  toutefois ,  l'action  de 
l'acide  gallique ,  avant  que  les  blancs  qui  doivent  former  les  noirs 
de  l'épreuve  positive ,  n'éprouvent  de  l'altération.  A  œt  effet , 
on  lave  l'épreuve  en  versant  de  l'eau  dessus,  pour  la  débarrasser 
de  r%cide  gallique  ;  puis  la  déposant  de  nouveau  sur  le  support, 
on  y  verse  une  couche  d'une  dissolution  de  1  p.  de  bromure  de 
potassium  et  de  40  p.  d'eau  distillée ,  qu'on  laisse  dessus  pendant 
un  quart  d'heure ,  en  ayant  bien  soin  qu'elle  en  soit  toujours 
couverte  :  après  quoi ,  on  lave  l'épreuve  à  grande  eau ,  et  on  la 
sèche  entre  plusieurs  feuilles  de  papier  buvard.  Elle  est  alors 
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achevée ,  et  peut  donner  un  nombre  considérable  dVpreuyes 
podtiyes,  après  que,  pour  la  rendre  plus  transparente,  on  Ta 
imbibée  de  cire ,  en  en  râpant  une  petite  quantité  sur  le  papier 
et  la  faisant  foudre  ayec  un  fer  à  repasser,  à  trayers  plusieurs 
feuilles  de  papier  à  lettre ,  qu'on  renouvelle  suffisamment ,  afin 
d'enlever  tout  dépôt  de  cire  à  la  surface  de  l'épreuve. 

II.  Pour  la  préparation  du  papier  de  V épreuve  posUive,  on 
fait  choix  du  papier  de  la  plus  belle  pâte,  le  plus  épais  possible 
et  parfaitement  glacé. 

Dans  un  vase  où  l'on  a  versé  une  solution  de  3  p.  d'eau  satu* 
rée  de  sel  marin  dans  10  p.  d'eau  distillée ,  on  dépose  la  feuille 
de  papier  sur  une  seule  surface ,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'aplatisse  parfaitement  sur  l'eau  (2  ou  3  minutes).  On  la  sèche 
sur  du  papier  buvard ,  en  passant  fortement  et  à  reprises  répétées, 
dans  tous  les  sens,  la  main  sur  le  dos  du  papier,  renouvelant  le 
papier  buvard  )usqu*à  ce  qu'il  n'accuse  plus  aucune  humidité 
fournie  par  le  papier  salé  ;  il  est  alors  déposé  sur  un  autre  bain 
composé  d'une  solution  de  1  p.  de  nitrate  d'argent  et  de  5  p. 
d'eau  distillée  ;  on  l'y  laisse  tout  le  temps  qu'exige  l'assèchement, 
comme  il  vient  d'être  dit ,  d'une  seconde  feuille  de  papier,  qui 
a  remplacé  la  première  sur  le  papier  salé;  alors,  ôtant  celle  du 
bain  d'argent ,  on  l'égoutte  avec  soin  par  un  de  ses  angles,  et  on  * 
la  dépose  sur  une  surface  imperméable ,  comme  pour  la  pre- 
mière préparation  du  papier  négatif.  On  voit  qu'en  passant  ainsi 
le  papier  du  bain  salé  au  bain  d'argent ,  le  préparateur  ne  perd 
pas  une  minute,  et  qu'il  peut,  en  quelques  heures ,  préparer 
une  assez  grande  quantité  de  papier. 

Parfaitement  sec,  on  l'enferme  dans  une  boîte  ou  canon  sans 
le  tasser.  Il  est  bon  de  n'en  pas  préparer  pour  plus  de  huit  à 
quinze  jours  à  l'avance,  car  au  bout  de  ce  temps,  il  se  teinte, 
et  quoique  propre  encore  à  la  reproduction  des  images,  il 
n'accuse  plus  les  blancs  avec  le  même  éclat  que  lorsqu'il  est 
nouvellement  préparé. 

Pour  faire  venir  une  épreuve  positive ,  on  place  l'épreuve  né- 
gative du  côté  imprimé  sur  la  surface  préparée  du  papier  posi- 
tif; on  presse  les  deux  papiers  réunis  entre  deux  glaces  qu'on 
dépose  sur  un  châssis  (planche  rebordée)  couvert  d'un  drap 
noir.  On  a  soin  que  la  glace  du  dessus  soit  assez  forte  et  assez 
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burde  pour  que  pcn  poids  ia^e  pression  sur  i*épreuve  négative  « 
de  manière  qu'elle  «oit  parfailepient  ftdbérente  au  papier  posi- 
tif. Ceci  fait,  on  es^poae  à  la  grapde  (nmièrç,  au  solpil  ai|tfi|^t 
que  possible,  en  cherchant  ^  faire  tomber  les  rayons  à  fi^gie  4roi( 
sur  la  glace.  Pour  avpir  de  bell^  épreuyeç ,  il  faqt  pousser  oett<» 
exposition  à  son  degré  extrême  ;  elle  doit  être  arrêtée  avant  qpe 
les  vives  lumières  de  l'image  puissent  étreaUérées.  Ilsuifit  d'iine 
seiile  expérienoe  poqr  déterminer  approximativement  )e  temps 
d'exposition ,  qui  est ,  terme  moyen  ,  de  20  minutes  au  soleil  se- 
lon la  vigueur  >de  l'épreuve  négative. 

Après  oçtte  exposition ,  on  rentre  l'épreuve  dans  le  cabine^ 
noir ,  et ,  quelle  qu'elle  soi^ ,  on  la  laisse  tremper  un  quart  d'heure 
dai^s,  un  bain  d'eau  douce,  puis  dans  un  autre  d'hyposulfite  de 
soude  (1  p.  d'hyposulfite  et  8  p.  d'eau  distillée).  A  partir  de  ce 
moment,  on  peut  la  regarder  au  jour  et  suivre  l'action  de  l'hy- 
posulfite  :  on  voit  alors  les  blancs  de  l'épreuve  prendre  de  plus 
en  plus  d'éclat  9  et  les  clairs-obscurs  se  fouiller  ;  la  nuance  de  l'é- 
preuve ,  d'abord  d'un  vilain  ton  rouif  et  uniforme ,  passe  à  une 
belle  nuance  brune ,  puis  au  bistre ,  puis  enfin  au  noir  des  gra- 
vures de  l'aqua- tinta-  L'opérateur  arrête  4onc  son  épreuve  au 
ton  et  à  l'effet  qui  lui  conviennent,  fille  est  parfsiitem^t  fixée  ; 
mais,  afin  de  la  dégager  de  Fhyposulfite  dont  l'action  se  pro- 
longerait, on  la  lave  à  grande  eau ,  après  quoi  on  la  laisse  (fans 
un  grand  vase  rempli  d'eau  ^  pendant  tout  un  jour  ou  au  mo^ns 
5  à  6  l^eures  :  on  sèche  ensuite  entrç  plusieurs  (euilles  4e  papier 
buvard. 

H.  NOAD.  —Action  da  V^tA^  pltiiqne  fi^  I9  nrmèpa. 

M.  Noad  (1)  a  lu  à  la  Société  chimique  de  Londres,  le  7  juin 
1847,  un  mémoire  relatif  à  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'hy- 
drogène carboné,  que  nous  avons  trouvé,  M.  Canours  et  mqi , 
dans  l'essence  de  cumin  et  qui  a  reçu  le  nom  de  cymêne  O^WK 

Il  a  employé  pour  l'extraction  de  ce  corps ,  le  procédé  que  nous 
avons  indiqué.  Une  livre  d'essence  lui  a  donné  7  onces  de  cy- 
mêne ;  84  livres  de  cumin  avaient  fourni  2  3/4  livres  d'essence. 

(1)  Annal,  der  Ckem.  und  Pharm.,  t.  LJÇIII,  p.  a8| 
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Densité  à  l'ëtat  liquide  0,857  à  !&>  (G.  et  G.  0,860  à  14»); 
point  d'ébuUition  171o,5  (G.  et  C.  175"). 

Acide  toltUque,  — M.  Nôad  a  fait  beaucoup  d'expériences  pour 
oxyder  le  cyinène  par  un  autre  agent  que  Tacide  nitrique.  Un 
traitement  prolongé  par  l'acide  chromique  y  ou  par  un  mélange 
d'acide  sulfuriqueet  de  peroxyde  de  manganèse,  n'a  pointattaqué 
le  cymène. 

L*acide  permanganique  agit  promptement  ;  le  mélange  se  prend 
en  une  bouillie  de  peroxyde  hydraté,  mais  la  réaction  parait 
aller  Irès^loin,  et  M.  Noad  n'y  a  point  découvert  d'acide. 

Après  plusieurs  essais  infructueux ,  l'auteur  est  revenu  à  l'acide 
nitrique ,  qui ,  d'après  nos  observations ,  donnait  décidément  un 
acide  particulier.  Le  chimiste  anglais  lui  donne  le  nom  d'adde 
toluique.  ^  . 

Voici  comment  M.  Noad  opère  :  On  étend  l'acide  nitrique 
ordinaire  d'environ  six  fois  son  volume  d'eau  et  l'on  distille  un 
demi-kilogramme  de  cet  acide  étendu  avec  environ  125  grammes 
de  cymène ,  dans  une  grande  cornue ,  pendant  deux  ou  trois 
jours.  En  employant  un  aoide  si  dilué ,  on  n'a  pas  à  craindre  une 
oxydation  trop  violente ,  et  Taction  est  entièrement  calme. 
L'huile  se  colore  d'abord  en  bleu^  par  l'absorption  du  bioxyile 
d'azote,  puis  en  jaune  foncé,  et  quand  on  a  cohobé  vingt  ou 
trente  fois ,  elle  commencée  s'altérer  de  plus  en  plus  :  elle  devient 
visqueuse,  et  tombe  enfin  au  fond  de  la  cornue.  L'opération  est 
terminée  quand  feau  du  récipient  n'est  plus  surnagée  d'huile 
mais  de  cristaux  blancs.  Si  l'on  arrête  alors  la  distillation,  on 
Toit  la  cornue  se  remplir  de  cristaux  par  le  refroidissement.  Plus 
l'acide  employé  est  faible  et  plus  on  continue  la  distillation , 
plus  le  produit  est  incolore  et  pur.  Si  l'acide  est  d'une  concen- 
tration plus  grande  que  celle  qui  a  été  indiquée,  le  liquide 
bouillant  éprouve  une  réaction  fort  violente  qui  détermine  des 
projections,  et  le  produit  contient  un  acide  azoté ,  acide nitro-to^ 
htique)  dont  il  est  difficile  ou  impossible  de  le  purifier.  D'ailleurs, 
eet  adde  azoté  se  forme  même  en  petite  quantité ,  par  l'emploi 
d'un  acide  nitrique  très-faible ,  et  ce  mélange  exige  une  puri- 
fication particulière  :  elle  est  fondée  sur  la  grande  solubilité  du 
toluate  de  baryte  dans  l'eau  froide ,  et  le  peu  de  solubilité  du 
même  irl  formé  par  l'acide  azoté.  Toutafbis  ce  mode  et  purifl- 
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cation  ne  8u£Bt  pas  pour  Tacide  brut.  Il  est  ordinairement  souillé 
d'une  matière  jaune  résineuse  ;  après  avoir  enlevé  Tacide  nitrique 
par  le  lavage ,  on  le  dissout  dans  un  lait  de  chaux,  on  filtre  la 
solution  refroidie  du  sel  de  chaux ,  et  Ton  précipite  par  1  acide 
nitrique  ou  hydrochlorique.  On  répète  cette  opération  si  le  pro- 
duit n'était  pas  entièrement  blanc.  L'acide  lavé  est  ensuite  dis- 
sous dans  Teau  de  baryte  ;  on  évapore  la  solution  au  bain-marie , 
et  l'on  reprend  par  l'eau  froide  la  masse  desséchée ,  de  manière 
à  laisser  à  l'état  insoluble  une  petite  quantité  de  nitro-toluate 
de  baryte.  Le  sel  de  baryte  est  évaporé  à  siccité  et  repris  par 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ne  dépose  plus  de  sel  insoluble.  L'acide 
toluique  précipité  est  alors  parfaitement  pur ,  et  peut  être  obtenu 
à  l'état  crbtallisé. 

Ce  procédé  prend  beaucoup  de  temps  et  ne  donne  que  peu  de 
produit,  mais  l'auteur  n'a  pas  réussi  à  en  trouver  de  meilleur. 

Les  analyses  de  cet  acide  (carbone  69,74—69,96—70,09— 
70,19—70,31  ;  hydr.  6,94—5,96—5,98—5,98—6,95)  con- 
duisent  aux  rapports  [C"H"0»,H*OÎ  ,  c'est-à-dire 

C«H«0«  oa  C»H'0*(H), 
qui  font  de  l'acide  toluique  un  homologue  de  l'acide  benzoïque 
et  de  l'acide  cuminique. 

L'acide  toluique  est  aussi  un  isomère  de  l'anbyle  normale 
(hydrure  d'anisyle)  et  dubenzoate  de  méthylène.  Cet  acide  se  pré- 
cipite sous  la  forme  d'une  masse  caillebotée,  composée  d'aiguilles, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  au  microscope.  Il  est  fort  soluble 
dans  l'eau  touillante  ;  la  solution  le  dépose  par  le  refroidissement 
sous  forme  d'aiguilles.  Il  se  dissout,. presque  en  toutes  propor- 
tions, dans  l'esprit  de  bois,  l'alcool  et  l'éther. 

Il  fond  par  la  chaleur  et  se  sublime  en  belles  aiguilles.  Entiè- 
rement pur,  il  est  sans  odeur  ni  saveur  ;  mais  il  a  ordinairement 
une  légère  odeur  désagréable  qui  rappelle  un  peu  celle  de  Tes* 
sence  d'amandes  amères. 

Bouilli  avec  de  l'acide  nitrique  concentré  il  se  convertit  en 
acide  nitro^luique.  Distillé  avec  la  chaux  ou  la  baryte,  il  se 
transforme  en  toluène  (benzoène,  dracyle). 

La  formation  de  Tacide  toluique  par  le  cymène  est  semblable 
à  celle  de  l'adde  anisique  par  Tessence  d'anis  ou  d'estragon  ;  elle 
est  en  effet  accompagnée  de  celle  de  Vacide  oxalique. 
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OWH) + O»  =  C«HH>*  +  C«HK)*  +  HH) 
CitH»    4-0»«C«HH)*  +  C«HH)«  +  aH«0 

Le  toluate  harytique  [C*«H**0»,Ba*0]  ou 

ne  s^obtient  pas  en  cristaux  définis. 

Le  toluaie  argeniique  s'obtient  en  précipitant  par  le  nitrate  de 
Ag  le  toluate  ammonique  ;  il  sç  dépose  sous  la  forme  d'un  pré- 
cipité blanc  et  cailkboté,  cristallisant  dans  l'eau  chaude  en 
fines  aiguilles,  et  renfermant  [C"H**0»,Ag*0],  ou 

C»HTO«(Ag). 

Le  toluate  euivrique  se  dépose  à  Tétat  d'un  précipité  bleu  de 

ciel ,  quand  on  mélange  du  sulfate  de  cuivre  avec  une  solution 

neutre  de  toluate  potassique.  Il  ressemble  beaucoup  au  benzoate 

cuivrique,  et  se  dissout  fort  peu  dans  l'eau.  L'ammoniaque  le 

dissout  avec  une  couleur  bleu  foncé.  Il  renferme  [C^*H*^0% 

Cu«0],ou 

C«HTO»(Cii). 

Véther  toluique  s'obtient  en  saturant  par  un  courant  de  gaz 
cblorhydrique  une  solution  de  Tacide  toluique  dans  l'alcool 
fort.  On  soumet  le  liquide  à  la  distillation ,  et  quand  il  en  a  passé 
les  deux  tiers  y  on  ajoute  de  l'eau  au  résidu.  Il  se  précipite  alors 
un  corps  huileux  et  coloré  ;  on  le  met  en  digestion  avec  l'ammo- 
niaque pour  enlever  l'excédant  d'acide  toluique,  on  lave  avec 
de  TeaUy  et  après  l'avoir  desséché  sur  du  chlorure  calciqne,  on 
le  soumet  à  la  rectification.  Il  passe  ainsi  un  liquide  incolore ^ 
qiù  dépose  quelquefois  des  cristaux  incolores  d'éther  nitro-to- 
Inique,  si  l'acide  employé  n'a  pas  été  pur. 

L'anal3fse  de  l'éther  toluique  a  donné  les  rapports  [C^H^H), 

C"H"0^  ou 

C*«H»H)»=C«HS(?H»0*. 

L'éther  toluique  est  un  liquide  aromatique ,  d'un  odeur  sem<> 
Uable  à  celle  de  l'éther  cinnamique  ou  benzoïque,  d'une  saveur 
unpeuamère.  Il  bout  à  228®.  Son  homologue»  Téther  benzoïque 
C*H^^O*,  bouillant  à  209®,  on  trouve  ici  une  nouvelle  confirma- 
tion de  la  loi  d'ébullition  des  corps  homologues  (1). 

(l)  CampUi  t€ndm$  des  trav,  de  cAr'm.,  1846,  p.  70. 
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Le  toluaU  potassique  s'obtient  en  Baturant  exi|cleinent  Pacicle 
toluique  par  la  potasse  ;  il  est  fort  soluble  et  ne  cristallise  qu'avec 
difficulté  en  aiguilles.  Le  toluate  sadique  est  encore  plus  soluble , 
et  n'a  pas  pu  s'obtenir  à  l'étal  cristallisé.  Le  toluate  ammonique 
cristallise  en  petits  prismes.  Le  toluaU  e<Uc%q%m  se  dépose  de 
sa  solution  aqueuse  et  concetttrée  à  l'état  de  longues  aiguilles 
brillantes. 

jidde  nUro^toluifUê,  —  L'acide  nitrique  fumant  agît  sur  le 
cymène  avec  beaucoup  d'énergie  ,  et  si  Ton  répète  les  distilla- 
tions, on  obtient  en  définitive  un  acide  azoté  et  cristalU- 
sable.  Il  est  indispensable  d'employer  un  acide  nitrique  le  plus 
concentré  possible,  car  sans  cela  il  se  produit  un  autre 
corps  cristallin  et  indiiïérent ,  qui  ne  se  convertit  pas  faci- 
lement en  acide  nitro-toluique.  On  continue  la  distillation, 
tant  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  rouges  ;  par  le  refroidissement 
de  la  cornue ,  il  se  dépose  une  masse  cristalline ,  et  si  l'on  étend 
d'eau ,  on  voit  se  produire  un  abondant  précipité.  On  jette 
le  tout  sur  un  filtre ,  on  lave  à  l'eau  froide  pour  enlever  l'ex- 
cédant d'acide  nitrique,  et  l'on  met  en  digestion  avec  de  Tam- 
mouiaque  qui  dissout  la  majeure  partie  de  la  substance .  Le 
âltre  ne  retient  qu'une  petite  quantité  de  matière  hui- 
leuse. Ensuite  on  décompose  le  sel  ammoniacal  par  l'acide 
hydrochlorique ,  et  on  lave  l'acide  précipité  à  l'eau  froide  où 
il  est  fort  peu  soluble.  Après  l'avoir  desséché ,  on  le  dissout 
dans  l'alcool  bouillant ,  on  décolore  par  le  charbon  animal ,  et 
Ton  abandonne  la  solution  filtrée  à  l'évaporation  spontanée. 
'On  obtient  ainsi  de  beaux  prismes  à  base  rhombe,  d'un  jaune 
pâle. 

L'analyse  de  l'acide  nitro-toluique  a  donné  :  carbone  52,89—^ 
52,80  —  63,03i  hydrogène  4,06  — 3,96  —  4,07;  azote  7,96.  Ces 
nombres  correspondent  aux  rapports  [C"H",N*0*,0»-|-H*0], 
c'est-à-dire  : 

CWXO»  ou  C8H«X0«(H) , 

X  étant  égal  à  N0«. 

Le  nitro^liuite  barytique  s'obtientpar  le  nitro-toluate  ammo- 
nique et  le  chlorure  de  baryum ,  sous  la  forme  d'un  précipité 
caillèboté,  fort  seluble  dans  l'eau  bouillante,  et  se  déposant 
paille  refroidissement  en  beaux  cristaux  ,  qui  prennent  de  l'é- 
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dat  par  la  dessiccation.  Il  rcnifermc  [  t"H",N«0*,O»+Ba*O  ]  ^ 

c'est-à-dire  : 

C»H*XO»(Ba) 

Le  nUro-toiuaU  Jt argent,  obtenu  en  mélangeant  le  nitro- 

tbluate  ammbttique   avec  le  nitrate  d'argent,  se  dépose  sous 

la  forme  d'un  précipice  caiUebotté ,  seibbiable  au  chlorure. 

Ge  nitnvtoUiate  est  fort  soluble  dans  l*ieau  bouillante  \  il  se 

dépose ,  par  le  refroidissemeûC ,   sous  la  forme  de  cristaux 

plumeux>^  pea  solubles  dans  l'alcool.  Une  ébulUtioB  prolongée 

noircit  le  nitro-toluale  d'argent.  Ce  sel  renferme  [G^*&^%NH)^, 

O•+Ag«0],o^ 

C»H«XO\Ag). 

M.  Noad  a  préparé  le  même  sel  avec  l'acide  nitro>toluiqlie 
obtenu  par  l'acide  nitrique  fumant  et  le  camphogèae  ^  dont 
nous  avions,  M.  Cahours  et  moi,  reconnu  l'identité  avec  l'hy- 
drogène carboné  de  l'essencB  de  cumin.  Les  résultats  de 
M.  Noad  confirment  cette  identité. 

Oto  obtient  le  nitro-toluaie  co/cîçtMpar  double  décomposition 
du  nîtro-toluate  ammpnique  et  du  chlorure  de  calcium.  Il  se 
précipite  Ufie  masse  blanche  et  cristalUoe  plus  soluble  que  le  sel 
de  Ba  correspondant,  et  qui  cristallise  dé  I4  solution  aqueuse  en 
un  amas  de  prismes  obUques  à  base  rhombe,  qu'on  obtient  purs 
par  deux  ou  trois  cristallisations.  Ce  sel  renferme  [C"H",N*0*, 
0»+Ca^01,  où 

C»H*ÎO«(Ca). 

Pour  obtenir  Véther  nitto^lôluique ,  On  sature  par  le  gaz 
hydrodklorique  Une  solution  de  l'acide  dans  l'alcool ,  et  Ton 
soumet  le  produit  à  la  distillation  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
distillé  se  trouble  par  l'addition  de  l'eau.  Le  résidu  dans  la 
cornue  constitue  une  huile  jaune  qui  se  concrète  par  le  refroi- 
dissement. On  lave  les  cristaux  avec  du  carbonate  de,  K  ,  puis 
avec  de  l'eau  ,  et  on  les  exprikne  entre  des  doubles  de  pa- 
pier Joseph.  Récristailisés  dans  Talcool,  ik  sont  d*un  jaune  clair 
et  d'une  odeur  fort  agréable.  Ils  renferment  [C^H^^04-G^*H>% 
WH)*.0»],  ou 

C^»H"XO«=C»HSC«H^XO«. 

Véiher  nitro'ioluiqtêe  de  Vesprit  de  haii  s'obtient  par  le 
même  procédé.  Le  produit  est  noir ,  et  nécessite  une  purifi- 
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cation  dans  Tacide  nitrique  fumant ,  où  on  le  fait  bouillir  pen- 
dant quelques  minutes.  L*eau  le  sépare  ensuite  de  Tacide  sous 
la  forme  d*une  huile,  qu'on  lave  i  l'ammoniaque.  Il  cristallise 
par  le  refroidissement,  et  se  purifie  par  une  nouvelle  cristalli- 
sation dans  l'ëther.  Il  renferme  [C«H«0+C"H",N*0\0»],  ou 

C'H'XO^sCH'.CWXO». 

Le  niiro^toluate  potassique  est  très-«oluble  et  ne  cristallise 
qu'avec  difficulté  en  petites  aiguilles. 

Le  $el  de  soude  n'a  pas  pu  s'obtenir  à  l'état  cristallisé. 

Le  sd  amnumique  cristallise  de  la  solution  aqueuse  en  lon- 
gues aiguilles.  Ce  sel  se  décompose  avec  beaucoup  de  facilité;  il 
perd  toute  l'ammoniaque  par  l'ébullition  avec  du  charbon. 

Le  sel  de  strontiane  est  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante que  le  sel  de  Ba ,  et  s'obtient  en  cristaux  plus  gros. 

£n  mélangeant  une  solution  parfaitement  neutre  de  nitro- 
toluate  d'ammonium  avec  du  sulfate  de  cuivre,  on  obtient  un 
sel  de  cuivre  surbasique. 

L'acide  nitro-toluiqne  n'est  pas  altéré  par  l'action  d'un  mé- 
lange d'acide  nitrique  fumant  et  d'acide  sulfuriqne  concentré. 

Toluène.  —  L'acide  toluique  distillé  avec  un  excès  de  baryte 
caustique  donne  l'hydrogène  carboné 

CH», 
découvert  par  M.  Deville ,  et  décrit  par  ce  chimiste  sous  le  nom 
de  benzoêne.  Point  d'ébulUtion  observé  109*— ll(r,5.  M.  Noad 
en  a  opéré  la  transformation  en  toluène  nitré  et  en  toluidine  (1). 
Le  toluène  ou  benzoêne  (toluol,  Hofmann)  représente^  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit  (2),  un  homologue  du  benzène  et  du  cumène  ; 
il  est  à  l'acide  toluique  ce  que  ces  deux  hydrogènes  carbonés 
sont  à  l'acide  benzoYque  et  à  l'acide  cuminique.  On  a,  en  effet  : 

CîH<0>.     Acide  bensoTqae.  OBHSOt.      Acide  tolaiqae.  GtoHitO*.  Acide  comiDlq. 
CSH«.        Benxèné.  CTH^.         Telaène.  C>Ht*.       Gamène. 

C<HSNOt.  Nitrobeoxéne.      CTH^NOt.  Nîtro-toluène.      CHUNOt.  Nitro-eomène. 
C«U7N.     Aniline.  C7H»N.      Toluidine.  G»H18N.     Camidine. 

(t)  Comptes  rendut  de*  traiHsux  de  chimie,  18461  p.  179. 
(a)  Pt^èeit  de  chimie  arganifw ,  t.  II,  p.  Soi. 
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Sur  la  reêpiration  deê  animaux;  par  MM.  V.  Rbgrault  et 

J.  Rbisbt. 

K  Dans  la  plupart  des  expériences  qu'on  a  faites  jusqu'ici  sur 
la  respiration ,  on  plaçait  les  animaux  dans  un  espace  limité 
rempli  d'air  atmosphérique  y  et  l'on  déterminait  l'altération  que 
subissait  cet  air  par  leur  séjour  plus  ou  moins  prolongé.  D'au- 
tres fois,  l'animal  était  placé  dans  un  espace  plus  rétréci  et  en 
communication  avec  deux  gazomètres.  L'un  de  ces  gazomètres 
renfermait  de  l'air  normal  que  Ton  faisait  passer  lentement  à 
trayers  l'espace  dans  lequel  se  trouvait  l'animal  j  et  l'on  recueil- 
lait l'air  vicié  dans  le  second  gazomètre. 

»  Bans  ces  dsux  manières  d'opérer,  il  est  essentiel  que  l'air  ne 
subisse  pas  une  altération  notable  ;  car  autrement  la  respiration 
de  l'animal  aurait  lieu  dans  une  atmosphère  trop  différente  de 
notre  atmosphère  terrestre.  Mais  si  l'air,  qui  est  destiné  à  entre- 
tenir la  respiration  de  l'animal  pendant  l'expérience ,  ne  doit 
subir  que  de  petites  variations  de  composition ,  il  est  évident 
que  l'étude  de  la  respiration  devient  incertaine ,  parce  qu'elle 
dépend  df'la  mesure  précise  de  quantités  trop  petites. 

n  Nos  expériences  ont  été  faites  d'après  une  méthode  tout  à 
fait  différente.  Nous  nous  sommes  imposé  la  condition  de  faire 
séjourner  les  animaux  pendant  très-longtemps,  pendant  plu- 
sieurs jours,  dans  un  volume  d'air  limité,  mais  dans  des  circon- 
stances telles ,  que  cet  air  fut  constamment  ramené  à  la  compo- 
sition de  l'air  normal  par  le  jeu  même  des  appareils.  Ainsi^  d'un 
côté ,  la  respiration  faisait  disparaître  une  quantité  considérable 
d'oxygène,  et  dégageait  une  grande  quantité  d'acide  carbonique  ; 
et,  de  l'autre,  l'absorption  ou  le  dégagement  d'azote  se  mani- 
festait par  les  variations  de  composition ,  que  subissait  un  vo- 
lume limité  pendant  un  séjour  longtemps  prolongé  de  l'a- 
nimal. * 

»  Si ,  dans  l'acte  de  la  respiration ,  il  ne  s'absorbe  que  de 
l'oxygène,  et  s'il  ne  se  dégage  que  de  l'acide  carbonique,  il  est 
Jaum.  d9  Pharm.  •« 4«  CUm,  s«  ttiis.  T.  XIU  (Février  184 8.)  ^ 
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clair  que  l'air  de  la  cloche  doit  présenter  encore ,  à  la  fin  de 
rexpërience,  la  composition  de  l'air  normal.  Si,  au  contraire , 
il  y  a  dégagement  d'azote ,  nous  devons  trouver  dans  cet  air  une 
quantité  d'oxygène  moins  considérable.  Or  ce  seul  fait  j  que  les 
animaux  peuvent  séjourner  sans  malaise  pendant  plusieurs 
jours  dans  notre  appareil ,  prouve  que  le  grand  dégagement  d'a- 
zote annoncé  par  plusieurs  physiciens  est  impossible,  car  nos 
animaux  auraient  été  asphyxiés  en  très-peu  de  temps.  L'analyse 
du  gaz  qui  se  trouve  à  la  fin ,  dans  la  cloche ,  décidera  d'ail- 
leurs la  question  de  la  manière  la  plus  nette. 

»  Cette  analyse  se  fait  dans  notre  eudiomètre,  en  absorbant 
il'aDord  par  la  potasse  la  petite  quantité  d'acide  carbonique  que 
le  gaz  renferme  toujours  \  on  ajoute  ensuite  au  gaz  un  certain 
volume  d'un  mélange  dëtôîiant  d'oxygène  et  d'hydrogène  ob- 
tenu par  la  décomposition  de  Tèau  par  là  pile.  Souvent  le  vo- 
lume du  gaz  ne  subit  pas  d'altération  par  cette  détonation  ; 
quelquefois  il  se  brûle  une  petite  quantité  d'hydrogène  et  de  gaz 
carburé.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  absorbe  encore  par  la  potasse 
l'acide  carbonique  formé;  enfin,  on  déterminé  la  quantité 
d'oxygène  renfermée  dans  le  gaz  ^ar  la  inéthode  ordinaire. 

»  L'expérience  nous  a  montré  que  presque  toujours  il  y  a  un 
peii  d'azote  dégagé  ;  mais  la  quantité  en  est  très-faible  ^  elle  dé- 
passe rarement  un  centième  de  la  quantité  d'oxygène  consom- 
mée ;  le  pliis  souvent  elle  est  beaucoup  moindre. 

»  L'hydrogène  et  les  gaz  carbures  se  présentent  en  quantités 
très-petites.  Dans  une  seule  des  expériences  faites  sur  le  chien , 
nous  avons  trouvé  une  quantité  considérable  d'hydrogène ,  car 
il  y  en  avait  eu  plus  de  deux  litres  dégagés.  Mais  l'expérience 
avait  été  faite  dans  des  circonstances  anorniales.  On  avait  donné 
s^u  cHiéii ,  inoîmédiatement  avant  de  l'introdtiire  dans  l'appareil , 
double  ration  de  viande  \  l'animai  eut  une  indigestion  et  vomit 
à  plusieurs  reprises,  mais  ît  avalait  immédiatement  les  matières 
rejettes.  L'expérience  ^ut  continuée  comme  à  l'ordinaire^  au 
bout  de  quelques  heures ,  le  chien  né  paraissait  plus  souftrant. 
Le  dégagement  considér^le  d'hydrOgène,  que  ndiis  avons  trouvé 
dans  cette  expérience  ,  rend  très-probable  que .  dans  la  diges- 
tion ,  il  se  dégage  une  proportion  considérable  de  ce  gaz  qui  se 
brûle  ensuite  dans  l'éconohiie  animale  sous  l'influence  des  fer- 


—  83  — 

ments  ou  des  membranes.  Plusieurs  chimistes  ont  déjà  constaté  la 
pv^nce  de  l'hydrogène  clans  les  gaz  intestinaux. 

»  La  quantité  d^oxygène  qui  a  disparu  dans  la  respiration 
nous  est  connue;  l'acide  carbonique  dégagé  se  détermine  par 
Fanalyse  de  la  dissolution  de  potasse.  On  peut  donc  déterminer  . 
ngonreusement  le  rapport  entre  la  quantité  totale  doxygène 
consommée  et  la  quantité  d'oxygène  qui  s'est  dégagée  à  l*état 
d'acide  carbonique. 

«  Nous  nous  bornerons  ici  à  citer  quelques  expériences,  pour 
donner  seulement  une  idée  de  notre  travail,  car  il  nous  serait 
impossible  d'en  rendre  un  compte  satisteiisant  daiis  cet  extrait. 

Jwnê  ehieh ,  on  t«rm«  de  «a  eroUtanet ,  pMont  O^-tSOO*. 

ProDiére  txpéttoBM. 

Duiée  de  rezpërience a^-  So"* 

fer. 

Oxygène  oonsomué i8i,û88 

Adde  carbonique  prodait.  «..••9 185,961 

Oxygène  contena  dans  Tacide  carboDiqne i35,344 

AaoU  dégagé o,i8ao 

00,  en  les  rapportant  au  poids  de  l'oxygène. consommé  lepré- 
•entéparieO: 

Oiygtne  consommé •  •  •  too 

Osygêne  dans  Tacida  carbonique. 94' '9i 

Oxygène  dispara  i  nn  antre  état ^1809 

Axote  dégagé o,o549 

Oxygène  consommé  moyennement  par  le  même  chien , 
dans  one  heure 9»44 

Deuxième  expérience. 

Darée  de  l'expérience va^ïS^- 

»  L'ox^ène  consonuné  étant  représenté  par  lOd,  on  a,  dans 
cette  expérience  : 

Oxygène  dans  Vadde  carbonique 74*9^ 

OiyièneâisparaànnaatreéUt a5,oil 

4soUdégagé •  ««Ma 

Oiygàne  consommé  moyennement  par  le  mèmecfaien» 

par  henre ^''U^ 
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Troitiéme  •zpérience. 
Darée  de  reipérience ai^'iS"^* 

»  L*oxygène  consommé  étant  représenté  par  100 ,  on  a  : 

Oxygène  dans  l'acide  carboniqnei 74*^77 

Oxygène  absorbé  aatrement a5,3a3 

Axote   exhilë 0,693 

Oxygène  consommé  moyennement  par  heure.      ...  6,893 

Quatrième  expérience. 

Autre  chien  plus  âgé }  poids 6'^-,ai3 

Darée  de  l'expérience 27  heares. 

gr- 

Oxygène  total  consommé  ,  représenté  par 100 

Oxygène  dans  l'acide  carboniqae 73,986 

Oxygène  absorbé  à  un  antre  état a6,oi4 

Azote  dégagé o,3ii 

Oxygène  consommé  moyennement  par  heare 6,3 1 5 

GiDqaième  expérience. 

Lapin,  poids a'^',755 

Durée  de  l'expérience 4*^4^"' 

Oxygène  total  consommé  ,  représenté  par 100 

Oxygène  dans  Tacide  carbonîliue 9i|6i3 

Oxygène  absorbé  à  on  antre  état 8,38^ 

Azote  exhalé 0,49^ 

Poids  de  l'oxygène  consommé  moyennement  par  heare.  9,720 

Sixième  expérience, 

Poule,  pesant i*-,q8o 

Durée  de  l'expérience 53  heures. 

Oxygène  total  consommé,   représenté  par.  .....  xoo 

Oxygène  dans  l'acide  carbonique 9^39^ 

Oxygène  absorbé  à  un  autre  eut 8,706 

Azote  dégagé 1,464 

Nous  avons  fait  avec  le  méine  appareil  des  expériences  sur  la 
respiration  des  animaux  dans  des  atmosphères  renfermant  plus 
d'oxygène  que  l'air  normal.  Nous  ne  citerons  que  les  deux  expé« 
riences  suivantes  faites  sur  le  même  chien  qui  avait  servi  aux 
I  remière,  deuxième  et  troisième  expériences  : 
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uitmoÊphèn  renfermant  47  potir  lliO  dToxifffènê. 
Dnrèeàé  r«xpéri«iM:e 31  heures. 

Oxygène  consommé i68,35o 

Acide  carlioniqae  prodnit 178,4^^ 

Oxygène  contenu  dans  iacide  carbonicpie 1391763 

Azote  dégagé 0,3376 

oa,  en  rapportant  à  100  l'oxygène  consommé  : 

Oxygène  dans  Tacide  carbonique 77»<»79 

Oxygène  absorbé  à  on  autre  état 33,931 

Azote  dégagé ' 0,19$ 

Poids  de  l'oxygène  consommé  moyennement  par  heore.  8,0 1 3 

Atmosphère  renfermant  60  pour  100  d^oxygène, 
0wée  de  l'expérience 33^'4^' 

Oxygène  total  consommé ,  représenté  par 100,000 

Oxygène  dans  l'acide  carbonîqne 76,146 

Oxygène  absorbé  autrement 34.854 

Azote  dégagé.  .  .  .  , 0*^96 

Poids  de  l'oxygène  consommé  moyennement  par  heore.  6,507 

La  respiration  des  animaux ,  dans  une  atmosphère  aussi  for- 
tement chargée  d'oxygène ,  n*a  rien  présenté  de  particulier  ;  on 
trouve  sensiblement  le  même  rapport  entre  les  quantités  d'oxy- 
gène absorbé  et  d'acide  carbonique  produit,  que  lorsque  la 
respiration  a  lieu  dans  l'air  normal  ;  le  dégagement  d'azote  reste 
le  même ,  et  le  poids  de  l'oxygèoe  consommé  par  heure  ne  change 
pas  d'une  manière  sensible.  Les  animaux  ne  paraissent  d'ailleors 
pas  éprouver  de  malaise. 

Nous  avons  fait  respirer  des  petits  animaux ,  des  oiseaux ,  dans 
du  gaz  oxygène  pur,  et  les  produits  de  la  respiration  n'ont  pas 
paru  différer  notablement  des  produits  de  la  respiration  nor- 
male. 

Nous  avons  également  placé  des  animaux  dans  une  atmosphère 
composée  de  79  parties  d'hydrogène  et  de  21  parties  d'oxygène  : 
ils  y  ont  vécu  longtemps^  sans  malaise  apparent,  et  les  produits 
de  la  respiration  ont  été  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la  respi- 
ration normale. 
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Noos  ayons  4%ileiiieiit  fait  des  expérienoa  fitr  là  respira^on 
de»  animaux ,  dam  des  atmosphères  renfermant  des  quantités 
considérables  d'acide  carbonique,  dans  ie  protoxyde  d*azote, 
etc  ,  etc. 

Pour  étudier  la  respiration  des  petits  animaux ,  nous  nous 
servons  d'un  appareil  spécial  »  fondé  ^ur  les  théftfoes  |^rincipeé  que 
notre  gratid  appareil,  niais  que  nous  ne  pouvons  pas  décrire  ici. 

Nous  avons  fait,  avec  le  petit  appareil,  un  graïad  nombrt 
d'expériences  sur  la  respiration  des  animaux  à  sang  froid  :  sur 
les  grenouilles,  les  salamandres,  les  cloportes  et  VëH  de  tferre , 
sur  les  vers  à  soie  et  leurs  chrysalides,  sur  les  hannetons, 
etc.,  etc. 

Notre  intention  est  d'étudier  de  la  même  manière  la  respira- 
tion de  rhotntne;  inaii  nous  avons  été  arrêta  mbinentanément 
par  les  dépenses  assez  considérables  que  nécessitait  l'ëtflbliése- 
ment  d'un  nouvel  appareil.  (^Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Sciences.) 


De  la  présence  normale  de  plusieurs  méUnus  dans  le  san§  de 
l'homme ,  et  de  l'analyse  def  sels  fixes  contenus  dans  ce  li- 
quide^ par  M.  E.  Millon. 

En  recevant  le  sang  au  sottir  de  la  veine ,  dans  trois  fois  eh- 
viron  son  volume  d'eau ,  et  en  l'introduisant,  après  cette  dilu- 
tion ,  dans  un  flacod  de  chlore  gazeux  ,  on  lé  toit  se  coaguler . 
se  cblorer  en  bnlh ,  et  bientôt  après  former  une  ihasse  grise , 
atborphe ,  pultacée ,  dans  laquelle  l'organisatibti  dès  glbbtileJ 
sanguins  a  entièrement  disparu.  En  jetailt  le  tout  sûr  une  toile, 
t  et  en  l'exprimant,  on  fait  écouler  un  liquide  4^1  traverse  rapi- 
dement les  filtres  et  demeure  limpide.  ^ 

Si  Ton  examine  cette  réaction  de  plus  près,  on  y  reconnaît 
d'abord  un  dédoublement  tout  particulier  des  éléments  du  sang. 
Les  matériaux  organiques  se  trouvent  presque  en  ehtier  <ians 
la  partie  coagulée  ;  tous  les  principes  salins  sont ,  au  contraire ,  . 
réunis  daiiS  le  liquide.  Ce  partage  se  fait  si  exactement ,  qu'en 
lavant  lecosgultim  et  le  calcinant  ensuite,  il  se  détruit  sans 
résidu.  D*un  autre  o&té,  le  liquide ,  évaporé  jusqu'à  siccité  et 
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brâli  iïïDB  ua  tube  4  analyie  organique ,  ^onne  m  peu  cl*aci46 
cxu-bonique,  qu'on  peut  au  plim  ëleyer  à  }  pour  lOQ  1^  pro- 
portion de  matériaux  organiques  du  sang  que  le  chlore  ne  coa^ 
gnlepas. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  le  coagulum  fourni  par  les 
principes  organiques  n'emprisonne  pas  les  sels  fixes  du  sang,  ne 
les  condense  pas  et  n'en  renferme  qu'une  quantité  proportion- 
nelle k  la  quantité  d'eau  qui  l'imprègne,  de  sorte  que  si  l'oli 
pèse  Veau  dans  laquelle  on  reçoit  le  sang  i  et  qu'on  la  pèse  en- 
core après  le  mélange  du  liquide  M|pgi|iii ,  on  pefit  agir  stir  un 
poidf  connu  du  liquide  filtr4  comme  sur  un  poids  de  sang  dé- 
terminé. Ce  liquide  se  prête  si  bien  à  foutes  les  recherches 
d'analyse  qualitative  et  quantitative  ^  qu'on  parvient  è  y  dé* 
couvrir  et  à  y  doser  immédiatement  l'un  ou  l'autre  des  sels 
fixes  de  sang.  Pour  donner  une  idée  de  cette  rapidité,  il  suffit 
de  deux  ou  trois  minutes  pour  extraire  du  sang  même  le  fer 
qu'il  contient  à  l'eut  d'une  solution  limpide  où  l'on  constate 
toutes  les  réactions  de  ce  métaL  On  a  la  désormais  une  expé- 
rience de  cours  des  plus  nettes*  lues  autres  se)s  fixes  sont  atissi 
reconnus  et  dosés ,  sans  passer  par  la  lenteur  et  les  difficultés 
bien  connues  de  la  calcination  des  matières  organiques. 

Cette  méthode  est ,  en  définitive ,  une  analyse  des  sels  fixes 
du  «ang  par  voie  humide  :  elle  ne  peut  manquer  de  s'appli* 
quer  avec  avantage  à  d'autres  tissus ,  à  d'autres  liquides  de 
réconomie«  Les  matières  organiques  les  plus  repousumtes  se 
convertissent,  en  outre,  4  la  faveur  du  chlore,  en  solutions 
salines  habituelles. 

La  facilité  d'isoler  la  partie  saline  du  sang  conduit  à  d'au- 
tres réBultats  Inen  dignes  de  remarque.  On  ccmstate)  en  efiFet , 
que  le  sang  de  l'homme  contient  constamment  de  la  silice ,  dû 
manganèse ,  du  plomb  et  du  cuivre.  La  proportion  de  silice  et 
des  métaux  est  suffisante  pour  que  leur  analyse  n'exige  aucune 
modification  particulière.  Après'  avoir  évaporé  k  siccité  le  li- 
quide que  livre  l'action  du  chlore,  on  calcine  quelques  instants 
le  résidu  pour  faire  disparaître  la  petite  quantité  de  matière 
organique  que  le  chlore  n'a  pas  rendue  insoluble.  On  traite  en- 
stiite  là  partie  ihsoluble  des  cendres  comme  un  minerai  dans 
lequel  on  voudrait  doseï^  la  silice ,  le  plomb ,  le  cuivre  et  lé 
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manganèse.  On  trouve  que ,  sur  100  parties  de  œ  résidu  inso- 
luble que  donnent  les  cendres  de  sang  : 

La  tilice  Tarîe  de.  •  .  .      i  à      3  pour  loo; 
Le  plomb  varie  de.  .  .  .      i  à      5; 
LecDÎTre  vaiiede.  .  .  .  o,5  à  3,5; 
Le  manganèse  varie  de    lo  à   a4- 

Après  cette  détermination ,  devenue  si  facile ,  il  était  curieux 
de  rechercher  si  le  cuivre  et  le  plomb  sont  disséminés  dans  toute 
la  masse  du  sang ,  ou  bien  si ,  à  l'exemple  du  fer  ,  ib  sont  ras- 
semblés dans  les  globules  sanguins. 

L'expérience  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  1  kilo- 
gramme de  caillot  sanguin  ,  séparé  avec  soin  du  sérum  de  plu- 
sieurs saignées,  a  fourni  08»-,083  de  plomb  et  de  cuivre  ;  1  kilo- 
gramme de  sérum  isolé  du  caillot  précédent  a  fourni  seulement 
Ose., 003  de  ces  deux  métaux.  Ces  trois  milligrammes  de  plomb 
et  de  cuivre  contenus  dans  le  sérum  doivent  être,  sans  aucun 
doute ,  attribués  aux  globules  sanguins  qui  se  dissolvent  ou  se 
suspendent  dans  la  lymphe. 

Ainsi ,  le  cuivre  et  le  plomb  ne  sont  pas  à  l'état  de  diffusion 
dans  le  sang  :  ils  se  fixent ,  avec  le  fer ,  dans  les  globules,  et 
tout  porte  à  croire  qu'ils  participent  comme  lui  à  l'organisa- 
tion et  à  ia  vie.  Exercent-ils  sur  la  santé  une  influence  aussi 
décisive  ?  Existe-t-il  une  chlorose  par  défaut  de  cuivre ,  de 
plomb  et  de  manganèse?  ou  bien  leur  excès  est-il  la  cause 
secrète  de  quelque  affection  obscure  et  rebelle  ?  La  thérapeu- 
tique devra  répondre  et  nous  éclairer  à  son  tour.  La  méde- 
cine légale ,  de  son  côté  ,  puisera  peut-être  d'utiles  avertis- 
sements dans  la  présence  permanente  de  ces  poisons  métalliques, 
et  dans  leurs  variations  énormes  au  milieu  même  de  la  vie. 
{Comptes  rendus  de  l'académie  des  Sciences.  ) 


Mémoire  sur  le  cuivre  physiologique  ^ 

Par  M.  Descbamps. 

La  dissidence  qui  existe  entre  les  chimistes  qui  se  sont  occupés 
de  la  question  du  cuivre  normal  ou  physiologique^  et  surtout 
l'intérêt  que  cette  qu^sjLiqn  pfést^nte  au  point  de  vue  de  la  toxi  • 
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colope ,  de  la  phyiiologie ,  de  la  cbimie  et  de  la  géologie ,  étaient 
Uen  de  nature  à  m'engager  à  rechercher  si  le  cuivre  pouvait 
être  considéré  comme  un  élément  constitutionnel  des  êtres  orga- 
nisés; car  je  ne  comprenais  pas  comment  il  pouvait  se  trouver 
dans  tous  les  terrains  de  sédiments ,  et  comment  il  pouvait  faire 
partie  des  molécules  organiques;  mais  la  difficulté  du  sujet  de* 
vait  aussi  m'empécher  de  me  livrer  aux  reclierches  nécessaires , 
et  m'en  aurait  certainement  empêché,  si  M.  Chevallier,  profes- 
seur à  Técole  de  pharmacie ,  ne  m'avait  engagé  à  faire  quelques 
expériences. 

Bucholz  fut  le  premier  chimiste  qui  trouva  du  cuivre  dans  les 
y^étaux. 

En  1817,  le  docteur  Meissner  constata  Texistenoe  de  ce  mé- 
tal dans  les  cendres  d*un  grand  nombre  de  végétaux ,  et  avança 
que  la  quantité  que  Ton  pouvait  extraire  des  plantes  était  trop 
petite  pour  être  déterminée. 

En  1830,  M.  Sarzeau  annonça  qu'il  avait  trouvé  du  cUivre 
dans  beaucoup  de  végétaux  et  dans  du  sang  de  bœuf,  et  prouva 
que  si  M.  Meissner  avait  avancé  que  la  quantité  de  cuivre  que 
l'on  pouvait  extraire  des  plantes  éuit  trop  petite  pour  être  éva- 
luée ,  cela  tenait  beaucoup  plus  à  l'imperfection  de  son  procédé 
analytique ,  qu'à  la  quantité  de  cuivre  à  déterminer. 

En  1832,  M.  Sarzeau  reprit  son  travail  sur  le  cuivre  et  lui 
donna  beaucoup  de  développement ,  car  il  trouva  du  cuivre  dans 
83  plantes  appartenant  à  diverses  familles ,  et  dans  la  chair  du 
IxBuf ,  du  veau  et  du  mouton ,  et  il  termina  son  mémoire  par 
cette  phrase  remarquable  :  «  Il  en  est  du  cuivre  comme  du  fer 
»  et  du  manganèse,  on  le  trouve  partout  ;  il  n*y  a  que  les  quan- 
»  tités  à  prendre,  quantités  qui  puissent  renfermer  un  poids  de 
»  cuivre  sensible  à  nos  sens  et  à  n'opérer  la  précipitation  qu'a- 
»  près  avoir  réduit  convenablement  les  liqueurs  par  l'évapora- 
»  tion.  » 

En  1833,  M.  Chevreul  trouva  une  trace  de  cuivre  dans 
300  gram.  de  froment  du  commerce  et  n'en  trouva  point  dans 
500  gram.  de  froment  qu'il  cueillit  à  THay  (banlieue  de  Paris). 
Les  conclusions  de  ce  célèbre  académicien  furent  «  que  tous 
«  les  echantillons.de  froment  ne  contiennent  point  essentielle- 
»  ment  ce  métal ,  et  que  c'est  en  négligeant  certaines  précautions 
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•  que  l'en  troarc  dans  let  matières  orjaniqiMi  um  qdaatilé  dé 
t»  cuiTre  qui  a  étë  portée  accldentelletnent.  « 

Ed  183S,  M.  Botttigny  (d'En^ux  ) ,  fit  ooniiàltre  les  ejrt)ërieneeà 
qu'il  Avait  tetitëes  pùiït  découvrir  le  cuivre  dam  leè  végétaux  t 
lei  coùcliisiotii  de  son  travail  sont  :  «  que  le  blé  ne  contient  puA 

•  toujours  du^  cuivre  ;  que  le  blé ,  la  vigne  et  les  potnmlers  qui 

•  croissent  dans  unsol  fertilisé  avecle  noir  animal  et  les  boues  des 
»  lues,  absorbent  le  cuivre  que  ces  engrais  contiennent;  que  le 
1»  blé,  la  vigtie  et  les  pommiers  qui  végètent  dans  un  terrain 
«exempt  de  cuivre,  n'en  contiennent  pas,  etc.  » 

En  1838,  MM.  DevergieetHervy  reconnurent  ^dahslescendres 
des  organes  d'individus  ayant  succombé  à  une  mort  naturelle , 
du  cuivre  et  du  plomb ,  en  proportions  variables  suivant  les  in- 
dividus: leurs  expériences  furent  faites  shr  des  hommes,  des 
femmes ,  de  divers  Ages ,  des  enfants  de  quinie  ans  et  de  vingt 
jours,  et  un  enfant  nouveau-né  à  terme. 

PlustârdMM.  Flandin  et  Danger  nièrent  la  présence  dii  cuivre 
dans  le  corps  de  Thomme ,  parce  qu'ils  n'en  trouvèrent  pas  en  sui- 
vant un  procédé  analytique  de  leur  invention. 

M.  Orfila  y  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu ,  dans  la  séance  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  du  8  juin  1847,  s'exprime  ainsi  :  «  Je 
»  maintiens ,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites 
V  depuis  huit  ans,  et  des  travaux  entrepris  par  MM.  Lesueur, 
»  Barse ,  Lanaux  et  FoUin,  que  le  suivre  physiologique  existe 
»  constamment  dans  le  foie  de  l'homme ,  et  probablement  dans 
w  les  autres  tissus  de  l'économie  animale.  » 

M.  Chevallier  pense  au  contraire  que  les  organes  humains  ne 
contiennent  pas  toujours  du  cuivre  et  du  ploiàb ,  et  après  avoir 
dté  beaucoup  d'expériences  extraites  des  Rapports  judiciaires 
qu'il  fit ,  il  s'eiprime  ainsi  :  «  On  voit ,  d'après  tout  ce  qui  Tient 
»  d'être  exposé,  que  nous  sommes  fondé  à  dire  que  si  dans  le  plus 
M  grand  nombre  des  cas ,  on  trouve  dans  les  organes  de  l'hoUinie 
»  de  petites  quantités  de  plomb  et  dé  cuivre ,  dit  cuivte normal, 
»  il  eh  est  d'autres  où  ces  métaux  né  se  farouvent  paé  dans  ces  oiS 
»  ganes.  » 

Le  docteur  Ferdinand  de  Gattanel  Di  Momo ,  professeur  de 
chimie  A  l'université  de  Pavlè,  et  M.  Plattner,  professeur  dé  mé- 
decine légale  A  la  même  unitersité,  firent  iUàéter  dans  les  Annales 
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dé  nMednt  de  Milan,  fomé  XCIY,  page  72,  unenole  daiiA la 
quelle  ils  dëclarèrent  ii'ayoir  troaré  ni  ctÛTre  ni  plomb  dam  lea 
poumons,  TapparËil eastriqae^'le  foie,  la  rate^  d'en£uit8  morta 
àpris  avoir  Tëcu  de  dent  à  vingt-cinq  jourft. 

La  question  du  cuirre  physitilôgique  parait  pouvoir  se  diirik 
âer  natiitellement  en  deilx  parties  distinctes,  puisqu'elle  peut 
être  étudiée  sous  le  point  de  vue  de  la  toblogie  et  sous  k  point 
de  Tùe  de  la  phytologie  ;  mais  il  est  facile  de  comprendre  ^tie , 
si  Ton  se  contente  de  rëtudier  sous  le  ptiitit  dé  tue  loologique  ; 
c'est-à-dire ,  en  expérimentadt  avec  les  oi'ganèë  de  l'hoûime  et . 
deÀ  animaux ,  il  n'est  pas  possible  d'appliquer  les  résultats  obte-^ 
nus  à  tous  les  corps  organisés,  puisque  l'on  serait  en  droit  de 
penser,  que  le  cuivre  et  lé  plomb  qui  Mnt  cotitenus  dans  les 
knimaux ,  proviennent  des  vases  einployés  à  la  préparation  déi 
meta ,  et<*.  ;  lanclls  qu'en  l'étudiant  sous  le  point  dé  vue  phyto*. 
logique,  on  peut,  avebplusde  vt^alsemblânce ^  appliquer  aux 
animaux  les  côncluèions  déduite^  des  expériences  faites  sur  léè 
végétaux  :  parce  que  beaucoup  d'animaux  se  nourHssent  de 
plantes;  ^ce  ^ùe l'homme  se  hoUrrit  d'animaux  hetbivôres  et 
de  plantes,  et  parce  que  l'on  sait  que  si  là  molécule  végéiàle  con- 
tieilt  du  cuivre,  le  cuivre  doit  pas^r  dans  Tanimâl  et  s'y  fixci* 
en  partie ,  puisque  pendant  l'acte  de  la  digestion  les  mâtiiréè 
nutritives  éprouvent,  boils  Tinflueiice  de  la  pepsine ,  une  mbdi* 
fication  qui  les  rend  aptes  &  être  assimilées  ;  et  pidsque  cette 
métamorphose  s'opère  sans  que  lès  éléments  cèhstitfttioniièb 
soient  éliminés.  ' 

Je  cominençai  par  rechercher  le  cuivre  dans  qudques  pro- 
ductions végétales  telles  que  le  son  de  froment  et  demats,  lerix, 
la  pomme  de  terre  (variété  ronde  jaune),  la  focale  de  pommes 
de  terre,  et  dans  du  froment  (1)  récolté  à  Avallon  i  je  trouvai 
que  le  son  de  Blé  et  de  mais  contenait  du  cuivre. 

Qie  la  poMs  4n  enirra  mkUm  tos  iX-  de  rU  jtait  4e  P!',0063. 

—  —  —      |k  4«  pommes  do  tetTQ  était  d«pf,Op?}f. 
^           *          —      ^^-  jljB  fécale  de  pomm^  4e  tene  ét^itf  de 

—  —  —      i».  de  (froment  éjalt  4e  Of  OOi. 

(1)  La  chinp  qai  à  j^tôAnit  ce  froment  appartient  à  on  ^topriltàiéé 


Je  reooniiiis  promptement  que  je  ne  parviendrais  pas»  en 
continnant  à  expérimenter  sur  les  végétaux,  à  éclaircir  cette 
importante  question,  puisqu'elle  n'avait  fait  que  très-peu  de  pro* 
grès  depuis  les  expériences  de  Bucholz  et  de  Heissner,  malgré  le 
nombre  élevé  des  végétaux  dans  lesquels  on  avait  trouvé  du 
cuivre  ;  qu'il  était  préférable  de  rechercher  le  cuivre  dans  des 
terrains  appartenant  à  des  formations  géologiques  distinctes  ; 
qu'il  était  surtout  important  de  faire  des  expériences  pour  tâ- 
cher de  découvrir  comment  le  cuivre  fait  partie  de  tous  les  ter- 
rains de  sédiments  ;  et  enfin  de  chercher  à  expliquer,  d'après  des 
faits  acquis  à  la  science,  comment  ce  métal  pénètre  dans  les  vé- 
gétaux et  s'y  fixe. 

.  Je  pris  à  THay  (banlieue  de  Paris  )  de  la  terre  dans  un  champ 
qui  touche  le  premier  mur  de  ce  pays ,  à  gauche  de  la  route  en 
venant  de  Yille-Juif.  J'en  pris  encore  au  bas  de  IHay,  dans  un 
champ  situé  à  gauche  de  la  route  de  THay  au  Bourg-la-Reine  : 
ce  champ  est  séparé  de  la  dernière  maison  de  l'Hay  par  un  che- 
min étroit. 

J'étudiai  aussi  de  la  terre  de  l'ancien  jardin  de  la  maison 
royale  de  Charenton,  de  la  terre  d'A vallon  qui  recouvre  le  cal- 
caire à  gryphées  arquées ,  et  afin  que  l'on  ne  puisse  pas  penser 
que  le  cuivre  trouvé  dans  la  terre  soit  du  cuivre  apporté  par 
les  engrais,  etc.,  j'ai  recherché  le  cuivre  dans  un  calcaire  ap- 
partenant à  l'infra-lias  (1)  et  dans  du  carbonate  de  chaux  fibreux 
qui  est  assez  abondant  dans  les  marnes  qui  recouvrent  le  ciment 
de  Yassy  :  ce  carbonate  a  la  propriété  de  se  diviser  en  petits  cônes 
et  a  été  nommé  par  quelques  minéralogistes  calcaire  à  clous , 


qui  n'a  jamais  employé  de  salfate  de  enivre  poar  chaaler  sa  temence;  le 
champ  lai  appartient  depuis  ^i  ans. 

(i)Ce  calcaire  a  été  nommé  par  M.  de  Bonnard , célèbre  géologue,  dans 
son  travail  sur  les  terrains  d'Avallon,  calcaire  compacte  gris  brunâtre , 
sale  sans  coquilles;  il  est  supérieur  à  la  lumacbelle  et  inférieur  an  cal- 
caire marneux  gris  pâle  sans  coqailles  du  même  auteur  ;  il  présente  de 
rintérét  par  son  mode  de  désagrégation,  par  ses  fossiles,  etc.  Exposée 
iair,  il  se  gerce,  se  divise  en  fragments  qui  se  désagrément  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  réduits  en  poussière.  Les  fossiles  de  ce  calcaire  sont  des 
polypiers,  d^s  plagiostomes ,  des  modioles,  des  ammonites,  des  penta- 
crinites,  des  térébratules  parfaitement  conservées,  etc. 
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et  je  reconnus  facilement^  dans  tous  ces  terrains,  la  présence 
da  cuivre. 

te  procédé  analytique  que  j*ai  suivi  pour  découvrir  le  cuivre 
dans  les  végétaux  consiste  à  brûler  et  incinérer  les  substances 
végétales  ;  à  traiter,  en  employant  la  chaleur,  les  cendres  avec 
de  leau  régale  composée  avec  des  acides  purs  ;  à  étendre  d'eau 
distillée,  à  filtrer  à  travers  du  papier  à  analyse  reconnu  exempt 
de  cuivre,  à  laver  convenablement  les  parties  insolubles,  à  in- 
troduire le  tout  dans  un  flacon ,  à  ajouter  de  l'acide  sulfhydrique 
en  dissolution  dans  Teau ,  à  agiter,  à  abandonner  le  flacon  pour 
que  le  précipité  puisse  se  rassembler,  à  filtrer,  à  laver  le  sulfure 
avec  de  Teau  distillée  additionnée  d'un  peu  d'acide  sulfhydrique, 
à  placer  le  filtre  dans  une  capsule  en  porcelaine ,  à  l'arroser  avec 
quelques  gouttes  d'acide  azotique  et  d'acide  chlorhydrique ,  à 
le  laisser  macérer  jusqu'à  ce  que  la  décoloration  du  sulfure  soit 
complète ,  à  étendre  d'eau ,  à  filtrer  et  à  précipiter  de  nouveau 
avec  une  solution  de  gaz  sulfhydrique ,  etc. 

Le  nouveau  sulfure  est  mis  ea  macération  avec  un  peu  d'eau 
régale;  la  dissolution  est  étendue  d'eau  et  filtrée ,  le  filtre  est  lavé 
et  la  solution  évaporée  dans  une  petite  capsule  en  porcelaine  et 
calcinée  pour  décomposer  les  matières  organiques  qui  ont  été 
enlevées  au  papier  pendant  la  macération  avec  l'eau  r^ale.  On 
verse  dessus  le  résidu  de  la  calcination  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  pur  et  on  laisse  macérer.  On  fait  évaporer,  à  une  douce 
chaleur,  la  plus  grande  partie  de  l'acide  ^  on  étend  d'eau  ce  li- 
quide ,  quia  toujours  une  couleur  bleue  plus  ou  moins  foncée  ;  on 
filtre ,  on  lave  le  filtre  de  manière  à  avoir  une  dissolution  très- 
étendue,  on  ajoute  une  solution  de  potasse  à  l'alcool  nouvelle- 
ment préparée  pour  sursaturer  l'acide ,  on  fait  bouillir,  on  re- 
cueille l'oxyde  sur  un  filtre  taré  avec  du  papier  semblable,  on 
lave  avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  n'altère 
plus,  depuis  longtemps,  la  couleur  du  papier  rouge  de  tourne- 
sol ,  et  on  laisse  sécher  :  il  est  encore  nécessaire  de  rechercher  dans 
le  liquide,  avec  de  l'acide  sulfhydrique,  après  l'avoir  acidulé, 
si  le  cuivre  a  été  entièrement  précipité.  S'il  entre  un  peu  de 
cuivre  il  faut  précipiter  de  nouveau  par  l'acide  sulfhydrique ,  etc. , 
et  réunir  l'oxyde  avec  celui  qui  a  été  primitivement  obtenu. 

Pour  déterminer  le  poids  de  l'oxyde  cuivrique ,  on  prend  deux 
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qr^uie(9  av«c  |emr  co^TercU,  op  les  chaifffe  nu  rouj^fi  au-deMUS 
d'une  lampe  à  double  courant,  on  les  laisse  refroidir  dessous 
une  cloche  à  côté  4'u|i  yase  qui  contient  de  Tacide  9ulfuriq}ie, 
pn  fait  la  lare,  on  Ifrule  d^ns  fin  le  papier  taré,  et  dans  l'autre 
le  filtre  gui  contient  l'oxyd^.  Après  ui^e  longue  calpination,  on 
laisse  refroidir  dessous  la  cloche»  on  détermine  le  poids  de  l'o- 
xyde ,  on  calcule  le  poids  du  cuivre,  et  l'on  fait  l'analyse  quali- 
tative de  l'oxyde  obtenu. 

l^  procédé  analytique  pour  découvrir  le  cuivre  dans  la  terre 
diffère  ppu  d§  celui  que  j'ai  suivi  pour  extraire  le  cuivre  des  vé- 
gétaujc.  On  fait  sécher  l^,  terre,  09  la  passe  à  travers  un  tanûs 
de  crin ,  op  la  met  dans  une  capsule  en  porcelaine ,  on  ajoute  de 
Veaif  régala  pour  décomposer  les  carbonates  et  obtenir  une  pâte 
inolle ,  on  fait  évaporer,  à  une  douce  chaleur,  la  plus  grande 
partie  4fs  Facide  1  de  manière  à  avoir  une  pâte  très-ferme  ;  on 
étend  d'eau ,  on  filtre ,  et  on  spumet  le  liqui4e  à  un  courant  de 
gaz  sulfhydrique  bien  lavé,  he  sulfure  est  traité  de  la  même 
manière  que  le  sulfure  des  substances  végétales. 

.  Les  chimistes  qui  ont  consacré  leur  temps  à  l'étude  du  cuivrç 
physiologique  se  sont  contentés  de  rechercher  le  cuivre  dans  les 
êtres  organisés,  et  d'admettre  sa  présence  dans  la  terre,  sans 
chercher  à  expliquer,  au  moins  que  je  sache,  comment  le  cuivre 
peut  faire  partie  de  fous  les  terrains  de  sédiments,  et  cependant 
ces  recherches  sont  de  la  plus  haute  importance  et  les  seules  ca- 
pables de  faire  admettre,  comme  réelle,  l'existence  au  cuivre 
dans  tous  les  êtres  organisés. 

Quand  on  cherche  à  approfondir  cette  question,  en  prenant 
en  considération  les  phénomènes  géologiques ,  on  conçoit  bientôt 
que  le  cuivre  doit  faire  partie  de  tous  les  terrains  de  sédiment  ^ 
puisque  ces  terrains  ne  sont  composés  que  de  la  désagrégation 
des  terrains  primordiaux ,  etc.^  et  pujs  qu'il  est  proba})le  qu'à 
l'époque  des  grands  bouleversements  de  la  surface  du  globe ,  les 
matières  cuprifères  ont  dues  être  disséminées  sur  les  autres  ter- 
rains ;  mais  on  eonçoit  aussi ,  sans  javoir  besoin  de  prendre  en  con- 
sidération les  effets  produits  par  les  différients  soulètements  qui 
ont  déformé  la  surface  de  la  terre,  que  les  terres  voisines  des 
roches  arkonennes,  etc.,  peuvent  contenir  du  cuivre,  puisque 
ces  roches  renferment  de  la  pyrite  de  cuivre  et  des  carbonates  de 
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cvifvt  yert  et  bieâ,  et  que  lé  tnlfure  de  fer  prismatique,  si  fit- 
dlement  dëcoraposable  et  si  abondant  dans  les  terrains  de  sëdi* 
ments ,  poorrait  bien  contenir  du  suif dre  de  cùiyre ,  et  être ,  par 
sa  facile  décomposition ,  la  cause  de  la  présence  du  cuÎTre  et  du 
fier  dans  ioutes  lès  terres. 

Pour  appuyer  cette  théorie,  ]*ai  analfsé  du  sulfare  de  fer 
qui  se  trouTC  dans  le  calcaiire  à  gryphées  arquées,  et  j'y  a| 
trouTé  du  cuivre. 

J'ai  étudié  du  calcaire  à  bélemnites  qui  contenait  du  sulfuré 
de  far,  et  j'y  al  trouvé  du  ciiivre. 

J'ai  pensé  que  les  grains  d'oxyde  de  fer,  qui  sont  très-abon^ 
dants  dans  les  inames  qui  recouvrent  le  calcaire  à  gryphées  ar- 
quées, et  qui  se  désagrègent  avec  le  temps,  pourraient  bien 
provenir  de  la  décomposition  du  sulfure  de  fer,  contenir  du 
cuivre,  et  être  l'origine  du  cuivre  dans  cette  tejrre  ;  l'expérience  a 
encore  ccmirmé  cette  théorie,  ear  ces  grains  d'oxyde  de  fer  con- 
tiennent du  cidvre. 

J'ai  encore  reconnu  la  présence  du  cuivre  dans  du  saUon 
ferrugineux  qui  se  trouve  aux  euiirons  d'A vallon  sur  une  mon- 
tagne nommé  Grosmont  (1).  Le  sommet  de  cette  montagne  est 
fionné  de  ealcalre  ooUtique ,  et  est  à  plus  de  200  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  plaine. 

Se  l'on  cherche  inainténant  à  tirer  les  conclusions  qui  dé» 
eoulent  de  ce  travail  et  des  travaux  des  chilnistes  qui^  avant 
moi ,  se  sont  occupés  de  la  recherdie  du  cuivre  physiologique  » 
on  est  porté  à  reconnaître  : 

Que  tous  les  terrains  de  sédiments  doivent  contenir  du  cuivre  ; 

Que  le  cuivre  doit  être  subordonné  à  la  présence  du  fer  ; 

Que  la  présence  du  cuivre  et  du  fer  dans  les  terrains  provient 
probablement  de  la  décomposition  d'un  sulfure  de  fer  eu- 
prifire; 

Que  les  faits  qui  permettent  ces  déductions  reposent  sur  la 
présence  dii  cuivré  dans  lès  rodées  arkoriènnes,  etc.  ;  dans  du 


(i)  Ces  fprhê  sablonneax  softt  regardés  par  quelques  géologues  comoif 
an  reste  des  grès  néocoroiens  en  place,  et,  par  d*antres,  comme  an  resta 
de  ces  grés ,  mais  remaniés  et  déposés  dans  cet  endroit  à  i*époqae  des 
terrains  tertiaires  moyens ,  etc. 
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calcaire  afypartenaiiC  à  l'iilfrâ-lias;  dans  du  sulfure  de  fer  du  cal- 
caire à  gryphées  arquées  ;  dans  la  lerre  qui  recouvre  ce  calcaire  ; 
daus  les  grains  d'oxyde  de  fer  qui  font  partie  de  cette  terre  ; 
dans  du  calcaire  à  bélemnites  qui  contient  du  sulfure  de  fer  ; 
dans  du  calcaire  qui  appartient  aux  marnes  du  ciment  de  Vassy; 
ou  en  peu  de  mots  dans  le  lias  et  le  lias  inférieur  ;  dans  du 
grès  ferrugineux  appartenant  à  la  formation  néocomienne ,  et 
enfin  dans  de  la  terre  dépendant  de  la  formation  géologique  de 
Paris  (1); 

Que  les  végétaux  enlèvent  au  sol  une  partie  du  cuivre  qu'il 
contient  f 

Que  l'homme  et  les  animaux  empruntent  du  cuivre  aux 
plantes  { 

Que  le  cuivre  et  le  plomb  qui  se  trouvent  dans  l'homme  et  les 
animaux  domestiques  peuvent  provenir  encore  des  vases  en 
cuivre  et  en  laiton  plus  ou  moins  bien  étamés,  et  des  vases  en 
terre ,  en  faïence ,  etc.,  dont  la  couverte  contient  du  plomb^  qui 
servent  aux  préparations  culinaires; 

Que  la  présence  du  cuivre  dans  les  végéuux,  les  animaux  et 
l'homme ,  est  un  fait  acquis  à  la  science  (2)  ; 

Que  si  la  terre  d'une  localité  avait  échappé  à  la  dissémination 

du  sulfure  de  fer  cuprifère  et  ne  contenait  pas  de  cuivre ,  cette 

terre  serait  bientôt  modifiée;  car,  dès  qu'elle  serait  mise  en 

^culture,  elle  recevrait  des  engrais  provenant  de  pays  où  les 

végétaux  contiennent  du  cuivre  ; 


(i)  Ces  expériences  sont  certainement  pea  nombreases,  mais  comme 
elles  selient  avec  les  expériences  des  chimistes  qui  ont  opéré  dansdaotres 
localités,  elles  prennent  plus  de  certitude  que  si  elles  étaient  isolées;  je 
ferai  remarquer,  en  outre,  que  j'ai  l'intention  de  continuer  ces  recherches 
lorsque  j*attrai  pu  me  procurer  des  terrains  de  formations  (géologiques 
distinctes. 

(2)  C'est  avec  intention  que  je  ne  parle  pas  du  plomb  physiologique, 
car  mes  expériences  sur  les  végétaux  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour 
admettre  la  non-existence  du  plomb  dans  les  végétaux,  mais  les  pro- 
priétés des  composés  plombiques  difTérent  tellement  de  celles  des  com- 
posés du  cuivre  I  que  l'on  ne  peut  pas  admettre ,  a  priori ,  quand  on 
trouverait  du  plomb  dans  tons  les  terrains ,  que  le  plomb  paue  dans  le 
végétal  et  s'y  fixe. 
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Qu'il  e$t  ÙLcile  de  comprendre  comment  le  cuivre  peut  pënë- 
tier  dans  les  Tëgëtaux  et  s'y  fixer,  puisque  l'on  sait  que  la  terre 
contient  du  cuivre  probablement  à  l'état  de  carbonate  ; 

Que  ce  carbonate  est  soluble  dans  le  carbonate  d'ammo- 
niaque ; 

Que  le  carbonate  d'ammoniaque  est  l'agent  le  plus  important 
de  la  Tëgétation  ; 

Que,  lorsque  le  carbonate  d'ammoniaque  pénètre  dans  les  vé* 
gétaux ,  il  entraine  du  cuivre  ; 

Que,  lorsque  le  carbonate  ammoniaque  cuprifère  est  sous 
l'influence  des  organes  des  plantes,  il  se  décompose  pour  céder 
un  de  ses  éléments ,  l'azote  y  pour  composer  les  matières  albu- 
mineuses,  etc.  ; 

Que  le  cuivre,  qui  assiste  à  la  naissance  de  la  molécule  azo- 
tée, prend  la  place  d'un  corps  élémentaire  et  peut  jouer  un 
rôle  analogue  à  celui  qu'il  joue  quand  on  le  met  en  contact 
avec  certains  sels  ammoniacaux  ; 

Et  enfin  que  c'est  dans  les  parties  azotées  des  plantes  que  l'on 
doit  espérer  rencontrer  le  cuivre.  ^ 

Note  sur  la  préparation  du  chloroformes 

Par  Â.  Laeocqub  et  Huiadt. 

n  n'y  a  pas  deux  mois  encore  le  chloroforme  était  connu 
seulement  dans  les  laboratoires  des  chimistes  ;  mais  depuis  les 
expériences  de  M.  le  docteur  Simpson ,  ce  produit  a  acquis  une 
telle  importance  qu'aujourd*hui  la  fabrication  suffit  à  peine 
aux  nombreuses  demandes  qui  lui  arrivent  de  toutes  parts.  De 
plus ,  si  Ton  en  juge  d'après  les  résultats  déjà  obtenus ,  la  pra- 
tique chirurgicale  n'est  pas  seule  appelée  à  jouir  des  avantages 
que  peut  offrir  le  chloroforme;  le  chimiste  et  l'industriel  pa- 
raissent aussi  dévoir  tirer  un  immense  parti  des  propriétés  de 
ce  composé.  En  effet,  des  substances,  telles  que  le  caoutchouc, 
la  gomme  laque ,  la  résine  copal ,  qui  résistent  à  presque  tous 
les  agents  de  dissolution,  sont  solubles  en  quantité  notable 
dans  le  chloroforme  ;  d'un  autre  côté ,  ce  produit  dissout  aussi 
avec  facilité  le  brome,  l'iode,  les  huiles  essentielles,  les  al- 
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calis  T^ëtaux,  les  graîtses,  etc.;  de  telle  sorte  que  ntas 
sommes  fortement  portes  à  croire  que  dans  un  avenir  qui  n^est 
peut-être  pas  très-éloîgné ,  le  chloroforme^  qui  déjà  remplace 
Véiher  pour  produire  l'anesthésie ,  remplacera  aussi  avec  avan- 
tage ,  dans  une  foule  de  circonstances  et  comme  agent  dissol* 
Tant  4  ce  même  corps  dont  la  grande  volatilité  et  la  prompte 
inflammation  ne  sont  pas  toujours  sans  inconvénient  ni  danger. 
Mais  pour  arriver  à  de  tels  résultats  il  faut  obtenir  le  chloro- 
forme à  bon  marché.  Aujourd'hui  encore,  le  prix  élevé  dé  ce 
composé ,  en  raison  de  la  petite  quantité  de  produit  que  four- 
nit chaque  opération ,  s'oppose  aux  applications  ''nombreuses 
dont  il  est  susceptible  s  car  nous  ne  doutons  pas  que  si  Ton 
pouvait  préparer  le  chloroforme  à  bas  prix,  son  emploi,  dans 
les  laboratoires  et  dans  les  arts,  prendrait  une  grande  exten- 
sion y  sa  propriété  anesthésique  ne  nous  paraissant  pas  de  na- 
ture à  y  apporter  d'insurmontables  obstacles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  tenté  quelques  expérienoes 
sous  ce  point  de  vue,  et  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivés  nous  permettent  d'espérer  que  Ton  accueillera  favora- 
blement les  modi 6 cations  que  nous  avons  apportées  au  procédé 
de  M.  Soubeiran.  En  effet ,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  documents 
publiés  à  ce  sujet ,  la  quantité  de  chloroforme  obtenue  par  ce 
procédé,  s'élève  de  2  à  3  dixièmes  seulement  du  poids  de  l'alcool 
employé,  tandis  qu'à  l'aide  du  mode  d'opérer  que  nous  allons 
indiquer,  nous  n'obtenons  jamais  moins ,  et  souvent  plus  de 
600  k6pO  grammes  de  chloroforme  pour  1000  grammes  d'alcool 
à  85^ 

Yoici  comment  on  opère  :  on  prend  35  à  40  litres  d'eau  que 
l'on  place  dans  le  bain-marie  d'un  alambic.  On  porte  cette  eau 
à  la  température  de  40°  environ,  puis  on  y  délaye  d'abord  ô  ki- 
logr.  de  chaux  vive,  préalablement  délitée,  et  10  kilogr.  de  chlo- 
rure de  chaux  du  commerce  ;  on  y  verse  ensuite  1  litre  lf2  d'al* 
oool  à  86"*  ]  puis ,  lorsque  le  mélange  est  opéré ,  on  porte  le  plus 
promptenient  possible  à  l'ébuUition  l'eau  de  la  cucurbite.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  le  cb  s  pi  teau  s'échauffe,  et  lorsque  la 
chaleur  a  atteint  l'extrémité  du  col,  on  ralentit  le  feu;  bientôt 
la  distillation  marche  rapidement  et  se  continue  d'elle-même 
jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  On  sépare  alors  le  chloroforme  par 
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les  moyens  ordinaires  ;  seulement  au  lieu  de  distiller  comme  le 
recommande  AI.  Soubeiran,  les  liqueurs  qui  surnagent  le  chlo- 
roforme, on  les  conserve  pour  une  opération  subséquente  que 
Ton  pratique  immédiatement  Pour  cela,  on  introduit  de  nou- 
veau dans  lebain-marie,  sans  rien  enlever  de  ce  qui  s'y  trouve, 
10  litres  d'eau,  puis  lorsque  la  température  du  liquide  est  re- 
descendue à  40*  environ,  on  y  ajoute  5  kilogr.  de  chaux  et  10  ki- 
logr.  de  chlorure.  Le  tout  étant  mélangé  avec  soin ,  on  verse  la 
liqueur  de  laquelle  on  a  séparé  le  chloroforme,  additionnée  d'un 
Utre  seulement  d'alcool,  on  agite  et  on  termine  l'opération  de 
la  manière  indiquée  ci -dessus.  Avec  un  alambic  d*une  capacité 
snJBisante ,  on  peut  recommencer  une  troisième ,  une  quatrième 
distillation,  en  employant  les  mêmes  doses  de  substances  et  en 
opérant  comme  il  est  dit  pour  la  deuxième  opération.  Le  chlo- 
roforme obtenu  est  purifié  par  des  lavages  à  l'eau ,  celle-ci  étant 
employée  en  petite  quantité ,  et  par  une  distillation  ménagée, 
après  toutefois  Tavoir  agité  à  plusieurs  reprises  différentes  avec 
du  chlorure  de  calcium  fondu«  A  la  rigueur,  on  peut  se  dispen- 
ser de  l'emploi  du  chlorure  de  calcium  en  distillant  au  bain* 
marie  le  chloroforme  bien  lavé. 

En  pratiquant  ainsi  quatre  opérations  successives,  nous  obte- 
nons généralement  avec  4  litres  1/2  ou  3  kil*  826  gramm.  d'al- 
cool à  85^ 

De  la  i**  distillation.  .  •  •  55o  gr.  do  ddoroformo. 

a*         —        ....  640  gr.  id. 

S*  —        ....  700  ipr.  irf. 

4*         —         ....  ^So  gr.  (d, 

1620  grâmmèk. 
Si  maintenant  nous  calculons  d'après  la  quantité  des  ma- 
tières employées  et  le  poids  du  produit  obtenu  au  moyen  du 
procédé  que  nous  venons  de  décrire ,  le  prix  de  revient  du 
ciiloroforme,  nous  trouvons  qu'il  ne  s'élève  pas  à  plus  del4fr. 
le  kil.  En  effet 

4o  kilogr.  de  chlofure  de  chaux,  i  65  c  ...••••  a6  fr.    oc 

]5  kilogr.  de  chaax  nve,  à  5  c 60        76 

4  litres  t/i  d*Alcool,  à  85«,  à  ^5  c.  hors  Paris  ....     S       40 

Gombostiblo 1        5o 

i/a  joaraée  de  tn?ail  et  usaie  des  vases ^       00 

S4  ffr.  6S  c. 
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Ces  données  ne  sont  pas  sans  intérêt  au  point  de  Tue  de  l'ap- 
plication du  chloroforme  dans  les  arts.  Elles  démontrent  que  dès 
aujourd'hui ,  il  serait  possible  déjà  de  l'utiliser.  Cependant  si 
nous  osions  préjuger  les  résultats  de  quelques  expériences  aux- 
quelles nous  nous  livrons  actuellement ,  nous  pourrions  presque 
affirmer  qu'on  obtiendra  le  chloroforme  à  un  prix  bien  inférieur 
encore  et  qui  ne  dépassera  qu'à  peine  celui  de  l'éiher. 

Dans  le  cours  de  nos  expériences ,  nous  avons  fait  quelques 
remarques  que  nous  croyons  devoir  signaler.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  observé ,  observation  qui  du  reste  avait  déjà  été 
faite  par  M.  Soubeiran ,  que  plus  l'opération  était  conduite  ra- 
pidement, plus  la  quantité  de  chloroforme  obtenue  était  grande. 
C'est  pourquoi  nous  échauffons  préalablement  l'eau  avant  d'y 
délayer  la  chaux  et  le  chlorure;  que  le  boursouflement  qui , 
dans  le  procédé  de  M.  Soubeiran ,  est  si  considérable,  est  à  peine 
sensible  lorsqu'on  opère  au  bain-marie  et  en  présence  de  la 
chaux  ;  que  par  le  procédé  que  nous  indiquons,  le  chloroforme 
que  l'on  retire  ne  contient  pas  de  chlore  quand  l'opération  a 
été  bien  conduite  ^  et  par  conséquent  les  appareils  sont  beaucoup 
moins  détériorés  que  par  l'autre  procédé;  que,  passé  certaines 
limites,  plus  la  quantité  d'alcool  employée  est  grande,  plus  la 
proportion  de  chloroforme  obtenue  est  petite  ;  que  le  chloro- 
forme que  l'on  prépare  au  moyen  de  l'esprit  de,bois  possède  le 
plus  souvent  une  odeur  désagréable  qu'il  est  difficile  de  lui  ett-* 
lever  ;  et  enfin ,  que  la  couleur  jaunâtre  qui  a  été  indiquée  par 
M.  Soubeiran  comme  appartenant  au  cjiloroforme  brut,  est 
accidentelle  et  paraît  se  produire  surtout  lorsqu'on  opère  dans 
des  vases  étamés  ;  car  avec  un  alambic  en  cuivre  nous  avons 
toujours  obtenu  un  produit  incolore,  tandis  que  le  contraire 
est  arrivé  chaque  fois  que  nous  nous  sommes  servis  d'un  alam- 
bic étamé  ou  d'un  bain-marie  d'étain.  Ne  serait-ce  pas  à  du 
bichlorure  d'étain  qui  se  formerait  par  suite  de  l'action  du 
chlore  de  l'hypochlorite  sur  l'étain,  bichlorure  qui,  comme  on  le 
sait,  est  volatil^  que  Ton  doit  attribuer  la  couleur  du  chloroforme 
brut?  Ce  qui  du  resté  semblerait  confirmer  cette  manière  de  voir, 
c'est  que  lorsqu'on  opère  dans  un  vase  d  etain  ou  de  cuivre 
étamé,  toute  la  partie  du  vase  qui  n'a  point  été  mouillée  parle 
liquide  est  Upissée  d'un  produit  jaunâtre  qui  renferme  de  l'étain. 
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Sur  la  préparation  du  chloroforme^  par  M.  Godifain  « 
pharmaciea  à  Lille. 

A  cette  époque  où  le  chloroforme  jouit  d'une  si  grande  fa- 
reur  dans  le  monde  médical ,  j'ai  cru  qu'il  serait  opportun 
d'avoir  pour  sa  préparation  un  appareil  simple  et  peu  coûteux 
qui  permit  d'obtenir  des  qua$Uitéi  notables  de  ce  produit,-  après 
m'être  assuré  que  le  procédé  Soubeiran  est  le  plus  convenable, 
il  fallait ,  pour  résoudre  ce  problème  ,  trouver  des  vases  peu 
fragiles  et  d'une  grande  capacité,  puisque  l'on  opère  sur  une 
dissolution  très-étendue.  Nous  avons  bien ,  à  la  vérité ,  dans 
nos  laboratoires  de  grandes  cornues  de  verre  et  des  alambics  de 
cuivre  assez  vastes ,  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent 
remplir  notre  but  :  ces  derniers,  étant  étamés  à  l'intérieur,  se- 
raient eiposés  à  être  attaqués  par  le  chlore,  qui  d'ailleurs  com- 
muniquerait aux  produits  de  distillations  ultérieures  son  odeUr 
si  vive  et  si  persistante.  Quant  ^ux  cornues  de  verre ,  non-seu- 
lement elles  sont  très-fragiles,  mais  encore  il  en  est  peu  d'assez 
grandes. 

Après  quelques  recherches,  je  me  suis  arrêté  à  la  disposition 
d'appareil  suivante  : 

Dans  un  bain-mirie  chauffé  à  l'ébuUition  (  je  me  suis  servi 
pour  cela  d'une  bassine  de  cuivre]  je  place  une  tourille  à  acide 
en  grès,  dans  laquelle  j'introduis  30  litres  eau  à  60**  G.  environ, 
et  5  kil.  chlorure  de  chaux  sec  et  d'un  bon  titre;  j'agite  ce 
mélange  et  je  verse  immédiatement  1  litre  alcool  à  S&*  ;  sans 
perdre  du  temps ,  j'adapte  au  goulot  de  la  tourille  un  tube  de 
verre  de  3  à  4  cenlimètres  de  diamètre,  et  suffisamment  courbé 
pour  se  rendre  dans  une  allonge  qui  communique  avec  un  bal- 
lon servant  de  récipient.  La  tubulure  de  celui- ci  reçoit  un  tube 
courbé  à  deux  angles  droits ,  plongeant  dans  une  éprouvette 
entourée  de  glace.  Les  bouchons  étant  bien  lûtes  avec  la  farine 
de  lin ,  je  maintiens  le  bain-marie  à  l'ébuUition  pendant  une 
heure  environ.  Le  chloroforme  commence  alors  à  distiller»  et 
l'opération  (pendant  laquelle  l'ébuUition  dans  le  bain-marie  est 
indispensable)  n'est  terminée  que  quand  les  vapeurs  ne  se  < 
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densent  plus  dans  le  tube  et  l'allonge  sous  forme  de  gouttelettes 
huileuses  adhérentes  aux  parois. 

D^ns  oatte  eirooostfmM ,  le  bain-^am  »  mI»  4'^Twtageux 
qu'il  permet  la  distillation  du  chlorallvrme  sans  vaporisation 
d'eau,  qui  dissout  toujours  en  pure  perte  une  certaine  quantité 
de  ce  produit 

En  conduisant  convenablement  cette  opération ,  on  neueille 
dans  le  récipient  et  l'éprouyette  environ  850  gram.  de  chloro- 
forme,  qu'il  suffit ,  ainsi  que  IHndique  M.  Soubeiran ,  de  laver 
d'abord  avec  très-peu  d'eau ,  puis  avec  une  fiûble  dissolution 
de  carbonate  de  soude,  et  distiller  ensuite  sur  du  chlorure  de 
calcium. 

Cette  disposition  est  d'une  extrême  simplieité  et  à  la  portée  dt 
tous  les  laboratoires  (1). 


Proeédé  pour  reconnaître  la  pré$enêê  du  tulfaêê  de  einehonin$ 
dans  le  mlfate  de  quinine  j  et  pour  en  apprécier  la  pra^ 
poriion. 

Par  M.  0.  HursT. 

Ayant  été  chaîné  d'analyser  plusieurs  échantillon^  de  sulfate 
d.e  quinine  de  diverses  provenances^^  dans  le  but  d*y  rechercher  le 
sulfate  de  cinchonine  qu'on  supposait  y  exister  en  assez  grande 
proportion ,  j'ai  fait  différents  essais  que  je  crois  de  quelque 
utilité  de  publier  ici. 

La  cinchonine ,  comme  on  le  sait ,  acooippagne  toujours  la 
ouinine  dans  les  quincjuinas.  Dans  certaines  espèces,  les  gris 
par  exemple ,  elle  y  domine  presque  entièrement  ;  dans  d'autres , 
telles  que  les  routes  ^  les^aunes,  cette  base  s'y  trouve  en  propor- 
tions tantôt  minimes,  tantôt  égales  i  la  seconde. 

(i)  Noas  levons  reço  de  M.  Loais  Kestler,  de  Strasbourg,  ane  note  sur 
la  préparation  en  grand  da  chloroforme.  Le  manqae  d'espace  noas  oblige 
à  la  remettre  «a  noméro  piocbain ,  avec  la  planche  représentant  Tappa- 
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Bioi  que  les  propriétëa  médicales  de  la  cinchomne  aient  une 
certaine  analogie  arec  celles  de  la  quioine ,  elles  n'offrent  pas  la 
naémeënergie  {Jaumul  4e  pharmacie^  i^ifl,  pagf  301);  et  oomme 
d'ailleurs  les  proportions  de  sulfate  de  cinohonine  mêlées  à 
eelui  de  quinine  sont  yariables  et  souvent  même  considérables , 
ainsi  que  j  ai  pu  le  reconnaître,  il  doit  en  résulter  que  le 
sulfate  de  quinine  ainsi  mélangé  ne  présente  plus  la  même 
intensité  dans  son  action  médicale  »  ni  la  même  constance  dans 
ses  effets. 

Dans  la  prép^iration  çn  grand  du  sulfate  de  quinine,  celui  de 
dnchonine  étant  beaucoup  plus  soluble  reste  dans  les  eaux 
mères,  et  il  n'en  peut  adhérer  que  des  traces  au  premier.  Aussi, 
lorsqu'on  trouvera  que  le  sulfate  cinchonique  y  existe  dans  des 
proportions  de  4  —-  6  —  S  —  10 -^  15,  etc. ,  pour  100,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  été  ajouté  artificiellement ,  ce  qui ,  suivant 
plusieurs  auteurs  (Des  falsifications  des  drogues,  fiussy  et  Bou- 
trou ,  453),  peut  être  considéré  comme  une  falsification. 

Pour  arriver  à  constater  la  présence  du  sulfate  de  cincbonine 
dans  celui  de  quinine,  jai  cru  devoir  mettre  d'abord  en  usage 
les  procédés  présentés  |>ar  M.  Cal  vert  (Journal  de  pharmacie, 
1842,  page  389)  et  par  M.  Opermann  (même  journal,  1845, 
page  242). 

Le  premier  de  ces  procédés  consiste  à  ajouter,  dans  une  solu- 
tion saturée  du  sulfate  de  quinine  suspecté^  du  cblorurc  de 
cbaux  (bypochlorite)  dissous.  Le  sulfate  de  quinine  est  pr^ 
cipîté  d'abord  en  blanc  et  le  dépôt  devient  soluble  dans 
un  excès  du  réacUf  ;  tandis  que  le  sulfate  de  cincbonine  four- 
nit, d'afrês  Fauteur,  un  précipité  abondant  qui  ne  disparait 
pas. 

Dans  le  second  procédé ,  celui  de  M.  Opermann ,  on  dissout 
le  sulfate  de  quinine  dans  l'acide  tartrique  en  proportion  no- 
table ;  on  étend  de  deux  à  trois  cents  parties  d'eau  pure,  et  on  y 
verse  un  excès  de  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude.  Sous 
l'influence  de  l'acide  tartrique ,  M.  Opermann  annonce  que  la 
quinine  ne  donne  aucun  précipité,  tandis  que  l'autre  base  four<- 
nit  un  abondant  dépôt. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  ces  deoa  procédés,  et  je  dois  diré 
qu'ils  ne  m'ont  présanté  amenna  cxaetitudc)  car  dans  le  pre- 
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mter  le  chlorure  de  chaux ,  tout  en  formant  avec  le  sulfate  de 
cinchonine  un  précipilé  plus  apparent,  ne  Ta  pas  moins  dissous 
en  totalité  lorsqu'on  Ta  ajoute  en  assez  grand  excès.  Quant  au 
second,  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  ont  produit 
également  dans  les  solutions  tartriques  des  précipités  abondants 
plus  ou  moins  lents  à  se  former. 

Nota.  Quelquefois  je  n'ai  eu  aucun  précipité ,  indistincte- 
ment dans  l'un  ou  l'autre  sel. 

Je  pense  au  reste  qu'en  admettant  même  la  réussite  complète , 
ces  procédés  ne  conduiraient  pas  facilement  à  déterminer  la 
proportion  du  mélange. 

L'insuccès  que  j'ai  éprouvé  m'a  déterminé  à  suivre  un  autre 
mode  y  qui ,  quoique  plus  long,  conduit ,  avec  des  soins ,  à  des 
résultats  avantageux,  d'après  les  esssfis  que  j'ai  du  faire  sur 
des  mélanges  de  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine^  dans  des 
proportions  de  2  —  4  —  10 — 15  de  ce  dernier  pour  100  (I). 

Procédé  pour  reconnaître  le  sulfate  de  cinchonine  dans  celui 
de  quinine  (5t). 

On  prend  dans  l'ensemble  du  sulfate  de  quinine  présenté  un 
poids  connu  de  ce  sel  ^  soit  20  ou  30  grammes  ;  on  les  dissout 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  distillée^  légèrement  acidulée, 
puis  on  verse  dans  la  solution  un  excès  de  soude  caustique.  Le 
dépôt  recueilli  après  lavage  est  saturé  à  chaud  au  moyen  de 
l'acide  acétique  ;  le  mélange  se  prend  par  le  refroidissement  en 
une  masse  cristalline  que  Ton  jette  sur  un  linge  fin  et  qu'on 
exprime  :  la  partie  claire  concentrée  à  moitié  fournit,  en  refroi- 
dissant ,  de  nouveaux  cristaux  que  l'on  sépare  de  la  même  ma- 
nière. L'eau  mère  est  décomposée  alors  de  nouveau  par  la  soude 
caustique  étendue,  et  le  précipilé  formé  et  lavé  est  traité  à  froid, 
soit  par  l'éther,  soit  par  l'alcool  à  22  degrés.  Après  ce  traite- 
Ci)  Quoiqu'on  ne  retroave  pas  complètement  le  salfdte  de  cinchonine 
ajouté,  toujours  est-il  qa  on  arrive,  à  des  fractions  près,  aux  proportions 
mélangées. 

(i)  Si  au  lien  de  sulfate  de  cinchonine  on  avait  întrodoit  dans  le  mé- 
lange de  la  cinchonine  cristifllisée  et  soyense ,  le  sel  mélangé  ne  serait 
pas  entièrement  solubla  dims  Tcaa  boailiante  (dix  fois  son  poids). 
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ment  on  le  fait  bouillir  deux  fois  et  plus  dans  Talcool  rectifié , 
puis  on  filtre  bouillant.  La  solution  alcoolique  évaporée  avec 
soin  et  complètement,  fournit  la  cinchonine  en  petits  cristaux  ai- 
guillés ou  grenus  très-brillants  ,*  on  la  fait  aisément  sécher  et 
on  en  prend  le  poids. 

Ce  mode,  un  peu  long  sans  doute,  réussit  parfaitement  ;  il  m'a 
fourni  dans  des  -mélanges  de  2  pour  100  seulement  des  résultats 
très-approximatifs  et  fort  satisfaisants. 

Cest  ce  motif  qui  m'a  engagé  à  le  publier,  présumant  qu'il 
pourrait  offrir  aux  praticiens  d'utiles  applications. 


Notions  sur  la  culture  de  ropium  dans  V Arménie; 
par  M.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 

Dans  les  contrées  où  la  température  est  très-éleyée ,  on  a 
trouvé,  par  des  expériences  suivies,  que  dans  divers  endroits  la 
culture  de  l'opium  devient  improductive  et  faible,  et  dans  d'au- 
tres très-productive. 

Dans  le  pays  àiAîdin ,  quoique  la  récolte  de  cette  substance 
soit  immense ,  on  dit  cependant  que  le  suc  qu'on  extrait  par 
incision  n'est  pas  épais;  qu*au  contraire  il  découle  sur  le  sol 
et  disparaît ,  ou  bien  qu'il  ne  fournit  qu'un  faible  produit. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  cultivent  l'opium  croient  que  cet 
'inconvénient  provient  de  l'humidité  de  leurs  champs;  d'autres 
pensent  qu'il  provient  de  l'exposition  du  sol  au  midi  ;  quelques 
autres  enfin  supposent  que  la  chaleur  excessive  du  pays  est  cause 
de  cet  inconvénient ,  et  qu'en  outre,  faute  d'un  nombre  suffi- 
sant de  cultivateurs,  l'extraction  du  suc  ne  se  faisant  pas  en 
un  même  jour,  il  s'ensuit  que  tantôt  on  incise  pendant  que  la 
plante  se  trouve  dans  son  extrême  maturité  et  tantôt  pendant 
qu'elle  n'est  pas  encore  assez  mûre.  Dans  l'un  et  dans  cas,  il  n'y 
a  pas  d'avantage  dans  la  récolte. 

En  Egypte,  on  cultive  aussi  cette  substance  et  le  produit  en 
est  avantageux. 

Les  cultivateurs  du  pays  de  Karra-Hisêor,  possèdent  des  oon- 
naissances  suffisamment  étendues  sur  ce  genre  de  culture;  ce- 
pendant deux  inômvéniçnts  se  présentent  dans  ce  pays  :  l'un. 
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c'est  que  l'opium  e^t  d'imç  couleur  noire,  et  ppla  h  dé&ut  d'eai^  * 
pour  rarrosemept  ;  l'autre,  c'e^t  qu'il  est  si  faible  qu'il  eu  faut 
douze  dnichmes  pour  équivaloir  4  uu  seul  drachrue  d'opium 
d'Arménie,  Les  bombardiers  de  ^qrrçhHiswr^  en  garnisofi  à 
Kaléi'Sultanié ,  s'en  servent  cependant  avec  ayautage. 

On  a  reucontré  à  Tékir^Daghj  dans  le  cimetière  situé  près  la 
mer ,  le  pavot  fournissant  l'opium ,  venant  s^ns  culture.  Com- 
paré avec  celui  qui  croit  dans  l'Arménie ,  il  a  été  trouvé  faible 
pt  sans  vertu,  parce  qu'on  ne  le  soigne  pas.  Cependant,  en 
incisant  les  têtes  de  pavots,  on  peut  en  ej^traire  un  peu  de  suc. 

Quoique  Afton-Karra-Hissar  soit  le  centre  de  cette  planta- 
tion dont  les  récoltes  se  font  avec  beaucoup  de  succèi ,  ce- 
pendant, dans  les  contrées  environnantes ,  )e  désir  et  le  goût 
de  cultiver  cette  plante  s'étendent  de.  jour  en  jour  parmi  les 
cultivateurs.  Ils  y  ont  fait  de  rapides  progrès  et  leur  zèle  est  cou- 
ronné de  succès. 

Dans  quelques  villages,  teb  qu'^mide  fst  Guiriz ,  on  obtient 
d'excellent  opium  dont  le  prix  est  très-élevé,  et  cette  bonne  qua- 
lité provient  de  ce  que  les  champs  se  trouvent  placés  dans  les 
plaines.  Emide  est  un  grand  bourg  situé  auprès  de  celui  de  Tav- 
tkanUf  c'est  là  que  Ton  a  pu  oluenir  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  la  culture  de  l'opium. 

Influence  du  terrain.  Les  champs  humides  ne  conviennent 
pas  à  la  culture  de  l'opium  ;  car ,  non-seulement ,  en  hiver, 
les  glaces  mutilent  les  graines^  mais  en  outre  cette  plante  exige, 
pendant  l'incision,  qu'une  parfaite  sécheresse  règne  dans  le  ter^ 
rain  et  autour  de  la  racine. 

Les  champs  où  la  terre  est  toujours  avide  d'eau,  et  qu'on 
peut  arroser,  sont  de  beaucoup  les  nieilleurs  pour  ce  genre  de 
culture  ;  car ,  lorsque  leau  de  la  pluie  manque,  on  y  suf^lée 
par  Teau  ordinaire,  soit  pendant  qu'on  laboure,  soit  pendant 
qu'on  ensemence,  soit  après  Tensemencement 

Les  champs  où  la  terre  est  dure  et  forte  ne  eonviennani 
pas  non  plus  pour  la  culture  de  l'opium,  quoiqu'ils  soieut  ex- 
cellents pour  celle  du  blé;  la  terre  empêchant  la  ramification 
de  la  racine  en  la  comprimant  toujours,  la  plante  reste  faible 
et  la  eapsuie  stérile. 

Au  «mtraire,  les  ^uwqfM  dant  k  Imw  est  Ucèni,  9$er 
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^  ])loi»eHpe  et  grarekiwe  «  de  covleni  vouge  pardcnlièreiiitiit, 
concourent  à  la  fertilité  de  k  plante  ,  particulièrement  «î 
celte  terre  se  trouye  «uffisamment  fumée. 

Culture,  Si  le  champ  se  trouve  dans  une  plaine  ou  sur  me 
montagne^  et  surtout  si  la  terre  est  déjà  engraissée  par  le  fumier 
des  troupeaiix  de  moutons,  on  le  laboure  deux  fois  au  prin^ 
temps.  On  le  laisse  exposé ,  en  été,  aux  rayons  ardents  du  soleil , 
et  en  hiver  à  la  rigueur  de  la  saison.  On  le  laboure  une  troi- 
sième foia  au  printemps  suivant  ;  après  quoi  l'on  y  sème  le 
pavot* 

De  pli|s ,  si  la  terre  de  ces  champs  est  légère ,  de  couleur 
rouge,  8\  l'extraction  de  l'opium  se  fait  par  une  belle  journée, 
et  si  le^  cultivateurs  sont  connaisseurs  et  sincères ,  on  obtient 
d'excellent  opiuo)  que  l'on  nomme  Keg^afimi  (opium  de  la 
famille). 

Après  l'ensemencement^  on  n'égalise  pas  la  aurfaoe  des 
terrains,  comnie  cela  a  lieu  pour  les  champs  de  blé  et  autres, 
n  y  en  a  cependant  qui  font  traîner  derrière  la  charrue  un 
haÛîer  attitché  par  une  corde  )  une  légère  égalisation  suffit. 
On  laisse  néanmoins  subsister  le  fond  des  sillbna  ou  les  jeunes 
et  ten4rea  plantes  s'abritent  du  froid. 

Fariçfis  doni  Iq  nmmcê  On  trouve  en  Arménie  quatre  espèeee 
de  semence  de  pavot,  savoir  :  la  hUmcht^  la  jo^Mj  la  fieirs, 
et  la  bleue  de  ciel.  Ces  semences  produisent  des  fleurs  dc)  couleur 
différente. 

Les  graines  qui  sont  blanches  donnent  des  fleura  d'uR 
blanc  de  lisj  celles  qui  sont  jaunes  donnent  des  fleurs  rouges  ; 
celles  qui  sont  noires,  des  fleurs  noires;  ei|iin  celles  qui 
sont  bleues  de  ciel  donnent  des  fleurs  d'un  pourpre  foncé 
assez  vif. 

Les  graines  blanches  ou  bleues  de  ciel  produisent  de  grosses 
capsulée  u^i  peu  obloogues  de  la  forme  du  pitiwn.  Les  graines 
jaunes  ou  noires  produisent  des  tètes  petites  et  d'une  forme 
compléteni^t  rondes. 

Les  fabricants  d'huile  se  servent  souvent  de  graines  blan-» 
ches,  car  elles  sont  très-otéagineuses  ;  elles  sont  préférées  par 
les  cultivateurs ,  car ,  quoiqu'elles  soient  d'une  ns^diocse  gros- 
seur,  ell^  fourniaiynt  bsi^wi^up  d'huile. 
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La  graine  jaune  donne  un  suc  abondant ,  et  celui  de  la  * 
graine  noire  a  beaucoup  de  poids. 

Dans  quelques  endroits  la  graine  bleu  de  ciel  est  estimée 
aussi. 

Les  cultivateurs  sèment  les  graines  blanches  et  bleues  de  ciel 
dans  une  plaine  à  proximité  de  leur  habitation,  afin  de  pouvoir 
les  observer  souvent  et  y  travailler  à  leur  aise ,  ce  qui  serait 
difficile  si  les  champs  étaient  éloignés. 

Pour  une  étendue  de  terrain  de  quarante  pas  de  lon- 
gueur et  de  largeur,  quarante  drachmes  de  semence  suffisent 

*  Époque  de  tensemeneement.  Les  cultivateurs  soigneux  choisis- 
sent les  graines  et  les  serrent  pour  les  confier  à  la  terre  de  la 
manière  suivante.  Ils  sèment  d'abord  les  blanches  à  partir 
de  la  fin  de  septembre  jusqu'au  commencement  d'octobre, 
dans  les  plaines  bien  sèches  et  avides  d'eau  ;  passé  ce  temps , 
on  s'abstient  de  faire  aucune  semaille. 

On  sème  les  graines  jaunes  et  les  noires  dans  des  endroits 
élevés  et  montagneux. 

Le  cultivateur  attend  l'automne  pour  semer,  mais  si  l'occa- 
sion lui  manque  dans  cette  saison,  à  défaut  d'eau  de  pluie,  il 
guette  le  moment  favorable  à  partir  de  la  fin  de  janvier  jusqu'à 
mars  ;  et  si  le  temps  le  permet,  il  sème  la  graine  blanche  et  la 
bleue  de  ciel  ;  sinon ,  il  s'abstient. 

L'époque  qui  parait  la  plus  favorable  pour  semer  la  graine 
jaune  et  la  noire  dans  les  champs  montagneux  et  dans  ceux  des 
plaines,  est  le  commencement  d'avril.  ^ 

On  emploie  le  moyen  suivant  pour  semer.  On  prend,  pour 
une  quantité  de  semences,  dix  fois  autant  de  terre  en  poussière 
et  tamisée  ;  on  les  remue  bien  ensemble,  jusqu'à  ce  que  les 
graines  soient  totalement  mélangées  avec  la  terre,  ensuite  on  les 
disperse  dans  cet  état  sur  le  sol. 

Il  est  important  que  le  cultivateur  considère  l'état  dé  la  terre, 
pour  s'assurer  si  elle  n'est  ni  trop  sèche,  ni  trop  humide.  L'état 
le  plus  convenable ,  est  celui  auquel  elle  arrive  lorsque  les  pluies 
cessent  d'inonder  les  champs  et  de  fondre  les  glaces,  lorsque  la 
chaleur  du  soleil  fait  disparaître  l'humidité  et  que  la  terre  oom< 
mence  à  se  gonfler  comme  une  éponge. 

iSoMia  ei  eniretien  dee  pkmie$.  Quand  on  sème  pendant  Tau- 
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tomne ,  la  pknte  a  acquis,  au  mois  de  mars,  à  peu  près  la  gran- 
deur d'une  laitue.  Alors  les  cultivateurs  se  dispersent  dans  les 
champs 9  le  sarcloir  a  la  main,  et  sarclent  autour  des  plantes, 
avec  assez  de  soin  pour  ne  pas  les  endommager. 

Lorsque  l'herbe  repousse,  on  sarcle  de  nouveau  la  terre,  et  on 
^uche  les  herbes.  Si  les  plantes  sont  trop  serrées,  on  arrache 
les  plus  faibles,  en  laissant  entre  elles  la  distance  d'environ  deux 
empans  (32  à  35  centimètres)  ;  ensuite,  on  sarcle  pour  la  troi- 
sième fois,  environ  vingt  jours  après.  L'herbe  qui  croit  au  pied 
de  la  plante,  non-seulement  nuit  à  son  accroissement,  mais 
encore  elle  empêche  le  suc  d'être  aussi  abondant. 

Cependant,  en  hiver,  si  Therbe  est  abondante^  elle  peut  abri- 
ter la  plante  contre  les  rigueurs  de  la  saison. 

Si  la  saison  est  sèche  et  si  la  plante  a  besoin  d'eau,  on  ar- 
rose le  terrain  chaque  fois  qu'on  sarcle,  jusqu'à  l'époque  de  la 
floraison  ;  si  c'est  une  terre  forte,  on  l'arrose  avec  soin. 

Quand  on  sème  au  mois  de  février  ou  au  mois  d'avril,  il  faut 
observer  le  développement  des  plantes,  et  lorsqu'elles  ont  atteint 
la  dimension  d'une  laitue,  on  sarcle  successivement  trois  fou, 
et  elles  n'éprouvent  pas  de  retard  ;  bientôt  on  les  voit  parvenir  à 
la  hauteur  de  1  mèlre  environ,  et  d'un  seul  pied  partent  plu- 
sieurs tiges  qui  fournissent  jusqu'à  trente-cinq  têtes  de  pavots; 
dans  ce  cas,  on  leur  donne  un  tuteur. 

De  ce  qui  peut  nuire  d  la  plante.  Quelque  soit  l'état  de  la 
plante^  lorsqu'elle  a  été  semée  en  automne,  si  la  neige  la  recou- 
vre, elle  n'a  rien  à  craindre  ;  mais  si  elle  se  trouve  à  découvert, 
oomme  elle  est  tendre  et  délicate,  elle  peut  facilement  être  en- 
dommagée par  la  gelée. 

Secondement.  Lorsqu'on  sème  au  printemps,  la  gelée  blanche 
brûle  les  feuilles,  surtout  lorsque  après  cette  gelée  la  chaleur  du 
soleil  se  fadt  sentir.  Si  avant  le  soleil  il  pleut,  la  gelée  cesse  d'être 
pernicieuse,  et  la  plante  n'est  pas  endommagée. 

Si  la  plante  a  atteint  la  dimension  d'une  laitue,  elle  demeure  à 
Tabri  de  ces  deux  inconvénients ,  car  la  racine  résiste  aux  gelées, 
et  la  feuille  affronte  le  givre. 

Troisièmement.  Le  brouillard  nuit  aussi  à  la  plante  ;  car,  lors- 
qu'un brouillard  épais  couvre  le  champ  et  humecte  la  plante, 
la  chaleur  du  soleil,  chassant  ce  brouillard,  vientbrûler  celle-ci. 
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Mais  si  le  diamp  est  à  l'ombre,  c'est-à-dire,  s'il  se  trouve  situé 
au  pied  d'une  montagne  s'élevant  à  l'est,  alors,  ayant  que  le  so- 
leil darde  ses  rayons  avec  force^  le  souffle  d'un  vent  léger  sèche 
l'humidité  de  la  gelée  blanche  et  du  brouillard,  de  sorte  que  le 
soleil,  paraissant,  ne  peut  plus  nuire  à  la  plante. 

Si  la  plante  éprouve  ces  trois  conditions  nuisibles^  elle  reste 
faible  et  improductive;  pour  y  remédier,  les  cultivateurs  vigi* 
lants  labourent  le  champ  de  nouveau  et  y  sèment  une  seconde 
fois,  afin  d'en  obtenir  quelques  avantages  dans  Tannée* 

Manière  de  recueillir  le  me.  Lorsque  la  plante  atteint  la  hau- 
teur d'un  archen  (0,64  centimètres),  le  calice  et  la  corolle  s'épa- 
nouissent. Celle-ci  se  compose  de  quatre  pétales  qui,  après  sept 
ou  huit  jours,  se  flétrissent  et  tombent. 

Au  milieu  de  ces  pétales,  s'élève  la  capsule  petite  comme  une 
noix,  et  elle  s'accroit  de  jour  en  jour» 

C'est  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  jours,  à  partir  dé  la  fin  de 
juin,  que  la  plante,  jusqu'à  la  mi-août,  selon  les  diverses  loca- 
lités, est  arrivée  à  parfaite  maturité.  Les  semences,  dans  les  ter- 
rains chauds,  sont  plus  précoces. 

Le  moment  où  l'extraction  du  suc  doit  avoif  lieu,  se  relion- 
naît  aux  indices  suivants  ï  d'abord,  lorsque  lés  folioles  jau- 
nissent, et  ensiiite  lorsque  le  beau  vert  de  la  capsule,  semblable 
au  velouté  d'une  prune,  prend  titi  ton  fauve. 

On  peut  cependant  acquérir  plus  d'assurance  à  cet  égard  en 
incisant  quelques-unes  dés  capsules  de  la  plante;  si  le  suc  ne  sort 
pas,  ou  s'il  découle  en  bas,  ou  bien,  si  ce  que  sécrète  là  capsulé 
est  noir,  le  temps  n'est  pas  encore  arrivé. 

Mais  lorsque  le  suc  est  épais  et  de  couleur  de  lait ,  la  plante 
est  en  pleine  maturité.  On  ne  doit  pas  différer  alôrà  d'en  faire 
la  récolte  ;  car  le  moindre  retard  occasionne  le  desséchemeiit 
du  suc,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  découle  jplus. 

Il  est  donc  urgent  d'observer,  avec  la  plus  grande  attention, 
la  maturité  de  la  plante,  et  d'opérer  sans  délai,  même  d'un  jour 
ou  de  deux. 

Quant  à  l'incision,  l'ouvrier  entre  dans  le  champ  au  point  dû 
jour,  et,  se  tournant  vers  l'est,  il  incise  les  capsules  à  partir  de  la 
première  extrémité  du  champ;  à  mesure  qu'il  se  porte  vers 
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Pâtitre  ezttëmitë,  il  recule  pour  que  le  suc  qui  découle  De  soU 
pas  esiuyé  par  ses  habits. 

La  partie  incisée  doit  rester  exposée  au  soleil.  Cette  position 
de  l'ouvrier,  yen  Test,  dure  jusqu'à  midi.  Passé  ce  temps,  il 
se  tourne  yers  Tbuest,  et  continue  son  opération  qui  se  fait  de 
lâ  manière  suiyatite  : 

n  introduit  l'index  et  le  doigt  du  inilieu  de  sa  main  gauche 
par  la  base  de  la  corolle,  au-dessous  de  la  capsule.  Il  appuie  le 
pouce  sur  le  sommet  et  il  incise  en  travers,  dans  la  largeur, 
avec  sa  ttiain  droite,  à  peu  près  au  milieu.  L'incision  doit  se  (aire 
avec  attention,  de  manière  à  ne  point  dépasser  la  moidé  de  l'é- 
paisseur de  lâ  capsule;  si  Ton  incise  en  donnant  une  moindre 
profondeur^  le  suc  ne  découle  pas  ;  et  si  l'on  incise  plus  profon- 
dément, le  suc,  au  lieu  de  découler  en  dehors,  découle  au  con- 
traire en  dedans.  En  mettant  la  plus  stricte  attention  dans  l'opé- 
ration, aussitôt  l'incision  faite,  le  suc  découle  en  larmes,  à  peu 
près  de  la  couleur  du  lait,  et  quelquefois  de  couleur  brune.  La 
chaleur  du  soleil  épaissit  la  matière  et  la  colore  d'une  teinte  rou- 
gcâtre. 

On  a  récemment  inventé  en  Arménie  un  instrument  pour  l'in- 
oUon,  semblable  à  Une  lancette,  avec  lequel  on  peut  opérer,  les 
yeux  fermés,  avec  précision  et  d'une  manière  égale. 

Le  jour  suivant,  l'ouvrier  rentre  dans  le  champ  pour  travailler 
sur  le  reste  des  capsules. 

Dans  le  même  jour,  c'est-à-dire,  le  second  jour  de  l'incision, 
n  la  journée  est  sans  brouillard,  et  lorsque  l'ardeur  du  soleil  se 
fiait  sentir,  l'ouvrier  promène  son  couteau  avec  soin  sur  la 
ligne  de  l'incision  ou  à  l'extérieur  et  à  l'endroit  où  il  voit  que  la 
matière  a  découlé  et  s'est  épaissie.  C'est  ainsi  qu'il  accumule  sur 
son  couteau  la  matière  provenant  d'une  ou  de  plusieurs  tétes. 
Lorsqu'il  en  a  suffisamment  chargé  la  lancette,  il  dépose  sur  une 
des  feuilles  de  la  plante  la  substance  recueillie.  Il  enveloppe 
le  tout  bien  serré  dans  utie  ou  plusieurs  feuilles,  selon  sa  volonté. 

Quelques-uns  se  servent  de  feuilles  de  vignes  et  de  toute 
autre  plante.  Mais  cette  pratique  n'est  pas  trop  approuvée. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  employer  ou  les  feuilles  qui  sont 
jaunies  sur  la  plante  même ,  ou  bien  en  cueillir  un  jour  d'a- 
vance et  les  laisser  jaunir  ;  car  la  feuille  vet^te  noircit  l'opium. 
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n  faut  cependant  avoir  la  précaution  de  ne  pas  trop  laisser 
sécher  ces  mêmes  feuilles,  parce  qu'on  ne  peut  alors  les  employer 
sans  qu'elles  se  brisent. 

Mais  si  le  second  jour  il  fait  du  brouillard  ,  Topium  ne  s'é- 
paissit point,  et  Ton  peut  laisser  passer  une  journée  sans  s'occu- 
per de  la  récolte,  à  moins  qu'il  ne  survienne  de  la  pluie  ;  alors 
c'est  le  troisième  jour  qu'on  va  le  recueillir  au  moment  de  la 
chaleur.  Bien  que  le  brouillard  noircisse  la  matière ,  il  ne  lui 
fait  pas  perdre  sa  qualité. 

Lorsque  la  récolte  a  lieu  par  un  très-beau  temps ,  les 
larmes  se  présentent  sous  une  forme  dentelée,  et  d'une  cou- 
leur rouge.  C'est  Vopium  de  la  famille  (Kez-a/ioni  ) ,  produit 
seulement  par  quatre  espèces  de  semences.  Quoique  le  ter- 
rain rougeâtre  et  les  bons  soins  contribuent  à  la  bonne  qualité 
de  cet  opium ,  cependant  la  sérénité  du  temps  en  est  la  princi* 
pale  cause. 

Dans  les  plaines  où  le  vent  souffle  de  tous  côtés ,  les  brouil- 
lards n'ont  pas  lieu.  Les  contrées  d'Emide  et  de  Giuriz  se  trou- 
vant dans  une  pareille  position  ,  les  brouillards  n'y  r^nent 
jamais;  d'où  la  renommée  de  l'opium  de  cette  contrée. 

Il  peut  arriver  «cependant  que  ,  malgré  la  sérénité  du  temps 
et  la  couleur  rouge  de  la  matière ,  elle  se  trouve  altérée  par 
la  fraude  de  l'ouvrier  ;  car  ,  lorsqu'il  gratte  pour  recueillir  le 
suc  ,  il  enlève  une  bonne  partie  de  la  pellicule  verte  de  la 
capsule  ;  il  amollit  ensuite  la  matière  dans  sa  main  ,  en  l'hu- 
mectant avec  sa  salive  ;  il  la  pétrit  avec  son  doigt  ;  il  la  com- 
bine avec  la  partie  verte  enlevée  de  la  capsule ,  après  quoi  il 
l'enveloppe  comme  ci-dessus.  L'ouvrier  a  recours  à  cette  fraude 
pour  qu'en  vendant  le  produit  ,•  le  poids  de  l'opium  soit  plus 
considérable. 

L'ouvrier  qui  n'est  pas  fait  à  ce  travail  a  la  tète  appesantie  ; 
après  quelques  heures  d'incision  et  de  récolte ,  et  il  est  enivré. 

Ce  cas  est  très-remarquable  et  très-fréquent  :  de  plus,  les 
femmes  qui  allaitent  leurs  enfants,  les  amènent  avec  leurs 
berceaux  lorsqu'elles  vont  travailler;  et  quoiqu'elles  aient 
soin  de  poser  le  berceau  loin  des  champs ,  elles  vont ,  de 
temps  à  autre,  pendant  qu'elles  travaillent,  allaiter  leurs  en- 
fants ,    qui  tombent  souvent  dans  un  état  d'assoupissement 
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par  rôdeur  de  Topium,  dont  les  vêtements  de  leutt  mère  sont 
imprégnés,  et  ib  restent  endormis  jusqu'au  soir. 

Ces  femmes,  ayant  éprouvé  la  force  narcotique  de  cette  sub- 
stance ,  s'en  servent  pour  endormir  leurs  enfants  afin  de  pou- 
voir s'occuper  plus  longtemps  de  leurs  travaux.  Mais  U  pa- 
raît que  les  enfants  deviennent  dans  la  suite  étourdis  et  comme 
hébétés. 

Pour  se  garantir  de  cet  assoupissement,  plusieurs  ouvriers 
prennent  la  précaution  d'attacher  à  leur  front  un  oignon  coupé 
eu  deux,  et  ib  en  ont  un  autre  sur  eux  pour  le  sentir  de  temps 
en  temps  ;  ib  travaillent  ainsi  en  toute  sûreté. 

D'une  seule  capsule  on  retire  un  grain  de  matière  ;  une  me-. 
sure  de  terre  produit  au  plus  3,750  drachmes,  c'est-à-dire  15 
tchékis,  qu'on  estime  250  drachmes  par  tcliéki.  Il  arrive  par- 
fois quelque  sinbtre,  et  alors  cette  étendue  de  terre  n'en  donne 
qu'un  tcfaéki. 

Après  toutes  ces  opérations,  on  lotisse  les  tètes  de  pavot  se 
sécher  pour  produire  les  graines  ou  semences  ;  alors  les  ou- 
vriers entrent  dans  le  champ  et  coupent ,  une  à  une  toutes  les 
capsules;  ensuite,  ou  ib  les  étendent  par  terre  pour  les  Êiire  sé- 
cher dayanti(ge ,  ou  bien  ib  les  entassent  quelque  part,  et  lors- 
que l'occasion  favorable  se  présente,  ib  les  étendent  et  les  foulent 
aux  piecb  jusqu'à  ce  que  toutes  soient  brisées  et  que  les  graines 
en  soient  sorties.  Ensuite  on  les  jeite  dans  un  bassin  profond;  ou 
y  verse  de  l'eau  pour  que  les  pellicules  montent  à  la  surface.  On 
recueille  les  pellicules  pour  les  jeter  et  on  égoutte  les  graines 
pour  les  conserver. 

Si  les  tètes  de  pavots  sont  entremêlées  ,  et  si  l'on  veut  se 
procurer  séparément  les  graines ,  on  perce  les  capsules ,  on 
examine  la  couleur  des  graines,  et  on  les  sépare  ainsi 
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De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parie , 
dub  janvier  l%iS. 

Présidence  de  M.  Bootight  (d'Évrenx). 

La  Société  reçoit  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Mémoire 
iur  la  famiïle  des  AriocatpéeSj  par  M.  Trécul. 

Un  mémoire  imprimé ,  intitulé  :  De  tétat  de  la  végétation 
dans  les  terrains  salifêres  et  sur  les  moyens  d'améliorer  les  (erres 
par  le  chlorure  de  sodium,  par  MlMt.  Ancelot  et  Parisot. 

Une  thèse  de  M.  LetuUe  dur  la  falsification  des  farines  et  du 
pain. 

'  Une  brochure  ayant  pour  titre  :  Nouveau  procédé  mécanique 
vour  opérer  la  déplétion  de  Vestomac^  par  M.  Honoré  Gay. 

Une  notice  sur  Teau  minérale  iodurée  et  bromiirée  de  Wil- 
degg,  par  M.  Aimé  Robert. 

Le  journal  iie  pharmacie  et  de  chimie,  décembre  1847. 

fje  répertoire  de  pharmacie ,  par  M.  Bouchardat ,  décembre 
18'47. 

Le  répertoire  de  pharmacie  de  Buchner. 

Le  pharmaceutical  ]ourhaï  de  Jacob  Bell. 

Le  Bulletin  de  là  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

Une  note  de  M.  Marchand ,  pharmacien  àFécamp,  ayant 
pour  but  (f  expliquer  le  phénomène  de  la  combustion  spontanée 
des  plantes  qui  ont  été  employées  à  la  préparation  du  baume 
tranquille. 

M.  Cap  présente  de  la  part  de  MM.  Quintin  Ghiarlone  et  Car- 
los Mallàlnà  de  Madrid  une  hbtoire  de  la  pharinacie  en  espa- 
gnol :  commissaires  MM.  Cap  et  Gaultier  de  Claubry  • 

M.  Bussy  lit  une  lettre  de  M.  Gadet-Gassicourt  :  cette  lettre  a 
pour  but  de  faire  connaître  à  la  Société  que  la  magnésie,  qui  a 
été  préconisée  par  M.  Bussy  pour  combattre  les  empobonne- 
ments  par  Tacide  arsénieux  ,  a  parfaitement  réussi  dans  deux 
cas  d'empoisonnement  par  ce  toxique  :  la  magnésie  employée 
éuit  de  la  magnésie  précipitée,  lavée  et  consenrée  sous  l'eau. 
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M.  Gobley,  à  cette  occasion  ,  fait  connaître  les  expériences 
qu'il  a  entreprises  sur  la  magnésie  hydratée.  Pour  que  la  ma- 
gnésie calcinée  serve  de  contre-poison  à  l'acide  arsénieux,  on  sait, 
d*après  M.  Bussy,  qu'elle  ne  doit  pas  avoir  été  trop  fortement 
chauffée  et  que  celle  que  Ton  trouve  habituellement  dans  les 
pharmacies  est,  en  général,  trop  calcinée:  aussi  M.  Bussy  a-t-il 
indiqué  un  procédé  particulier  pour  préparer  celle  qui  doit  ser- 
vir à  cet  usage.  Il  y  a  là  une  difficulté  pour  les  pharmaciens. 
Afin  d'y  obvier,  M.  Gobley  propose  de  conserver  la  ma- 
gnésie calcinée  90us  l'eau  comme  Voû  (ait  pour  l'hydrate  de 
peroxyde  de  fer.  La  magnésie  et  l'eau  forment  une  masse  géla- 
tineuse qui  peut  être  facilement  conservée  dans  des  cols  droits 
pendant  longtemps  sans  qu'elle  attire  d'une  manière  sensible 
l'acide  carbonique  de  l'air.  ]Par  ce  moyen,  on  aurait  le  grand 
avantage  de  mettre  des  magnésies  calcinées  à  des  températures 
différentes  (  excepté  celles. qui,  à  l'instar  de  la  magnésie  de 
Henri ,  ont  été  préparées  à  une  chaleur  très^élevée  )  dans  les 
mêmes  conditions  d'hydratation  et  par  conséquent  dans  les  con* 
dilions  les  plus  propres  à  se  combiner  avec  Tacide  arsénieux. 
M.  Gobley  se  propose  d'examiner  Taction  que  les  magnésies  cal* 
dinécs  d'origine  différente  et  qu'il  conserve  sous  l'eau  depuîa  un 
certain  temps,  exercent  sur  l'acide  arsénieux. 

M.  Bussy  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences. 
Il  signale  ua  mémoire  de  M.  Boutigny  (  d'Ëvreux  )  sur  l'inha- 
lation de  l'éther,  et  deux  notes  de  MM.  Girardin  (de  Rouen  )  et 
Verrier  vétérinaire  À  Rouen,  sur  le  même  sujet.  Ces  deux  der- 
niers savants  dierchent  à  prouver  que  les  effets  produits  par 
l'iobalation  de  l'éther  tie  sont  pas  dus  à  un  commencement 
d'asphyxie  ;  que  le  sang  artériel  ne  prend  pas  la  couleur  brune 
da  sang  veineux,  et  que  les  opérateurs  qui  ont  annoncé  le  con- 
traire ont  dépassé  la  période  d'insensibilité  et  ont  produit  l'as- 
phyxie par  excès  de  l'agent  toxique,  etc.  M.  Bussy  ajoute  que 
oes  expériences  sont  en  opposition  avec  les  nombreuses  expé- 
riences de  M.  Amussat. 

fiL  Boutigny  (d'Evreux  )  pense  que  les  dissidences  qui  sépa- 
teot  les  savants  consistent  dans  une  différence  de  temps ,  car , 
d'âpre  les  «xpérvnoes  de  Bichat,  le  sang  artériel  devenu  noir 
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par  une  cause  asphyxiante  reprend,  après  30  secondes ,  sa  cou- 
leur normale. 

M.  Bouchardal  fait  observer  qu'il  a  prouvé  dans  son  mé- 
moire sur  la  digestion  des  liqueurs  alcooliques ,  que  le  sang  ar- 
tériel acquérait  très-promptement  la  couleur  du  sang  vei- 
neux, etc. 

M.  Paul  Thénard  a  présenté  à  rAcadémie  un  mémoire  sur  les 
combinaisons  que  l'on  obtient  en  faisant  passer  du  chlorhydrate 
de  méthylène  à  travers  le  phosphure  de  calcium  à  une  tempé- 
rature très-éievée.  Les  composés  qui  ont  été  étudiés  dans  ce 
mémoire  sont  réprésentés,  l'un  par  P'H'C*,  l'autre  par  PH*G^ 
et  le  troisième  par  PH'G*  et  peuvent  encore  l'être  par  les  phos- 
phures  d'hydrogène  P'H ,  PH',  PH' combinés  avec  un,  deux 
et  trois  équivalents  de  méthylène. 

M.  Pelouse  a  présenté ,  de  la  part  de  M.  Liebig ,  des  recher- 
ches sur  la  bile  de  bœuf,  faites  par  M.  Strecker.  Ce  chimiste  à 
trouvé  la  bile  formée  de  seb  à  base  de  soude ,  de  potasse  et 
d'ammoniaque,  et  de  deux  acides  azotés  dont  l'un  renferme  du 
soufre.  L'acide  exempt  de  soufre  est  Tacide  cholique  de  Gmelin  9^ 
il  se  transforme  ,  sous  l'influence  des  alcalis  et  de  la  baryte , 
en  acide  chololique ,  acide  non  azoté  ,  identique  à  l'acide 
cholique  de  M.  Demarçay,  et  en  sucre  de  gélatine  ;  et  sous  l'in- 
fluence des  acides  forts,  en  sucre  de  gélatine  et  acide  chololdi- 
que.  M.  Bussy  fait  remarquer  que  cette  transformation  n'est 
pas  unique,  car  l'acide  hippurique  se  transforme  aussi,  sous 
l'influence  de  l'acide  chlorhydrique ,  en  sucre  de  gélatine  et  en 
acide  benzoique,  et  que  ce  fait  est  très>intéressant>  car  il  peut 
se  généraliser  et  servir  à  expliquer  les  fonctions  physiologiques 
des  organes. 

M.  Doyère  a  soumis  au  jugement  de  l'Académie  une  nouvelle 
méthode  pour  faire  l'analyse  de  l'air,  mais  il  n'a  pas  fait  con- 
naître exactement  sa  nouvelle  méthode  eudiométrique.  M.  Grassi 
ajoute  que  M.  Doyère  a  trouvé  dans  l'air  de  20,50  à  21,50 
d'oxygène  pour  100,  et  que  depuis  plusieurs  mois  on  fait  au  col- 
lège de  France  12  analyses  de  l'air  par  jour  avec  un  appareil  de 
MM«  Regnault  et  Beiset ,  et  que  l'on  trouve  dans  de  Tair  pris  à 
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k  TiUette,  au-dctras  du  Panthéon,  etc.,  21,01,— 21,02,— 21,03 
pour  100  d'oxygèoe.  * 

M.  Gaultier  de  Claubry  lit  une  note  sur  la  culture  et  la* ré- 
colle de  Topium  en  Arménie.  A  Toccasion  de  cette  communi- 
cation ,  M.  Boullay  annonce  que  M.  Aubergicr,  correspondant 
de  la  Société,  s^occupe  de  la  culture  eh  grand  de  lopium  ;  qu'il 
lui  a  annoncé  qu'il  obtenait  de  Tôpium  entièrement  semblable 
à  Topium  de  Smyrne ,  et  qu*il  serait  bientôt  en  mesure  de 
mettre  dans  le  commerce  de  l'opiom  français. 

M.  Dubail  fait  connaître  une  falsiGcation  de  Tacide  citrique, 
deuxième  blanc ,  avec  de  Tacide  tartrique.  Cet  acide  contient 
80  pour  100  d'acide  tartrique.  Pour  reconnaître  cette  falsifica- 
tion M.  Dubail  précipite  Tacide  par  de  l'huile  de  tartre  par  dé- 
faillance ;  il  préfère  cette  méthode  à  l'emploi  de  Teau  de  chaux, 
parce  qu'elle  est'expéditive,  parce  que  l'on  peut  faire  plusieurs 
expériences  en  quelques  minutes,  et  parce  que  l'analyse  estqualî- 
tatÎTC  et  quantitative.  Un  membre  émet  l'opinion  que  l'eau  de 
chaux  doit  être  un  mauvais  moyen  de  reconnaître  cette  falsifi- 
cation. M.  Huraut  dit  qu'il  a  déjà  signalé  la  falsification  de  Ta- 
dde  citrique  avec  30  pour  100  d'acide  tartrique ,  et  que  Ton 
peut,  avec  de  l'eau  de  chaux ,  reconnaître  un  centième  d'acide 
tartrique.  M.  Gobley  dit  qu'avec  l'eau  de  chaux  on  peut  recon- 
naître facilement  la  présence  de  l'acide  tartrique,  mais  qu'il  faut 
avoir  le  soin  de  ne  pas  mettre  un  excès  d'acide.  M.  Gaultier  de 
Claubry  fait  observer  que  ce  procédé  n'est  pas  nouveau  et  qu'il 
a  été  indiqué  depuis  long  temps  par  MM.  Liebig  et  Berzélius. 

M.  Huraut  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Larocque  un  mé- 
moire sur  la  préparation  du  chloroforme  :  les  conclusions  de 
ce  mémoire  sont  qu'ils  obtiennent  avec  leur  procédé  une  plus 
(rrande  quantité  de  chloroforme  que  par  le  procédé  de  M.  Sou- 
beiran.  M.  Soubeiran  fait  remarquer  que  si  l'on  cherche , 
comme  le  fait  M.  Huraut,  à  se  rendre  compte  du  produit  obtenu 
en  comparant  ce  produit  à  l'alcool  employé ,  ou  trouve  que 
le  procédé  de  MM.  Huraut  et  Larocque  produit  beaucoup 
plus  de  chloroforme  que  le  sien  ;  mais  que  si  l'on  compare  le 
produit  au  chlorure  de  chaux  employé,  l'avantage  disparaît  en 
grande  partie,  puisque  la  quantiié  de  chloroforme  obtenue  ne 
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dépasse  que  peu  la  proportion  de  ô  pour  100,  qui  est  le  pro-^ 
duit  de  Topération  ordinaire,  et  puisque  la  quantité  d'alcoot 
qu'il  emploie  en  plus  n'est  pas  perdue  puisqu'on  la  retire  en 
grande  partie  par  la  distillation.  M,  Soubeiran  est  tout  disposé 
à  admettre  que  l'addition  de  chaux  faite  par  MiVl.  Huraut  et 
Laroque  est  avantageuse,  car  il  a  observé  que  le  cliloroforme  est 
plus  abondant  en  faisant  plusieurs  opérations  sans  retirer  le  chlo- 
rure de  chaux. 

M.  Pelletier  rend  compte  du  Pharmaceutical  Journal  de 
M.  Jacob  Bell.  Parmi  les  articles  qui  Tout  intéressé ,  il  cite  les 
trois  suivants  : 

Encre  pour  marquer  le  linge  ^  par  M.  Redwood. — On  sait 
que  Tusage  d'une  encre  indélébile  pour  marquer  le  linge  se  ré-» 
pand  de  plus  en  plus.  La  préparation  la  plus  généralement 
usitée ,  se  compose  : 

1*"  D'une  solution  de  nitrate  d'argent  dans  de  l'eau  distillée 
gommée  et  diversement  colorée ,  dont  on  se  sert  pour  tracer  les 
caractères  ; 

2°  D'une  solution  de  carbonate  de  soude  appelée  mordant ^ 
dont  on  imbibe  la  portion  du  linge  sur  laquelle  on  doit 
écrire* 

On  sent  les  inconvénients  qu'entraîne  dans  l'application,  la 
nécessité  de  l'emploi  de  ces  deux  liquides,  qui  rendent  l'opéra- 
tion longue  en  la  compliquant  ;  aussi  a-t-on  cherché  à  préparer 
un  liquide  qui  pût  être  employé  seul,  comme  une  encre  ordi- 
naire ,  sans  préparation  préalable  du  tissu. 

Pour  qu'une  semblable  encre  donne  un  résultat  satisfaisant , 
il  faut  qu'elle  réponde  à  plusieurs  conditions  dont  les  principales 
sont  : 

V  Que  l'encre  coule  facilement  de  la  plume ,  sans  s'échap- 
per cependant  trop  facilement  et  sans  faire  ce  qu'on  appelle  des 
pâtés; 

2^  Qu'elle  n'ait  pas  l'inconvénient  de  détruire  le  tissu  sur  le- 
quel on  l'applique  ; 

3*  Que  la  marque ,  après  son  exposition  à  la  lumière  ou  à  là 
chaleur,  soit  bien  noire  et  les  traits  parfaitement  nets. 

M.  Redwood  n'ayant  pas  eu  entière  satisfaction  des  formules 


publia  en  Angleterre ,  pr&ente  la  préparation  suivante,  qui 
lui  parait  satisfaire  à  toutes  les  conilitions. 

Pr.  Nitrate  d'argent* 3i.  S'* 

Garboiiate  de  soade •  .  Ço 

Acide  tartriqae ii 

Ammoniaque  liquide q.  t. 

Oseille i5 

Sucre  blauc «  .  .  |6 

Goniaearab.  pnif.  .  .......  5o  . 

Eau  distillée q.  s. 

Le  nitrate  d^argent  et  le  carbonate  de  soude^  sont  dissout  sépa- 
rément dans  une  certaine  quantité  d'eau  distillée.  On  mêle  les 
deux  solutions^  on  recueille  le  précipité  qui  se  forme  sur  un  filtre, 
on  on  le  lave.  Le  précipité  bien  lavé  et  encore  humide ,  est  placé 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine  ;  on  y  mêle  peu  d'a- 
cide tartrique^  en  triturant  ^  jusqu'à  ce  que  l'efFervescenoe  qui 
se  produit ,  ait  cessé.  On  ajoute  de  Tammoniaque  en  quantité 
suffisante  pour  dissoudve  la  tartrate  d'argent  formé  ^  pui9 1*4* 
seille,  le  sucre  et  la  gomme  en  poudre  ;  enfin,  de  l'eau  distillée 
en  quantité  telle  que  le  tout  forme  le  poids  de  StOO  grammes. 

Oa  voit  que  la  différence  priacipale  entre  cette  compositioi^. 
et  celles  proposées,  consiste  dans  l'emploi  du  tartrate  d'argent 
au  lieu  du  nitrate  de  cette  base  (1). 

Sur  PbuUe  volatik  d'amandes  améreif  par  M,  Grindle)/.  — 
■  ■  ■        *  "        ■■■  ' ■■  ■  ■■■"  ■  ■'  ■  '■■■■  ■— ' ■      ■  <  ^'    ■■'.  I 

(1)  H.  Soabeiran  rappelle  k  cette  occasion  qa*il  a  pablif  uiie  formai 
beauooap  plas  simple  et  qui  ne  lai  parait  pas  inférienre  à  celle  de 
M.  Redwood ,  elle  se  compose  de  : 

Azotate  d'argent  cristallisé 8 

—    de  caivre.     —      3 

Carbonate  de  soade  —      4 

Ammoniaque  liquide lod 

faites  dissondre  et  conservez  dans  nn  flacon  bic;n  boach4. 

Cette  composition  doit  être  bonne,  en  effet ^  etc*esi'ane  bearensë  • 
idée  que  d'avoir  employé  un  sel  de  cuitre  platAt  qu'une  matière  de  iià« 
tare  organique  pour  colorer  le  mélange ,  cependant  ildoitétreindispeD*  ' 
sable  4*^f^i|t^r, à.  la  composition  une  çertaii^e  quantité  de  gpinme ,  afin 
qu'elle  paisse  être  employée,  à  Taide  d*ane  plume,  sar  le  linge. 
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Des  opinions  très-diverses  ont  été  exprimées  sur  la  question  de 
savoir  si  l*buile  volatile  d'amandes  amères  pure  ou  hydrure  de 
benzoîle ,  ëtait  vënéneuse.  Certains  chimistes  ont  attribue  ex- 
clusivement à  l'acide  cyanhydrique  que  contient  naturelle- 
ment l'huile  d'amandes  amères ,  les  propriétés  vénéneuses  qu'où 
lui  connaît  ;  tandis  que  d'autres  ont  soutenu  que  cette  huile 
privée  d'acide  cyanhydrique  était  encore  uu  poison. 

La  première  opinion,  toutefo'is,  paraissait  s'établir,  quand 
une  récente  publication  de  M.  Christison,  a  remis  la  question 
en  doute. 

M.  Griadley,  dans  la  pensée  que  cette  divergence  d'opinions 
tenait  surtout  à  la  difficulté  de  priver  complètement  l'huile  d'à* 
mandes  amères  de  l'acide  cyanhydrique ,  s'est  livré  â  de  nou- 
velles recherches  à  ce  sujet  «  et  il  est  parvenu  à  obtenir  cette 
huile  tout  à  fait  pure ,  ce  dont  il  s'est  assuré  par  une  analyse  sér 
vère  qui  lui  a  démontré  qu'elle  ne  contenait  aucune  trace 
d'azote. 

Dans  cet  état,  l'huile  donnée  à  des  animaux»  a  été  absolument 
sans  effet. 

Pour  priver  l'huile  de  l'acide  cyanhydrique,  M.  Grindley.a 
employé  un  procédé  fondé  surtout  sur  la-  remarquable  affmité 
de  Toxide  mercurique  pour  l'acide  cyanhydrique. 

De  Vaciian  des  huiles  volailles  sur  les  sulfates;  par  M.  ff^il- 
liam  Bartick.  —  L'auteur  a  mis  en  contact  des  essences  diverses 
avec  de  l'eau  contenant  naturellement  du  sulfate  de  chaux.  Ces* 
mélanges  ont  été  conservés  pendant  deux  mois  dasis  des  fioles 
boudiées. 

Au  bout  de  ce  temps ,  les  mélanges  présentaient  les  caractères 
suivants  : 

l""  L'eau  était  saturée  d'acide  suif ydrique  ; 

2^  L*odeur  de  Fessence  avait  tout  à  fait  disparu,  et  ne  repa- 
raissait même  pas  aprâs  que  tout  l'acide  sulfliydrique  avait  été 
précipité  par  un  sel  métallique  ; 

3*  Essayées  par  un  sel  barytique ,  ces  eaux  n'ont  pas  accusé 
de  traces  d'acide  sulfurique  ; 

4*  Si  on  volatilbait  par  l'ébullition  l'acide  sulfliydrique  om- 
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tenu  dâDfl  ces  eaux ,  il  s'y  formait  bientôt  un  précipité  de  car- 
bonate calcaire. 

Ces  faits  trouvent  leur  explication  dans  les  obsenrations ,  déjà 
bien  connues ,  sur  la  décomposition  des  sul&tes  terreux  par  les 
substances  organiques. 


titMt  MiiUalt. 

—  Moyen  ém  prévenir  Im  uloérfttioiit  prorenaiit  du  déeolntvf 
prolongé.  —  Bf.  le  docleor  Purefoy  a  relaté,  dans  le  Dublin  médical 
Press  ,  1j  description  d'un  moyen  qu'ir  a  employé  avec  succès  chez  deaz 
inalddes,  pour  prévenir  la  formation  d*escarres  —  L'an  d'eux,  atteint 
d'âne  fracture  de  jambe,  ne  pouvait  supporter  la  pression  des  coussins 
snr  le  talon;  M.  Parefoy  glissa  sons  cetliè  partie  une  vessie  de  bœuf 
huilée  et  pariteUement  insufflée  d'air.  Aussitôt  toute  douleur  cessa.  Il 
suffit  de  chaneer  la  vessie  une  seule  fois  pendant  l'espace  d'un  mois , 
poar  perpétuer  le  même  état  de  bien-être.  —  Un  autre  individu  avait 
«ne  gan^^rène  étendue,  par  suite  d*ane  eitravasation  nrinaire.  — On  loi 
mit  également  sous  le  siège  une  vessie  à  demi  insuiDée  d'air.  Le  malade 
n'eut  aocnne  «scarre  au  sacrum,  quoiqu'il  fut  obligé  de  rester  près  de 
deux  iBois  oonctié  sur  le  dos.  {UnioM  méd-) 

—  Le  moyen  proposé  par  M  Purefoy  parait  de  beaucoup  préférable 
à  celui  qui  est  employé  souvent  aujoord'liui  «  et  qui  consiste  à  placer 
flous  les  parties  déclives,  menacées  d'ulcérations,  des  coussins  en  étoffe 
impefmé.ible  et  remplis  d'air.  —  Ces  étoffes  sont  dures  et  irritantes. 
Une  vessie  huilée  et  insufflée  partiellement  est  bien  plus  douce,  et  par 
conséquent  bien  supérieure  au  caoutchouc  filé. 

—  Bmpoitoaifumenl  pur  Paoîde  cjunhydriqnu. — Le  correspondant 
anglais  de  l'Union  miiticaie  rapporte  le  fait  suivant,  dont  nous  noyons 
devoirreprodnire  l'observation  en  raison  des  circonstances eitraordinaires 
au  milieu  desquelles  il  s*est  manifesté. 

Il  y  a  quelques  jours ,  un  marchand  de  Londres,  M.  Deffell ,  fesprh 
frappé  des  faillites  qui  se  succédaient,  entre  à  la  pharmacie)  Batlay  et , 
•e  disant  médecin ,  demande  de  l'acide  cyaniiydrique,  en  spécifiant  celui 
de  Scheele.  L'un  des  élèves  lui  en  pré.<iente  une  fiole  eten  retire  le  bou- 
du>n  ,  pour  que  le  soi-dif ant  médecin  pni«se  se  convaincre  par  l'odorat 
delà  nature  du  liquide.  Le  malheureux  Deffel ,  dont  le  bouleversement 
était  sans  doute  extrême ,  saisit  la  fiole  avec  violence ,  et  ce  mouvement 
convulsif ,  nml  dirigé ,  répand  l'acide  sur  la  manche  de  son  habît«  On 
CNÎi  nèmequ'il  en  jtillit  jtuqua  snr  la  km.  Le  pharmadun  •  s?sc  lopls 
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la  promptitade  possible,  parvient  à  retenir  la  fiole,  et  à  lanr^çher  d^ 
mains  de  son  adversaire,  qai  s*enfait,  Au  boatde  qaelc^aes  instants,  il 
est  contraint  d'entrer  chez  on  boulanger  et  de  se  jeter  sar  une  chaise. 
Quand  dn  tit  qu'il  se  inoQrait ,'  on  le  transporta  chez  un  chirurgien  du 
Yoisinage  qui ,  frappé  de  Todear  d'acide  cyanfaydriqne  qnè  rét«andait  le 
^Oialade^Jui  appUqna.de  suite  la  pompe  d'estomac.  M.  DeHell  expira 
presque  aussitôt.  Les  matières  gastriques  ne  contenaient  pas  de  poison. 
L'auteur  de  l'obserration  pense  que  la  mort  dans  ce  cas  peut  s'espU« 
quer  en  supposant ,  soit  une  extraction  imparfaite  du  contenu  de  l'es* 
tQmacx  soit  l'absorption  cutanée,  soi^  celle  (jlela  muqueuse  des  lèvres , 
soit,  enfin  ,  que  M.  Defifeil  aurait  porté  sa  manche  à  sa  bouche. -~ Il 
^5t  pour  nous  très-probable  que  la  mort  a  eu  lieu  par  absorption  pulmo- 
naire et  coojonctivale.  Car  si  le  liquides  jailli  jusqu'au  visage  une  goutte 
a  bien  pu  s'introduire  dans  rœil. 

—  Variations  de  1«  «fountité  de  matières  gvassfs  contenues  dent 
les  poi4ino»s  humains  tnalades;  par  M.  I!9.  Goulot,  —  La  somme  des 
matières  grasses  contenues  dans  le  tissu  pulmonaire  est  plus  considérable 
cheft  ie  fœtus  avant  qu'après  la  naissance;  elle  diminue  dès  que  l'enfant 
nouveau-né  commence  à  respirer. 

Ches  le  totus  arrivé  au  terme  de  son  évolation ,  mais  n'ayant  pas  en- 
core respiré  ,  le  rapport  des  matières  grasses  au  tissu  des  poumops  des- 
séchés peut  être  de  lo,  la,  i5  ou  18  pour  100;  dès  que  lair  a  pénétré 
dans  la  poitrine,  ce  rapport  cesse  d'être  supérieur  à  6  pour  100. 

Dans  toutes  les  maladies  de  poitrine  dont  la  conséquence  est  la  sup- 
pression de  la  fonction  respiratoire,  dans  une  étendue  plnrou  moins 
grande  des  poumons ,  les  matières  grasses  augmentent  dans  les  parties 
devenues  imperméables  à  l'air.  Leur  proportion  peat  s'élever  à  ]5,  oo, 
3o,  40  et  même  5o  pour  loo,  au  lien  de  10  pour  100  qui  est  le  chiffre 
normal.  Ce  fait  est  général  quel  que  soit  làge,  chez  les  individus  qui 
ont  succombé  à  une  pneumonie  ou  à  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  organes  ont  alors  subi  un  véritable  engraissement,  qui  semble  en 
rapport  avee  l'absence  du  contact  de  l'air  sur  les  parties  malades. 

Ce»  variations  de  la  graisse ,  angmentée  lorsque  Lindividu  cess€i,40 
respirer,  diminuée  lorsque  la  respiration  s'accomplit,  intéressantes  poi^r 
l'anatomiste  et  le  physiologiste,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  apprédéei^, 
pourraient  faire  penser  que,  peut^tre  ,  une  partie  des  matières  grass^ 
absorbées  et  charriées  par  le  sang  vient  se  brûler  dans  l'organe  de  la 
riespiration.  Dans  les  cas  de  pneumonie  ou  de  phthisie  où  les  poumons 
deviennent  imperméables  à  l'air,  ces  matières  commenceraient  à  s'acca- 
v^oj^fqu*  ce  .qu'elles  puissei)lC  apparaitce  djii^  rprgane  en  gi^ap^tité 
plus  qu'égale  à  celle  qu'on  observe  dans  le  foie ,  où  la  proportion  de 
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gr»is0e  est  si  considérAble.  »  (  Bullet,  de  VAcadàmi*  dtâ  SeUnees^  juilUt 
1847). 

—  Qa  il  me  soit  p«nnis  de  rappeler  ici  ^ve,  plnsienrs  années  avanl, 
||.  Gnillot,  mon  frère,  dans  nh  excellent  travail  »  qui  fait  partie  de  ce 
recneil  (1),  avait  espiiqaé  trés-nettenaent  la  canse  de  raccnmalation  de 
la  graisse  dans  le  foie  et  les  ponmens  che&  les  pbthisiqoes.  Voici  le  pas- 
sage de  son  mémoire  auquel  je  fais  allusion  :  •  Si  Ton  considère  que  les 
matières  grasses  de  nos  organes,  e'est-à  direToléine»  la  marganne  et 
turtoat  la  cholestérinet  qui  contient  97  pour  100  de  carbone  et  d'hydro- 
gène ,  sont  des  substances  irès-ricbes  en  éléments  combustibles ,  qui, 
exigeant  une  proportion  considérable  d'oiygène  pour  être  brûlées,  ne 
peuvent  rétre  qu'autant  que  la  respiration  ett  complète  et  active  *  on 
comprend  qu'elles  doivent  nécessairement  se  trouver  en  excès  dans  le 
sang  et  être  déposées  par  ce  liquide  dans  les  parenchymes,  auxquels  il 
•e  distribue ,  dès  que  la  respiration  devenant  gênée  et  imparfaite,  Toxy- 
fène  iear  fait  défaut.  • 

—  Pîgeslion  et  nssîaûlation  dee  mntîèrea  ■  nBwimiwoliiesi  pf|r 
M.  MiALHE. — M.  Mialhe,  frappé  de  la  divergence  des  opinions  qui  régnent 
anjounlhui  en  physiologie  sur  la  nature  et  le  lôle  des  agents  chimiques 
de  la  digestion ,  a  entrepris  un  long  travail  dans  le  bnt  de  résoudre  les 
questions  suivantes  1 

>    I*  Quelle  est  la  composition  du  suc  gastrique  ? 

a*  £xiste-t-il  on  ou  plusieurs  ferments?  .    ^ 

Quelle  différence  présentent  la  pepsine,  la  chymosine,  lagasterase  et 
la  diastase? 

3*  Quel  est  le  rôle  des  acides? 
.  4*  Quel  est  le  rôle  des  ferments  ? 

Voici  les  conclusions  auxquelles  M.  Mialhe  est  parvenu  : 

«  Le  sue  .gastrique  ^e  composant  de  deux  agents  principenx,  acide  et 
ferment,  l'acide  n*est  propre  qu'à  gonfler,  hydrater,  préparer  les  ina* 
tières« 

Le  ferment  est  unique  ;  la  pepsine,  la  chymosine>  la  gasterase  ne  sont 
qn*un  seul  et  même  principe ,  auquel  il  convient  de  donner  le  nom  de 
pepsine. 

C'est  ce  ferment,  la  pepsine,  qui  opère  uniquement  la  traiisformation 
des  matières  albominenses ,  tandis  que  la  diastase ,  fournie  par  les  glandes 
salivaires ,  et  complètement  distincte  de  la  pepsine,  opère  uniquement 
la  transformation  des  matières  amyloXdes. 

(1)  Recherches  sur  la  composition  «himiqnè  du  parenchyme  pnlnM- 
aaûce  et  des  teiieeenJea  dans  lenrs  différenU  états  (Jotfraai  lU  Pàmrmtuùt 
«I  i/«  CAimic,  novembre  1&44)* 
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La  chyinification,  si  bien  étadiëe  et  appréciée  à  sa  véritable  râleur 
par  les  anciens,  méooDiNie  et  niée  par  quelques  physiologistes  modernes, 
se  trouve,  par  les  expériences  contenues  dans  ce  mémoire ,  rétablie  dans 
too  r61e  de  phénomène  indispensable  à  la  digestion  préparatoire. 

Le  produit  ultime  de  la  transformation  des  matières  aJbuminoîdes 
est  Valbuminott ,  corps  qui  a  déjà  été  entrevu  par  quelques  auteurs. 

Cet  albuminose  est ,  comme  le  glucose ,  seul  propre  à  l'assimilation  et 
à  la  nutrition. 

Sous  l'influence  des  deux  ferments  diastase  et  pepsine  ,  les  animaux 
peuvent  digérer  simultanément  les  aliments  féculents  et  les  aliments  al-> 
bumineuz^et  dans  cette  double  décomposition  les  phénomènes  <;himieo* 
physiologiques  se  ré<luisent  à  trois  tempt  printipaux  i 

Premier  temps.  —  Désagrégation  et  hydratation  ; 

Deuxième  temps. —  Production  d'une  matière  transitoire,  chyme  pour 
les  aliments  albnmineux,  deztrine  pour  les  aliments  amylacés; 

Troisième  temps, — Transformation  de  cette  matière  en  deux  substances 
éminemment  sol ubles^transmissi blés  à  travers  toute  réconoroie,  propres 
à  l'assimilation  et  à  la  nutrition,  dont  l'une ,  produit  final  des  matières 
amyloïdes,  est  lé  glucose,  et  l'autre  ,  produit  final  des  matières  albumi> 
noïdes,  est  Talbuminose. 

La  digestion  n'est  donc  p:<s  une  simple  dissolution  des  aliments. 

Or ,  après  avoir  constaté  que  la  transformation  des  féculents  et  des 
album ineux  s'opère  par  deux  ferments  spéunni ,  la  diastase  et  la  pepsine, 
il  est  permis  de  conclure  ;  ainsi  que  je  l'ai  déjà  énoncé  dans  un  précédent 
mémoire,  que  la  nature,  si  admirable  dans  la  simplicité  et  l'unilormité 
de  ses  moyens,  procède  à  l'assimilation  des  matières  grasses,  constituant 
le  troisième  groupe  alimentaire,  par  une  réaction  semblable,  par  un 
ferment  spécial ,  de  sorte  qu'une  même  loi  préside  à  l'acte  en  apparence 
si  compliqué  de  la  nutrition.» 

—  Bar  Im  vetUm  de  l'élîminatîoii  de  l'orée  après  rextirpation  des 
rems;  par  Mj\|.  Berhabd  et  Babkiswil.  —  Les  physiologistes,  qui  ont 
reconnu  la  présence  de  lurée  dans  le  sang  des  animaux  auxquels  on  a 
extirpé  les  reins ,  ont  fait  la  remarque  que  cette  substance  ne  se  mani- 
feste à  lanalyse  que  plusieurs  jours  après  l'opération. 

Dans  cet  intervalle  que  devient  l'uiée? 

Par  quelles  voies,  et  sous  quelle  forme  est-elle  éliminée? 

Tels  sont  les  problèmes  que  MM.  Bernard  et  Barreswil  ont  cherché  à 
résoudre  par  des  expérimentations  directes. 

Us  ont  pratiqué  l'extirpation  tles  reins  à  plusieurs  animaux ,  pais  les 
sacrifiant  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  ils  ont  analysé  leur 
•ang  et  les  liquides  biliaires  et  intestinaux. 

Le  procédé  mis  en  usagu  par  cesmesiieurs  pottvreooiiDattreU  présenoe 
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de  Tarée,  est  celui  qai  a  été  indiqué  par  M.  Damas,  et  qat parait  à 
Tabri  de  to«t  reproche. 

Il  résalte  de  leurs  expériences  qu'après  rablatton  des  reins,  les  sécré» 
tioos  intesiinales^  et  surtout  la  sécrétion  gastrique,  augmentent  consi- 
dérablement, et  déplus  deviennent  continues  comme  celle  de  l'urioA, 
et  se  produisent  pendant  le  jeûne ,  «omme  pendant  la  digestion. 

Mais,  chose  remarquable,  ces  sécrétions  contiennent  alors  un  élément 
chimique  nouyeau ,  savoir  :  Tammoniaque  sons  forme  de  combinaison 
saline. 

Cette  élimination  considérable  de  liquides  ammoniacaux  par  l'intestin 
persiste  tant  que  l'animal  reste  vivace.  Quand  il  dépérit,  les  sécrétions 
intestinales  se  tari.isent  progressivement,  et  c'est  alors  que  l'urée  com- 
mence à  s'accumuler  dans  le  sang. 

L'appareil  digestif,  dans  ces  circonstances,  supplée  donc  dans  leurs 
fonctions  les  reins  absents.  Il  élimine  les  matières  hétérogènes  dont 
l'économie  éprouve  le  besoin  de  se  débarra$ser.  Mais  bientôt,  inca- 
pable de  supporter  longtemps  un  travail  inaccoutumé  et  au  dessus  de 
ses  forces ,  l'intestin  cesse  ses  fonctions  épuratoires.  L'urée  alors  s'accn- 
mulant  dans  le  fluide  sanguin,  l'animal  meurt. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  explication  à  donner  pour  rendre  cette  théorie 
parfaitement  claire.  MM.  Bernard  et  Barreswil  parlentde  l'élimination  de 
Turée  par  l'intestin ,  et  cependant,  au  lieu  de  trouver  dans  ce  viscère  de 
l'urée  en  nature,  ils  ne  font  jamais  mention  que  de  sels  ammoniapauz. 
C'est  que,  an  point  de  vue  chimique,  l'urée  et  les  sels  ammoniacaux  peu- 
vent être  considérés  comme  une  seule  et  même  .chose  sons  deux  éuts 
différents.  Chez  les  animaux  auxquels  on  a  extirpé  les  reins  l'urée  existe 
bien  dans  le  sang  à  Tétat  d'urée.  Mais  dès  qu'elle  est  en  rapport  avecles 
fluides  intestinaux,  elle  y  est  transformée  en  sels  ammoniacaux  ,  a  me- 
Sttie  qu'elle  y  arrive.  La  preuve  c'est  que  si  on  introduit  de  l'urée  dans 
le  tube  digestif  d'un  chien  vivant ,  et  qu'après  l'avoir  sacrifié  on  cherche 
à  retrouver  cette  substance ,  on  ne  constate  que  la  présence  de  sels  am- 
moniacaux {Arch.  de  méd.,  l^'J), 

»  Xsnpoisonaeineiit  oaiisé  par  des  sunoîases.  —  Plusieurs  fois  déjà 
nous  avons  eu  occasion  de  rapporter  des  observations  d'empoisonne- 
ments très-graves  déterminés  par  des  saucisses  fumées.  Nous  ne  cesserons 
d'appeler  sur  ces  faits,  si  importants  sous  le  rapport  de  l'hygiène  pu- 
blique et  de  la  toxicologie ,  l'attention  des  chimistes  et  des  autorités  ad^ 
minîstrativcs. 

Observation.  —  Trois  individus  habitant  le  Wurtemberg  mangèrent 
le  a  avril  des  saucisses  faites  de  foie,  de  poumon  et  de  cervelle  de  porc , 
de  pain ,  de  lait,  assaisonnées  avec  des  épices  et  fumées. 
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L'an  d'eux  vomit ,  a  des  coliques ,  perd  la  vue ,  et  succombe  en  dix 
jours. 

Un  autre  perd  aussi  la  vue,  devient  aphone ,  ses  extrémités  se  refroi- 
dissent; il  ne  peat  avaler  qu*avec  une  difliculté  extrême.  Les  paapiéret 
se  paralysent;  enfin  le  malade  meurt  tout  à  coup  après  une  amélioration 
notîflile. 

A  l'ouverture,  le  sang  est  liquide,  les  viscères  d*nne  friabilité  j9z- 
tréme. 

Vti  troisième  malade  guérit  après  avoir  éprouvé  des  symptômes 
analogues  à  ceux  qui  ont  été  décrits  plus  haut. 

Il  est  évident ,  d'après  la  nature  des  symptômes  qui  ont  été  observés 
chez  les  trois  malades,  et  dont  nous  n*avons  donné  qu'un  aperçu,  que 
lé  poison  développé  dans  les  saucisses  est  des  plus  violents,  qui!  agit 
à  la  fois  sur  l'appareil  digestif  (]^a  il  enflamme,  et  sur  le  système  nerveux 
dont  il  suspend  en  partie  les  fonctions.  D'après  son  mode  d'action,  il 
semble  se  rapprocher  de  l'arsenic ,  avec  cette  difierence  que  les  saucisses 
avariées,  au  lieu  de  produire  de  la  diarihée,  comme  les  arsenicaux,  s'ac- 
compagnent de  constipation. 

'La  paralysie  plus  ou  moins  complète  de  la  rétine,  qui  a  été  cpnstante 
dans  les  faits  relatés  plus  haut,  parait  appartenir  en  propre  à  l'empoi- 
sonnement parla  viande  de  porc  altérée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  très-important  que  les  médecins  et  chi- 
mistes du  Wurtemberg  cherchassent,  dès  que  l'occasion  s'en  présentera, 
à  résoudre  les  problèmes  suivants  : 

Les  accidents  produits  par  les  saucisses  de  porc  fumées  tiennent-ils  à 
l'altération  primitive  des  viandes  employées  à  leur  confection ,  ou  bien 
à  une  décomposition  spontanée  de  leur  mélange? 

Dans  ce  dernier  cas ,  quelle  est  la  nature  de  l'agent  toxique  qui  se  dé- 
veloppe? 

Quelles  sont  les  préparations  culinaires  qui  favorisent  ou  préviennent 
sa  fbrtnation? 

Quel  est  le  meilleur  traitement  à  instituer  pour  le  combattre? 

Absorption  des  médîoamentt  par  restomao  et  par  le  reotam,  com- 
parée. —  Le  docteur  Luioni  s'est  demandé  si  les  médicaments  agissent 
plus  énergiquemcnt  quand  on  les  ingère  dans  l'estomac,  que  ^uaod  on 
les  introduit  dans  le  rectum.  —  La  réponse  à  cette  question  a  été  faite 
d*une  manière  opposée  par  les  phyiiiologistes.  Ainsi,  tandis  que  la  plu- 
part d'entre  eux  accordent  à  l'estomac,  sous  le  rapport  de  l'absorption 
médicamenteuse,  une  prééminence  d'action,  d'autres  non  moins  dignes 
de  foi,  puisque  parmi  eux  se  range  Dupuytren,  ont  émis  une  opinion 
diamétralement  contraire. 

MM.  Bestelli  et  Strambio  ont  cherché  à  décider  la  question  par  la 


—  m  — 

leole  méthode  décisive ,  par  la  Toie  expérimentale.  Ils  ont  étudié  sur  des 
chiens  les  médicaments  dont  les  manifestations  sont  le  pins  évidentes  , 
tels  qne  la  strychnine  et  les  sels  de  morphine.  Les  substances  ont  été 
ingérées ,  tantôt  dans  Tœsophage  de  chiens  soomis  à  la  diète  dcpais  nfl 
temps  convenable,  tantôt  dans  lear  l-éctam  préalablement  vidé. 

]>e  leon  nombreuses  expériences  ces  auteurs  ont  conclu  : 

1*  Qne  la  strychnine  et  la  morphine  ingérées  à  égale  dose,  et  dans 
des  circonstances  identiques ,  manifestent  pins  promptement  leur  action 
sni*  l'économie  quand  elles  ont  été  introduites  par  le  rectum  ^  que  Idi^- 
qu'elles  l'ont  été  par  Testomac  ; 

3*  Que  non-seulement  alors  l'action  des  médicaments  est  pins  ra- 
pide, nais  encore  plus  énergique.  Ainsi,  constamment,  la  mort'est  sur- 
venue plus  tôt  quand  une  dose  toxique  Saflisante  pour  Tentralner  a  été 
confiée  à  l'extrémité  inférieure,  que  quand  elle  l'a  été  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'appareil  digestif. 

—  Quoique  ces  conclusions  tirées  d'expérimentations  pratiquées  sur 
la  race  canine  ne  soient  pas  rigoureusement  applicables  à  l'homme ,  ce- 
pendant rinduction  permet  de  penser  qne  dans  Fespèce  humaine  les 
mêmes  effets  doivent  se  produiiie.  Il  est  donc  prudent  de  renoncer  à 
cette  opinion  vulgaire  qu'on  peut  confier  au  rectum  des  doses  de'idédi-* 
caments  ucâfs  qu'on  il'aurait  jamais  osé  introduire  dans  l'estomac. — 
Des  accidents  graves  survenus  par  suite  du  préjugé  que  je  viens  de  si- 
gnaler aoiBÎent  dû  rendre  les  praticiens  plus  circonspects/ —  Parce  que 
l'estomac  digère,  tandis  que  le  rectum  ne  digère  pas,  on  en  a  conclu 
que  le  second  absorbait  moins  les  médicaments  que  le  premier.  Mais  à 
priori  c'est  l'opinion  contraire  qu'il  aurait  fallu  émettre  ;  car  la  meilleare 
condition  pour  qu'un  agent  thérapeutique  exerce  son  maximum  d'acti- 
vité ,  c'est  qu'il  pénètre ,  sans  avoir  subi  d'altération ,  dans  l'économie. 
Or,  entre  l'estomac  qui  digère  le  médicament ,  c'est-à-dire  qui  le  déna-' 
ture  et  l'abandonne  ensuite  à  l'absorption ,  et  le  rectum  qui  l'absorbe  de 
suite,  sans  le  dénaturer,  la  prééminence  n'est  pas  douteuse. 


—  Ha  riwxnUlîosi  â—  nidiouneato ,  par  le  docteur  Lapâigub.-— 
Depuis  plus  de  dis  ans  le  docteur  Lafargue  a  expérimenté  avec  zèle  une 
nouvelle  méthode  d'introduction  des  médicamenta  dana  l'économie  » 
celle  qui  consiste  à  les  insinuer  dans  l'épaisseur  de  la  peau  à  l'aide  d'une 
lancette.— Voici  le  xésnltat  sommaire  de  ses  recherches  qui  ont  enif- 
bnstê  le  cercle  de  nos  agents  les  plus  actifs. 

I*  Opium  eiseli  àt  morphine.  Si  après  avoir  délayé  un  peu  de  mor-- 
phine  avec  de  l'eau ,  de  façon  à  former  une  pâte ,  on  charge  de  ce  mé* 
lange  l'extrémité  d'une  lancette  à  vacciner,  et  qu'on  l'introduise  oblique-^. 
ment  sous  l'épiderme,  on  voit  bientôt  un  petit  gonflement  central  avec 
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XLUt  roaçenr  périphériqnt  se  manifester  an  niveau  de  la  piqûre.  De  la 
chaleur,  da  prurit  se  développe  de  plus  en  plus  pendant  une  heure , 
puis  rirrilation  s'apaise  graduellement  et  finit  par  disparaître. 

La  morphine  ainsi  introduite  dans  1  épaisseur  des.  téguments  agit  sur 
le  point  où  elle  est  appliquée  et  sur  le  reste  de  Téconomie ,  par  suite 
d'absorption. 

Les  antres  préparations  d'opium  peuvent  être  également  employées , 
mais  on  doit  choisir  parmi  elles  an  sel  de  morphine  fiie  et  bien  soluble. 

L'inocuUtion  des  narcotiques  est  surtout  précieuse  quand  il  s'agit  de 
calmer  des  douleurs  nerveuses  occupant  une  partie  découverte  des  corps. 
Ainsi,  quelle  est  la  femme  un  peu  préoccupée  de  sou  eitéiieur  qui  se 
prêterait  à  l'application  d'un  vésicatoire  sur  le  front,  les  tempes,  les 
bras,  le  haut  de  la  poitrine.  Avec  des  inoculations  narcotiques  on 
pourra  la  guérir  sans  la  défigurer.  —  Comment  aussi  proposer  de  sacii- 
iier  la  chevelure  pour  pouvoir  placer  un  exotoire  sur  la  tête.  Avec  la 
lancette  on  fait  aisément  pénétrer  les  calmants  daus  le  cuir  chevelu,  sans 
le  dénuder.  —  Dans  un  prochain  article  nous  eippserons  les  résultats  ob- 
tenus par  M.  Lafargue  de  l'inoculation  des  solanées  viieuses,  de  la  strych- 
nine, de  l'huile  de  croton,  du  tartre  stibié,  etc. 

D'  £.  BoDiWT. 


C1^0tlil|Uf. 


M.  Guiart,  professeur  de  botanique  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris  , 
est  décédé  le  32  janvier,  à  Tàge  de  84  ans.  Il  était  le  seul  membre  resté 
à  l'École  de  la  première  nomination  des  professeurs,  et,  antérieurement 
à  cette  époque, il  exerçait  déjà,  au  collège  de  pharmacie,  les  fonctions 
de  démonstrateur  adjoint  auprès  de  son  père,  quil  a  remplacé  ,  comme 
profeeseui:  titulaire  ,  eu  1818.  La  chaire  de  botanique  qui  était  devenue 
temporaire  par  l'ordonnance  du  27  septembre  1840,  a  été  rétablie  grâce 
aux  soins  de  M.  le  ministre  de  linstruction  publique;  M.  Guiart  devra 
être  remplacé  sur  nue  double  présentation  de  deux  candidats  fuite  par 
rËeole  de  pharmacie  et  par  l'Académie  des  sciences. 

Nous  avons  encore  à  regretter  la  perte  de  M.  Mitouart,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Médecine ,  et  de  M.  Uernandes.  Tout  deux  avaient 
compté  parmi  les  pharmaciens  les  plus  recommandablesde  Paris  et  avaient 
appartenu  à  la  Société  de  Pharmacie. 
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Conqite  vtnH  hts  '^ronaui  it  Ciiimir . 


p.  BOLLEY.  —  8iur  la  mctièM  O0tor«iits  dn  bote  dm 
tantal. 

M.  Bolley  (1)  a  fait  quelques  recfaerches  sur  k  matière  colo- 
rante du  bois  '^e  santaU  II  a  opérë  sur  deux  ëcbantiUons  de 
bois  :  sur  des  fragments  assez  clairs  de  Tintérieur  d'une  branche 
de  l'arbre 9  et  sur  une  partie  plus  foncée,  de  la  couleur  du  vieux 
santal. 

Le  premier  échantillon  fut  traité  de  deux  manières:  1)  en 
répuisant  par  l'alcool ,  éloignant  l'alcool  par  la  distillation  et 
précipitant  par  l'eau;  2)  en  traitant  par  une  lessive  de  potasse 
étendue,  précipitant  par  Tacide  hydrochlorique ,  lavant  le  pré- 
cipité, reprenant  par  l'alcool  et  précipîtaot  par  l'eau. 

L'extrait  alcoolique  de  l'échantillon  clair  a  donné  : 

Carbone 67,1a        67,16 

Hydrogène  .  .  .      6,67  6^0^ 

L'extrait  alcoolique  de  l'échantillon  plus  foncé  a  donné  : 

Carbone 65,a8        66,18 

Hydrogène .  •  .      5,55         5,43 

L'extrait  alcalin  de  l'échantillon  clair,  précipité  par  l'acide 

hydrochlprique ,  etc.,  a  donné  : 

Carbone 64*^6        64,65 

Hydrogène  .  .  .      5,^7  4»^^ 

n  parait  donc  que  l'échantillon  foncé  avait  subi  davantage 
Faction  de  l'oxygène;  Téchantillon  traité  par  l'alcali  avait 
éprouvé  une  action  semblable. 


r.-A.  ABEL.— AotlMt  de  Faolda  oltHqps  nr  la  i 

Le  cumène  C*H**,  préparé  par  M.  Abel ,  avait  les  propriétés 
connues.  Point  d'ébullition  observé,  148^ (2). 


-»- 


(1)  JnmMi.  Jêr  Chem.  undPkarm.y  t.  LXII,  p.  i5o. 

(3)  Mes  déterminationi  ont  donné  i5>;  mais  faTats  fait  plonger  toute 
la  tige  da  thermomètre  dam  la  vapear  cbaade,  ce  qoi  eipUque  la 
différence.  C.  G* 

Jmum.  de  Ptem.  9i  4ê  CM«.  3*  tfttn.  T.  XIH.  (Téf rier  1S4S.)  ^ 
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Quand  on  fait  bcmHHr  oet  hydrogène  onrboné  arec  de  Tacide 
nitrique  fumant ,  il  se  convertit  promptement  en  une  huile  pe- 
sante qui  représente  l'homologue  du  benzène  nitrë  (nitro-ben- 
zide).  Si  Ton  continue  Tébuilition ,  cette  huile  disparaît  pour 
'se  coRverâr  en  une  masse  eristalline  jaunâtre ,  soluble  dans 
Tammoniaque ,  sauf  une  petite  portion  (cumène  biniirë).  La 
soLfttioo  ammoniacale  donne  par  Tacide  nitrique  un  précipité 
Uanc  y  fort  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  assez  soluble  dans 
l'eau  bouillante  et  cristallisant  par  le  refroidissement.  Ijcs  cris- 
taux soqt  ordinairement  colorés  y  mais  se  purifient  aisément  par 
le  charbon  animal. 

lyi.  Abel  a  démontré ,  par  l'analyse ,  que  l'acide  ainsi  obtenu 
constitue  Vacide  nitro-benzoïque.  Si  l'on  emploie  un  acide 
nitrique  plus  faible ,  on  obtient  de  l'acide  benzoïque. 

On  remarque  que  l'action  prolongée  de  l'acide  nitrique  sur 
les  deux  homologues,  le  cymène  C*®H**  et  le  cumène  C'H", 
détermine  une  réaction  semblable ,  ayant  pour  conséquence  la 
formation  de  deux  acides  homologues  : 

C»H*«  ff  9O =C^H«0«  H-  aCO«  +  30H*. 
Acide  benxofque. 

Quant  au  benzène,  il  est  si  stable  qu'on  ne  parvient  pas  à 
pousser  laction  de  l'acide  nitrique  au  delà  de  la  formation  du 
benzène  nitré  ou  binitré. 

S.  GUGRELBERGER.  —  prodolU  d'oxydation  do^la  oa- 
oétaiQ,  do  ràUwBiino,  do  la  ftbrina  ot  do  la  ffélatiiio. 

M.  Gustave  Guckelberger  a  publié  (1)  un  travail  fort  étendu 
sttv  l'oajpdatioA  des  «latièrcs  proiéi<}uea  y.  albniaine ,  fibrine,  ca- 
bine et  gélatine,  par  l'acide  chromique  et  par  un  mélange  de 
peroxyde  de  manganèse  et  d'acide  sulfurique. 

Oxydation  de  la  cabine.  —  l^e  produit  sur  lequel  Tauteur  a 
opéré ,  avait  été  .préparé  de  la  manière  suivante  i  on  laissa  se 
eailler  du  lait  éofémé^  on  lava  le  coagulum  à   Teau,  on  le 

W  ■  I     ■  ■   M  ■■  I  I  I  II  ■ 

(1)  Ai9H€iU  der  Chêm.  und  Phnrm.,  t.  XIV,  p.  39. 
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aoiimil  à  l'action  àe  la  presse ,  et  on  Fintroduisit  dans  une  solu- 
tion étendue  de  carbonate  de  soude ,  chauffée  à  60<> — 80®.  On 
abandonna  le  mélange  pendant  quelques  heures,  on  enlera 
«▼ee  précaution  la  pellicule  et  Ton  pi^cipita  le  liquide ,  à  peine 
trouble^  par  l'acide  sulfurique  étendu.  Le  précipité  fut  à  plu- 
sieurs reprises  délayé  dans  l'eau  bouillante  et  soumis  à  la  presse , 
josqu'â  €6  que  les  eaux  de  lavage  fussent  entièrement  limpides. 
La  produit  ainsi  obtenu  ne  contenait  plus  que  des  traces  de 
matière  gratte. 

Le  mélange  qui  convient  le  mieux  à  l'oxydation  de  la  ca- 
séine, est  le  suivant: 

I  p.    de  oaséîué  sèehe, 

3  —      de  peroxyde  Ae  m angancte, 

4  I  /  a  *-•      d'acide  snlf arlqi|e  concentré , 
3o        —      d*eaa.' 

On  étend  d*ahord  Vacide  sulfurique  de  deux  foia  son  poids 
d'eau ,  et  Von  introduit  la  caséine ,  réduite  en  poudre  fine  y  dans 
ce  liquide  »  quand  il  s'est  refroidi  à  40  ou  âO^.  Il  faut  avoir  soin 
de  bien  agiter.  La  solution  est  effectuée  au  bout  de  quelques 
heures  i  suivait  l^  température  de  Tacide,  elle  possède  unfc 
teinte  plus  ou  moins  brune  ou  violacée  ;  la  matière  grasse  qui  y 
est  restée  vient  surnager  et  peut  aisément  s'enlever.  Il  est  avan- 
tageux d'abandonner  la  solution  pendant  vingt-quatre  heures , 
de  retendre  ensuite  de  la  moitié  de  l'eau ,  d'y  ajouter  le  man- 
ganèse ,  de  bien  agiter  et  de  commencer  la  distillation  après 
avoir  ajoBté  le  reste  de  l'eau. 

M.  Gachelberger  recommande  l'emploi  d'une  cornue  assez 
Sfadeuse,  earle  masse  se  boursoufle  considérablement;  de 
même,  il  faut  beaucoup  refroidir  le  récipient 

Les  prodoits  les  plus  volatils  passent  surtout  dans  les  premiers 
moments  de  la  distillation. 

On  secueille  un  mélange  d'acides  volatib  et  d'huiles  indiffé- 
rentes. Four  en  opérer  la  séparation ,  on  agite  le  produit  avec 
de  la  craie ,  et  quand  la  neutralisation  est  faite ,  on  distille  le 
tout  jusqu'à  la  moitié.  Le  résidu ,  décomposé  par  l'acide  sulfu- 
rique ,  donne  une  série  d'acides  volatib.  A  l'aide  de  distillations 
saoœssives ,  d'abord  au.  bain-marie ,  puis  à  feu  nu ,  on  effec- 
tue la  sépatation  des  liquides  neutres. 


~  132  — 

Voici  inaiQtenaot  les  difierenta  corps  que  l'auteur  est  parvenu 
à  isoler ,  et  dont  Tideotité  a  été  reconnue  par  de  nombreuses 
analyses. 

Mdéhyde  acétique.  —  Densité  de  0,796  à  lô*"  ;  point  dVbulU- 
tion  y  oscillant  entre  23  et  28^,  à  cause  du  peu  de  matière  ;  réai- 
nification  par  ta  potasse  ;  réduction  du  nitrate  d'argent  ammOi- 
niacal  ;  formation  de  la  combinaison  ammoniacale,  dont  l'ana*- 
lyse  a  donné:  carbone,  39,35—39,40;  hydrogène,  11,30—11,60; 
azote,  22,60 — 22,86.  Ces  nombres  correspondent  exactement  à 
la  formule 

C«H*0. 

jéldéhyde  métaeétonique.  — C'est  le  produit  dont  l'extraction 
présente  le  plus  de  difficultés.  Point  d'ébuUition  entre  55  et  60*. 
Liquide  incolore,  d'une  densité  de  0,79  à  15<>,  se  mélangeant 
avec  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther  en  toutes  proportions  ;  sans  action 
sur  les  papiers  colorés  ;  s'acidifiant  lentement  au  conuct  de 
Tair ,  mais  assez  rapidement  par  le  noir  de  platine;  n'étant  pas 
altéré  par  une  lessive  de  potasse  ;  ne  réduisant  pas  le  nitrate 
d'argent.  Analyse:  carbone,  61,84 à 62,33;  hydrogène,  10,37  à 
10,79.  Densité  de  vapeur  prise  à  100*=s2,169.  Ces  données  cor- 
respondent à  la  formule 

C?H«0. 

représentant  deux  volumes  de  vapeur.  L'aoide  en  lequel  ce  corps 
se  métamorphose  a  été  perdu.  Il  n'est  donc  pas  rigoureusement 
établi  que  ce  soit  le  véritable  aldéhyde  méucétonique.  Cepen* 
dant ,  comme  l'adde  métacétonique  se  rencontre  aussi  parmi  les 
produits  d'oxydation  de  la  caséine ,  on  a  des  raisons  pour  le 
croire. 

Mdéhyde  butyriqiM.  —  Cette  substance  se  distingue  des  pré- 
cédentes par  sa  faible  solubilité  dans  l'eau.  Point  d'ébullition 
entre  68*  et  73^  ;  odeur  éthérée  un  peu  piquante  ;  saveur  brû- 
lante; densité  de  0,8  à  15"^;  se  dissout  en  toutes  proportions  dans 
Talcool  et  l'éther  ;  sans  action  sur  les  papiers  colorés  ;  s'acidifie 
très-promptement  au  contact  de  l'air  ;  se  comporte  eorame  l'al- 
déhyde avec  la  potasse  et  avec  Tan^raoniaque.  Chauffé  avec  une 
lessive  de  potasse,  l'aldéhyde  butyrique  donne  des  grun^aux 
bruns  ;  avec  l'ammoniaque  liquide,  il  donne  une  matière  blan- 


—  138  — 

che  et  cristalline ,  insoluble  dans  Teau ,. surtout  dans  Teau  am- 
iDOoiacale.  Ce  produit  ammoniacal,  chauffe  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent,  donne  un  miroir  métallique.  Avec  Tacide  sulfurique  con- 
centré ,  Taldéhyde  butyrique  donne  une  masse  épaisse ,  couleur 
de  sang ,  sans  séparation  de  charbon. 

Résultat  de  l'analyse  :  carbone  ,  66,14—66,40;  hydrogène, 
11,25^11,22.  Ces  nombres  correspondent  exactement  à  la 
fermule 

C*H«0. 

La  combinaison  ammoniacale  se  compose  d'octaèdres  aigus  à 
base  rhombe  ;  cristallisée  par  Tévaporation  spontanée  dans  Tal' 
cool  ou  Tétber ,  elle  donne  de  belles  tables  dont  les  angles  aigus 
sont  tronqués.  Les  cristaux  sec^  ne  s'altèrent  pas  à  Tair  ;  mais  i 
l'état  humide  ils  brunissent  peu  à  peu  et  acquièrent  une  odeur 
empyreumatique.  Ik  fondent  à  une  douce  chaleur ,  et  finissent 
par  dégager  de  l'ammoniaque.  A  froid ,  la  potasse  n'en  expulse 
pas  l'ammoniaqne. 

Résultats  de  l'analyse  :  carbone,  26,74—26,64;  hydrogène  « 
11,84— 11 ,90;  azote,  7,69-^7,94.  Ces  nombres  conduisent  à 
la  formule 

G^H^O.NH^+S  «q. 

On  peut  séparer  l'ammoniaque  de  ce  composé  en  le  distillant 
avec  une  solution  d'alun  saturée  à  froid  ;  ce  sel  agit  aloi^  comme 
le  ferait  l'acide  suif orîque ,  mais  sans  attaquer  la  matière  orga<* 
nique.  L'aldéhyde  séparé  et  rectifié  renfermait:  carbone,  66,43  ; 
hydrogène,  11,23. 

Une  certaine  quantité  de  œt  aldéhyde  fut  abandonnée  avec 
de  Feau  dans  un  verre  à  pied  placé  sous  une  cloche;  bientôt  la 
réaction  acide  se  manifesta;  on  satura  par  le  carbonate  de  soude 
l'adde  à  mesure  de  sa  formation  ;  quand  l'odeur  de  l'aldéhyde 
fut  disparue,  on  précipita  par  le  nitrate  d'argent.  Le  hufyrate 
f argent  ainsi  obtenu  renfermait:  carbone,  24,32;  hydrogène  « 
3,80;  argent,  55,56.  Ces  résultats  vont  parfaitement  avec  les 
rapports  [C*H"0»,Ag.*0]  ou 

CMl'O»  (Ag). 
Une  autre  portion  d'aldéhyde  butyrique  fut  traitée  \^t  loxyde 
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d'argent  ;  le  butyrate  de  baryte  ainsi  obtenu  avait  nuaai  la  com* 
position  exigea  par  la  théorie. 

M.  Ghanoel  a  décrit  (1)  le  sous^nom  de  buiyral ,  une  huile 
obtenue  par  la  distillation  sèche  du  butyrate  oalctque,  et 
qui  représente  ,  selon  ce  chimiste  ,  Taldébyde  butyrique  « 
H.  Henneberg  a  confirmé  ses  résultats  au  laboratoire  de  Gies- 
sen,  quant  à  la  composition  et  aux  propriétés  du  nouTcan 
corps.  L*aldéhyde  butyrique  de  M.  Guckelberger  présente  la 
même  solubilité  ,  les  mêmes  réactions  avec  la  potasse ,  l'acide 
sulfurique  concentré  et  la  solution  d'argent;  cependant  il 
en  difFère  pal*  le  point  dVbuItition  (  le  butyral  bout  à  95*]  et 
par  la  faculté  de  se  combiner  avec  l'ammoniaque.  M.  Chaii- 
cel  fait  observer  expressément  que  le  butyral  ne  se  combihe 
pas  avec  cet  alcaloïde  ;  ce  fait  a  d'ailleurs  auâsi  été  confirmé 
par  M.  Henneberg. 

La  combinaison  ammoniacale  de  Taldéhyde  butyrit}ue  paratt 
donner  3  par  l'hydrogène  sulfulné ,  un  alcaloïde  semblable  à  ceux 
qui  ont  été  récemment  obtenus  par  MM.  WoèfalérétLiébSg(%) , 
au  ihoyen  de  l'aldéhyde  acétique. 

Bmzoïlol  t)u  essence  d'amandes  amères.  Ce  produit  passe  èû 

dernier  lieu  dans  la  distillation  à  feu  nu  des  liquides  neutrei. 

.  Point  d'ébullition,  180*  ;  densité,  1 ,038  à  Id^" }  odeur  d'amandes 

I  amères;  formation'  prompte  de  l'acide  benzolque  au  contact  de 

l'air.  Analyse  :  carbone,  78,99—79,23  ;  hydrogène,  6,76— 6,85< 

c'est-à-dire 

Les  crbtaux  d'ocûte  benzoïque  ont  aussi  donné  ekadement  ia 
composiûon  théorique  [G^^H'^OSH^O]  ou 

Quant  aux  acides  contenus  dans  le  produit  d'oxydation  de  la 
caséine,  et  qui  avaient  été  saturés  par  la  craie  voici],  ceux  qut 
M.  Guckelberger  a  reconnus: 

Acide  acétique^  C*H^O'.  Son  identité  a  été  constatée  par  l'a-^ 

(I)  Journ.  de  Pharm. ,  t.  VII,  p.  Il3. 

{1)  Journ,  de  Pharm.,  t.  XI,  p.  S98.  —  Cet  Comptes  rendai,  18471 
cahier  de  mai. 
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UÊlpe  duselde fonde  qui  avait  été  obuau  en  beaux  crislaiix  » 
ainsi  que  par  .celle  du  tel  d'argent. 

jiciàe  farviiqWf  ÇH'O^k  Daat  le»  eaux  mècef  de  la  cristalli* 
saiioci  de  Taoéiate  de  Na,  on  a  trouvé  des  ta)>left  d?  formiate- 
Dégagement  de  l'oxyde  de  carbone  par  l'acide  sulfurique^  rédup- 
tion  des  sels  de  mercure  et  d'argent;  analyse  du  sel  de  plocnb  et 
du  sel  de  soude. 

jéciàe  mélacéion^pu^  C'H^O*.  La  portion  acide ,  distillée  entre 
130  à  140^,  avait  l'odeur  de  l'acide  acétique,  était  fort  soluble 
dam  l'eau  9  mais  ne  s'y  mélangeait  pas  en  toutes  proportion^. 
Neutralisé  par  Tammoniaque  >  cet  acide  adonné  un  sel  d'argent 
soluble  dans  Teau  bouillante  ^  et  s'y  déposant  par  le  refroidis- 
sement en  cristaux  grenus ,  peu  altérables  par  la  lumière,  et 
oontenant  59,30  argent.  Ce  nombre  correspond  à  la  composition 
du  métacétonate  [C'H^'O'iÀg'Ojp  ou 

C»H»0»(Ag). 

M.  Guckelberger  a  aussi  ]»réparé  le  sel  double  d'aoélateat 
de  métacétonate  obtenu  par  M.  Gottlieb  (1).  Analyse  i  nar- 
bone^  17,00,  bydrogène,  ^,34,  aiigent^  6ft,44.  Ges  oonibres  eor- 
respondent  à  la  formnle  [C'H^'0SAgH>4-C'H«(K,A«*0]  m 
[CHTO•(Ag),CMl•O^A|f)]. 

j4eide  butyrique,  OW(fi.  Outre  Fadde  métacétbnique ,  on  a 
obtenu  une  petite  quantité  d'un  acide  huilent ,  bouillant  ènti« 
160et  165^  L'analyse  de  cet  acide,  ainsi  que  celle  du  sel  d'argent, 
a  conduit  exactement  à  la  formule  de  Tacide  butyrique. 

Enfin,  dans  la  partie  acide  la  moins  volatile,'  on  a  ebcote 
trouvé: 

Acide  valérianique,  C'H"0*; 

jicîie  caprcUque,  C«H*»0*; 

Acide  benzoïque^  C^H'O". 

L'identité  de  ces  derniers  acides  a  été  constatée  par  l'analyse 
des  sels  d'argent  ou  de  baryte. 

Produits  de  toocydation  de  la  caséine  par  Tacide  thromiqàe. 
—  Le  liquide  qu'on  obtient  en  oxydant  la  caséine  par  un  mé- 
lange de  bichromate  de  K  et  d'acide  suif  urique,  se  distingue  du 

(i)  Comptes  renibiê  du  travaux  de  chimie,  ^84^»  p*  |8.       ^ 
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*  produit  précédent  par  une  forte  odeur  prussiqne.  Il  renfemte 
en  effet  une  forte  quantité  éPacidê  hydrocyanique. 

On  n'y  a  point  trouvé  d'aldéhyde  acétique.  Le  produit  non 
acide  renfermait  principalement  VaUéhyde  métacétonique  et  le 
wUéraniiryle. 

Ce  dernier  constitue  en  majeure  partie  le  liquide  neutre  qui 
distille  entre  120  et  140*.  Densité»  0,813  à  15*;  odeur  sem- 
blable à  celle  des  amandes  amères;  saveur  aromatique,  amère 
et  brûlante  ;  sans  couleur  ;  très-mobile  ;  soluble  dans  environ 
quatre  fois  son  volume  d'eau  ;  se  mélangeant  en  toutes  propor- 
tions à  l'alcool  et  à  l'éther;  brûlant  avec  une  flamme  blanche 
non  fuligineuse.  Chauffé  avec  une  lessive  de  potasse  »  il  donne 
de  l'aromoniaqueetduvalérate.  Analyse:  carbone,71,81 — 71,90; 
hydrogène,  10,83—10,94;  azote»  16,79;  densité  de  vapeur, 
2,  892.  Ces  résultats  coïncident  avec  la  formule 

C»fl»IÏ» 
oonespondantàdéux  volumes  de  vapeur,  que  M«  Schlieper  at- 
tribue au  valéronîtryle  (1). 

L'acide  valérianique  produit  avec  ce  corps  a  donné  un  sel 
d'argent  renfermant  51^62  argent  ;  calcul ,  51,82. 

En  fait  d'acides ,  le  produit  de  l'oxydation  de  la  caséine  par 
.i'acide  obromique  contenait  les  acides  acétique  ^  butyrique,  valé- 
rianique ,  benzoïque  et  formique  (en  petite  quantité).  IL  y  avait 
aussi  une  petite  quantité  d'essence  d'amandes  amères. 

Si  Ton  traite  par  la  chaux  le  résidu  de  Taction,  sur  la  caséine, 
du  mélange  diacide  sulfuriqueet  de  peroxyde  de  manganèse,  il 
se  développe  une  grande  quantité  d'ammoniaque  ;  le  résidu  de 
l'action  de  Tacide  chromiqoe  n'en  dégage  pas,  au  contraire,  et 
l'asote  de  la  caséine  se  retrouve  dans  les  produits  distillés ,  sous 
forme  d'acide  prussique  et  de  valéronîtryle. 

Preduiti  de  décomposition  de  V albumine^  de  la  fibrine  et  de  la 
gélatine.  —  On  voit  d*après  ce  qui  précède  que  la  caséine  donne, 
par  l'acide  chromique,  les  mêmes  produits  que  M.  Schlieper  a 
déjà  obtenus  avec  la  gélatine.  Cette  dernière  substance  n'est 
donc  pas  aussi  éloignée  des  substances  organisatrices  qu'on  l'avait 
supposé. 

(  j )  Comptes  rtmdus  dès  trnvaux  de  ekimU ,  i847- 
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M.  Gackelberger  démontre  ausBi  que  TalbniniDe  et  la  fibrine 
4ltt  sang  donnent  les  mêmes  produiti.  Il  cite  à  l'appui  de  nom- 
keoses  analyses.  Les  aldéhydes  acétique  ^  métacétomque  et  iuiy- 
riftie,  VetMenee  d^ amandes  améres ,  les  acides  acétique^  formique, 
tuifriçue^valérianiqueex  benzoïque  ont  été  parfaitement  isolés 
et  analysés  par  ce  chimiste. 

Enfin,  avec  l'acide  chromique,  il  a  aussi  obtenu  Tacide 
Jkyliroeyatligtie  et  le  valéronitryle. 

P.  lUENRC— prodalta  de  la  potréCactfon  dm  la 


On  se  rappelle  que  M^  Iljenko ,  de  concert  arec  M.  Laskowski , 
a  extrait  du  fromage  (1)  plusieurs  acides  volatils,  parmi  les- 
queb  figure  surtout  Vacide  valérianique.  Le  même  chimiste  a 
constaté  par  de  nouvelles  expériences  (2)  que  ces  acides  se  pro- 
duisent par  la  putréfaction  de  la  caséine. 

8  livres  de  caséine  pure  furent  délayées  dans  l'eau  et  aban- 
données à  l'air  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Peu  à  peu  le  mé- 
lange prit  une  odeur  très-désagréable  et  une  légère  réaction 
alcaline  ;  plus  tard,  il  s'établit  un  dégagement  de  gaz ,  composé 
de  carbonate  d'ammoniaque  et  de  sulfure  d'ammonium.  On 
décantait  de  temps  à  autre  le  liquide  pour  le  remplacer  par  de 
Teau  pure.  Au  bout  de  deux  mois,  la  caséine  avait  considéra- 
blement diminué. 

Le  liquide  décanté  fut  distiHé  avec  de  l'acide  sulfurique.  Il 
passa  un  mélange  d'octde  butyrique  et  d'actd«  valérianique , 
souillé  d'une  huile  particulière.  On  le  transforma  en  sel  de  Na 
par  le  carbonate,  et  celui-ci  fut  de  nouveau  décomposé  par  l'a- 
cide tartrique.  L'identité  des  deux  acides  fut  établie  par  l'ana- 
lyse des  sels  de  baryte. 

Quant  aux  produiu  non  volatils ,  à  l'examen  desquek  une 
autre  portion  du  liquide  décanté  avait  été  consacrée,  M.  Iljenko 
y  trouva  une  petite  quantité  de  feuillets,  très-solubles  dans 
l'eau,  et  contenant  10,42  pour  100  d'azote,  c'est-à-dire  sensi- 
blement la  proportion  contenue  dans  la  leueine.  On  sait  que 

(l)  Compté»  rtmdus  dës  irav,  d«  ckimie,  1846,  p*  '^69. 
(a)  Jmmal.  éer  Ckêm.  mmd  Pkarm.,  t.  UllI ,  p«  S^. 
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M.  Iddbig  a  «dileiia  cette  dernière  tubstanoe,  en  ttème  temps 
qt$e  Tacide  ralérianique ,  en  faisant  fondre  la  caséine  ayec  de  la 
potasse  (1). 

Le  liquide  déoaiité  contenait^  en  oatxe,  de  la  eméîne  sMbie 
(analysée  carbone,  53,69;  hydrog.,  7^0i;a«>te,  10^03 e|  15,66) 
que  les  acides  précipitent.  Enfin  5  on  y  a  troavéde  ramMonMf  «e. 

A.  PETZHOLD.  — Gendres  du  blé  aain  et  dn  U4 
charbonneux. 

M.  Petzhold  (2)  a  déterminé  la  composition  des  cendres  du 
blé  sain  et  du  blé  a£fecté  du  charbon. 

100  p.  de  substance  séchée  à  Tair  ont  donné  les  quantités 
suivantes  de  cendres  1 

Mlle  Miné.   Pallte  diittioniKiiM.   Gfaikis  Mins.  ^rtfas  ctaâriK>iitieoY. 
5^375  S,2ao  1*900  %SoQ 

100  p.  de  cendres ,  déduction  faite  du  sable,  contenaient  : 

Cendres  de  la  paille         Cendres  des  grains 

saine     eharbonnense.  sains    cksrbonnevi. 

Potasse •.-*.•  iâ,46  i5,oS  uSMi  26^69 

Soude 3.i3           5»5i  a,6S  7,19 

Chaux 3,5o            a,32  1,49  3.83 

Magnésie traces.  traces.  12,18  11, 65 

Peroxyde  de  fer  et  de  mang.  .     o,34            o,3a  o,i5  o,o5 

Chlore o,o4  traces.  traces.        traces. 

Acide  snlfnriqae 0,94           o,$o  0,04  o,3i 

—    phosphoriqae ^,o9  10,19  ^*^i  ^<*«<^ 

Silice 7t»43  66,9^  a,3S  o»a6 

CHAPMAN.  —Réaction  de  la  baryte  et  do  la  strontian» 
an  chalumeau. 

IVL  Cbapman  (3)  emploie  le  procédé  suirant  pour  distin- 
guer au  chalumeau  le  sulfate  de  baryte  du  suICtte  de  stroa- 
tiane ,  quand  ces  sels  ne  sont  pas  mélangés  d'autres  oorps^  On 
fait  fondre  un  peu  de  carbonate  de  soude  dans  r«iUet  du  61  de 

(1)  Comptes  rendut  des  trav,  de  ckim.,  1846,  p-  91. 
(a)  Journ.f.  prakt.  Chem  ,  t.XXXVllI,  p.  48, 
(3)  Ckemieal  G^MtU^  n*  |^1 ,  1846. .       . 
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platÎB^^i  on  l*lniinecte  avec  une  goutte  d*|ine  scdation  de  mao-. 
ganèie,  et  on  l'ejipose  au  feu  d'oxydation  jusqu'à  oe  que  laperk 
prenne  par  le  refroidissement  une  couleur  bleu  verdâtre.  Si  l'on 
y  ajoute  alors  une  petite  quantité  du  sulfate  précipité,  de  ma- 
nière à  saturer  la  perle ,  et  qu'on  fasse  fondre  dans  la  flamme 
extérieure,  la  perle  prend,  par  le  refroidissement,  tantôt  une 
oouteur  bleu  clair ,  semblable  à  la  précédente,  tantôt  elle  devient 
hruBe,  gris  foncé  ou  brun  verdâtre.  Dans, le  premier  cas,  le 
précipité  est  du  sulfate  de  baryte  j  dans  l'autre  ^  du  sulfate  de 
sCrontiane. 

DONNY)  MARESKA.  —  ralftiflcatlo&  des  farines 
et  du  pain. 

La  question ,  souvent  si  difficile ,  de  Teeo&naiùre  avec  certi-* 
têét  les  sophistications  des  farines  et  du  paîn^  a  été  l'objet  des 
recherelies  de  M.  Donny  (1).  €e  chimiste  s'est  principalement 
deeopë  des  moyens  de  vecoanattre  dans  la  farine  du  blé^  soit 
la  fécuk)  soit  les  farines  étrangères. 

Quant  àla  fkule  de  pommes  de  terre  ^  M.  Donny  met  à  proik 
oe  fait  qu'une  faible  dissolution  de  potasse  n'agit  pas  sensible^ 
■Mnt  sur  les  grains  d'amidon ,  tandb  qu'elle  gonfle  les  grains 
de  fécule  de  manière  à  en  augmenter  considérablement  Is 
volume.  Le  microscope  rend  le  phénomène  très«*évident»  Ce 
procédé  est  aossi  applicable  à  la  recherche  de  la  fécule  dans  k 
pain  lui-même. 

Les  fmrim$  de$  Ugumneutei  qu'on  mêle  lé  plus  ei^dinaifem^nt 
à  la  farine  de  blé ,  sont  celles  de  pois,  de  haricots,  de  févero*- 
les,  etc.  Quand  des  farines  étrangères  s'y  trouvent  en  quantité 
va  peu  oonsidérable  9  elles  communiquent  au  mélange  une 
odeur  spéciale  et  une  saveur  qui  mettent  facilement  sur  la  voia 
de  la  falsification.  Le  procédé  proposé  par  M.  Martens  (2)  pour 
reconnaître  ce  genre  de  fraude,  se  fonde  sur  la  présence  de  la 
légumîne  dans  la  farine  des  l^umineuses;  ^ette  légumine  est 
en  partie  soluble  dans  l'eau  froide ,  et  la  solution  est  précipitée 

(l)  AnnoUs  de  Chim.  et  de  Phys,,  t.  XXI,  p.  5,  et  Becueil  des  trav, 
de  la  Société  d'imuîat.  pour  les  sciene.  pharm.^' juillet  i847f  p.  lt:i3. 
(3)  Comptée  remduê  des  trnv,  de  chimie,  i94^  »  p»  ISS* 
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ou  tout  au  moins  troublée  par  l'acide  acétique.  Mai»  ce  procédé 
n'est  pas  sur ,  comme  je  m'en  suis  récemment  assuré  moi- 
même.  Le  procédé  de  M.  Donny  est  basé  sur  ce  que  la  farine 
des  légumineuses  renferme  toujours  des  fragments  de  tissu  cel- 
lulaire Tisibles  à  la  loupe  ou  au  microscope  ;  on  blute  la  farine 
suspecte,  on  en  étend  une  très- petite  quantité  sur  le  porte- 
objet,  et  Ton  y  ajoute  quelques  gouttes  d'une  dissolution  de 
potasse  contenant  10  à  12  pour  100  d'alcali;  les  débrb  du  tissu 
cellulaire  s'isolent  alors  parfaitement. 

Les  farina  de  v€9ceê  et  de  féverolee  présentent ,  en  outre ,  un  ca- 
ractère particulier  qui  en  rend  la  découverte  assez  facile.  C'est  la 
présence  d'un  principe  particulier  qui  prend  une  teinte  pourpre 
quand  on  expose  la  &rine  à  la  vapeur  de  Tacide  nitrique,  puis 
à  celle  de  l'ammoniaque. 

Les  farinée  de  même  et  de  rix  peuvent  se  distinguer  delà  farine 
de  froment,  en  ce  qu^elies  présentent  toujours,  vues  sous  le 
microscope,  des  fragments  anguleux  qu'on  n'observe  pas  dans 
la  dernière.  Lorsqu'on  veut  essayer  une  farine  suspecte, 
M.  Donny  conseille  d'en  séparer  d*abord  le  gluten  par  le  pro- 
cédé mécanique  ordinaire,  de  recueillir  Tamidon  et  de  sou- 
mettre celui-ci  à  l'inspection  microscopique.  11  en  est  encore 
ainsi  de  la  farine  de  sarraein.  L'addition  de  la  farine  de  lin  se 
reconnaît  aussi  au  microscope  par  la  présence  de  petits  fragments 
généralement  carrés,  d'une  couleur  rouge ,  d'un  volume  presque 
uniforme  et  très-petits. 

M.  Mareska  a  publié  (1)  un  mémoire  qui  renferme ,  en  sub- 
stance, les  procédés  décrits  par  M.  Donny. 

Un  rapport  très-favorable  a  été  fait  à  la  Société  d'émulation 
pour  les  sciences  pharmaceutiques,  sur  le  travail  de  ce  dernier 
chimiste,  par  M.  Bussy,  qui  a  pu  s'assurer  par  lui-même  de 
l'exactitude  des  faits  signalés. 

MULDER.  —  Sur  Fadde  cbrysammlqne. 
L'acide  chrysammique  se  produit  par  l'action  de  l'acide  ni- 

(i)  Jimrm,  éé  Pkmrm.  t.  XiL  p.  S^. 
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trique  sar  Taloès.  M.  Malder  (1)  yient  de  le  eoumettre  à  de 
nooTeiles  analyses  qui  semUent  eo  établir  la  formule  d'une  ma- 
nière déânitiTe. 

Uaeide  a  donné  :  carbone,  39,7—39,9;  bydr.,  1,0—1,1  ; 
axote,  13,0.  On  en  dédait  la  formule  [G''flV2N*0S0'+H>0] , 
c'est-à-dire 

CHXMJ^D) 
êènrêni  d*wi  acide  CtHH)>(U). 

(NO«=X). 

L'analyse  du  ul  de  paia$ie  confirme  la  composition  précé- 
dente. 

Séché  à  100»,  a  renferme  [G»H%iN*OSO%K>0],  ou  bien 

CHXK)>(K). 

Analyse  :  carbone,  344;  bydrogène,  0,8;  azote,  11,2; 
potasse,  18,6. 

Le  diryuunmaie  barytique^  séché  à  110*,  pendant  quatre 
heures,  dans  un  courant  d'air  sec,  retient  encore  de  Teau.  Il 
contient  [G''H%SN'0S0*,Ba<0+2aq.],  ou  bien 

C'flX«0«(Ba)  +  «q. 
Analyse  :  carbone,  28,80;  hydrogène,  1,41;  baryte,  25,91. 
Le  chrytammaU  de  cuivre^  séché  à  120*,  contenait  16,45 
oiyde  de  cuivre.  Il  renferme  par  conséquent 

C^HX»0«(Cii). 

Un  $el  dephmbf  obtenu  par  le  chrysammate  R  et  Tacétate  de 
Pb,  a  donné  un  sous-sel  d'un  beau  rouge,  comme  le  sel  de 
Ba.  Analyse  :  carbone,  20,28  ;  hydrogène,  0,61  ;  azote,  6,20  ; 
oiyde  de  plomb,  51,60.  Ces  nombres  s'accordent  à  peu  près 
ayec  les  rapports  [C^«H*N'0<<,aPb*0],  ou  bien 

[aCTHX«0*(Pb)+OcPb*;. 

M.  Edmond  Robiquet  avait  admis  que  le  corps  résultant  de 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acide  chrysammique,  à  100*, 
éuit  C*<'B'*N^<'0».  M.  Muldern^a  pas  obtenu  ce  résultat.  Selon 
ce  dernier  chimiste,  100  parties  d'acide  chrysammique  éli- 

(i)  JmHates  de  Ckim.  êtéU  Phyt,;  t.  XXII,  p.  199. 
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minent,  dans  ceê  circonstances,  4,8  parties  d'eau,  et  gagnent 
4  parties  d'ammoniaque,  ce  qui  donnerait,  pour  le  produit,  les 
relations  C**H*N*0"  ;  M.  Mulder  lui  donne  le  nom  de  cfcry- 
êàmmide.  L'analyse  de  la  chrysammide  a  donné  :  carbone,  38,00  ; 
bydrogèné,  S,08;  azote,  19,15.  Préparée  par  voie  humide,  à 
froid^  et  séchée  à  100*,  elle  renfermait  :  carbone,  38,7  ;  hydro- 
gène, 2,1  ;  azote,  18,6.  (Peut-être  la  substance  n'est-elle  pas 
entièrement  sèche  à  lOO*'.) 

La  chrysammide  se  combine  avec  les  bases,  et  oiFie  plusieurs 
autres  réactiona  que  M.  Mulder  st  propose  d'étuAer. 

DABiOUa  et  aiLLVBTAT.  ~  ComposMoto  «im  hydro- 
silicate  d'almnine. 

Ce  minéral  se  trouve  en  nids  engagés  dans  une  ar^le  bru- 
nâtre des  environs  de  MontmoriUon  (Vienne)  ;  il  est  très-tendre 
et  sayonncvx  au  toucher,  complètement  amorphe,  et  se  laisse 
ùsément  égrener  entre  les  doigts  ;  sa  couleur  est  le  rose  clair. 
Sans  avoir  les  propriétés  plastiques  de  l'argile ,  il  se  délaye 
dans  Teau  avec  une  extrême  facilité.  Il  est  infusible  au  chalu- 
meau. 

MM.  Damour  et  Salve(at  y  ont  trouvé  (1)  : 

Rapport  de  l'oxygène. 


Silice. 4g,4o        5o,o4  33 

Alamine 19.70        ao,iol 

Oxyde  ferriqae 0,80  0,68  J 


Cham l,5o  i>46\ 

Potasse i,5o  1,27 1 

Soude* , traces  *     >  x 

Magnésie o,%'j  o,a3  \ 

Oxyde  de  mauganèse traces  traces/ 

Eaa*  .    •  .  , ^5,67  a6,ô*  aS 

98.84  99.84 
Les  auteurs  calculent,  d'après  cette  analyse,  la  formule  géné- 
rale (R*O,aSi»0')-f4(R*O\2Si>O«)-f  28H*0;  il  y  a,  toutefois, 
à  en  retrancher  une  certaine  quantité  de  sable  et  de  silice  géla- 
tineuse,  étrangère  au  minéral;  on  obtient  alors  (R'0,3Si'0')4* 
4(R'0%2Si'0')+28H'0.  On  peut  d'aiUeara  extraire  du  nùiiéral, 

(I)  JnnmUs  de  Chim.  eêdiPh/s,,  t.  XXI,  p.  878. 


^  143  — 

k  Taiide  dç  Facide  hydrochlorique>  U  chaux,  la  magnésie  et  b 
potasse,  qui  paraissent  aussi  «étrangères  au  minéral.  Entre  15  et 
100*^  il  perd  1Û,5&  p.  100  d'eau;  le  reste  ne  s'en  Va  qu'au 
roug^. 

On  a  donc,  pour  le  minéral  sec,  les  rapports  [SOSiO, 
24A1^>0,M>0,16U'0),  c'est-à-dire  senaibleraent 

Si«0*(Aliâ;*H'). 

D*après  cela,  le  minéral  de  Montmorillon  est  une  espèce 
d'argile  >  comme  la  collyrite  ou  l'halloysite,  dont  il  est  fort 
Toisin. 

JAGQUELAIN.  —  Sur  les  eompoiéa  chromés. 

Soivant  M.  Jacquelaîn  (1),  le  chlorure  de  chrome  parfaite- 
meot  pur,  n'aurait  pas  la  composition  qu'on  lui  attribue  ^  cette 
c^mp^tion  serait  si  différente  qu'il  lui  paraît  foct  difficile  d'ad-r 
mettre  aujourd'hui  .poiAr  le  chrome,  soit  l'équivalent  351,8  de 
M.  Beraéliua,  soit  l'équivalent  328  proposé  par  M.  Péligot. 
D'après  ks  analyses  de  M.  Jacquelain,  ce  nombre  descendrait  à 
313,  et  le  ohlonure  violet  non  lavé,  serait  une  conQLbiuaîson  de 
protochlorure  et  de  perchlorure. 

Le  même  chimiate  s'est  occupé  de  la  fabrication  du  bichro- 
mate de  potasse  et  d'autres  chromâtes  (3). 

DEVILLE.  —  sur  la  composition  des  eaux  poti^les, 

M.  Henri  Deville  annonce  (3)  un  travail  étendu  sur  les  eaux 
potables  de  plusieurs  villes  importantes  :  Paris,  Orléans,  Stras- 
bourg, Genève,  Dijon  et  Toulouse.  Il  signale,  entre  autres,  la 
silice  comme  un  élément  constant  qui  existe  toujours  en  quan- 
tité considérable  dans  les  eaux  employées  comme  boisson.  De 
même,  les  nitrates  sont  souvent  en  quantité  considérable  dans 
Teau  commune. 

I         -     -  ■■..-.. 

(i)  C9mpu$  remdu»  dtCJÊtad.,  t.  XXIV,  p.  679. 
(a)  IM.,t.XXV,p.&o4. 
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EBELMEIV.  —  Prodaotloii  artillciella  des  plerrM  dnrM. 

M.  Ebelmen  (1)  a  faitconnaitre  quelques  expérîenoea  relatives 
à  la  reproduction  artificielle  de  certaines  espèces  minérales ,  et 
particulièrement  des  spinelles.  La  méthode  dont  il  s'est  servi 
pour  faire  cristalliser  ces  combinaisons,  est  fondée  sur  la  pro- 
priété que  possède  l'acide  borique,  de  dissoudre,  par  voie  sèche, 
tous  les  oxydes  métalliques ,  et  en  second  lieu ,  sur  la  grande 
volatilité  de  cet  acide  ,  à  une  haute  température.  M.  Ebelmen 
a  donc  employé  l'acide  borique,  à  une  haute  température, 
comme  on  emploie  Peau  à  la  température  ordinaire,  pour  obte- 
nir des  sels  cristallisés,  par  une  évaporation  lente. 

Les  proportions  dont  M.  Ebelmen  s'est  servi,  étaient  d'envi- 
ron 1  p.  d'acide  borique  fondu  sur  2  p.  d'un  mélangé  d'alumine 
et  de  magnésie,  composées  synthétiquement,  de  manière  à  don* 
ner  la  combinaison  [AlK>\Mg*0]  ;  il  y  ajoute  de  plus  1/2  à  1 
centième  de  bichromate  de  potasse.  I^es  matières,  bien  mé- 
langées, étaient  placées  sur  une  feuille  deplatine,  dans  un  godet 
en  biscuit  de  porcelaine,  et  exposées  devant  les  alandiers  des 
fours  à  porcelaine  de  Sèvres,  à  la  plus  haute  température  de  ces 
fours. 

Il  a  ainsi  obtenu  des  produits  dont  la  surface  était  couverte 
de  facettes  cristallines,  et  qui  présentaient  des  cavités  tapissées  de 
cristaux,  dont  on  distinguait  aisément  la  forme  à  l'aide  de  la 
loupe.  Ces  cristaux  étaient  roses,  transparents,  rayaient  fortement 
le  quartz,  et  présentaient  la  forme  d'octaèdres  réguliers,  sans  au- 
cune modification.  Ils  étaient  tout  àfait  infusiblesau  chalumeau. 
Ces.  caractères,  joints  à  la  composition  des  cristaux,  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  spinelles. 

En  substituant  à  la  magnésie  son  équivalent  en  protoxyde  de 
Mn,  M.  Ebelmen  a  obtenu  un  produit  cristallisé  en  larges 
lames  qui  présentaient  la  forme  de  triangles  équilatéraux,  ou 
d'hexagones  réguliers.  Ces  cristaux  constituent  une  spinelle 
manganésifère  [AlK)M\f n«0].  L'oxyde  de  Co  a  donné  des  crisr 
taux  d'un  bleu  noir,  sous  forme  d'octaèdres  réguliers,  etc. 
M.  Ebelmen  promet  un  travail  plus  complet  sur  ce  sujet 

(i)  Cùmptt*  rtnduê  de  VAcnd,^  t.  XXI,  p.  179. 
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A.  STRECRER  ET  C.  GUNDELAGH.  —  BachATohes  sur 
la  bile  de  poro. 

La  bile  de  bœuf  est ,  pour  aiosi  dire ,  la  seule  qui  ait  ëtë  le 
sujet  de  recherebes  sérieuses  et  rdpëtées ,  et  Ton  admet  gënëra- 
lement  que  la  bile  des  autres  animaux  se  comporte  d  une  ma- 
nière analogue.  Les  expëriences  de  MM.  Strecker  et  Gunde- 
lach  (1)  sur  la  bile  de  porc  démontrent  que  cette  opinion  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte, 

La  bile  de  porc  est  un  liquide  ▼isqueux  d'une  couleur  jaunâ- 
tre tirant  sur  le  brun  ;  sa  sateur  est  d*abord  douceâtre,  puis  fort 
amère.  Elle  coniient  en  moyenne  88,8  p.  100  d'eau  ;  la  bile  de 
bceuf  en  renferme  92  à  93  p.  lOO. 

La  bile  sèche  et  réduite  en  poudre  fut  traitée  à  froid  par 
Talcool  absolu  ;  elle  laisse  ainsi  0,56  p.  100  de  tnuctiê  coagulé. 

La  dissolution  alcoolique  fut  concentrée  au  bain-marieet 
abandonnée  ensuite  pendant  quelque  temps  à  un  froid  assez  in- 
tense. La  majeure  partie  du  sel  marin  contenu  dans  la  bile 
cristallisa  en  cubes  incolores,  et  le  liquide  séparé  de  ces  cris- 
taux y  après  avoir  été  étendu  d'alcool  absolu ,  fut  traité  par  le 
charbon  animal.  Le  liquide  fut  ensuite  filtré  après  une  digestion 
à  une  douce  chaleur,  et  mélangé  avec  de  l'éther  qui  précipiu 
une  masse  sirupeuse.  On  ajouta  de  l'éther  aussi  longtemps  que 
le  liquide  en  était  troublé;  on  le  laissa  alors  déposer  et  Ton  sé- 
para le  liquide  du  précipité ,  qu^on  eut  soin  de  laver  à  plusieurs 
reprises  avec  de  nouvelles  quantités  d'éther.  Après  avoir  éloigné 
par  la  distillation  l'éther  et  la  majeure  partie  de  l'alcool ,  on  ob- 
tint, par  Tévaporation  spontanée  à  l'air  pendant  plusieurs 
jours,  des  cristaux  de  cholestérine  qu'on  purifia  ai^ment  par 
une  nouvelle  cristallisation  dans  l'alcool.  L'alcool  retint  alors 
les  matières  grasses  de  la  bile,  principalement  de  Voléine  et  de  la 
margarine. 

La  matière  précipitée  par  l'édier  est  de  couleur  jaunâtre  et 
presque  entièrement  formée  d'un  sel  à  base  de  sodium  dont 
MM.  Strecker  et. G.  Gundelach  désignent  l'acide  sous  le  nom 

(1)  JmmnL  der  Chem.  tsnd  Pkarm, ,  t.  LXII ,  p.  wS.^  Atonal,  de  ehfm. 
et  depfyt.,  t,  XXIL  p.  SS. 
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A'aeide  hyoehotéi^  (de  v;,  vo;,  porc ,  et  x«»^>  bile).  Pour  sëpa-^ 
refle  sel  marin  et  la  matière  coloiante  <|Ue  cette  tubstanoe  re^ 
tient  encore ,  on  la  dissout  de  noiiTcaii  ^  à  froid ,  dans  l'alcool 
absolu  ;  oq  traita  le  liquide  par  le  charbon  animal,  et  on  le 
précipite  par  Téther.  Chaque  nouTcUe  addition  d'éther  dissout 
une  o^taine  partie  de  la  matière  colorante  i  cependant  on  ne 
par  rient  pat  à  l'enlever  d'une  manière  absolue. 

L'iiyocholéate  de  Na  constitue  cnriron  les  trois  quarts  de  la 
bile  desséchée. 

.  La  quantité  de  soufra  contenue  dans  la  bile  de  porc  est  très- 
laible»  la  bile  desséchée  n^a  donné  que  0,47  p.  100.  Les  cendres 
ite  cette  bile  se  composent  principalement  de  carbonate  de  Na, 
arec  de  faibles  quantités  de  chlorure»  de  sulfate  et  de  phos* 
phale. 

Comme  la  bile  de  porc  neae  laisse  pas  complètement  décolo*- 
rer  par  Téther,  et  que  Thyocholéate  de  Na^  qui  la  compose, 
renferme  en  outre  du  sel  de  Ket  de  Am,  MM.  Strecker  et  Gun- 
delach  ont  recours  au  procédé  suivant ,  pour  obtenir  lliyç- 
choléate  de  Na  à  l'état  de  parfaite  pureté. 

Ils  ajoutent  à  la  bitci  au  sortir  de  la  vésicule,  du  sulfate  de  Na 
cristalliaé,  et  ils  exposent  ce  mélange,  pendant  plusieurs  heures, 
au  bain  de  sable«  À  mesure  que  le  sulfate  de  Na  se  dissout, 
l'hyocholéate  se  précipite  avec  la  matière  muqueuse  et  un  peu 
de  matière  colorante  jaune.  Après  le  refroidissement  du  Uquide, 
qu'il  faut  avoir  soin  de  saturer  entièrement  de  sulfate  sodique, 
le  précipité  est  jeté  sur  le  filtre  et  lavé  avec  une  dissolution  con- 
centrée de  sulfate  de  Na.  Le  liquide  passe  fort  lentement,  et  il 
est  nécessaire  de  laver  le  précipité  par  décantation,  avant  de  le 
mettre  sur  le  filtre.  On  sèche  le  précipité  à  110^,  et  on  le  traite 
par  l'alcool  absolu,  qui  dissout  l'hyocholéate  de  Na.  La  dissolu- 
tion alcoolique  se  décolore  aisément  par  le  charbon  animal  ;  on 
la  précipite  ensuite  par  i'éther. 

Ce  précipité,  séché  à  100*,  a  les  propriétés  suivantes  :  c'est  une 
poudre  parfaitement  blanche,  qui  ne  devient  pas  humide  à  Tair; 
dissoute  dans  l'alcool,  elle  donne,  par  Tévaporation,  un  vernis 
entièrement  transparent;  sa  saveur  est  amèreet  fort  persistante. 
Cbaufié  sur  une  lanie  de  platine,  il  fond,  se  boursoufle  et  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse.  L'hyocholéate  dt  Na,  provenant 
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de  trois  préparatîeiitf  différentes^  «donné  (1)  :  carbone,  65,43n— 
65,47— 65,«)-65,77|  hydrogène,  8,90—8,98-^9,03^9,01$ 
azote,  3,01;'«oude,  6,15—6,14-^6,27.  Ces  nombres  cônes* 
pondent  aux  rapports  [C»*H*«N«0*«-f  Na«0],  ou  bien 

Vhfoekolé^U  d»K  est  contenu  en  très-petite  quantité^  dans 
1a  bîle  de  porc  On  le  prépare  pur,  avec  l'acide  byocholéique; 
oa  ptécipite  l'hyocboÛate  de  Na  par  l'acide  sulfurique,  très*- 
étendu  dVu;  w  dissout  dans  la  potasse  caustique  et  l'on  ajoute  ' 
du  sulfate  potassique  cristallisé.  On  chauffe  le  tout,  et  après  la 
refroidissemeutf  le  sel  de  K  se  précipite  en  flocons  mêlés  de  sul- 
fate de  K I  on  lave  av^e  une  dissolution  de  ce  dernier  sel,  on  dis* 
sout  ensuite  dans  l'alcool  absolu,  et  l'on  précipite  par  l'éther. 
L'hjocholéate  de  K  forme  une  masse  blanche  amorphe  qui  tanà 
au  bain-marie,  tant  qu'elle  contient  encore  de  l'eau  ou  de  l'ai* 
oool;  une  fois  sèche,  elle  ne  se  ramollit  plus  à  120^.  Ce  sel  t^ 
donné;  carbone,  Ç3,73— 63,61  ;  hydrogène.  8,75—8,61  ;  potasse, 
9,27-9,32,  d'où  l'on  tire  les  rapports  [C"H*WO'*+K«0], 
on  bien  ' 

C«»H«]îO»ÇK)+«/îïaq. 

Vkj/ochotéaie  de  Am  s'obtient  en  ajoutant  à  la  bile  fraîche  ou 
à  une  dissolution  d'hyocholéate  sodique ,  un  sel  à  base  de  Âm, 
soit  du  carbonate,  du  chlorure,  ou  même  du  sulfure  ammo- 
idac  ;  le  précipité  a  une  apparence  soyeuse,  et  se  compose  d'ai- 
^Ues  micrOscopi(^ues.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  mais  il  l'est 
très-peu  dans  les  solutions  concentrées  des  sels  ammoniacaux! 
Si  Ton  porte  la  dissolution  à  Tébullition,  elle  pei-d  de  Tammo^ 
idaque,  se  trouble  et  détient  acide.  Séché  à  100^,  il  a  donné  : 
cai^ne,  67,24;  hydrogène,  9,80;  azote,  3,90.  tJn  autre  sel, 
séché  à  la  température  ordinaire  sur  l'acide  sulfurique,  a 
donné  :  carbone,  66,1  ;  hydrogène,  9,6;  azote,  5,1. 

VhyùcKoléaleharytiquey  est  peusoluble  dans  l'eau,  très-soluble 
daos  l'alcool.  Il  a  donné  à  l'analyse  :  carbone,  59,66—59,76  ; 
hydrogène, 8,04— 8,09  ;  baryte,  14,09—14,05—14,00.  Ces  nom- 
bres correspondent  aux  rapports  [C**H**N*0**-f-Ba*0],  ou  bien 
C«'H«50»(Ca)+i/aaq. 

<i)  Tu^tm  !••  «ualysss  aut  élé  laits»  avecHe  duesnts  de^loMb. 
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luhyoehoUaie  de  Caee  comporte  comme  le  ael  de  l)aryte  ;  il  a 
donné  :  carbone,  65,56—65,83;  hydrogène,  8,78—8,87; 
aiote 9  3,24  ;  chaux,  5,75-**5,81  : 

C«H«HO»cCa)-t-  i/2aq. 

L'acétate  de  plomb  neutre  précipite  la  bile  de  porc  ou  une 
dissolution  aqueuse  d'hyocholéate  de  Na  ;  le  liquide ,  séparé  du 
précipité,  a  une  réaction  acide  ;  le  sous^acétate  de  Pb  et  l'ammo- 
niaque y  produisent  de  nouveau  un  précipité ,  et  une  partie  de 
celui'Ci  reste  dissoute  dans  le  liquide.  La  bile  de  porc  se  com- 
porte donc ,  avec  les  sels  de  plomb,  comme  la  bile  de  bœuf.  Le 
précipité  pandt  être  un  sauê^hyoeholéaie  de  plomb  ^  deux  déter-* 
minations  ont,  en  effet,  donné  23,1—24,4  p.  100  d'oxyde  de 
plomb. 

Le  nitrate  d'argent  produit  un  précipité  gélatineux  dans  les 
dissolutions  aqueuses  de  Thyocholéate  sodique  ;  celui-ci  devient 
floconneux  par  l'ébullition  ,  et  se  laisse  aisément  laver  sans  se 
colorer  si  le  liquide  ne  renferme  pas  un  excès  de  nitrate  d'ar- 
gent. Vkyocholéate  d^argeni  est  trèi-peu  soluble  dans  l'eau,  assex 
soluble  dans  l'alcool.  L'analyse  de  ce  sel  a  donné  :  carbone, 
56,40-55,87;  hydrogène,  7,70— 7,53  ;  argent ,  18,44—18,78, 
c'est-à-dire 

C«H»NO»(Ag)  +  i/a  aq. 

On  obtient  l'acide  hyocholéique  à  l'état  de  pureté  en  précipi- 
tant la  dissolution  aqueuse  de  Thyocholéate  de  Na  par  Tacide 
sulfurique  étendu  d'eau ,  dissolvant  le  précipité  dans  l'alcool  et 
précipitant  par  l'eau.  Le  liquide  est  d'abord  laiteux,  mais  il  de- 
vient limpide  au  bout  de  quelque  temps  en  déposant  des  gouttes 
transparentes.  Il  est  presque  indispensable  de  laisser  le  liquide 
pendant  plusieurs  jours  sur  le  bain  de  sable  pour  que  tout  l'adde 
se  précipite,  ce  qui  n'a  lieu  que  lorsque  les  dernières  traces 
d'alcool  sont  évaporées.  En  répétant  cette  opération  deux  ou 
trois  fois,  on  est  sur  d'obtenir  l'acide  hyocholéique  pur  et 
exempt  de  matières  minérales. 

Cet  acide  constitue  une  matière  résineuse  et  blanche  ;  il  fond 
dans  l'eau  chaude ,  et  présente  alors  un  aspect  soyeux  ;  il  se  soli- 
difie après  un  séjour  de  quelques  jours  sur.  le  bain-nouirie,  et 
quand  il  a  perdu  toute  l'eau,  il  ne  fond  plut  k  iSO*  o.  Il  est 
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<oit  pett  toluble  dam  l'eau  ,  aisément  tolubie  dans  Talcool,  att« 
quel  il  commanique  une  réaction  acides  entièrement  insoluble 
dansFéth^. 

L'ammoniaque  le  dissout  aisément  »  ainsi  que  ks  dissolutions 
£ûUes  des  alcalis  caustiques  ou  carbonates. 

L'analyse  de  l'acîde  séché  à  110«  a  donné  :  carbone  69,Q5~ 
70,18—70,22—69^05;  hydrogène,  9,63-9,81—0,67—9,60; 
moSe^  3,d4* 

Ces  nombies  correspondent  aux  relations 

C«H«NO»(H). 

mM.  Strecker  et  Gundelach  admettent  que  l'acide  byocho- 
léique  se  combine  directement  avec  les  oxydes  sans  élimina- 
tion d'eau  ^  mais  ils  n'ont  pas  prouvé  que  le  1/2  éq.  d'eau  con- 
tenu dans  les  sels  précédents  soit  nécessaire  à  leur  existence  ;  je 
crois  plutôt  que  ces  sels  n'avaient  pas  été  desséchés  à  une  tem- 
pérature assez  élevée. 

La  potasse  caustique  en  solution  concentrée  attaque  l'acide 
hyocholéique  avec  dégagement  d'ammoniaque. 

L'acide  suif urîque  faible  ne  l'altère  pas;  l'acide  concentré  le 
noircit  k  chaud  avec  dégagement  de  SO*. 

Le  mélange  de  peroxyde  puce  de  plomb  et  d'acide  suif urique 
ne  l'altère  pas. 

CbaulFés  avec  l'acide  nitrique  concentré ,  l'acide  hyocholéique 
et  les  hyocholéates  dégagent  des  vapeurs  nitreuses;  on  obtient 
pour  résidu  une  masse  jaunâtre,  composée  principalement 
d'MMfe  iwMfue.  Il  renferme,  en  outre,  une  certaine  quantité 
de  l'ocûfe  ehoUtUrique 

Gifl«0>cH>), 

récemment  obtenu  par  M.  Bedtenbacher  (1)  en  Causant  agir 
l'acide  nitrique  sur  l'acide  cholo'idique  et  sur  la  choleslérine , 
aibsi  que  par  M.  Schlieper  avec  i*acide  cholique  (2).  Le  sel  d'ar- 
^nt  obtenu  par  MM.  Strecker  et  Gundelach, 

contenait  en  effet  57,7  pour  100  d'argent.  Dans  cette  réaction , 

■    ■     ■    ■  ■  ■  I  I  I    I     ■  I     li       . 

i)  Comptai  remduê  des  trav,  dt  ekim.  1046»  p-  i?** 
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otl' recueille  en  outre  tttiè  Mttàîiie  quantité  d'aoMéi  iM)iMtli  éê 
là  sMe  hemologtié  nCH*  *f  0\ 

L'acide  hyocholéique  a  donc  beaucoup  d'analogie  ai^êo  Facidt 
ebotoTdique}  titab  les  pTOpriëtës  nrivautéa  IVfi  diattagueiit: 
l'acide  hyocholéique  eontient  de  l'aioie  et  aa  aonpontî^A  iîk 
tête  de  celle  de  l'àckle  cboloîdique.  Lea  choleldatif  à  iMeedVl- 
cali  sont  précipites  par  les  carbonate»  et  les  hydracei  akaUns  ^ 
oiais  ni  les  chlorures  ni  les  sulfates  ne  les  précipitent.  Le  fwM^ 
pité  que  l'acide  hyocholéique  donné  aireo  le  chloMifft  anmo- 
nique  le  distingue  surtout  gisement  de  l'acide  choloidique. 

Les  recherches  de  MM.  Strecker  et  Gundelach  donnent, 
comme  on  le  voit ,  un  nouvel  appui  à  l'ancienne  théorie  sur  la 
constitution  de  la  bile ,  suivant  laquelle  la  bile  doit  être  regardée 
comme  une  espèce  de  savon.  La  bile  de  porc  est,  en  effet,  un 
mélange  de  sels  à  base  K,Na,Am,  dont  Facide  corresjpondant  se 
rapproche ,  sous  certains  rapports ,  des  acides  gras. 

L'acide  hyocholéique  diffère  de  l'acide  de  la  bile  de  boeuf 
(acide  choléique  de  M.  Demarçay)  en  ce  qu'il  n'est  point  solublç 
dans  l'eau,  qu'il  donne  des  précipités  insolubles  dans  Teau, 
avec  la  chaux,  la  baryte,  etc.,  et  qu'il  ne  contient  pas  de  soufre. 

POGGIALE. — Hecherchaa  ciii^  to  êèng. 

.  Les  etpérienoet  (1)  de  l'auteur  conoement  la  sang  da  |^lu- 
sieura  animaux  domestiques  ;  ^iea  ont  aussi  eu  pouv  but  dora* 
eonnaltre  si  le  sel  marin,  ajouté  aux  alimaïUB  de  l'hommt  et  daf 
animaux .  détttmino  une  différenoa  dans  la  oampositinn  du 
sang. 
Voici  un  tableau  qui  résume  les  résultats  de  M.  Poggiale  : 

!■  I      *■■*     >*i      ■  -■■■^ *É       ûimt     «ail  lin—     iifc  I  i<  m  ■  i  i> 

CO  CompUs  TÊndut  deVAcad,,  t  XXT,  p.  110. 
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JhùB  un  leoond  mémmre  (1),  M.  Pog|pale  t'ooeiqpe  ëe  U 
oompoMlion  du  sang  des  animaux  nouteau-nés.  II  oondut  de 
set  expërienoes  :  que  Teau  du  saog  du  fœtua  présente  une 
'moyenne  peu  élevée  ,  tandis  qvte  la  proportion  des  matièiin  fixes 
est  considérable;  que  le  sang  du  nouTeau-né  est  très-riche  en 
globules  et  pauvre  en  fibrine  ;  que  la  quantité  d*albnmine  et  de 
nutîires  grasses  semble  être  à  peu  près  la  même  chez  le  nouveau- 
né  et  chez  l'adulte;  que  l'oxyde  de  fer  est  plus  abondant  dans 
le  sang  du  nouveau-né.  '  < 

MOHR ,  W£THERILL.  —  SUT  le  tannin. 

M.  Mohr  a  fait  connaître  quelques  observations  sur  la  na- 
ture de  la  solution  éthérée  du  tannin  (2).  Il  recommande , 
comme  particulièrement  avantageux  ,  l'emploi  de  volumes 
égaux  d'alcool  et  d*éther«  Les  noix  de  galle  donnent  ainsi  envi* 
ron  72,24  p.  100  de  tannin. 

Selon  M.  Wetherill  (3) ,  le  tannin  ne  serait  qu'un  isomère  de 
l'acide  gaUique  séché  à  100^,  et  se  transformerait  en  cet  acide 
gallique  par  une  simple  fixation  des  éléments  de  l'eau.  Cette 
opinion  est  d'accord  avec  les  phénomènes  observés  par  MAI.  La- 
rocque  et  Wackenroder,  dans  la  transformation  du  tannin  en 
acide  gaUique  par  les  ferments,  transformation  qui  peut  s'ef- 
fectuer sans  dégagement  de  gas  appréciable. 

Le  tannin  a  donné  à  M.  Wetherill  :  carbone,  50,63  $  hydro-' 
gène,  3,64.  La  formule  CH'O'  exigerait  :  carbone^  49^41  f  hy- 
drogène, 3,53.  On  sait  que  le  tannin  n'est  pas  cristallisable  ;  la 
difiérence  entre  l'expérience  et  le  calcul  peut  fort  bien  pro- 
venir d'impuretés  inévitables  dans  une  semblable  substance. 

R.  THOMSON.  —  Relation   entre  la   composition  des 
alimente  et  celle  des  snbetancee  de  l'organisme. 

M.  R.  Thomson  a  déterminé  (4)  la  proportion  des  substances 

azotées  contenues  dans  les  substances  alimentaires.  Son  travail 

'  contient  plusieurs  appréciations  physiologiques  pour  lesquelles 

(i)  Cbmpiet  remdut  de  CAtad.,  t.  XXV,  p.  198. 
(a)  i4«««/.  éêr  Ckem,  umd  Pharm,,  t.  LXI,  p.  35s« 
(3)  Journ,  dephnrm.^  t.  XII ,  p.  107. 
f4^  dnnmi.  àêr  Cktm^  tuté  Pkmtm.y  %v  LXI ,  fi*  «6»^ 
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4bMH.  Schk«berger  et  Kemp,  et  Honford  (1). 

E.  GLASSON .  —  DécNMnpMttion  du  f«r  fpaHilqDe  par  la 
ohaleiir. 

Le  £er  ipathiqae  (2)  dcnoe  par  la  calciiiatioii  un  résida  de 
•3,73  à  63,80  p.  100.  Le  0bi&  qui  se  développe  ae  oompoae  d'na 
mélugedeGO'etCO,  en  pioportiont  différentes  suiTant  l'état 
ph»  aa  mbinsaTanoé  de  la  décomposition.  Le  rapport  entre  les 
«foantités  totales  de  C(P  et  CO  est  environ  oomme  4,7  : 1.  Le 
lésîdnrcnferaie  [Fe^0',4Fe*0],  ou  bien 

0(Fe5Feie*). 
4*  ilOlTlS.  — Aetloii  du  alitora  aur  l'eaprit  da  bola. 

Lorsqu'on  fait  passer  (3) ,  à  la  lumière  diffuse ,  un  courant  de 
chlore  sec  dans  de  Tesprit  de  bob,  ce  gaz  est  totalement  absorbé  ; 
le  liquide  -prend  une  teinte  rose  qui  disparait  par  la  suite  :  on 
obsenre  un  dégagement  de  GIH  et  d'un  gaz  brûlant  avec  une 
lamroe  verte  ;  plus  tard ,  on  voit  apparaître  du  gaz  CO*.  En  ar- 
rêtant Faction  dès  qu'il  se  dépose  une  couche  huileuse  jaune  au 
fond  du  vase ,  on  trouve ,  après  qudques  heures  de  repos ,  une 
grande  quantité  d'un  corps  cristallisé  en  trémies  ;  le  liquide 
huileux  où  ces  cristaux  ont  prb  naissance ,  exposé  à  l'air  sur 
des  assiettes ,  se  prend  en  masse  et  répand  une  odeur  excessive- 
ment forte ,  excitant  le  larmoiement  a  un  haut  degré.  Si ,  au 
lien  d'enlever  les  cristaux ,  on  continue  l'action  du  chlore,  ceux- 
ci  disparaissent ,  et  tout  le  liquide  devient  huileux.  Dès  que  le 
chlore  ti-afverse  h  dissolution  sans  être  absorbé,  ou  expose  à  l'air, 
sans  aucun  lacvage  préalable ,  la  partie  huileuse,  qui  biehtAt  se 
prend  en  masse. 

Le  liquide  huileux  qui  prend  naissance  pendant  le  cours  de 
r<^pération  change  constamment  de  composition.  La  proportion 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  diminue,  tandis  que  celle  du  chlore 
augmente. 

(l)  Complet  rtmdiés  du  tra¥.  de  ckim.^  1846,  p.  14^,  et  1647.  p.  1. 
(a)  ^«««l.  Ar  Ckêm.  mmdPhmtm.,  t.  LX11«  p.  89. 
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M.  IknàÊ  t  tt<m¥ë  iàmê  h  proétttt  flttd  i  mtkmÊB,  tl ^  i 

hydr.,  1,89  ;  chléré^ M^lft.  Obi noinhti»»^É>inilwit>#echi  foi^ 
mole  ] 

c|ui  oorrefpond  à  celle  de  VaceUmt  triehhrée. 

Usé  (OàÈMÊÉ  qÊÊ  êê  pfôdttkent,  lefrsqii'cMi  M  pftlolg*  pas  i 

tiAop  leetatant  deebbrei  smt  iBSohiblM  dflureftti,  trè^^aolM^  ] 

fcle»  dtui  raleool  «t  Tëtlier.  Ik  pe  fwéêeûMkt  en  trémîci  tout  à  i 

Atit  Mmibkbies  à  œllei  du  bianutli  |  ils  sont  inaliéraUes  A  Fals^  i 

ttès^tolatib;  eMàmé  Pâddè  beaaolquè,  Ib  se  sttfayaoïaaÉ  4  im*'  i 

vers  le  papier  non  colley  et  ont  alors  Taspeet  de  iMigiisa  aîgttittai  i 

prismatiques.  Ils  fondent  vers  ôO^j  oommencent  à  bouillir  Ters  i 

75*,  et  le  point  d'ëbullition  s'élère  constamment. 

La  potasse  tt  hnnmoïkiaqtte  n^  palissent  agir  ^ue  diiScile- 
nsent.  Vacide  nitriqua  et  l'acide  suif urique  1^  dissolvent }  ce  der-  . 
nifr  aaid«  les  noircit  par  un^  léf^e  éiéva^m  4e  température^ 

{iC  chlore  sec  1^  attaque  au^  rayons  solfdres  çn  produisant  un 
corps  olëaginew  d*ui\e  odeur  fu|foQant« ,  analogue  4  celle  du 
gas  c^lortoarbonique. 

Uff  cristauit  ont  donné  i  l'analyse  :  caiiwpç ,  34,08— $4,0&-* 
34,U^34,40;  hydrogène,  5,ôî--^,70^6,7a-6,«;  chloi^, 
40.80^-40,84-40,92—41,07,  M.  Bouii  ^  déduit  U  iormulc 
C*«H«*C1*0*,  qui  exige  :  carbone,  34,6?  j  hydrogène,  5,7»; 
chlore ,  41,04.  U  donne  à  ce  composé  le  noip  de  ehl9rçimi9iiq(e 
d$  mélh^Unej  et  le  considère  comme  une  combinaison  d'éthçr 
méthyliqua  et  d'acétope  ddorée  ou  cbloralmésitique,  H  fe  line 
ensuite  à  quelques  considérations  destinées  4  appuyer  ç^tt/^  h|* 
pothèse ,  qui  ne  me  semhle  avoir  ^ucHpe  yrais^mhUn<^. 

A  non  sens,  oes  orisuux  représentât  w  dériY4  çhl«r4 

d'une  substance  homologue  de  Taoétal  et  du  méthylid  : 

C*H»H)».  Acétal. 

C"H^*0*.  Espèce  normale,  oorretpoAdant  an  corpt  de  M.  fioaia. 

OH>*0*.  Inconnv. 

CSH«0*.   Méthylal. 

L'action  prolongée  dsi  cUore  mu  fca  crislau  »  lmusi%  dîsso- 
)u|ion  dans  respri»die  bols  n#n  déaoïpesév  ëe>n>  naisiattns, 
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cotnmè  nous  ràtoiii  «Kt^  à  une  Imilê  }fttiiiè  eKCtisi  ? duKJHt  Y<6Ul- 
tile,  irritante  et  caustique.  Placée  suf  là  peau^  èette  huile 
produit  une  vësication  suivie  de  douleurs  frès^fiëaibks;  esipooée 
à  Fair,  eUe  te  pMnd  en  nosie  càstallioe  si  elle  n'a  pas  été  layëe. 
Les  nouveaux  cristaux  sont  blancs ,  nacrés,  fort  solubles  dans 
TeiRi,  fatooel  et  Véheit,  La  disBolttiion  m  prMpita  pM  b 
nitrate  d'argent;  elle  donne,  par  révapoiaiicn ,  dos  cnsttnx 
é'une  trèii^prande  dimeiisi^B  ^i  d'uo^  régularité 
t.  Ils  fondent  vers  35*,  commencent  à  bouillir  à  90*; 
iU  point  d'ébuUitioi»  ^'élàva  saqs  gmc  ei^  ip^e  ^mp4 que 
k  maiîèrs  l'altère^  ^  lilcalis  agissent  si^  e^}i,  4'me  mam^ 
trèt-ëiier|^4|Ue.  SouvMS  A  TimidT^*  >U  f^^^  4onné  ;  wrbçiiie, 
13,47-13,60;  brdrogtee,  3,77^^,79;  chWret  52,$1-^»,8B 
—53,2.  Ces  nombres  s'accordent  parfeûtemm^  avçc  )a  foir^nule 

qui  représente  de  YaciUme  qaaàrichlùrie  hydratée.  Au  moyen 
de  k  chakny  ou  du  vide,  on  peut  lui  enlever  l^eaa  de  erisialli- 
satiOB  ;  toutefois  une  déshydratation  parfaite  ne  peut  s'effed^pr 
que  par  ^anhydride  phosphorique^  On  obtient  aloM  le  oeips 

C»H«CIH), 

sous  la  faune  dVu  lifuido  tinipifk#  ipoolaie»  trèp^tUtil,  et  qui 
cristallise  en  absorbant  de  l'eau  dès  qu'il  a  le  contact  de  l'air. 
Analyse,  carbone;  18,0;  hydrogène,  1,2;  chlore, 7S,1« 

Les  expériences  précédentes,  jointes  à  celles  qu'il  A  puUléès 
récemment  (1)  concernant  l'action  du  chlore  Sur  le  cyanutë  de 
mercure,  font  supposer  à  M.  Bouis  que  Vitiuf  cMùrae^nigUe 
et  le  chloroeyanate  âê  méthylène^  décrits  par  Aimé,  n*oiit  pas 
encore  été  obtenus. 

Dans  TacUon  du  chlore  sur  Tesprit  de  bois ,  plusieurs  molé- 
cules concourent  évidemment  à  la  formation  des  nouteaux 
produits,  comme  lorsqu'on  oxyde  l'esprit  de  bois  par  un  mélange 
de  peroxyde  de  mangan^  et  d'acide  sulfurique,  dans  la  forma- 
tion du  méthylal. 

Toici  des  équations  qui  rendent  4X>mpte  de  la  formation  des 

(1)  C^mpiêê  nmdui  tUê  trw,  de  ekim,  »  1847 .  p.  3i9. 
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prodttiti  cUoré»;  je  les  arab  phis  TnisemblaUet  qw  odles 
adoptées  par  M.  Bonis. 
Pranier  produit  : 

6(CBK>  +  Cl*}— GO*-!'  loGlH  +  C«HmC1K>'4-  MH** 

GrifUux. 

Deiuième  produit ,  par  Tactioii  prolongée  du  chlore  sur  les 
cristaux  précédents  : 

C«H«H:1K>*+ aOH«  4-«Cl«=C0>+  COCl*  +  laClH  +  C»HH:I*0. 

Remarquez  que,  dans  la  seconde  réaction,  je  fais  intenrenir 
tous  les  produits  de  la  première ,  moins  les  produits  yolatib, 
gas  carbonique  et  gaz  hydrochlorique  qui  se  dégagent.  Quant  à 
la  formation  de  Tacétone  trichlorée,  elle  doit  éyidemment  pré- 
oéder  celle  de  Tacétone  quadrichlorée  : 

C»H»«CIH)«  +  aOH«+  7CI»ar=C0«  +C0C1»  +  iiClH+OOtClH). 

Aoéi.  trichloréa. 

M.  Bonis  devrait  bien  publier  ses  analyses  des  produiu  huileux 
qui  se  forment  ayant  l'acétone  trichloi^ée  ou  quadrichlorée  ;  je 
suis  certain  qu*on  y  trouverait  des  relations  semblables  à  celles 
que  je  viens  d'indiquer. 

J.  PIEKRE.  —  Fana  nlatlfa  a«z  étbon. 

Lorsqu'on  Eait  passer  bulle  à  bulle ,  et  très-lentement ,  dans 
un  lieu  très-peu  éclairé,  un  courant  de  chlore  dans  Véther  Aydrîo- 
dique  de  F  esprit  de  hoi$  (formène  iodé  G.),  recouvert  d*une  couche 
d'eauy  la  première  bulle  de  chlore  qui  passe,  colore  immédiate- 
ment la  liqueur  en  brun  foncé.  En  continuant  le  courant  du 
chlore  assez  longtemps ,  on  finit  par  obtenir  au  fond  du  liquide 
un  dépôt  d'iode  très-abondant.  Chaque  bulle  de  chlore  produit 
une  légère  elFeryescence ,  et  l'on  voit  sortir  de  Teau  surnageante 
des  bulles  d'un  gaz  que  M.  Pierre  (1)  a  reconnu  pour  être  de 
y élher  hydrochlorique  de  Fesprii  deboie  parfaitement  pur.  On  a 
donc 

GUV  +  Cl—GflH:i+J. 

di  HêotÊeUdêê  trwf^  4i U Soeièii  d'émmluL,  potêr  iê$  mêmoêt  pkanmtc., 
joiUel  1849*  P*  3* 
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Le  même  chimiste  a  fait  passer  da  gsz  GIH  dans  le  même 
écher  hydriodique  ;  celui-ci  n'en  a  pas  étë  attaque. 

Lorsqu'on  fait  passer  dans  un  petit  tube  contenant  àeVéiker 
mUfkydrique  nn  courant  de  chlore  un  peu  rapide,  même  dans  un< 
lieu  très-peu  ëdairé  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  le  liquide 
s*écliauffe  beaucoup ,  et  il  arrive  même  quelquefois  une  inflam- 
mation au  sein  même  de  la  masse.  Entre  autres  produits ,  on 
obtient  alors  beaucoup  d*éther  chhrhydrique  ^  ainsi  qu'un 
peu  fit  soufre.  Cette  eipërienoe  ne  serait  pas  sans  danger  si 
Ton  opérait  sur  unequantitë  un  peu  considérable  d'éthersulfhy* 
driqne,  et  les  résultats  seraient  compliqués  des  produits  de  Ta 
combustion  d'une  partie  de  l'éther.  Si  l'on  opère  avec  précan* 
^n,  en  modérant  et  en  rslentiisant  le  dégagement  du  chlore^  de 
manière  à  éviter  réchauffement  de  la  masse ,  tout  en  ayant  soin 
de  la  maintenir  à  200  ou  S50^,  on  peut  obtenir  de  5  grammes 
d'éther  sulfhydrique  plus  de  6  grammes  d'éther  chlorhydrique 
presque  entièrement  pur*  Il  n'est  pas  facile  d'éviter,  dans  cette 
eipérîenoe,  la  formation  de  chlorure  de  soufre;  lorsque  Topé- 
ration  est  conduite  trop  rapidement ,  il  se  forme  en  outre  de 
VHher  chlorhydrique  numoehhruré  (aoétène  bichloré  G.). 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  du  chlore  de  Véiher  iodhydrique 
iê  Fahool ,  avec  les  mêmes  précautions  et  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  son  homologue  méthylique ,  il  y  a ,  comme  pour  ce 
dernier,  déplacement  de  l'iode  par  le  chlore,  et  il  se  forme  de 
réther  chlorhydrique.  La  réaction  est  presque  aussi  nette  que 
précédemment. 

Vither  bromhyirique  de  F  esprit  de  Iwis  (fomiène  brome  G.), 
n'avait  pas  encore  été  décrit.  M.  Pierre  (1)  en  a  été  étudié  le 
mode  de  formation  et  les  propriétés.  On  dissout  avec  précaution, 
par  petites  parties,  à  une  température  inférieure  à  5  ou  6  degrés, 
et  à  l'abri  du  contact  des  rayons  solaires  directs,  50  parties  de 
brome  dans  200  parties  d'esprit  de  bois  purifié.  Après  avoir  in- 
troduit le  mélange  dans  une -cornue  tubulée,  on  ajoute,  tou- 
jours à  froid,  à  d  ou  6  degrés  tout  au  plus,  7  parties  de  phosphore 
par  petits  morceaux  successifs.  A  l'aide  d*un  bain-marie,  on  élève 

(i)  Recueil  dès  trav,  de  la  Soeiiti  d'imulat,  pour  Us  tciênces  pkarmne. , 
octobre  1847  tP*  179* 
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la  IcmpéffttuM  af«c  tta«  e&treme  lenteur;  à  7  ^u  8  degrés^  U 
réaction  commence  et  la  tempërature  s'élèye  assez  pour  fondre 
le  phosphore*  Qo  laîflse  refroidiri  et  l'on  accélère  même  le  refroi- 
dissement du  mélange  en  renouvelant  Teau  du  i)ain*marie ,  puis 
on  déeanteet  Ton  introduit  dans  une  nouyelle  cornue  tubulée  le 
liquide  paille  daiv  qui  résulte  delà  réMtion ,  ainsi  que  les  quel- 
ques goutlea  de  liquida  qui  ont  distillé  et  qu'^n  a  reçuef  dana 
un  matius  tubulé  refroidi  ^  adapté  au  ool  de  la  oornue.  On 
fait  oonomuniquer  avec  un  condenseur  en  Y  la  nouvelle  cornue 
et  Ton  conduit  la  distiHation  avec  beauooup  de  précaution;  pour 
peu  que  la  température  ^'élève  trop,  il  se  produit  de  vicdente 
spubresauli» 

On  traite  par  de  l'eau  &  0^  le  produit  de  la  distillation  dan» 
lequel  se  trouvent  de  l'éther  bromhydnque,  de  Vesprit  de  bois 
et  de  Tanlde  brombydrique.  L'éiber  brombydrique  se  dépose  au 
fond  du  vase  en  (gouttelettes  olésigineuses  qui  se  réunissent  bien* 
tftt  i  on  décante  la  presque  totalité  de  Teau,  puis  on  lave  avec  de 
l'eau  à  peine  alcalisée  pour  enlever  les  dernières  traces  d'à* 
cide;  enfin  on  décante  cette  eau  et  on  lave  de  nouveau  à  l'eau 
distillée ,  toujours  à  0»  i  puie,  après  avoir  séparé  l'étber  au 
moyen  d'un  entonnoir  t  on  le  met  en  digestion  eur  du  cblprure 
de  calcium  deasécbéi  dau»  une  petite  fiole  préalablement  refinpi* 
die ,  et  qu'on  laisse  dims  la  glace  avec  le  produit  qu'elle  ren^ 
ferme.  Le  lendemain  «.  on  distille  au  bain-m^rie  à  20  ou  25'',  on 
reçoit  le  produit  dans  une  fioLe  refroidie  contenant  du  chlorure 
de  calcium  bien  sec;  enfin  on  distille ,  dans  la  fiole  même  ,  au 
bain-marie ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser,  cette  fois ,  20  pu 
28**.  L'éther  brombydrique  est  ordinairement  pur  après  cette 
rectification. 

L'éther  bromhydrique  de  l'espnt  de  bois  est  beaucoup  plua 
dense  que  l'eau  (1,664)  ;  il  bout  à  environ  IS"",  sous  la  pression 
de  759  miUim.  Son  odeur  est  éthérée  >  pénétrante  et  un  peu  al^ 
liacée  ;  il  est  neutre ,  incolore ,  parfaitement  limpide ,  et  un 
abaisaement  de  •-—  35^5  ne  lui  fait  rien  perdre  de  sa  transpa- 
rence ni  de  aa  fluidité.  Il  peut  ee  conserver  incolore  pendant  fort 
longtemps  dans  des  tubes  fermés  à  la  lampe. 

Il  renferme  : 

CH»Br. 


Asâlyse  :  carbone,  12,78  ;  hydrogène,  3,25;  brome,  83,76  — 
84,01. 

1*  RHQDIUS.  -^Analyse des  plio^hates  de  cniyre  et  de 
VozycUonure  de  plomb  natnrela. 

L'analyse  du  phosphoro-chalcite,  provenant  du  Tirhebel^ , 
pH  de  lllldni)HitbAch  (D4,2^,4),  A  donné  à  M.  Rhddiitt  (l)  : 

Oxydé  de  caivre 70,8 

Âdde  phospkorique.  .  •  ao,4 
Bail.  .1 ;  «  .  .      8,4 

#«fc  l'e»  dtfvil  lei  nypttrti  [P^O'+Mu'O+aBH)]  en 

(Test  donc  un  «ouA-phospbaté  cuivrique  (2). 
VehlUe  de  U  inème  localité  (D4,27)  a  donné  : 

Ovyde  lU  catrte.  »  •  •  »  63,i 
Acide  phosphoriqae.  •  •  ai,û 
Eaa.  . 7,3 

99.3 
Ceeréwllata  conduisent  aux  rapports  [P*0^,4Cu^O+SttH)] 
ou 

PO^(Ca>),0(CaH)+ l/te^. 

L*analy8e  du  Kbéthénite  de  M.  Berthier  l'accordant  parlbite- 
ment  avec  la  précédente ,  il  est  à  présumer  que  le  libéthénite  et 
Tehlite  sont  identiques. 

Le  mm^pii9  ou  8ou»-cfalorure  de  PB,  trouvé  à  Briloh,  près 
de  Stadtbefgen ,  eonstitue  une  masee  cristalline ,  blancbe  et 
diaphane,  et  d'une  densité  de  7,0.  M.  Rhodiusy  a  trouvé  1  dilo- 
rure  de  plomb,  39,07,  oayde  de  plomb,  fM),l .  Ces  résuluts  coin- 
cidwii  Avee  tel  nnoru  [Cl'Pb*4'20Pb^]  ou 
CI(Pb),0(Pb«). 

(1)  AmMûi,  der  OUm.  And  Alarlh.,t.  iXLl,  p.  ^. 
(a)T.  lei  analyses  antérieaies  de  M.  Henosan,  Comptés  remdut  des  travmux 
iê  ckimiê.  i84fi,  p.  3a7« 
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A.  D AMOUR.  — 8ar  nn  nouveau  phosphate  naterpl. 

M.  Mathieu,  marchand  de  minéraux,  a  recueilli  dans  les 
pegmatites  des  environs  de  Chanteloup,  près  Limoges,  une  sub- 
sunoe  particulière  qui  a  été  soumise  à  l'analyse  par  M.  Da- 
mour  (1). 

Vue  en  masse,  sa  couleur  est  le  brun  de  girofle;  sa  cassure 
est  lamelleuse  et  miroitante ,  et ,  dans  quelques  parties  qui  pa- 
raissent altérées,  diatoyante  à  la  manière  du  diallage.  Elle  pré- 
sente trois  clirages  rectangulaires  entre  eux.  Cette  structure 
autorise  à  admetre  que  le  minéral  cristallise  en  prisme  rectan- 
gulaire droit. 

Ce  minéral  raye  la  chaux  fluatée,  et  est  rayé  par  une  pointe 
d'ader.  Sa  densité  est  de  3,468. 

Chauffé  au  chalumeau  ou  sur  la  pince  de  platine,  il  fond  en 
un  globule  noir  non  magnétique.  Il  donne  avec  le  flux  la  réac- 
tion du  manganèse  ;  il  dégage  de  Teau  dans  le  tube. 

Il  se  dissout  aisément  dans  l'acide  chlorhydrique  en  déga- 
geant un  peu  de  chlore. 

Six  analyses  ont  donné'eu  moyenne  : 

Raiiporu  d'ozygéoe. 

Adde  phospltorique 4i>^^  o.oSii        lo 

Oxyde  ferrîqne a5,6a  0,0786  3 

Oxyde  man^aaenx 33,o8  o,o5i8)  ^^g  a 

Soade 5,17  0,0140 1       ^tooon 

Eau 2«65  o,oa35  1 

Silice o«6o 

Peroxyde  de  manganèse  .  .  «       1,06 

99.73 

M.  Damour  en  déduit  les  relations  [PK)',3  (Mii*0  ou  ^a'O) 
+  P'OSFe*0'H-H*0],  que  je  traduirai  par  la  formule  plus 
simple 

PO*(Fe/eiMi)+  i/aaq., 

correspondant  à  celle  des  phosphates  ordinaires.  L'eau  est  pro- 
bablement hygrométrique. 

— ' • ir-r— - 

(1)  C9mpt99  r$ndu$  tU  CÀcmd*,  U  XXY,  p.  670. 
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Cijhnte. 



Note  9iir  la  préparation  en  grand  du  chloroforme ,  au  moyen 
du  chlorure  de  chaux. 

P«r  M.  Louis  Kessler. 

Au  moment  où  le  chioroforine  vient  de  prendre  une  grande 
importance  médicale ,  el  où  de  toutes  parts  les  praticiens  avides 
da  progrès  de  leur  science ,  le  soumettent  à  l'expérience ,  nous 
avons  cru  utile  de  publier  le  procédé  à  Taide  duquel  nous 
avons  obtenu,  dans  la  fabrique  de  MM.  Wœhrlin  et  Kessler  à 
•  Strasbourg ,  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

L'appareil  dont  nous  nous  servons  consiste  en  un  grand  cy* 

tindre  de  plomb  dont  les  feuilles  sont  soudées  avec  du  plomb 

I  par.  Dans  son  intérieur  se  meut  un  agitateur  à  palettes  BB  qui 

'  a  pour  but  de  répartir  la  chaleur  sur  tous  les  points ,  et  de 

favoriser  le  départ  complet  du  chloroforme. 

A  la  partie  supérieure  de  ce  cylindre  est  pratiquée  une  large 
oaverture  A ,  par  laquelle  on  introduit  le  mélange;  une  autre 
beaucoup  plus  petite  donne  passage  à  un  tube  abducteur  CCC 
en  plomb,  destiné  à  la  sortie  des  vapeurs;  tandis  que,  de  l'autre 
côté,  96  trouve  percé  un  autre  trou  D  traversé  par  un  tuyau  en 
plomb  aussi ,  mais  d'un  plus  fort  diamètre ,  lequel  communique 
à  volonté,  soit  avec  un  large  entonnoir  supérieur  F,  soit  avec 
un  petit  générateur  de  vapeur  en  fonte ,  à  l'aide  de  deux  robi- 
nets a  et  6 ,  dont  l'un ,  66 ,  est  percé  d'un  second  trou ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  livrer  passage  dans  le  sens  du  conduit,  ou 
l'intercepter,  ou  à  conduire  du  générateur  à  l'extérieur.  Dans 
ce  dernier  est  également  ajusté ,  à  fleur  d'eau,  un  tube  en  verre 
nécessairement  plus  haut  que  le  cylindre  de  plomb,  et  dont 
l'office  est  à  la  fois  de  servir  à  Talimentation,  d'indiquer  la 
pression  et  de  signaler  l'abaissement  du  niveau.  Quant  au  tidx: 
abducteur  CC'C,  il  s'enroule  en  spirale  dans  un  réfrigérant  et 
son  extrémité  inférieure  s'engage  dans  um*  sorte  d'appareil  de 
Woulf  dont  le  premier  flacon  sert  de  récipient,  le  second  est  k 
éewm.  d»  Phmrm.  et  de  Chim.  3*  sékib.T.  XIII.  ^Mars  1848}  1  i 
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moitié  plein  d'alcool  et  le  dernier  plein  d'épongé  ou  de  coton 
imbibé  d'alcool.  Chacun  d'eux  est  muni ,  comme  l'indique  la 
figure,  de  robinets  et  d'entonnoirs  à  longs  cols  à  l'aide  desquels 
on  peut  les  vider  ou  les  remplir  sans  compromettre  leur  ajustage. 

On  pourra  remplacer  avec  économie  le  cylindre  en  plomb 
par  une  grande  cuve  en  bois,  close  de  toutes  parts,  comme  celle 
dont  nous  donnons  ci-contre  le  dessin. 

L'opération  marche  sans  la  moindre  difficulté.  La  cuve  étant 
de  3  hectolitres,  on  introduit  40  kil.  du  chlorure  de  chaux  le 
plus  fort  dans  un  entonnoir  en  bois  £  qui  s'ajuste  sur  l'orifice 
A,  et  dont  l'intérieur  est  traversé  par  deux  rouleaux  également 
en  bois  faisant  laminoir.  En  imprimant  à  leur  manivelle  un 
mouvement  de  rotation ,  on  détermine  l'écoulement  du  chlorure 
en  même  temps  qu'on  le  dispose  au  mélange.  On  ajoute  par- 
dessus 4  kil.  de  chaux  délitée,  puis  un  hectolitre  d'eau  à  80  ou 
90<>  au  moins.  On  referme  et  on  lute  l'appareil ,  puis  on  fait  mou- 
voir Tagilateur.  Un  moment  après  on  introduit,  par  l'entonnoir 
F,  4  kil.  d'alcool  du  commerce  et  les  résidus  alcooliques  de 
chloroforme  d'une  opération  précédente.  Ordinairement  la 
réaction  se  produit  aussitôt  et  le  chloroforme  distille  rapidement. 
Dans  le  cas  contraire,  on  la  favorise  en  donnant^ accès  à  un  jet 
de  vapeur  à  l'aide  du  robinet  6,  celui  en  a  étant  fermé.  Aussitôt 
que  les  premiers  produits  apparaissent,  on  conduit  par  le  ro- 
binet b  la  vapeur  à  l'extérieur,  puis  on  enlève  le  feu  tandis  qu'on 
ouvre  au  contraire  le  robinet  a. 

Dès  lors  on  s'occupe  à  régler  la  réaction  de  façon  que  le  dé- 
gagement des  gaz  à  travers  l'alcool ^  et  l'écoulement  du  liquide 
dans  le  récipient ,  s'accomplissent  tranquillement ,  quoique  sans 
interruption.  On  y  parvient  facilement  en  ajoutant  peu  à  peu 
de  l'eau  froide  par  l'entonnoir  F,  et  en  faisant  mouvoir  l'agi- 
tateur. 

Pour  acquérir  la  certitude  complète  que  la  matière  en  travail 
ne  passe  pas  dans  le  serpentin ,  ce  qui  serait  d'un  grand  danger, 
on  fera  bien  d'ajouter  à  l'appareil  un  flotteur  très-mobile  eu- 
liége ,  ou  tout  au  moins  de  compléter  par  un  tube  en  verre  la 
portion  du  conduit  abducteur  qui  s'ajuste  à  la  cuve.  S'il  se 
déclarait  quelque  fuite  dont  le  calfeutrage  dût  être  long ,  on 
interromprait  en  quelques  secondes  tout  le  travail  par  Tintro- 
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ducrion  de  quelques  litres  d'eau.  Aussitôt  que  le  dégagement 
commencera  à  devenir  plus  calme,  et  que  Ton  jugera,  à  la  quan- 
tité du  produit  que  la  réaction  touche  à  sa  fin,  on  fera  de  nou- 
veau passer  de  la  vapeur  dans  la  cuve ,  et  l'on  agitera  de  temps 
à  autre  la  matière.  A  la  fin  de  la  réaction  celle^i  est  au  moins 
à  100*,  car  la  vapeur  ne  s'y  condense  nullement  et  les  produits 
qu'elle  entraîne  ou  qu'elle  déplace  contiennent  si  bien  tout  le 
chloroforme  et  l'alcool ,  qu'à  peine  a-t-on  besoin  de  distiller  trois 
litres  pour  arriver  à  un  épuisement  complet. 

En  ce  moment  on  peut  vider  la  cuve  par  une  ouverture  la- 
térale et  inférieure,  et  s'assurer  que  le  r^idn  soutiré  ne  sent 
)Aus  ni  l'alcool  ni  le  chloroforme.  On  reprend  les  eaux  qui 
surnagent  ce  dernier,  on  change  l'alcool  des  deux  derniers  réci- 
pients ,  on  en  complète  la  quantité  nécessaire  pour  la  suivante 
opération,  et  l'on  introduit  le  tout  dans  l'appareil  après  un 
nouveau  chargement.  On  peut  facilement  faire  succéder  ainsi 
trois  ou  quatre  opérations  par  jour  :  la  réaction  entre  les  sub.- 
stances  durant  par  elle-même  très«>peu  de  temps,  le  reste 
dépend  de  la  capacité  du  bouilleur. 

On  soutire  le  chloroforme,  on  le  purifie  en  le  lavant  avec 
trois  fois  son  poids  d'eau,  après  l'avoir  privé  de  chlore  par  le 
carbonate  sodique  ;  on  distille  au  bain-marie  sur  du  chlorure 
caldque,  et  l'on  obtient  environ  60  à  SO  gr. .  par  kilo  de  chlorure 
employé,  d'un  chloroforme  exempt  d'éther  acétique,  d*eau  et 
d'alcool,  et  très-propre  aux  usages  médicaux. 

Nous  signalerons  à  l'attention  du  public  une  falsification  du 
chloroforme  qui ,  si  l'on  n'y  prenait  garde  ,  pourrait  jouer  un 
grand  râle  dans  son  commerce  :  c'est  son  mélange  avec  l'éther. 
Le  produit  obtenu  ainsi  peut  contenir  une  grande  quantité  de 
ce  dernier ,  et  cependant  rester  plus  lourd  que  Peau  qui  ne  le 
sépare  pas  en  deux  couches.  De  plus  l'odeur  et  la  saveur  du 
chloroforme  masquent  assez  bien  celles  de  IVther,  pour  que  des 
personnes  peu  habituées  à  les  manier,  ne  l'y  reconnaissent 
pas ,  d'autant  pius  que  les  effets  produits  par  ces  deux  corps  à 
l'inhalation ,  ne  seraient  eux-mêmes  pas  de  nature  à  en  avertir 
et  à  faire  apprécier  de  légers  insuccès. 

On  reconnaîtra  facilement  ce  mélange,  de  même  que  celui 
de  l'éther  acétique,  à  l'aide  du  procédé  indiqué  par  M.  Sou- 
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beiran  (1).  Quant  à  L'emploi  de  ce  procédé,  pour  reconnaître 
la  présence  de  l'alcool ,  nous  ferons  remarquer  une  cause  d'er- 
reur :  un  mélange  d'alcool  et  de  chloroforme  que  l'on  verse  dans 
la  liqueur  d'épreuve ,  se  divise  après  l'agitation ,  en  une  couche 
de  chloroforme  pur  qui  tombe  au  fond ,  et  en  alcool  qui  se 
dissout;  tandis  que  si  l'on  n'agite  pas,  les  gouttes  peuvent  rester 
en  entier  à  la  surface  :  le  meilleur  chloroforme  peut  même 
surmager  dans  ce  cas. 

On  peut  d'ailleurs  faire  Icssai  conseillé  par  M.  Soubeiran , 
dans  un  tube  gradué,  en  agitant  le  liquide  suspect  avec  trois 
fois  son  volume  de  la  liqueur  d'épreuve  i  si  après  le  repos  il  a 
perdu  plus  de  1/1 2«  de  son  volume,  il  devra  être  rejeté.  On 
peut  donner  à  l'essai  une  rigueur  analytique  en  déterminant, 
une  fois  pour  toutes ,  par  expérience ,  les  quantités  qui  se  dis- 
solvent lorsque  la  proportion  d'alcool  augmente  :  c'est  environ 
1/5  du  volume  primitif  lorsque  le  chloroforme  est  niélangé  à 
son  volume  d'alcool  à  40**.  Si  la  cause  de  l'impureté  est  un 
éther,  le  volume  ne  diminue  pas ,  mais  le  tout  surnage ,  et  s*il 
se  trouve  en  outre  de  Talcool,  celui-ci  disparaît  auparavant 
par  l'agitation. 

Enfin,  on  peut  reconnaître,  d'une  manière  absolue,  la 
pureté  du  chloroforme,  au  moyen  d'une  petite  ampoule  de 
verre,  comme  celle  dessinée  en  G,  laquelle  devra  venir  sur- 
nager le  chloroforme  pur  après  y  avoir  été  plongée;  tandis 
qu'elle  restera  au  fond  de  celui  dont  la  densité  se  trouverait  di- 
minuée par  un  mélangé  d'éther  ou  d'alcool. 


Emploi  du  chlorure  (for  pour  apprécier  la  présence  (Tune 
matière  organique  m  solution  dans  les  eaux  ordinaires. 

Par  Âlph.  Dopasqdier. 

Les  eaux  des  rivières,  des  sources,  des  puits,  etc. ,  contiennent 
toutes  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  matière  orga- 
nique en  solution.  Quand  la  quantité  de  cette  matière  est  très- 
Ci)  Voir  le  Journal  de  Fharmncie  et  de  Chimie  ,  décembre  1847,  P-  4^^- 
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faible,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  sa  présence  est  insi- 
gnifiante ,  soit  au  point  de  vue  de  l'emploi  hygiénique  de  l'eau , 
soit  à  G^ui  de  son  usage  industriel,  et  dans  ce  cas,  la  présence 
de  cette  quantité  minime  et  en  quelque  sorte  normale,  ne  sau- 
rait être  démontrée  par  Temploi  des  réactifs  :  on  ne  la  reconnaît 
qa'en  pratiquant  l'analyse  qualitative  de  l'eau. 

Mais  il  arrive  souvent  que  les  eaux  ordinaires  se  trouvent 
diargëes  de  matière  oi^anique,  d'une  manière  anormale,  et 
dans  oe  cas,  il  peut  résulter  de  leur  usage  de  graves  inconvé- 
nients,  soit  pour  la  santé,  soit  pour  quelques  emplois  de  ces 
eaux  dans  l'industrie.  Il  y  a  donc  un  intérêt  réel  à  pouvoir  re- 
Goonaitre  par  un  moyen  d'une  application  simple  et  facile,  la 
présence  de  cette  matière  organique ,  en  proportion  plus  qu'or- 
dinaire dans  les  eaux.  L'essai  de  ces  eaux  par  l'azotate  d'argent, 
comme  je  m'en  suis  fréquemment  assuré  dans  mes  nombreuses 
recfarrches  sur  les  eaux  potables,  ne  donne  que  des  résultats 
inoertaios  et  trompeurs.  Quant  à  leur  évaporation  à  siccité  et 
à  la  caldnation  de  leur  résidu ,  qui  devient  noirâtre  quand  la 
matière  organique  était  un  peu  abondante ,  c'est  un  moyen  long 
i  pratiquer  et  dont  le  résultat  est  d'ailleurs  assez  peu  satis- 
faisant. 

Après  avoir  essayé  inutilement  divers  moyens  chimiques  pour 
déceler  la  présence  de  cette  proportion  anormale  de  matière 
oi]ganique  dans  les  eaux,  j'ai  trouvé  que  l'emploi  du  chlorure 
d'or  pouvait  atteindre  ce  but,  ce  réactif  donnant  des  indica- 
tions bien  tranchées  et  qu'on  peut  considérer  comme  certaines. 
La  pensée  d'employer  le  chlorure  d'or  m'a  été  suggérée  par  cette 
remarque  des  personnes  qui  s'occupent  du  daguerréotype,  et  qui 
m'a  été  communiquée  par  M.  Glénard,  que  le  chlorure  d'or  se 
trouve  altéré  et  décomposé  quand  on  fait  usage  pour  le  dis- 
soodre  de  l'eau  de  condensation  de  certaines  machines  à  va- 
peur, ou  de  toute  autre  eau  distillée  contenant  une  matière  or- 
ganique en  solution. 

Voici,  du  reste,  comment  je  procède  pour  reconnaître  par 
le  chlorure  d'or  la  matière  organique  en  proportion  anormale 
dans  les  eaux.  J'introduis  dans  un  petit  ballon  de  25  à  50 
grammes  de  l'eau  à  essayer,  puis  j'y  ajoute  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  chlorure  d'or,  de  manière  à  lui  communi- 
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qoer  nne  légère  ieinie  jaunâtre  ;  ensuite  je  fais  bouillir  le  li- 
quide. Si  Teau  ne  oontienc  que  la  quantité  ordinaire  de  matière 
oiiganique  des  eaux  potables ,  elle  conaerte  m  couleur  jaunàire , 
qui  reste  pure,  inéine  en  prolongeant  Tébuilition.  Si»  au  con«- 
traire ,  IVau  renferme  une  proportion  anormale  de  matière  or- 
ganique ,  elle  brunit  d'abord ,  puis  prend  une  teinte  violeUe  ou 
bleuâtre^  qui  annonce  la  décomposition  du  sel  d'or  par  la  nia< 
tière  organique.  En  prolongeant  Tébuliition ,  la  teinte  violette 
ou  bleuâtre  se  prononce  de  plus  en  plus,  si  la  proportion  de  la 
matière  organique  est  considérable.  Mais  la  coloration  un  peu 
brunâtre  ou  verdâtre  du  liquide  suffit  seule  pour  donner  la  oer^ 
titude  que  la  matière  organique  dépasse  la  proportion  qui  lui 
est  ordinaire. 

£p  pratiquant  ces  essais  avec  le  chlorure  d'or,  il  est  de  pré* 
eaution  essentielle  d'employer  la  solution  de  ce  sel  sans  excès 
d'acide  ehlorhydrique ,  lequel  s'opposerait,  comme  je  m'en 
suis  assuré,  à  la  réaction  décomp  santé  de  la  uiatière  orga- 
nique. 

Assez  souvent,  pendant  l'ébuUition  un  peu  prolongée  de  l'eau 
colorée  par  le  chlorure  métallique,  il  se  précipite  de  l'oxyde 
d'or,  dû  à  la  réaction  du  carbonate  calcaire  sur  ce  sel.  Dans  ce 
cas ,  si  le  chlorure  d'or  n'est  pas  en  quantité  un  peu  surabon- 
dante ,  le  liquide  peut  se  décolorer;  ou  si  la  proportion  est  plus 
i'orte  9  la  nuance  jaune  peut  être  modi6ée  par  un  léger  trouble 
qui  se  manifeste  dans  le  liquide.  Pour  distinguer  ces  effets  de 
la  réaction  décomposante  produite  par  la  matière  organique, 
on  peut  alors  ajouter  au  liquide  une  ou  deux  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  pur,  lequel  dissoudra  immédiatement  l'oxyde 
d  or,  et  le  liquide  reprendra  aussitôt  son  apparence  primitive , 
s'il  n'y  a  pas  eu  décomposUwn  du  sel  pur  de  la  matière  orga* 
nique*  Mais  une  fois  que  Tor  du  chlorure  a  été  ramené  à  l'état 
métallique  sous  l'influence  de  la  matière  organique,  il  ne  se 
dissout  pas ,  comme  son  oxyde  ,  dans  l'acide  chlorhydrique , 
et  le  liquide  reste  violet ,  violet  bleuâtre ,  violet  brunâtre  ou 
verdâtre,  quand  il  y  a  un  assez  grand  excès  de  chlorure  d'or. 
Cependant,  si  l'eau  contient  une  trace  d'un  nitrate,  et  qu'où 
tasse  bouillir  de  nouveau,  l'or  peut  alors  se  dissoudre. 

Il  peut  se  faire,  et  on  m'a  fait  cette  objection,  que  les  matières 
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ovguikittes  n  aîeDi  pas  toutes  uoe  action  décomposante  égale  sur 
le  «1  d'or.  Mais  cette  objection  est  sans  Taleor,  si  i'on  considère 
qo'îl  ne  s'a^t  que  de  la  matière  organique  contenue  dans  les 
tmax  naturelles,  laquelle  est  toujours  de  la  nature  de  Vulmine  ou 
fémCj  et  provient  évidemment  du  lavage  des  matières  végétales 
et  animales  en  décomposition  plus  ou  moins  avancée,  et  le  plus 
souvent  parvenues  à  l'état  de  terreau,  lesquelles  se  trouvent 
dans  les  terres  où  s'infiltrent  les  eaux  des  pluies,  ou  bien  encore 
dans  le  sol  des  villes  baignées  par  des  rivières  qui  alimentent  leurs 
puits  et  leurs  fontaines.  Dans  toutes  ces  circonstances,  de  même 
que  lorsqu'elle  provient  de  Tinûluration  des  liquides  des  fosses 
d'aisance,  des  mares,  des  cloaques,  des  égouts,  etc.,  la  ma- 
tière oi^niqoe,  résultat  d'une  décomposition  spontanée  de  pro- 
duits végétaux  et  animaux ,  exerce  toujours  une  action  décom- 
posante très-prononcée  sur  le  sel  d'or. 

Du  reste,  j'ai  fait  des  essais  assez  nombreux  avec  de  l'eau 
disdllée  à  laquelle  j'ajoutais  soit  de  l'urine  récente,  soit  de  la 
gélatine,  soit  de  la  mie  de  pain,  soit  d'autres  matières  oi^a- 
niques  non  altérées  par  la  pulréfaction.  Ces  matières  décompo- 
saient généralement  le  sel  d'or,  mais,  le  plus  souvent,  après  une 
éboUition  très-prolongée.  J'ai  fait  bouillir  aussi  dans  de  Feau 
distillée  une  pincée  de  tourbe,  et  dans  un  autre  essai ,  un  peu 
de  terre  végétale  :  le  liquide  filtré,  puis  traité  par  le  chlorure 
d'or,  a  pris  alors  très-rapidement  une  coloration  violette  ou 
Ueuâtre  (1). 

De  ces  essais  comparatifs  il  est  donc  résulté  que  le  chlorure 
d'or  peut  être  décomposé  par  des  matières  organiques  non  alté- 

(1)  J'ai  traité  aussi  par  le  chlorore  d*or  qaelqaes  eaaz  distillées  prises 
dans  une  bonne  pharmacie,  voiei  les  résultats qire  j'ai  obtenus  < 

L*caa  de  rose  et  l'eau  de  menthe  poivrée  ont  produit  la  décomposition 
du  sel  d*or  en  six  ou  huit  minutes  :  le  liquide  est  devenu  vert ,  par  le 
mélange  d'un  excès  de  chlorure  d*or  avec  le  bleu  de  Tor  métallique  ;  — 
l'eau  de  mélisse  a  donné  un  résultat  analogue  mais  beaucoup  moins  pro- 
noncé; —  l'eau  de  laitue  et  l'eau  de  tilleul  ont  pris  une  légère  coloration 
bmne  ; —  Teau  de  plantain  et  Veau  de  lis  n*ont  pas  réagi  sensiblement  sur 
le  sel  d'or. 

Il  résulte  de  ces  essais  que  l'action  décomposante  n'est  bien  pronon- 
cés qnaTec  les  eaux  distillées  qui  contiennent  une  huile  essentielle. 


—  168  — 

rëes,  mai»  en  général  |  lus  difficilement,  que  par  celles  qui  sont 
le  résultat  d'une  décomposition  spontanée  de  débris  végétaux 
et  animaux ,  et  analogues  par  conséquent  à  la  matière  orga- 
nique tenue  en  solution  dans  les  eaux  ordinaires  ou  natu- 
relles. 


^annacte  et  i^istoitt  n$twttiit. 


Rapport  sur  une  note  de  M,  Guéranger  relative  au  savon 
de  Bécœur. 

Par   MM.  Boocbabdat  et  <>uiboubt,  rapportear. 
Messieurs , 

M.  fiouchardat,  que  vous  avez  chargé  avec  moi  de  vous 
rendre  compte  de  la  note  de  M.  Guéranger,  relative  au  savon 
de  Bécœur,  m'a  laissé  le  soin  de  vous  en  présenter  le  rapport. 
J'aurais  désiré  qu'il  en  fût  autrement,  afin  de  ne  pas  me  trou- 
ver juge  et  partie  dans  une  question  que  j'ai  soulevée  le  premier  ; 
mais  n'ayant  jamais  cherché  que  l'amélioration  des  procédés 
pharmaceutiques,  je  crois  pouvoir  discuter  avec  impartialité 
les  observations  de  M.  Guéranger,  et  je  vais  le  faire  avec  toute 
liberté. 

L'ordonnance  du  29  octobre  1846  sur  la  vente  des  poisons, 
prescrivant  aux  pharmaciens  de  préparer  seuls,  à  l'avenir,  le 
xavon  arsenical  de  Bécasur^  j*ai  commencé  par  en  rechercher 
les  formules  dans  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  de  la 
comparaison  à  laquelle  je  me  suis  livré ,  j'ai  conclu  que  la  for- 
mule véritable  et  la  meilleure,  était  celle  publiée  dans  le  iVim- 
veau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Déterville^  article 
taxidermie.  Je  l'ai  publiée  de  nouveau  dans  le  cahier  de 
mars  1847,  du  Journal  de  Pharmacie,  Je  n'ai  reproché  à  la 
formule  de  Bécœur,  ou  plus  exactement  à  son  modus  faciendi^ 
qu'une  seule  chose  :  c'est  de  laisser  une  grande  partie  de  l'acide 
arscnieux  pulvérisé  à  l'état  de  simple  mélange,  et  hors  d'état  de 
pénétrer  à  travers  la  peau  de  l'animal ,  pour  servir  à  la  conser- 
vation des  plumes  ou  des  poib  fixés  à  l'extérieur.  En  consé- 
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«lucnœ ,  tout  en  conservant  la  formule  de  Bëcœur^  ce  que  beau- 
coup d'antres  n'ont  pas  fait,  j'ai  conseillé  d*opérer  de  manière 
à  dûsoudre  complètement  Tacide  arsënieux.  C'est  cette  modifi- 
cation  que  II.  Guéranger  condamne  ;  mais  j'avoue  que  les  raisons 
qo'îl  en  donne  ne  sont  pas  de  nature  h  me  faire  changer  d'opi- 
nion. Ne  voulant  pas  risquer  d'altérer  le  sens  de  ses  observa- 
dons,  je  les  rapporterai  textuellement: 

«Si  l'on  avait  l-intention,  dit  M.  Guéranger,  de  combiner 
l'acide  arsénieux  avec  la  potasse,  sûrement  le  moyen  indiqué 
par  M.  Guibourt  serait  le  meilleur  ;  mais  tel  le  ne  par  ait  p€U  avoir 
éié  la  pensée  de  Bécceur;  car  j  dans  ce  cas,  il  eût  fait  entrer  direc- 
tement l'arsenite  de  soude  dans  son  savon ,  ce  qui  aurait  été 
beaucoup  plus  simple  >». 

Je  remarque  que  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  améliorer  un 
procédé  pharmaceutique ,  un  certain  nombre  de  personnes  s'y 
sont  refusées,  et  se  sont  appuyées  principalement  sur  cette  même 
raison  que  l'inventeur  n'avait  pas  eu  Tiutention  d'agir  autre- 
ment qu'il  ne  l'avait  fait;  et  quelquefois  elles  l'ont  emporté  con- 
trairement aux  règles  de  progrès  qui  doivent  toujours  nous  di- 
riger. Je  n'en  rappeUerai  qu'un  seul  exemple  :  Vextrait  sec  de 
qum^fUi.  Tout  le  monde  est  d'accord  que  cet  extrait  fait  à 
froid  et  avec  du  quinquina  gris,  est  presque  entièrement  privé  de 
principe  actif  ^  et  qu'il  est  tellement  déliquescent  qu'il  est  im- 
possible de  le  conserver  dans  les  pharmacies.  Quant  à  ce  der- 
nier inconvénient,  on  a  conseillé  d'y  ajouter  de  la  gomme,  ce 
qui  le  rend  encore  plus  inactif,  et  ce  qui  autorise  les  falsifica- 
teurs à  appliquer  le  même  mélange  dans  beaucoup  d'autres  cas 
analogues.  Pour  ce  qui  est  de  l'inertie  du  remède,  on  a  prétendu 
que  Lagaraye  n'avait  pas  eu  l'intention  de  faire  de  l'extrait  sec 
de  quinquina  un  médicament  fébrifuge ,  et  qu'il  fallait  avoir 
deux  extraits  de  quinquina  dans  les  pharmacies,  un  fébrifuge 
et  l'autre  qui  ne  le  fût  pas.  Or,  la  raison  tirée  de  l'intention  de 
Lagaraye  est  complètement  fausse;  car  il  suffît  de  consulter  sa 
CMfmie  hydrauliquey^ur  voir  que  son  intention  positive,  et  sa 
seule  intention  y  a  été  deprérarer  un  médicament  très-fébrifuge. 
On  y  voit  de  plus  qu'il  conseillait  d'employer  le  quinquina  le 
plus  rouge  et  le  plus  amer.  Enfin ,  on  sait  que  Lagaraye,  prompte- 
ment  éclairé  sur  l'inutile  compUcation  de  ses  procédés  et  sur  la 
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mauvaise  nature  de  ses  produits ,  n'a  pas  larde  à  remplacer  ses 
machines  mouvantes  et  son  eau  froide,  par  une  simple  infusion 
dans  l'eau  bouillante.  Quelle  bonne  raison  peut-il  donc  rester  à 
ceux  qui  veulent  persister  à  préparer  à  froid  de  l'extrait  de  quin* 
quioa  griêj  et  à  embarrasser  les  officines  d'un  médicament  inu- 
tile et  que  sa  mauvaise  qualité  reconnue  a  fait  tomber  dans  un 
complet  discrédit?  Aucune ,  à  mon  avis. 

Cependant  lespliarmacologues  n'ont  pas  toujours  été  aussi  re- 
belles au  progrès.  Il  a  suffi  de  leur  faire  remarquer,  par  exemple , 
que  le  miel  rosat  et  beaucoup  d'autres  sirops  chargés  d'infu- 
sions végétales,  clarifiés  avec  du  blanc  d'œu(\  devenaient  des 
médicaments  inutiles  ou  très-infidèles,  pour  les  faire  renoncer 
à  ce  procédé ,  sans  qu'on  ait  prétendu  qu'il  fallût  toujours  con- 
tinuer ce  mode  de  clarification ,  par  la  raison  qu'il  avait  été 
employé  antérieurement  Pareillement  on  a  généralement  admis 
que  toutes  les  fois  qu'une  substance  active  entrait,  en  dose  dé- 
terminée, dans  un  médicament  à  excipient,  le  meilleur  mode 
à  employer  était  celui  qui  procurait  la  dissolution  la  plus  com- 
plète des  principes  actifs;  afin  que  Ton  pût  toujours  établir  un 
rapport  simple  et  réel  entre  la  quantité  de  matière  employée  et 
la  masse  du  médicament*  C'est  ce  principe  que  j'ai  voulu  appli- 
quer au  savon  de  Bécœur ,  parce  que  je  ne  puis  admettre  que  ce 
pharmacien  ait  eu  l'intention  de  rendre  ou  de  laisser  inutile  une 
partie  de  l'acide  arsénieux  qui  entre  dans  sa  composition. 

Mais,  d'après  M.  Guéranger,  loin  que  cet  acide  arsénieux 
non  dissous  soit  inutile,  c'est  lui  qui  est  la  partie  essentielle  du 
savon  de  Bécœur  ;  voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 

u  Une  condition  qui  me  parait  essentielle  pour  la  bonne  qua- 
lité du  préservatif ,  c'est  qu'il  contienne  l'arsenic  sous  une  forme 
assez  peu  fixe  pour  lui  permettre  de  répandre  constamment  au- 
tour de  lui  une  atmosphère  empoisonnée ,  et  c'est  précisément 
ce  qui  a  lieu  quand  la  majeure  partie  de  l'acide  arsénieux  est 
restée  à  l'eut  de  liberté.  L'odeur  arsenicale  qui  se  manifeste 
chaque  fois  qu'on  ouvre  ses  montres  est  une  preuve  que  les 
choses  se  passent  ainsi.  Nous  possédons  même  des  faits  bien 
constatés  d'intoxication  occasionnée  par  ces  émanations.  Il  est 
évident  que  si  l'arsenic  tout  entier  était  passé  à  l'état  d'arsenite, 
les  effets  que  je  signale  ne  se  produiraient  pas.  Cette  Tapeur 
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toxique  est  selon  moi  infiniment  précieuse  pour  la  oonsenration 
des  plaines  longues  et  des  autres  appendices  qui  ne  sont  pas  en 
coalact  immédiat  ayec  le  savon  arsenical.  » 

Je  pense  que  M.  Guéranger  s'abuse  sur  le  rôle  qu*il  fait  jouer 
à  Tarsenic  lil»e  du  savon  de  Bécœur.  Lorsque  j'ai  essayé,  il  y 
a  plus  de  20  ans ,  de  déterminer  les  causes  de  la  différence  ob- 
lervée  entre  l'acide  arsénieux  transparent  et  le  même  acide 
devena  opaque,  j'ai  mis  dans  un  vase  de  verre  couvert  d*un 
simple  papier,  de  15  à  20  grammes  d'acide  transparent,  divisé 
en  un  certain  nombre  de  fragments.  J'ai  pesé  cet  acide  plusieurs 
fvis  dans  le  courant  d'une  année,  et  son  poids  na  jamais  varié. 
L'ayant  ensuite  retrouvé,  après  quelques  années,  dans  Tarmoire 
ou  je  l'avais  déposé,  il  avait  encore  exactement  le  même  poids. 
Je  conclus  de  ce  fait  que  Tévaporatioii  de  l'acide  arsénieux  à  l'air, 
est  nulle  à  la  température  ordinaire ,  et  que  l'acide  arsénieux 
qui  pourrait  rester  dans  le  savon  de  Bécœur,  ne  peut  pas  jouir 
àt  la  propriété  préservatrice  que  lui  attribue  M.  Gnéraoger. 
Mais  je  pense  que  cet  acide  qui  reste  à  l'état  de  poussière  à  la 
surface  de  la  peau ,  après  que  le  savon  liquide  a  été  absorbé  et 
desséché ,  peut  être  très*nuisible  aux  personnes  qui  travaillent 
les  dépouilles  d  animaux  après  leur  préparation  ;  et  c'est  peut- 
être  là  la  cause  des  intoxications  dont  parle  M.  Guéranger.ILeat 
certain  d'ailleurs  que  l'acide  arsénieux ,  qui  est  totalement  dé« 
pouivu  d'odeur,  ne  pourrait  en  communiquer  aux  armoires 
dans  lesquelles  sont  conservés  les  animaux  prépaies,  qu'autant 
qu'il  y  aurait  réduction  de  l'arsenic  et  formation  d'un  composé 
volatil  organique,  qui  me  parait  peu  probable.  Enûu,  j'ai  été 
firappé  comme  un  autre  de  l'odeur  désagréable  et  énervante  qui 
règne  dans  nos   musées  d'animaux,  mais  je  n'y  ai  reconnu 
qu'une  odeur  putride  faible ,  modifiée  par  celle  du  camphre , 
des  essences  et  de  l'alcool  qui  servent  à  la  conservation  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux. 

D'après  M.  Guéranger,  •  le  carbonate  de  pousse ,  ajouté  au 
uvou  de  Bécœur,  a  pour  but  de  se  combiner  aux  parties  grais-> 
sensés  qui  adhèrent  à  la  peau  et  de  former  avec  elles  un  savon« 
Sans  cela ,  la  graisse  s*imbibe  peu  à  peu  dans  la  peau  desséchée 
et  finit  par  tacher  les  plumes.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  obte-» 
nir  ce  résultat,  qu'une  partie  de  la  potasse  reste  à  l'état  alcalin,  n 
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Je  reponds  à  M.  Guéranger  que  le  carbonate  de  potasse  n'est 
pas  plus  propre  à  la  saponification  des  huiles  que  l'arsënite  dont 
la  causticité  est  extrême  et  bien  plus  forte  que  celle  du  car- 
bonate. 

Enfin  y  M.  Guéranger  conseille  de  conserrer  le  savon  de  Bé- 
coeur  en  magma  très-épais  et  même  dur^  état  dans  leqttel  ses 
divers  éléments  doivent  rester  longtemps  à  Vétat  de  simple  mé- 
lange. C'est  également  sous  cet  état  que  j'ai  dit  de  le  conseryer, 
non  par  la  même  raison  que  M.  Guéranger,  mais  parce  que  c'est 
une  pratique  générale  déterminée  parce  que  la  composition  se 
conserve  mieux ,  plus  facilement  et  en  occupant  beaucoup  moins 
de  place.  On  ne  le  délaye  dans  l'eau ,  de  manière  à  lui  don- 
ner la  consistance  d'un  looch  épais ,  qu'au  moment  de  l'appli- 
quer. 

Je  regrette  beaucoup,  ainsi  que  mon  collègue  M.  Bouchardat, 
de  n'avoir  pu  partager  les  opinions  de  M.  Guéranger  sur  le  sa- 
von de  Bécœur.  Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  tout  soit 
dit  sur  cette  préparation ,  et  nous  pensons  qu'il  serait  très-utile 
que  les  pharmaciens  s'en  occupassent  et  fissent  part  à  la  Société 
de  leurs  observations.  Nous  proposons  à  la  Société  de  remercier 
M.  Guéranger  qui ,  suivant  ce  que  nous  pensons ,  lui  appartient 
à  titre  de  membre  correspondant,  et  qui  lui  est  bien  connu  par 
grand  nombre  de  notices  et  de  mémoires  importants  sur  diffé- 
rents sujets  de  chimie  pharmaceutique. 


Sur  l'inflammation  spontanée  des  plantes  qui  ont  servi  d  préparer 
le  baume  tranquille. 

Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Boollay,  par  M.  Eugène  Marchand, 
pharmacien  de  l'iiospice  civil  de  Fccamp. 

Monsieur,  depuis  quelques  années  que  notre  collègue  M.  Bois- 
senot  (de  Ghâlons)  a  appelé  l'attention  des  pharmaciens  sur 
l'inflammation  spontanée  des  plantes  ayant  sei'vi  à  préparer  le 
baume  tranquille,  plusieurs  observateurs  ont  eu  l'occasion  de 
remarquer  ce  curieux  et  singulier  phénomène.  Diverses  hypo- 
thèses ont  été  émises  pour  expliquer  les  causes  qui  le  déter- 
minent; mais  aucune  de  ces  hypothèses  ne  peut,  à  mon  avis , 
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suffire  pour  cooduire  à  ce  résultât.  Plus  bas  je  vais  en  expo- 
yr  uoe  qui ,  je  le  crois ,  satisfait  à  toutes  les  exigences. 

Par  suite  d'une  note  publiée  par  M.  C.  Ménière,  dans  le 
Doméro  de  septembre  du  Répertoire  de  Pharmacie^  note  dans 
laquelle  l'auteur  semble  admettre  que  le  phénomène  dont  il 
sagit  ne  se  manifeste  pas  quand  on  emploie  de  l'huile  d*oUves 
pure ,  mais  seulement  lorsque  cet  agent  est  adultéré  par  de  la 
Uéariney  de  telle  sorte  que  le  développement  de  cette  remar- 
<|uable  réaction,  serait  intimement  lié  avec  la  présence  de 
cette  dernière  substance,  je  résolus  de  tenter  quelques  essais 
qui  pussent  m'éclairer  sur  la  valeur  de  l'opinion  émise  par 
M.  Ménière ,  et  qu'd  priori  j'étais  loin  de.  partager. 

Je  préparai  une  certaine  l[]uantité  de  baume  tranquille  avec 
^rfauile  d^olives  très^pure,  et  j'arrêtai  l'opération  lorsque  le 
tifgagement  des  vapeurs  aqueuses  cessa  n'être  sensible  à  la  vue. 
Arrivé  à  ce  point,  le  thermomètre  marquait  114°  G.,  et  ce 
n'était  qu'avec  lenteur  qu'il  était  arrivé  à  cette  température , 
l*ftppUcation  du  calorique  ayant  été  faite  avec  beaucoup  de 
Diénageineiit.  La  moitié  environ  des  plantes  immergées  dans 
lliuile,  fut  placée  sur  une  toile  on  je  la  laissai  s'égoutter.  Peu 
de  temps  après,  des  vapeurs  blanches  très-odorantes  se  répan- 
dirent de  ce  résidu  dans  le  laboratoire ,  et  presque  aussitôt  une 
incandescence  (peu  vive  il  est  vrai;  se  manifesU ,  et  toute  la  ma- 
tière fut  carbonisée. 

Quant  à  l'autre  partie  des  plantes  qui  avait  été  laissée  en  di- 
gestion dans  l'hAile ,  jusqu'à  complet  refroidissement  de  celle-ci , 
lorsque  je  l'égouttai  à  son  tour,  elle  ne  s'échauffa  pas  sensible- 
ment,  et  bieu  qu'en  effet  je  l'aie  soumise  à  une  température 
de  120^  G.,  après  l'avoir  placée  à  l'air  libre,  dans  une  capsule 
plongée  dans  un  bain  d*huile,  je  ne  pus  parvenir  ainsi  à  en  dé- 
terminer la  combustion  spontanée. 

Comme  vous  le  voyez,  Monsieur,  les  résultats  obtenus  par 
luoi  sont  identiques  avec  ceux  que  vient  d'obtenir  ]\1.  Boisse- 
itot.  Quant  à  la  théorie  que  je  vais  exposer,  elle  se  rapproche 
ftiusi  beaucoup  de  celle  émise  tout  récemment  par  ce  dernier, 
mais  elle  en  diffère  en  ce  que  je  ne  fais  point  intervenir  les  élé- 
ments de  l'eau  dans  la  réaction ,  ce  qui  me  parait  tout  à  fait  inu- 
^le;  et  en  ce  que  M.  Boissenot  semble  ne  pas  avoir  envisagé 
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comme  nioi«  le  rôle  joué  par  l'oxygène  atmosphérique  dans  la 
production  du  phénomène. 

Nous  savons  tous ,  depuis  les  belles  expériences  de  MM.  Dde- 
bereiner,  Gay -Lussac  et  Thénard  y  que  les  corps  poreux  jouissent 
de  la  propriété  de  condenser  les  gaz,  avec  une  rapidité  quel* 
quefois  si  grande  que  le  gax,  abandonnant  alors  et  instan- 
tanément une  grande  partie  du  calorique  qu'il  retenait  à 
Tétat  latent,  produit  une  élévation  de  température  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'incandescence.  C'est  à  ce  phénomène  qu'est  dû 
l'inflammation  spontanée  du  charbon  de  bois  récemment  pré- 
paré, et  c'est  pour  prévenir  les  accidents  qui  peuvent  résulter 
de  cette  propriété  qu'il  est  prescrit  aux  charbonniers ,  d'après 
une  ordonnance  ancienne ,  de  n'apporter  leur  charbon  à  la  vil^e 
qu'après  l'avoir  laissé  étalé  au  moins  deux  jours  au  contact  de 
l'air,  afin  qu'il  puisse  s'en  saturer  sans  accident* 

Faisant  une  application  de  ces  principes  au  cas  qui  nous  oc-* 
cupe ,  j'admets  qu'au  moment  ou  les  vapeurs  aqueuses  cessent 
de  se  dégager  du  tissu  des  plantes ,  ce  tissu  est  alors  criblé  en 
quelque  sorte  d'une  multitude  de  très-petits  pores  résultant  de 
la  soustraction  de  l'eau ,  pores  dans  lesquels  le  liquide  oléagi- 
neux n'a  pu  encore  pénétrer  d'une  manière  complète.  Si ,  avant 
que  cette  pénétration  se  soit  accomplie,  nous  séparons  le  résidu 
des  plantes  de  Thuile  dans  laquelle  il  est  plongé,  et  que  nous 
l'abandonnions  à  l'air  libre ,  la  condensation  de  celui*ci  dans 
les  pores  dont  je  viens  de  parler  s'opérera  avec  une  très-grande 
rapidité  ;  mais  comme  alors ,  par  suite  de  cette  condensatioti ,  le 
ligneux  des  plantes  mélangé  d'une  certaine  proportion  de  corps 
gras,  se  trouve,  dans  tous  les  points  de  sa  masse ^  au  contact 
d'une  grande  quantité  d'oxygène  et  sous  l'influence  d'une  tem- 
pérature élevée ,  on  conçoit  que  l'inflammation  spontanée  doive 
se  manifester,  puisque  le  ligneux ,  dans  les  conditions  où  il  se 
trouve  placé,  est  un  corps  éminemment  combustible. 

Mais  si  au  lieu  d'agir  ainsi,  on  laisse  le  résidu  des  plantes  se 
refroidir  dans  le  corps  gras  lui-même,  celui-ci  s'imbibe  dans 
toutes  ses  parties  :  alors ,  quelles  que  soient  les  conditions  dans 
lesquelles  on  se  place,  la  condensation  de  l'air  ne  pouvant  plus 
s'opérer,  l'inflammation  spontanée  du  résidu  ne  peut  plus  se 
manifester. 
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Ces  di?eraes  consîdëratioiis  nie  conduisent  à  inviter  les  phar* 
nuciens  à  toujours  laisser  refroidir  leur  baunie  tranquille  au 
contact  des  plantes  qui  auront  servi  à  le  préparer,  sauf  à  le  ré- 
«Jiaitfier  ensuite  pour  le  verser  sur  les  plantes  aromatiques. 
Cependant  il  est  juste  de  dire  qu'en  se  conformant  exacte- 
ment au  nwdus  faciendi  du  Codex ,  ces  accidenis  ne  sont  guère 
à  craindre. 


Emplâtre  agghUinaiif  de  Bax)ière* 

Cet  emplâtre,  gënëralement  employé  dans  toute  la  province  de 
Liège,  se  prépare  de  la  manière  suivante: 

Prenei  ;  Mîniom ^.boo  grammes 

Huile  d'olives   .  .  5,5oo 

Cire  jaune.    .   .  .  o.Soo 

Colophane  ....  0,700 

Térébenthine.  .  .  1,400 

On  place  Thuile  dans  une  bassine  en  cuivre  beaucoup  plus 
grande  et  plus  haute  que  la  niasse  des  composants  ne  semblerait 
l'exiger;  on  la  met  sur  un  feu  bien  allumé ,  et  à  l'aide  d*un  ta* 
mis  en  crin  on  y  fait  pleuvoir  le  minium  en  poudre ,  remuant 
continuellement  avec  une  large  spatule  en  fer,  jusqu'à  ce  que  la 
matière  monte  légèrement  en  répandant  une  odeur  acétique  et 
empyreumatique.  Alors  on  enlève  la  bassine  du  feu ,  on  la  porte 
à  l'air  et  on  continue  à  remuer  :  la  masse  se  boursoufle  considé- 
rablement, bouillonne  tout  à  coup,  et,  de  rouge  qu'elle  était, 
elle  passe  rapidement  au  brun ,  en  dégageant  une  vapeur  épaisse 
et  de  nombreuses  bulles  de  gaz  qui  viennent  crever  à  sa  snrfuce, 
formées  d'eau,  d'acide  carbonique,  d'acide  acétique,  d'hydrogène 
carboné  et  d'oxyde  de  carbone.  Les  gaz  et  les  vapeurs  ont  une 
odeur  très-pénétrante;  ils  contiennent  sans  doute  de  l'acroléine, 
remarquable  surtout  par  son  action  insupportable  sur  les  yeux  et 
les  organes  respiratoires  :  bientôt  cette  effervescence  s*apaise ,  et 
la  niasse  reprend  son  volume  primitif.  En  ce  moment  ia  combi- 
naison est  complète  ;  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  retirant  du 
fond  de  la  bassine  la  spatule  chargée  de  matière  ;  on  n'y  aperçoit 
|dus  an  seul  point  de  minium  :  c'est  alors  qu'il  faut  ajouter  les 
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autres  ingrédients,  en  ayant  soin  de  n*y  verser  la  térébenthine  qu'à 
la  lin.  On  remue  jusqu'à  refroidissement ,  dans  le  but  d'obtenir  un 
produit  parfaitement  homogène. 

Pour  retirer  Templâtre  de  la  bassine ,  on  place  celle-ci  sur  un 
feu  uès-doux  ;  l'emplâtre  se  détache ,  et  au  moyen  de  la  spatule 
qui  est  restée ,  on  l'enlève ,  on  le  met  sur  une  pierre  mouillée 
où  il  est  arrosé  avec  de  Teau  froide  pendant  quelques  instants. 
La  masse  est  ensuite  coupée  en  morceaux  et  renfermée  dans  une 
caisse. 

Quand  on  veut  s'en  servir,  on  en  fait  fondre  à  une  douce  cha- 
leur et  on  Té  tend  sur  une  toile  de  lin  ou  de  coton  ^  au  moyen  du 
sparadrapier  ou  d*un  large  couteau. 

Lorsque  le  sparadrap  est  refroidi  on  le  dispose  convenablement 
pour  être  roulé  sur  lui-même  et  conservé  pour  l'usage. 

Ce  sparadrap  est  très-adhésif,  se  conserve  longteuips,  est  très- 
flexible  ,  ne  se  fendille  pas,  et  peut  être  manié  avec  autant  de  fa- 
cilité que  le  taffetas  gommé. 

Il  adhère  à  l'instant  sur  la  peau  et  parfaitement ,  et  peut  être 
détaché  peu  de  temps  après  sans  difficulté  et  sans  que  la  couche 
emplastique  s'en  sépare. 

Une  produit  jamais  ni  érysipèle  ni  e£Qorescence  sur  la  peau, 
qu'il  a  la  propriété  d'entretenir  dans  un  état  favorable  de  douceur 
et  de  souplesse. 

Il  est  précieux  dans  tous  les  cas  qui  réclament  l'usage  de  la 
compression  ;  et  ce  qui  prouve  en  sa  faveur ,  c'est  que  tous  les 
praticiens  de  Liège  et  des  environs  font  un  usage  très-fréquent 
de  ce  sparadrap  fait  avec  l'emplâtre  de  Bavière.  (  Extrait  de  la 
Hevue  médicale  de  Liège.)  J.  P.  B. 


Note  sur  l'emploi  de  VhydrcUe  de  magnésie  dans  deux  cas  d'em-- 
poisonnement  par  Pacide  asénieux. 

Par  M.  F.  Cadbt-db-Gassigourt. 

Lorsque  les  journaux  de  pharmacie  et  de  chimie,  en  1846, 
eurent  publié  la  note  sur  lemploi  de  la  magnésie  dans  le  traite- 
ment de  l'empoisonnement  par  Tacide  arsénieux  ,  que  notre  ho- 
norable confrère  M.  Bussy  avait  transmise  à  T Académie  des 
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sciences  y  je  m'empressai ,  coiiinie  tous  les  pharmacieus  Font  du 
faire ,  de  tenir  toujours  prête ,  dans  mon  officine ,  de  la  magné- 
»e  convenablement  préparée  pour  les  cas  d'urgence.  Je  crus 
deroir  donner  la  préférence  à  la  magnésie  hydratée ,  précipitée 
de  la  solution  de  sulfate  de  magnésie  par  celle  de  potasse  caus- 
tique ;  et  une  longue  épreuve  m'a  fait  reconnaître  que  l'hydrate 
obtenu  de  cette  manière,  lavé ,  gardé  sous  l'eau  ,  comme  nous 
le  faisons  pour  le  proto-sulfure  de  fer,  se  conserve  parfaitement 
à  l'état  floconneux ,  qui  doit  être  le  plus  propre  à  atteindre  le 
but  que  se  propose  M.  Bussy,  celui  de  l'absorption  ]a  plus 
rapide. 

Deux  fois,  à  deux  mois  environ  de  distance,  M.  le  docteur 
Chammartin  vient  d'avoir  occasion ,  dans  notre  voisinage ,  de 
constater  l'efficacité  de  cet  antidote  contre  l'empoisonnement  par 
Tacide  arsénieux.  Le  vingt-sept  octobre  dernier»  la  dame  C...^ 
(demeurant  rue  St*Honoré,  117), âgée  de  40an8envîron3  d'une 
constitution  forte,  d'un  tempérament  sanguin ,  poussée  au  dé- 
sespoir par  une  contrariété  domesiique,  s'était  empoisonnée. 
Vers  les  onze  heures  du  matin,  cette  dame,  après  avoir  déjeuné, 
mangea  une  tartine  de  pain  qu'elle  avait  saupoudrée  avec  une 
pincée  d'acide  arsénieux  en  poudre,  entre  deux  couchés  de 
pommes  cuites.  Trois  ou  quatre  heures  plus  tard  elle  but  une 
tasse  de  café  au  lait  qui  fut  immédiatement  vomie.  A  la  suite  de 
ce  Tomissement  d'autres  vomissements  eurent  lieu,  dont  les  ma- 
tières ne  furent  pas  gardées;  mais  l'examen  du  papier  qui  avait 
servi  à  envelopper  Karsenic ,  et  qui  fut  retrouvé  plus  tard  dans 
la  cheminée ,  suffisait  bien  pour  confirmer  la  nature  du  poison , 
déclarée  d'ailleurs  par  la  malade.  Entre  six  et  sept  heures  du  soir 
le  sieur  C...  appela  M.  le  docteur  Chammartin  à  venir  secourir 
tt  femme.  A  l'arrivée  du  docteur,  les  traits  de  la  malade  étaient 
colorés ,  animés  ;  les  yeux  injectés  offraient  une  expression  pro- 
noncée d'inquiétude;  les  bâillements  étaient  violents  :  elle  se  re- 
fusa à  la  saignée.  Le  médecin  prescrivit  alors  l'emploi  de  la  ma- 
gnésie hydratée;  300  gr.  de  gelée  magnésienne  fuirent  adminis-  . 
très,  en  quatre  fois,  dans  l'espace  de  deux  heures.  A  la  suite 
de  cette  médication ,  il  y  eut  deux  évacuatioas  alvines  liquides, 
les  douleurs  épigastriques  et  thoraciques  diminuèrent,  quoi- 
qu'elles reprissent  sensiblement  par  intervalle.  La  nuit  fut  agi- 
/(Mirn.  Aê  Phwm.  et  de  Chim.  s*  s<rib  T.  Xlll.  (Mars  I8i8.  )  12 
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U?c  i  rcn  le  matin  ,  la  malade  commença  à  goûter  le  repos  et 
même  le  sommeil.  Au  réveil ,  elle  ëtait  calme  et  reposée  :  elle  re- 
(^rettait  fort  le  parti  désespéré  qu'elle  avait  pris  la  veille  j  son 
rétablissement  fut  prompt. 

Quant  ausecond  cas  que  j'ai  à  rapporter,  fépoque  toute  récente 
de  l'événement  a  permis  à  M.  le  docteur  GLammartin  de  l'ap-* 
puyer  de  détails  plus  circonstanciés. 

M. jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  employé  dans  les 

chemins  de  fer,  d'une  constitution  forte,  de  haute  stature ,  d'une 
santé  habituellement  bonne ,  adonné  depuis  l'âge  de  seiie  ans  à 
une  vie  <lc  dépense  et  de  débauche,  est  aujourd'hui  sans  res- 
source, sans  emploi.  Depuis  deux  mois  il  se  nourrissait  fort  mal , 
et  même  depuis  quelques  jours  il  ne  prenait  qu'une  tasse  de  lait , 
k  soir.  Descendu ,  le  1*'  du  présent  mois  de  janvier,  à  l'hôtel 
des  Ambassadeurs  (rue  St-Honoré  ,  147),  il  ne  demandait  d'a- 
bord qu'un  bouillon  avant  de  se  coucher  ;  puis ,  entre  onze 
heures  et  minuit,  on  le  décida  à  partager  le  souper  de  son  hôte. 
Trois  heures  après  ce  repas  copieux ,  il  avala  une  quantité  d'a- 
cide arsénieux  qu'il  évalue  à  la  moitié  de  la  capacité  d*un  dé  à 
coudre,  et  il  en  facilita  la  déglutition  en  buvant  un  peu  d'eau. 
Il  tenait  depuis  longtemps  en  réserve ,  dans  une  petite  boite ,  ce 
poison  qu'il  s*était  procuré,  a-t-il  dit,  dans  radmioistralion 
d'un  cliemin  de  fer.  Le  reste  de  la  nuit  se  passa  en  grandes  souf- 
frances au  ventre  et  à  la  poitrine ,  avec  beaucoup  de  soif,  sans 
nausées,  sans  vomissements  et  sans  déjections.  Vers  onze hçure» 
du  matin,  un  garçon  de  l'hôtel,  faisant  les  chambres ,  fut  averti 

de  l'état  douloureux  de  M par  des  gémissements ,  et  il  le 

trouva  se  débattant  contre  d'atroces  convulsions;  M.  le  pressa 
d'aller  chercher  un  médecin.  «  A  mon  arrivée,  dit  M.  le  docteur 
»  Chammartin ,  il  présentait  les  symptômes  suivants  :  La  face 
»  pâle ,  les  yeux  hagards ,  les  traits  grippés,  une  expression  pro- 
>»  fonde  d'effroi  ;  agitation  ;  la  voix  faible  et  entrecoupée  ;  senti- 
n  ment  de- déchirement  à  l'épigastre  et  le  long  de  l'œsophage  ) 
»  la  respiration  pénible,  parfois  suspirieuse  ;  sentiment  de  se- 
»  cheresse  de  l'arrière-gorge  ;  soif  vive  ;  la  langue  humide ,  un 
peu  rouge  à  la  poiivte  et  sur  les  bords ,  sans  enduit  notable  à  la 
face  supérieure.  La  déglutition  facile  ;  coliques ,  ventre  dur  et 
déprimé  ;  point  de  selle.  Le  vase  de  nuit  contient  des  urines 
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jaaDâtreSy  troubles,  en  assez  grande  quantité,  avec  un  sédiment 

•  abondant.  L'intelligence  est  plutôt  affaiblie  qu*elle  n'est  per- 
»  yertie  ;  crampes  violentes  dans  tous  les  membres  ;  les  pupilles , 
»  ni  dilatées  ni  contractées ,  demeurent  immobiles.  Le  malade 

>  ne  répond  à  aucune  question  ;  la  tête  se  renverse  en  arrière  ;  les 

•  mâchoires  sont  fortement  resserrées.  L'ausculatiou  et  la  per- 
"  cussion  de  la  poitrine  ne  nous  donnent  plus  que  des  signes  né- 
■  gatîfs.  Le  pouk  petit ,  faible,  bat  à  peine  60  fois  par  minutes; 

•  la  peau  est  généralement  halitueuse,  froide  aux  extrémités ,  et 
»  surtout  aux  mains,  que  le  malade  tient  hors  du  lit. 

»  D'après  cet  ensemble  de  phénomènes  morbides ,  qui  ne  per- 
»  mettentpas  de  méconnaître  un  empoisonnement ,  et  d'après  la 

»  révélation  de  M qu'il  venait  d'avaler  de  l'arsenic ,  nous  nous 

»  hâtons  de  recourir  à  l'administration  de  la  magnésie  hydratée , 
»  préparée  par  M.  Cadet-Gassicourt ,  et  qui  nous  avait  parfaite- 

>  ment  bien  réussi  dans  un  cas  analogue.  Nous  en  faisons  prendre 
»  environ  un  demi-verre  toutes  les  cinq  minutes ,  et  nous  prati- 

>  qnons  des  applications  chaudes  sur  les  membres.  Néanmoins 

•  les  accidents ,  loin  de  se  ralentir  d'abord,  continuent  pendant 

•  quelque  temps  encore  à  prendre  de  l'intensité  ;  nous  prati- 
»  quons  alors  une  saignée  à  la  veine  du  bras,  qui  ne  donne  pas 

•  plus  de  125  gr.  de  sang ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  circula- 
»  tion ,  et  nous  continuons  Tusage  delà  magnésie  ;  enfin  l'abatte- 
»  ment  ayant  succédé  à  la  violence  des  symptômes ,  M.  le  com- 

•  missaire  de  police  fait  transporter  M à  l'HôteUDieu ,  où  il  a 

>  été  admis ,  salle  Ste-Jeanne ,  n®  32  ;  nous  avons  appris  des 
»  porteurs  que  pendant  le  trajet  le  malade  avait  rendu  sous  lui 

•  une  abondante  quantité  d'urine ,  et  qu'arrivé  à  l'hôpital ,  il  leur 

>  avait  dit  se  trouver  mieux. 

•  Depuis  nous  avons  revu  le  malade  :  tous  les  symptômes  de 
»  l'empoisonnement  ont  continué  à  diminuer.  Le  pouls  s'est 

•  relevé  ;  la  chaleur  s'est  à  peu  près  rétablie  normalement  aux 

•  extrémités,  et  aujourd'hui  la  convalescence  parait conûrmée; 

•  on  prescrit  du  bouillon  qui  est  bien  supporté  ;  il  ne  subsiste , 

•  en  un  mot,  qu'un  peu  de  chaleur  à  l'épigastre  et  d'âcretédans 
»  la  gorge,  où  l'on  aperçoit  une  rougeur  assez  vive  de  la  mem- 
»  brane  muqueuse.  » 

La  quantité  totale  de  gelée  magnésienne  administrée  au  ma* 


—  180  — 

lade,  quand  les  constricUons  de  la  bouche  et  du  pharynx  per- 
mirent de  la  lui  faire  avaler,  peut  a'éyaluer  à  500  gramnies  (1). 


Sur  le  commerce  des  $ang9ueSj  mr  les  moyens  de  Iqs  mtdtiplierf 
et  sur  Vemploi  des  sangsues  qui  ont  déjà  servi, 

(Rapport  fait  à  rAcadémie  de  Médecine,  au  nom  d'une  commission, 
par  M.  SocBEiRAN,  rapporteur.) 

Messieurs,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  ministre  du  com- 
merce, en  date  du  15  juin  1845,  M.  Joseph  Martin,  marchand 
de  sangsues  à  Paris,  a  signalé  à  M.  le  ministre  la  fraude  com- 
mise en  gorgeant  de  sang  les  sangsues.  Il  a  demandé  que  l'Aca- 
démie fût  consultée  sur  les  inconvénients  qu'il  pouvait  y  avoir 
à  ce  gorgement ,  sur  les  moyens  de  découvrir  la  fraude  et  sur 
les  conditions  qu^il  faudrait  imposer  au  commerce  pour  mettré^ 
un  terme  à  cet  abus  et  empêcher  qu'il  ne  se  renouvelât. 

Le  10  juin,  M.  le  ministre  demanda  l'avis  de  l'Académie  à  ce 
sujet* 

Le  9  juillet  de  la  même  année,  M.  J.  Martin  écrivit  à  l'Aca- 
démie pour  se  mettre  à  sa  disposition ,  s'engageant  à  lui  fournir 
les  sangsues  nécessaires ,  et  à  exécuter  lui-même  les  expériences 
qui  pourraient  lui  être  demandées. 

En  même  temps  M.  J.  Martin  s'adressait  à  M.  le  préfet  de 
police  pour  le  même  objet. 

Le  22  juillet  ce  magistrat  consulta  P Académie  pour  savoir 
d'elle  si ,  dans  les  prisons  ^  notamment  à  Saint-Lazare  où  se  trou- 
vent des  filles  publiques  en  traitement ,  les  sangsues  qui  ont  servi 
même  à  des  sujets  vénériens  pourraient  sans  inconvénients  être 
dégorgées  et  être  appliquées  de  nouveau.  M.  le  préfet  rappelait 
à  l'Académie  que  l'opération  était  pratiquée  dans  les  hôpitaux 

(i^  Noas  avons  pablié  cette  seconde  observation  d'an  empoisonnement 
par  l'arsenic  ,  à  cause  de  la  parfaite  exposition  des  symptètnes  et  de  leur 
gravité.  Cette  observation  cependant  n'est  pas  concluante  par  rapport 
à  l'empiot  de  la  magnésie  ;  parce  que  le  malade ,  ainsi  que  nous  l'avons 
appris,  une  fois  entré  à  THûtel-Dieu,  a  été  traité  par  l'hydrate  de  per^ 
»xide  de  fer. 
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et  qu^dLe  paraissait  y  réuwir.  Il  savait  cependant  que  certains 
naédecnns,  consultés  sur  l'emploi  des  sangsues  qui  ont  été  gorgées 
de  sang  d'animaux ,  avaient  répondu  que  cet  emploi  pouvait 
entrainer  l'inoculation  de  maladies  graves,  et  que  ces  médecins 
avaient  conclu^  en  outre,  au  daoger  qu*il  y  aurait  à  faire  servir 
une  seconde  fois  des  sangsues  qui  auraient  été  appliquées  à  cer- 
tains malades. 

Le  8  septembre  1845,  M.  Pistorius  écrivit  au  ministre  qu'il  a 
été  employé  par  les  hôpitaux  de  Paris  pour  pratiquer  le  dégor- 
gement des  sangsues ,  que  les  expériences  ont  été  couronnées  de 
succès.  Il  ajoute  qu'il  réussit  mieux  aujourd'hui  par  une  mé- 
thode qu'il  appelle  naturelle.  Il  demande  que  l'autorité  établisse 
de  grands  réservoirs  d'études  ou  l'on  appliquerait  ses  moyens , 
en  lui  en  donnant  la  direction.  M.  le  ministre  a  demandé  à  TA- 
cadémie  d'entendre  M.  Pistorius  et  d'apprécier  la  valeur  des  ré- 
sultats auxquels  il  dit  être  parvenu. 

Enfin  le  4  décembre  de  la  même  année  1845,  M.  le  ministre 
du  commerce  a  transmis  à  TAcadémie  une  lettre  de  M.  de  Ca- 
vaillon  qui  demandait  que  TAcadéraie  fût  consultée  sur  les  bons 
effets  d'une  poudre  de  son  invention.  M.  de  Gavaillon  a  prati- 
qué le  dégorgement  des  sangsues  sous  les  auspices  de  M.  Magen- 
die.  En  mettant  les  sangsues  dégorgées  dans  de  l'eau  claire  avec 
un  peu  de  sa  poudre  préservatrice ,  il  peut  garantir  que  ces  sang- 
sues, eussent-elles  été  appliquées  â  des  pestiférés,  il  n'y  aurait 
plus  de  danger  à  les  appliquer  de  nouveau.  A  l'aide  de  cette 
même  poudre,  on  peut  encore  conserver  les  sangsues,  sans  les 
changer  d'eau  pendant  plusieurs  mois. 

Pour  en  finir  avec  cet  historique^  nous  dirons  que  M.  De- 
rheims,  de  Saint-Omer,  a  envoyé  à  l'Académie  un  mémoire  où 
se  trouvent  de  bonnes  observations  sur  les  sangsues  {Bulletin  de 
V Académie ,  t.  YII ,  p.  981  ),  dont  il  sera  fait  usage  dans  ce  rap- 
port. 

L'Académie  a  renvoyé  lexainen  de  toutes  ces  questions  à  une 
commission  composée  de  MM.  Serres,  Duméril,  Huzard,  Ca- 
ventou ,  Chevalier  et  Henry*  La  commission  s'est  constituée  aus- 
sitôt çtanommé  un  rapporteur.  Mais  les  questions  qui  lui  étaient 
soumises  étaient  importantes  et  difficiles  ;  des  expériences  fu- 
rent commencées  y  que  la  mauvaise  saison  fit  interrompre;  des 
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lenteurs  de  correspondance  administrative  Tinrent  à  lear  tour 
retarder  le  travail.  Comme  je  m'étais  occupe  de  ces  questions , 
la  commission  me  fit  Thonneur  de  demander  à  l'Académie  que 
je  lui  fusse  adjoint.  Plus  tard,  le  rapporteur  qu'elle  s'était  choisi 
se  démit  de  ses  fonctions;  la  commission  me  fit  le  nouvel  hon- 
neur de  me  nommer.  Voilà  comment  je  suis  chargé  de  porter 
aujourd'hui  la  parole  devant  l'Académie.  Pour  ne  pas  trop 
encourir  sa  disgrâce,  j'avais  besoin  de  lui  dire  que,  depuis 
quelques  mois  seulement,  j'ai  été  chargé  de  préparer  une 
solution  à  des  questions  qui  lui  ont  été  posées  il  y  a  jflus  de 
deux  ans. 

Les  questions  qui  se  présentent  à  résoudre  sont  celles-ci  : 
Peut-on ,  comme  le  demande  M.  Joseph  Martin ,  soumettre 
à  des  règlements  particuliers  le  commerce  des  sangsues?  Ce  com- 
merce ne  doit-il  pas  être  libre  comme  tous  les  autres  ?  Y  a-t-il 
inconvénient  à  laisser  vendre  des  sangsues  gorgées?  Peut-on 
s'opposer  à  cette  vente  ?  Est-il  prudent  d'employer  des  sangsues 
après  qu'elles  ont  été  dégorgées  ?  N'y  a-t-il  aucun  danger  à  cet 
emploi?  Puis  viendra  subsidiairement  Texamen  des  procédés 
particuliers  de  M.  Pistorius  et  de  M.  de  Gavaillon. 

Mais  réglementer  le  commerce  des  sangsues,  c'est  fixer  la  na-» 
ture  de  celles  qui  peuvent  être  vendues  ;  c'est  jeter  l'interdiction 
sur  les  autres  ;  c'est  surveiller  la  pêche  et  empêcher  qu'elle  ne 
se  fasse  à  l'époque  de  la  reproduction  ;  c*est  s'immiscer  dans  les 
moyens  de  pêche  et  proscrire  ceux  qui  peuvent  altérer  la  qua- 
lité des  sangsues  ;  c'est  décider  s'il  peut  être  permis  de  vendre 
des  sangsues  qui  ont  été  gorgées  de  sang.  Cette  dernière  question, 
la  plus  facile  de  toutes ,  si  facile  qu'elle  semble  n'avoir  besoin 
que  d'être  posée  pour  être  résolue ,  a  soulevé  cependant ,  de  la 
part  du  commerce,  une  clameur  telle  qu'il  a  fallu  s'arrêter,  et  que 
les  arrêts  des  tribuneaux ,  qui  depuis  ont  coudanmé  les  marchands 
vendeurs  de  sangsues  gorgées ,  sont  aujourd'hui  encore  l'objet  de 
vives  réclamations.  Vous  vous  expliquerez ,  messieurs,  commeut, 
malgré  son  désir  de  ménager  votre  temps  si  précieux ,  la  com- 
mission TOUS  apporte  un  long  rapport.  Il  n'a  rien  fallu  de  ^noins 
pour  lui  faire  aborder  cette  épreuve  que  la  conscience  de  l'at- 
tention quelle  est  certaine  de  trouver  dans  l'Académie,  lors-, 
qu'elle  vient  débattre  devant  elle  des  questions  qui  ne  se  ratta- 


—  183  — 

«dicct  pas  moins  au  bon  exercice  de  Tart  mëdical  qu'ati  dévelop- 
pement d'une  des  branches  de  la  prospérité  publique. 
Faut-il  réglementer  le  commerce  des  sangsues? 
S^îl  est  prouvé  que  la  liberté  actuelle  a  été  funeste ,  contraire 
aux  intérêts  du  pays,  nuisible  à  ceux  de  ses  habitants,  la  ré- 
ponse à  cette  question  ne  peut  être  douteuse.  Oui ,  il  faut  sou- 
flâettre  le  commerce  des  sangsues  à  des  mesures  réglementaires. 
La  liberté  illimitée  dans  le  passé  a  fait  presque  entièrement 
disparaître  les  ressources  du  présent^  qu'elle  subsiste  encore 
quelque  temps ,  bientôt  elle  aura  dévoré  toutes  celles  de  l'a- 
Tenir.  Depuis  trente  années,  une  pèche  sans  prévoyance  et 
immodérée  a  dépeuplé  nos  marais.  On  a  péché  en  toutes  saisons , 
sans  s'inquiéter  si  l'on  n'allait  pas  rendre  impossible  la  reproduc- 
tion des  sangsues;  on  a  enlevé  des  sangsues  trop  grosses  pour  l'u- 
sage de  la  médcine,  en  lesquelles  résidait  surtout  l'espoir  de  la 
propagation  de  Tespèce  ;  on  a  été  jusqu'à  tirer  des  marais  ces 
sangsues  que  le  commerce  a  désignées  sous  le  nom  de  filets ,  si 
petites  qu'elles  ne  peuvent  rendre  aucun  service  véritable.  Avec 
une  telle  manière  de  procéder ,  la  dépopulation  a  marché  grand 
train  ;  la  pèche  est  devenue  chaque  jour  plus  difficile  ;  il  a  fallu 
avoir  recours  à  des  moyens  artificiels  ;  le  sang  des  animaux ,  leur 
chair,  leurs  dépouilles,  ont  servi  d'appât,  et  alors  les  sangsues 
gorgées  ont  commencé  à  se  montrer  abondantes  sur  nos  marchés. 
Bientôt  cette  pêche  elle-même  a  cessé  d'être  productive.  La  Fran- 
ce, qui  avait  fait  autrefois  de  nombreuses  exportations  de  sang- 
sues, s'est  vue  réduite  à  aller  au  dehors  s'approvisionner  à  prix 
d'argent.  L'Italie ,  l'Espagne  et  l'Allemagne  ont  été  vile  épuisées  ; 
chaque  jour  on  est  allé  plus  loin ,  et  aujourd'hui  l'Asie  commence 
à  être  mise  à  contribution  à  son  tour.  Les  prix  des  sangsues  se 
sont  élevés  ;  l'esprit  de  fraude  a  été  surexcité  à  proportion.  Les 
marchands  se  sont  avisés  de  gorger  les  sangsues  de  sang  ;  par  là  les 
petites  sont  devenues  moyennes ,  les  moyennes  ont  pu  être  ven- 
dues comme  grosses.  Mais  le  mauvais  exemple  est  contagieux  : 
les  marchands  français  avaient  fourni  à  leurs  clients  des  sangsues 
de  mauvais  aloi;  les  juifs  qui  les  approvisionnaient  se  mirent  à 
gorger  à  leur  tour;  ce  qui  pouvait  arriver  encore  de  sangsues 
pures  à  la  frontière  fut  gorgé  par  les  marchands  de  l'intérieur 
avant  d^ètre   livré  au    cou&ommateur  ;  tellement  qu'il  y  eut 
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presqae  impossibilité  de  se  procurer  des  sangsues  de  bonne 
qualité.  Malheur  au  marchand  honnête  qui  Youlait  lutter  contre 
ces  pratiques  déloyales;  une  concurrence,  redoutable  par  ses 
capitaux ,  le  menaçait  d'une  ruine  inévitable.  Ce  n'est  pas  tout  : 
le  prix  des  sangsues  allait  toujours  croissant;  on  y  mêla  des 
espèces  mauvaises.  L'acheteur  peu  exercé  s'y  laissa  prendre  ;  le 
marchand,  plus  habile,  y  trouva  le  moyen  d'augmenter  ses 
honteux  bénéfices. 

Voilà  ce  que  le  commerce  des  sangsues  a  fait  avec  la  liberté 
illimitée  qu'il  réclame.  Il  a  dépeuplé  nos  marais;  le  rapport 
unanime  des  préfets  en  donne  témoignage  ;  il  a  fait  de  la  vente 
des  sangsues  pures  presque  une  impossibilité;  les  plaintes  de  tout 
le  corps  médical  sont  là  pour  l'attester.  Les  faits  parlent  si  haut , 
qu'aucune  réclamation  sérieuse  n*oserait  sëlever  contre  la  né-* 
cessité  de  soumettre  à  des  règlements  restrictifs  le  commerce  des 
sangsues. 

Déjà  à  Paris  l'adminbtration  est  entrée  dans  cette  voie  :  les 
sangsues  gorgées  ont  été  saisies  ;  les  vendeurs  ont  été  déférés  aux 
tribunaux  et  ont  subi  des  condamnations  sévères.  Des  visites 
fréquentes  ont  pui^é  en  quelque  sorte  le  commerce  de  Parjs 
des  sangsues  gorgées  de  sang  ;  mab  les  mesures  n'ont  eu  qu'une 
influence  locale;  elles  n'ont  pas  arrêté  le  commerce  déloyal  qui 
se  fait  en  dehors  de  Paris ,  par  toute  la  France  ;  elles  n'opposent 
aucune  digue  à  la  dépopulation  bientôt  complète  de  nos  marais. 
L'École  de  pharmacie  de  Paris  a  pris  l'initiative  ;  elle  a  demandé 
que  le  gouvernement  généralisât  l'interdiction  qui  pèse  sur  le 
commerce  de  la  capitale ,  que  la  qualité  et  la  grosseur  commer- 
ciale des  sangsues  médicinales  fussent  précisées  ;  que  la  pêcbe 
fut  interdite  dans  la  saison  où  les  sangsues  produisent  et  déposent 
leurs  cocons.  Aujourd'hui ,  messieurs ,  l'Académie  de  médecine 
est  appelée  à  donner  son  avis.  Si  nous  avons  pu  vous  convaincre 
qu'il  y  a  nécessité  de  soumettre  le  commerce  des  sangsues  à  des 
lois  restrictives ,  telles  que  celles  qui  régissent  la  chasse  du  gibier 
et  la  pêche  du  poisson ,  vous  avez  à  faire  connaître  à  M.  le  mi- 
nistre quelles  sont  les  espèces  de  sangsues  qu'il  peut  être  permis 
de  vendre  pour  l'usage  de  la  médecine  ;  vous  avez  à  lui  donner 
votre  avis  sur  les  règlements  auxquels  il  vous  paraîtra  bon  de 
soumettre  la  pêche  et  la  vente  de  ces  annélides.  Tous  devrez  lui 
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signaler  les  inconvénients  que  présente  pour  la  santé  publique  la 
Tente  des  sangsues  gorgées  et  la  nécessité  de  soumettre  les  ven- 
deuTS  à  une  pénalité  sévère.  Il  vous  restera  encore  à  Téclairer 
aar  deux  questions  du  plus  haut  intérêt ,  sur  la  multiplication 
artificielle  des  sangsues  et  sur  le  dégorgement  bu  l'emploi  à 
nonveau  des  sangsues  qui  ont  été  appliquées  une  première  fois 
aux  malades. 

Des  sangsues  marchandes. 

La  sangsue  marchande  et  médicinale  a  pour  caractère  essentiel 
d*aYoir  la  bouche  armée  de  mâchoires  assez  fortes  pour  entamer 
la  peau  de  l'homme  et  opérer  la  succion  du  sang.  Ce  caractère 
ne  se  retrouve  que  dans  les  hirudinées  qui  appartiennent  au 
genre  Hirudo.  Les  espèces  principales  sont  la  sangsue  grise  et  la 
sangsue  verte  avec  leurs  nombreuses  variétés  de  robe.  Quelques 
auteurs  en  ont  fait  deux  espèces  distinctes  ;  on  s'accorde  plus 
généralement  à  y  voir  deux  variétés  d'une  espèce  unique ,  V hirudo 
medicinalis.  A  côté  de  cette  espèce  principale  s^en  trouvent 
d'autres  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  définies.  Au  premier  rang 
est  la  sangsue  truite  ou  dragon  (H,  troctina)^  de  Sardaigne  et 
d'Afrique  :  elle  rend  de  bons  services  à  la  médecine;  mais  dans 
nos  climats  y  elle  souffre  pendant  les  mois  de  chaleur;  elle  est 
alors  moins  propre  à  la  succion  et  périt  en  grand  nombre. 

Plusieurs  espèces  se  trouvent  sans  doute  confondues  aussi 
parmi  les  sangsues  que  le  commerce  désigne  sous  le  nom  de 
sangsues  bâtardes,  qui  abondent  dans  plusieurs  de  nos  dépar- 
lements. Il  faut  y- compter  des  variétés  brunes,  blondes ,  claires; 
le  commerce  y  range  les  sangsues  dites  demoiselles  ou  fleuries  et 
les  sangsues  qui  sont  apportées  de  Syrie.  En  général ,  les  sang- 
sues qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  bâtardes  prennent  plus 
difficilement,  font  des  blessures  moins  profondes  et  tirent  moins 
de  sang.  Pour  quelques-unes  d'entre  elles  au  moins ,  cette  infé- 
riorité est  liée  à  un  caractère  anatomique  :  elles  ont  les  mâ- 
choires situées  plus  profondément. 

Malgré  cette  infériorité  réelle,  la  commission  ne  vous  propose 
pas  de  proscrire  la  vente  de  ces  sangsues  ;  elles  peuvent  encore 
être  employées  utilement  :  et  d'ailleurs ,  dans  la  condition  actuelle 
du  cooimerce  qui  va   toujours  de  plus  en  plus  loin  s'appro- 
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visîonaer  de  sangsues ,  lorsque  des  espèces  nouvelles  et  bonnes 
peuvent  nous  être  apportées  d'un  jour  à  l'autre ,  il  a  paru  sage 
à  la  commission  de  rester  dans  la  limite  large  qu'elle  a  tracée 
tout  d'abord  y  qui  consiste  à  ne  reconnaître  comme  sangsues 
médicinales  et  marchandes  que  les  espèces  appartenant  au  genre 
Hirudo.  Il  faut  laisser  à  l'acheteur  le  soin  de  demander  celles  de 
ces  sangsues  dont  la  qualité  peut  le  satisfaire,  et  punir  le 
marchand  qui  livrerait  une  espèce  pour  l'autre. 

La  distinction  de  la  sangsue  médicinale  y  telle  que  la  commission 
la  propose ,  exclut  les  sangsues  qui  proviennent  de  genres  voisins 
et  que  Ton  a  accusé  le  commerce  de  mélanger  avec  les  sangsues 
officinales.  Si  jamais  l'Aulastome  vorace  {Aulastoma  gulo)  y  a 
été  trouvée ,  le  hasard  seul  a  pu  Ty  faire  rencontrer  :  sa  couleur, 
souvent  différente,  Tabsence  des  bandes  régulières,  le  refus  de 
se  ramasser  en  olive ,  sont  des  caractères  qui  servent  à  la  déceler  ; 
d'ailleurs,  on  peut  se  fier,  pour  son  exclusion ,  à  l'intelligence 
intéressée  du  marchand,  qui  ne  mélangera  pas  sciemment  aux 
sangsues  un  annélide  qui  les  dévore.  La  sangsue  de  cheval ,  ou 
sangsue  pointue  (Hœmapis  vorax),  s'est  rencontrée  parfois  dans 
les  sangsues  du  commerce  ;  mais  sa  forme  arrondie ,  la  différence 
de  teinte  de  sa  robe  et  surtout  l'extrême  flaccidité  de  son  corps 
lie  permettent  guère  de  la  confondre  un  instant.  Quant  aux 
Néphélis  que  l'on  a  prétendu  avoir  été  livrées  pour  sangsues 
médicinales,  il  suffira  de  rappeler  que  ces  annélides  meurent 
quand  on  les  tient  hors  de  l'eau  pendant  quelques  instants. 

ïfous  eussions  désiré  pouvoir  préciser  davantage  les  caractères 
des  diverses  sangsues  médicinales  :  le  temps  noua  aurait  manqué  ; 
mais  la  commission  a  senti  toute  l'importance  d'un  pareil  travail , 
elle  n'a  pas  renoncé  à  vous  le  soumettre  un  jour.  Il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que  son  exécution  entraînera  une  dépense  assez 
forte  à  cause  des  planches  nombreuses  qu'il  faudra  exécuter. 
C'est  une  de  ces  entreprises  dont  la  vente  ne  couvrirait  pas  les 
frais  et  qui  ne  peuvent  être  faites  que  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement... Comme  elle  serait  d'une  utilité  incontestable, 
nous  espérons  que  M.  le  ministre  du  commerce  ne  refuserait 
pas  les  fonds  nécessaires  si  la  demande  lui  en  était  faite  par 
l'Académie. 

La  grosseur  des  sangsues  est  un  caractère  qu'il  faut  prendre 
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en  grande  considëratîon.  Je  tire  de  b  brochure  de  M.  J.  Martin 
les  renaeignements  suivants  : 

SaDgsaes.  Poids.  Sang  tiré. 

Vaches ^^oS  k  13,00  ^amm.      *       gramm. 

Grosses  i*"*  choix    .  .  a,o5  a  3«oo  16,00 

Grosses  moyennes.  .  1,1a  i  i,35  8,35 

Petites  moyennes.  .  0,6a  à  0,7a  3.o3 

Filets 0,38  à  o,45  1,09 

Nous  ayons  dit  que  TEcole  de  pharmacie  avait  demandé  Tin- 
lerdictMHi  de  la  vente  des  sangsues  vaches  et  des  filets;  comme 
CCS  définitions  sont  vagues^  elle  les  a  précisées  en  demandant 
que  Ton  interdit  la  vente  des  sangsues  pesant  moins  de  2  grammes 
ou  pesant  plus  de  6  grammes.  M.  le  ministre  a  posé  la  question 
en  ces  termes  à  MM.  les  préfets,  et  leur  a  demandé  en  même 
temps  une  réponse  à  une  série  de  questions  qui  se  rapportent  à 
la  vente,  à  la  pêche  et  à  la  reproduction  des  sangsues.  Soixante- 
dix-hnit  préfets  ont  répondu ,  après  s'être  éclairés  de  l'avis  des 
nédedns,  des  pharmaciens,  des  sociétés  de  médecine,  de  phar- 
macie et  d*agriculture.  Il  en  est  résulté  une  sorte  d'enquête 
générale  faite  par  les  personnes  les  plus  compétentes.  J'ai  lu  tous 
oet  rapports  de  MM.  les  préfets.  L'Académie  pourra  voir  dans  la 
suite  qu'ils  ont  fourni  à  la  commission  des  renseignements  pré- 
cieux. Quant  à  ce  qui  concerne  la  fixation  de  grosseur  des 
sangsues  marchandes,  la  plupart  de  nos  départements  sont  d'avis 
que  l'on  adopte  la  mesure  proposée  par  TÉcole  de  pharmacie, 
en  se  basant  sur  les  mêmes  motifs,  savoir  :  les  filets  parce  qu'ils 
sont  trop  petits  pour  produire  un  effet  utile  qui  compense  le 
grave  inconvénient  de  la  dépopulation  qui  résulte  de  leur  pêche  ; 
les  vaches  parce  qu'elles  font  des  blessures  trop  grandes,  dont 
on  arrête  difficilement  le  sang ,  et  surtout  parce  que  ce  sont  des 
sangsues  plus  avancées  en  âge  et  plus  aptes  à  la  reproduction. 
Cependant  ce  dernier  fait  n'est  pas  absolument  avéré.  Il  est  des 
naturalistes,  M.  Yalenciennes  entre  autres,  qui  considèrent  les 
grosses  sangsues  vaches  du  commerce  comme  une  espèce  parti- 
culière ;  de  là  la  nécessité  de  ne  pas  porter  trop  haut  le  maximum 
de  grosseur  des  sangsues  marchandes,  de  peur  d'autoriser,  sans 
le  vouloir,  la  pêche  des  sangsues  grises  et  vertes  dans  Và^c  011 
elles  seraient  le  plus  propres  à  la  reproduction. 
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Cependant  il  n'y  a  pas  eu  unanimité  dans  Tavis  des  médecins 
et  pharmaciens  de  province ,  relativement  à  l'exclusion  dès  vaches 
et  des  filets.  Nous  devons  compte  à  l'Académie  des  motifs  que 
Ton  a  iait  valoir. 

Le  département  de  l'Aube  objecte  que  les  sangsues  sont  déjà 
bien  rares ,  et  que  toute  proscription  en  augmentera  la  rareté. 
C'est  oublier  que  toutes  les  mesures  ont  pour  but  de  remédier  à 
cette  rareté  des  sangsues. 

Lot-et-Garonne  fait  observer  que  l'interdiction  absolue  des 
vaches  et  des  filets  arrêterait  dans  sa  source  l'industrie  qui 
voudrait  repeupler  des  marais  ou  former  des  réservoirs  repro- 
ducteurs. L'objection  est  très-fondée  t  nous  y  répondrons ,  en 
proscrivant  seulement  la  vente  de  ces  sangsues  au  détail. 

Dix  départements  ont  trouvé  que  la  limite  de  2  grammes  fixée 
par  l'Ecole  de  pharmacie  n'est  pas  assez  abaissée.  L'Hérault  et 
l'Aube  voudraient  la  porter  à  1  gramme  1/2.  Cette  limite  est 
descendue  à  1  gramme  par  l'Ardèche,  le  Bas-Rhin,  le  Doubs, 
le  Finistère,  le  Loiret,  la  Marne,  la  Meurtlie,  la  Moselle,  et 
Saône-et-Loire, 

I^  commission  a  pensé  qu'avec  la  tolérance  qui  accompagne 
nécessairement  l'exécution  de  la  loi ,  on  ne  devait  pas  descendre 
la  limite  au-dessous  de  2  grammes.  Elle  vous  propose ,  en  outre, 
d'adopter,  comme  limite  extrême  opposée,  le  poids  de  6  grammea 
déjà  proposé  par  TEcole  de  pharmacie. 

De  la  vente  des  êangsues  gorgées. 

La  vente  des  sangsues  gorgées  de  sang  doit  être  interdite.  Il  y 
a  unanimité  dans  le  corps  médical  pour  demander  cette  inter- 
diction. Le  commerce  y  a  opposé  des  impossibilités  prétendues 
qui  ne  peuvent  se  soutenir  devant  un  examen  consciencieux.  Les 
sangsues  que  l'on  pêche  dans  les  marais ,  dit-il,  sont  gorgées  de 
sang  qu'elles  ont  pris  aux  animaux  qui  viennent  paître  dans  le 
voisinage.  Le  système  de  pêche  employé  dans  diverses  localités 
a  pour  effet  de  gorger  les  sangsues  :  on  se  sert,  comme  appât, 
d'animaux  vivants ,  de  sang ,  de  chairs  ou  de  viscères  ensanglantés. 
Le  gorgement  est  d'ailleurs  indispensable  pour  faire  voyager  les 
sangsues  :  une  sangsue  que  l'on  n'aurait  pas  nourrie  à  son  départ. 
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ne  supporterait  pas  les  fatigues  de  la  route.  Le  commerce  étranger 
lÎTre  des  sangsues  gorgées  :  comment  le  marchand  français 
poorrait-il  vendre  autre  chose  que  ce  qu'il  reçoit? 

Le  bon  sens  suffit  pour  répondre  que  si  les  sangsues,  dans  les 
marais,  n^avaient  pas  d'autre  chance  de  se  nourrir  que  celle  qui 
leur  est  donnée  par  les  bestiaux,  leurs  repas,  livrés  à  un  tel 
hasard ,  ressembleraient  trop  souvent  à  des  jeûnes;  il  serait  à  peu 
près  impossible  que  la  race  pût  se  conserver  et  multiplier;  mais 
l'expérience  de  tout  le  monde  contredit  formellement  le  dire  des 
marchands  de  sangsues.  Pourquoi  donc,  à  l'époque  où  nos 
marais  étaient  florissants  les  sangsues  vendues  sur  les  marchés 
étaient-elles  vides  de  sang  et  si  avides  à  la  succion?  M.  Che- 
vallier (1)  s'est  assuré,  d'ailleurs,  que  les  sangsues  pêchées  dans 
ks  marais  des  départements  de  l'Indre  et  d'£ure^t-Loir  ne  con- 
tiennent pas  de  sang.  M«  l'abbé  Moreau,  qui  habite  au  milieu 
d'une  population  de  pêcheurs,  atteste  le  même  fait  ;  M.  Derheims 
a  fait  une  semblable  observation ,  en  1846,  sur  les  sangsues  des 
marais  dans  les  environs  de  Saint-Omer.  Il  est  bien  vrai  que, 
dans  quelques  mares  voisines  de  pâtures ,  et  même  dans  les  étangs, 
on  pourra  rencontrer  quelques  sangsues  qui  seront  repues  de 
sang;  mais  ce  sera  nécessairement  une  exception.  Toutes  les  fois 
que,  dans  une  partie  de  sangsues,  le  plus  grand  nombre  sera 
gorgé,  on  pourra  conclure,  sans  hésiter,  que  c'est  le  fait  de  la 
fonde. 

Les  sangsues  que  l'on  aurait  pêchées  à  l'aide  de  foie ,  d'en-^ 
trailles  d'animaux  ou  de  sang  répandu  dans  l'eau ,  ne  contiennent 
jamais  qu'une  petite  quantité  de  sang ,  qui  ne  peut  rendre  compte 
de  l'abondante  proportion  que  l'on  a  trouvée  dans  les  sangsues 
gorgées  du  commerce. 

Les  sangsues  ont-elles  besoin  d'être  nourries  pour  le  voyage? 
M.  J.  Martin ,  qui ,  dans  cette  circonstance ,  s*est  trop  rappelé 
pent  être  qu'il  était  marchand  de  sangsues ,  a  dit  que  le  fait  était 
sujet  à  controverse.  Ifous  disons  qu'il  est  démenti  suffisamment^ 
C'est  M.  Chevallier  qui  examine  une  partie  de  sangsues  arrivant 
de  Trieste  et  qui  les  trouve  pures  de  sang  ;  c'est  M.  Derheims,. 


(l)  jtnnMet  dhygièue,  t.  XXXIV  .  p.  43. 
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qui  a  fait  le  commerce  des  sangsues,  et  qui  affirme  que  ,  dans 
les  expéditions  faites  pour  l'Angleterre ,  les  sangsues  pécbées 
dans  les  mares,  et  qui  contenaient  du  sang ,  mouraient  dans  la 
proportion  d'un  tiers,  tandis  que  la  mortalité  n'enlevait  qu^uu 
vingtième  des  sangsues  vierges  des  marais.  Ce  sont ,  enfin ,  deux 
hommes  du  commerce,  M.  Montant  et  M.  Dominique  Perrine, 
qui  attestent  à  notre  collègue ,  M.  Chevallier,  le  premier  que  l'on 
ne  gorge  pas  les  sangsues  qui  doivent  voyager,  le  second,  que  les 
sangsues  qui  ont  été  gorgées  se  conservent  plus  mal. 

Toutes  ces  subtilités,  toutes  ces  chicanes,  ne  se  soutiennent 
pas  un  instant  devant  cette  proposition  que  je  puise  dans  le 
rapport  de  MM.  Valenciennes ,  Magendie  et  A.  Sanson.  mil  est 
parfaitement  oiseux  de  rechercher  guelk  est  la  cause  du  gorge- 
ment^  parce  qu'on  a  toujours  tort  de  vendre  une  sangsue  gorgée 
de  quelque  origine  que  le  gorgement  procède.  » 

Tout  pour  les  marchands  se  réduit  à  ceci  :  si  vous  ne  pouvez 
vous  procurer  des  sangsues  non  gorgées ,  laisses-les  en  réservoir 
jusqu'à  ce  que  leur  digestion  se  soit  complétée;  soyez  sûrs, 
messieurs,  que  ce  ne  sera  pas  là  une  entrave  pour  le  commerce, 
car  le  jour  où  nos  marchands  refuseront  de  recevoir  des  sang- 
sues gorgées ,  les  sangsues  gorgées  ne  se  présenteront  plus  à  nos 
frontières. 

Du  reste ,  le  public  lui-même  pourrait  opposer  un  obstacle  in- 
surmontable à  ce  trafic  illicite.  Il  est  un  caractère  que  chacun 
peut  apprécier  sur  l'heure  et  avec  facilité  ;  que ,  saisissant  une 
sangsue  par  son  extrémité  anale ,  on  la  lamine  en  <j[uelque  sorte 
en  la  passant  euure  le  doigt  index  et  le  pouce ,  le  sang  déposé 
dans  les  cellules  stomacales  refluera  vers  la  bouche  et  y  fera  naître 
im  bourrelet  ;  un  effort  de  plus  et  le  sang  coulera  par  la  ventouse 
antérieure  de  l'animal. 

Par  toutes  ces  considérations ,  l'Académie  sera  d'avis  sans  doute 
de  demander  à  M.  le  ministre  que  la  vente  des  sangsues  gorgées 
soit  défendue  et  sévèrement  punie  dans  toute  la  France.  Elle  lui 
dira  qu'une  sangsue  gorgée  a  perdu  son  appétit  ordinaire ,  qu'elle 
attaque  peu  volontiers  la  peau  des  malades,  qu'elle  est  repue 
bientôt  et  tombe  sans  avoir  produit  tout  Teffet  que  le  médecin 
avait  droit  d'en  attendre.  Dans  des  cas  graves,  le  salut  des 
malades  peut  être  compromis. 
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De  la  pêche  des  sangsues. 

Les  rapports  des  préfets  à  M.  k  ministre  du  commerce  s'accor- 
dent unanimement  pour  déclarer  que  la  pêche  immodérée  des 
sangsues  a  été  la  cause  de  la  dépopulation  des  marais  de  la  France. 
Un  grand  nombre  de  départements  se  suffisaient  à  eux-mêmes  ; 
d'autres  pouvaieat  en  outre  faire  des  exportations  importantes. 
Toutes  ces  ressources  ont  été  détruites  par  l'imprévoyance. 

Le  département  d'Ille-et-Vilaine ,  qui  produisait  150,000 
sangsues  par  an,  n'en  donne  aujourd'hui  que  10  à  12,000.  Le 
grand  étang  de  Redon,  qui,  à  lui  seul,  en  donnait  1  million, 
n*en  fournit  pas  la  dixième  partie.  Les  étangs  des  Salses  dans  les 
Pyrénées-Orientales  étaient  si  riches,  que  les  sangsues  y  étaient 
péchées  â  pleine  main  .•  il  y  a  yingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  un 
marchand  vint  s'y  installer  et  les  dépouilla  si  complètement, 
qu'aujourd'hui  la  pêche  y  est  à  peu  près  nulle. 

Faudra-t-il  vous  citer  le  département  de  l'Hérault ,  aujour- 
d'hui encore  un  des  plus  productifs  de  la  France?  11  existe  auprès 
de  Béziers  un  grand  étang,  l'étang  de  Campestang ,  qui  fournit 
environ  4,000  sangsues  par  an.  En  1819,  un  pharmacien  de 
Béziers  l'accapara.  Pendant  cinq  ans,  il  y  pécha  15,000  sang- 
sues par  jour.  En  18^4,  toutes  les  grosses  sangsues  avaient 
disparu  ;  les  pêcheurs  commencèrent  à  gorger  les  petites;  bientôt 
elles  devinrent  si  rares  que  le  propriétaire  cessa  de  faire  garder  ;  la 
pêche  devint  libre,  et  aujourd'hui  cet  étang  si  productif  donne 
à  peine  en  un  an  le  quart  de  ce  qu'il  donnait  en  un  jour.  C'est 
là  l'histoire  de  la  pêche  des  sangsues  dans  tous  nos  départements  ; 
aussi  l'avis  des  préfets  est-il  unanime  ;  ik  demandent  que  l'on 
soumette  la  pêche  des  sangsues  à  des  conditions  restrictives ,  si 
l'on  ne  veut  arriver  bientôt  à  une  destruction  complète  et  irrépa^ 
rable*  Aujourd'hui,  dès  que  le  soleil  du  printemps  £ût  sortir 
les  sangsues ,  jusqu'au  jour  où  les  froids  d'automne  les  décident 
à  se  terrer,  la  pêche  est  incessante  ;  pas  de  temps  d'arrêt  pendant 
les  mois  de  la  ponte  ^  pas  de  distinction  de  grosseur^  tout  est 
enlevé. 

La  condition  la  plus  importante  qu'il  faille  mettre  à  la  pêche 
des  sangsues,  c'est  de  la  défendre  pendant  les  mois  de  l'année  où 
se  fait  Taccouplement  et  la  ponte.  L'époque  en  est  différente  au 


—  192  — 

midi  et  ail  nord  ;  en  conséquence,  une  loi  ne  pourrait  la  préciser; 
rlle  devra  laisser  à  chaque  préfet  le  soin  de  la  fixer  par  une  or- 
donnance particulière. 

La  pèche  des  sangsues  au-dessous  de  2  grammes ,  celle  des  sang- 
sues qui  pèsent  plus  de  6  grammes  doit  être  défendue.  Cependant , 
comme  en  quelques  circonstances  la  vente  des  filets  et  des  sang- 
sues vaches  peut  être  utile  pour  repeupler  des  niarab ,  elle  ne 
devrait  pas  être  interdite  d'une  manière  absolue  :  il  suffirait 
qu'elle  ne  pût  être  faite  qu'après  une  autorisation  du  préfet  pré- 
cisant la  quantité  des  sangsues  qu'il  serait  permis  d'enlever  et  la 
destination  de  ces  sangsues. 

Resterait  peut  être  encore  à  réglementer  le  mode  de  pêche. 
D'après  les  rapports  des  préfets ,  la  pêche  se  fait  presque  partout 
en  battant  l'eau  avec  des  bâtons  et  en  prenant  avec  la  main  ou 
avec  un  petit  filet  les  sangsues  qui  sortent  de  la  vase  et  qui 
accourent  au  bruit.  Si  elles  sont  abondantes ,  on  étend  sur  l'eau 
des  étoffes  de  laine  peluchées  auxquelles  les  sangsues  s'attachent. 
Dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  les  pêcheurs  s'enve- 
loppent les  jambes  avec  des  étoffes  de  laine  ;  c'est  à  peu  près  le 
même  usage  qu'en  Hongrie^  où  les  pêcheurs  n'entrent  dans  les 
marab  qu'avec  des  pantalons  fermés.  Là  où  les  sangsues  abondent, 
on  n'aurait  pas  le  temps  de  les  détacher  des  jambes  avant  qu'elles 
aient  mordu. 

Assez  souvent  on  se  sert  d'appâts  que  Ton  fait  séjourner  ou 
que  l'on  promène  dans  l'eau.  C'est  du  sang* coagulé  (Charente- 
Inférieure),  des  chairs,  des  intestins,  des  linges  imbibés  de  sang 
(Landes),  des  cœurs  de  mouton,  des  enti'ailles  saignantes  que 
l'on  promène  au  bout  d'une  corde  (Nièvre),  des  grenouilles 
vivantes  ou  de  viandes  que  l'on  suspend  dans  des  filets  (Jura). 
Â  Salses  et  à  Liposthei ,  dans  les  Landes ,  on  empaille  la  peau 
d'un  agneau,  on  la  plonge  et  on  la  secoue  dans  l'eau  pour  attirer 
les  sangsues  qui  se  prennent  dans  la  toison.  Dans  beaucoup  de 
lieux,  les  appâts  sont  placés  au  milieu  de  fagots  de  jonc,  de 
menues  branches  ou  de  paille  que  l'on  dépose  au  bord  de  l'eau 
t)u  dans  l'eau  même  ;  quelquefois  on  se  sert  de  ces  fagots  sans 
appât.  Dans  la  Vienne  et  dans  quelques  parties  de  la  Nièvre,  la 
pèche  se  fait  à  l'aide  d'animaux  que  l'on  promène  dans  les 
marais  et  que  l'on  fait  sortir  de  temps  en  temps  pour  retirer  les 
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timgBties  qui  se  Bcmt  attachées  à  leurs  Jambes.  Dans  le  départe- 
meut  du  Doubs  on  ramène  la  vase  sur  les  bords  arec  des  râteaux 
enlacés  de  viorne ,  de  jeunes  branches  de  saule  ou  de  cordes  f or- 
«liant  un  lacis  qui  retient  les  sangsues  ;  mauvaise  méthode  qui 
détruit  lefe  petites  sangsues ,  moins  mauvaise  cependant  que  celle 
usitée  dans  la  Loire-Inférieure ,  où  les  pécheurs  arrachent  les 
]>lantes  aquatiques  avec  leurs  racines  et  détruisent  en  même 
temps  et  les  filets  et  les  cocons. 

La  pêche  à  Tappât  donne  certainement  des  sangsues  moins 
bonnes.  Cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  jeter  sur 
elle  une  interdiction,  d'une  part,  parce  que  les  sangsues  pren- 
nent peu  de  sang  dans  cette  circonstance ,  et  en  outre ,  parce  que 
œC  inconvénient  disparaîtra  du  jour  ou  l'on  défendra  la  vente 
des  sangsues  qui  contiennent  du  sang. 

Ces  restrictions  mises  à  la  pêche  des  sangsues  seront-elles  suf  * 
fisantes?  Ge  n'est  pas  Tavis  d'une  partie  de  nos  départements» 
Musieurs  croient  nécessaire  d'user  tout  d'abord  d'une  mesure 
rigoureuse ,  en  interdisant  la  pêche  pendant  un  certain  nombre 
d'années  e  dix  ans  sont  demandés  par  le  département  du  Nord» 
cinq  «ns  par  le  département  du  Bas-Rhin ,  trois  ans  par  la  Yei^ 
dée,  quelques  années  par  THérault.  Cette  interdiction  a  paru 
aéoessaire  k  la  commission.  Prenant  en  considération  les  pré- 
aoBtiptions  que  nous  avons  sur  le  temps  nécessaire  à  la  croissance 
des  sangsues,  elle  vous  propose  de  demander  à  M.  le  ministre 
rinterdictioa  abtolue  de  la  pêche  des  sangsues  pendant  six  années. 

De  la  reprodu$ti9»  des  sangmei. 

On  ne  peut  pas  se  disûmtder  que  l'attention  éveillée  par  la 
sollicitude  du  gouvernement  doit  ouvrir  pour  la  France  une 
source  de  richesses  qui^ui  était  à  peu  près  inconnue.  Le  do- 
maines, les  communes,  les  particuliers,  propriétaires  d'étangs 
k  sangsues^  vont  s'apercevoir  enfin  qu'ils  possèdent  un  fonds  de 
revenu  dont  ils  n'avaient  su  tirer  aucun  parti.  Les  soins  donnés 
à  la  multiplication  des  sangsues  n'entraînent  guère  d'autres  frais 
que  les  frais  de  pêche  ;  mais  il  faut  que  la  loi  vienne  en  aide  au 
propriétaire  pour  lui  garantir  la  Ubre  jouissance  de  sa  propriété 
et  pour  le  défendre  contre  sa  propre  cupidité  qui  pourrait  lui 
Jomm,  de  Pharm,  tldê  Ckim.  3'  Urie.  T.  XIII.  (Mari  18I8.)  13 
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faire  sacrifier  un  revenu  assuré  au  produit  que  lui  fournirait  en 
une  seule  fois  une  pécke  immodérée. 

Qu'on  ne  craigne  pas  d'ailleurs  que  le  prix  des  sangsues  baisse 
assez  )M>ur  rendre  une  telle  spéculation  imprq4uctive.  La  France 
récolte  aujourd'hui  3  millions  de  sangsues,  et  en  reçoit  30  de 
l'étranger.  C'est  une  valeur  de  plusieurs  millions  dont  pourrait 
profiter  l'industrie  du  pays,  sans  avoir  à  craindre  que  la  valeur 
vénale  des  sangsues  tombe  assez  bas  pour  rendre  l'exploitation 
désavantageuse. 

Dans  ces  conditions  ^  nos  marais  ne  peuvent  manquer  de  se 
peupler  de  nouveau.  Kous  sommes  peu  disposés  à  partager  les 
craintes  de  M.  J.  Martin^  qui  suppose  que  le  nombre  des  sang- 
sues dans  un  marais  une  fois  tombé  aussi  bas ,  leurs  ennemis 
peuvent  empêcher  la  multiplication  de  la  race ,  en  en  détruisant 
toujours  autant  qu'il  peut  s'en  produire.  Cependant  il  pourra 
•ire  sage  d'augmenter  cette  souche  primitive  par  une  association 
de  sangsues  étrangères  (1).  De  même  on  pourra  tenter  de  repeu* 
pler  des  étangs  aujourd'hui  totalement  dévastés.  On  pourra 
aussi  créer  des  réserroirs  nouveaux ,  en  profitant  de  mares  on 
de  marais  où  les  sangsues  ne  se  sont  pas  montrées,  ou  en  établis-' 
sant  de  toutes  pièces  des  réservoirs  artificiels. 

Qu'on  donne  la  préférence  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  systèmes , 
les  mêmes  soins  seront  nécessaires.  Le  point  capital  est  de  placer 
les  sangsues  dans  les  conditions  les  plus  conformes  à  leur»  ha*' 
bitudes  naturelles.  On  tiendra  compte  de  leur  organisation ,  de 
leurs  mœurs,  de  leur  manière  de  se  nourrir.  Il  faudra  savoir 
comment  se  fait  la  reproduction,  connaître  leurs  ennemis.  Mal- 
heureusement,  nos  connaissances  à  ce  sujet  sont  encore  assez 
bornées.  Nous  savons  qu'en  certaines  conditions  la  reproduction 
artificielle  des  sangsues  a  pu  réussir;  mais  nous  ne  savons  pas 
pourquoi  le  succès  n'a  pas  couronné  d'autres  entreprises  qui 
paraissent  avoir  été  faites  dans  des  conditions  toutes  semblables. 

Bornons-nous  donc  au  rôle  d'historien ,  et  laissons  au  temps 


(i)  Dans  le  Finistère,  soivant  M.  de  Piancy,  aa  liea  de  mettre  des 
sanf  sues  dans  les  marais  qa'ils  veulent  peapler ,  les  paysans  y  portent 
\a  terre  dans  laquelle  ils  ont  reconnu  la  présence  des  cocons. 
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et  à  ^expérience  à  prononcer  définitivement  sur  des  questions 
qu'il  nous  est  seulement  permis  de  poser. 

Les  réservoirs  naturels  ou  artificiels  pour  la  reproduction  des 
sangsues  ont  besoin  d'être  vastes  (60  à  70  mètres  carrés,  sui- 
vant M.  Faber,  pour  20  à  30,000  sangsues}.  L'encombrement 
les  fait  përir;  il  faut  d'ailleurs  qu'elles  puissent  y  trouver  une 
nourriture  su£Ssante. 

On  préférera  les  réservoirs  naturels ,  si  on  peut  les  installer  à 
peu  de  frais.  Ils  présentent  cependant  plus  de  dangers,  par 
Textréme  difficulté  que  Ton  rencontre  parfois  à  empêcher  les 
sangsues  d'en  sortir ,  à  empêcher  leurs  ennemis  d'arriver  jusqu'à 
elles.  En  tous  cas,  il  faut  commencer  par  les  mettre  à  sec,  les 
débarrasser  des  racines  qui  en  garnissent  le  fond ,  et  enlever  avec 
grand  soin  les  sangsues  noires  (aulastoma  gulo)  que  l'on  pour- 
laât  y  rencontrer. 

Les  réservoirs  ont  besoin  d'être  exposés  au  soleil,  excepte  dans 
le  Midi ,  où  il  faut ,  au  contraire ,  préférer  l'exposition  du  nord. 
Dans  les  réservoirs  de  Moritzbourg ,  en  Saxe,  M.  Hedrich  a  fait 
planter  des  arbres  touffus  sur  les  bords,  pour  garantir  les  sang- 
sues contre  l'influence  des  vents  du  nord.  Nous  citons  ce  fait , 
parce  qu'un  autre  observateur  a  prétendu  qu'il  fallait  se  garder 
de  planter  des  arbres  dans  le  voisinage  des  marais  ;  les  feuilles 
mortes  qui  y  tombent  y  font  périr  }es  sangsues. 

Le  fond  de  l'étang  doit  être  formé  par  une  terre  douce  et 
argileuse ,  pour  que  les  sangsues  puissent  s'enfoncer  dans  la 
vase;  les  fonds  de  tourbe  sont  aussi  favorables.  On  a  eu  re- 
cours encore  aux  prairies  basses;  après 'avoir  creusé  le  sol,  on 
en  couvre  le  fond  avec  30  centimètres  de  terre  des  marais  ou 
des  prairies. 

L'eau  doit  être  assez  peu  profonde  pour  que  le  soleil  puisse 
la  réchauffer  ;  cependant  M«  Thomas  demande  au  moins  2  mètres 
d'eau  ;  M.  Hedrich  demande  jusqu'à  4  mètres.  Ce  qui  est  vrai* 
ment  nécessaire ,  c'est  qu'il  y  ait  de  la  profondeur  sur  quelques 
points  ;  il  faut  des  endroits  profonds  qui  servent  de  refuge  aux 
sangsues  pendant  les  mois  de  sécheresse.  Elles  s'y  enfoncent  aussi 
pour  se  garantir  des  grandes  gelées,  pendant  les  mois  d'hiver. 
Il  est  bon  que ,  de  distance  en  distance ,  le  sol  se  relève  en  iles 
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couverte»  dlierbes,  sur  lesquelles  les  sangsues  puissent  se  pro* 
mener  plus  à  Tabrl  des  ennemis  qui  les  poursuivent. 

Une  eau  trop  courante  ne  vaut  rien,  mais  il  est  bien  qu'elle 
se  renouvelle  lentement.  Les  sangsues  réussissent  encore  très-bien 
dans  les  eaux  stagnantes ,  pourvu  qu'il  y  pousse  en  abondance 
des  plantes  aquatiques  qui  la  purifient;  mais,  ce  qu*il  faut 
chercher  surtout  à  réaliser,  c'est  un  niyeau  constant,  sans  quoi 
les  cocons  déposés  sur  les  bords  sont  détruits  par  la  sécheresse  oil 
par  les  inondations. 

Les  bords  de  TéUng  doivent  s'életer  en  un  talus  peu  incliné, 
afin  que  les  sangsues  sortent  librement  pour  y  déposer  leurs 
cocons.  M.  Faber  nous  parait  avoir  décrit  une  excellente  dispo- 
sition pour  les  marais  aititiciels.  La  couche  du  bord  du  marais, 
au  niveau  des  eaux  les  plus  basses,  formera  un  terrain  plat  de 
1  à  2  mètres  de  largeur  ;  on  le  chargera  d'une  couche  de  tourbe 
ou  de  terre  tourbeuse ,  qu'on  tassera  légèrement  et  sur  laquelle 
on  cultivera  des  plantes  aquatiques  ;  c'est  là  que  les  sangsues 
iront  se  loger  au  moment  de  la  ponte. 

Il  est  utile  que  la  partie  occupée  par  Teau  soit  le  siège  d'une 
abondante  végétation.  Les  plantes  purifient  l'eau  par  l'oxygène 
qu'elles  exhalent  au  soleil;  elles  abritent  les  sangsues  et  leur 
facilitent  le  moyen  de  se  débarrasser  de  leur  peau ,  aux  époques 
si  souvent  répétées  de  la  mue.  Le  typha ,  l'acorus,  les  iris,  l'equi- 
setuni  palustre ,  le  phellandrtUm ,  le  caltha ,  sur  les  bords ,  les 
potamogeton ,  les  myriophyllum ,  les  chara,  au  milieu  des  eaux , 
sont  les  végétaux  les  plus  favorables. 

£nfin  il  reste  une  dernière  précaution  à  prendre,  c'est  d'em- 
pêcher l'arrivée  des  ennemis  des  sangsues.  S'il  est  à  peu  près 
impossible  de  leur  venir  en  aide  contre  ceux  qui  habitent  le 
marais ,  au  moins  faut- il  les  garantir  des  ennemis  du  dehors. 
A  cet  effet ,  les  marais  peuvent  être  entourés  d'un  petit  mur. 
M.  Hedrich  de  Moritzbourg  a  fait  faire  une  enceinte  avec  des 
madriers  de  5  pieds  de  haut,  qui  sont  enfoncés  de  2  pieds  en 
terre.  M.  Faber  recommande  une  cloison  en  planches  disposée 
de  la  même  façon.  Ces  enveloppes  extérieures  s'opposent  à  l'émi- 
gration des  sangsues  non  moins  utilement  qu'à  l'approche  de 
leurs  ennemis. 

Apres  avoir  réuni  les  conditions  qui  paraissent  les  plus  favo-' 


—  197  — 

râbles ,  faut-il  abandonner  les  sangsues  à  elles-tnêuies  et  laisser 
au  temps  le  soin  de  les  multiplier,  ou  bien  faut-ii  par  une  nour- 
riture abondante  pousser  à  la  production  et  bâter  leur  croissance  ? 
Ici  se  présente  tout  d'abord  cette  question  controversée  :  Quelle 
est  la  nourriture  qui  convient  aux  sangsues?  Le  sang,  comme  on 
le  croit  vulgairement^  est-il  leur  nourriture  habituelle?  Les 
observateurs  sont  loin  de  nous  fournir  une  réponse  unanime  à  ce 
sujet. 

Quelques-uns  pensent ,  et  cela  parait  être  Topinion  des  pé- 
cheurs ,  que  les  plantes  peuvent  fournir  un  aliment  aux  sang- 
sues. M.  Derheims  croit  qu'il  en  est  véritablement  ainsi  pour  les 
sangsues  dans  leur  jeunesse.  Il  a  cru  les  voir  attachées  aux  tiges 
des  végétaux  aquatiques ,  en  absorber  les  sucs  par  un  mouvement 
nou  équivoque  de  succion.  Il  est  vrai  cependant  qu'en  examinant 
les  plantes  sur  lesquelles  les  sangsues  se  sont  fixées  on  n'a  jamais 
pu  reconnaître  que  leur  tissu  eût  été  attaqué.  Au  lieu  de  fournir 
une  nourriture  aux  sangsues,  les  plantes  n'ont-elles  pas  été 
seulement  pour  elles  un  point  d'appui  qui  a  favorisé  la  succion 
ou  la  déglutition  des  animaux  microscopiques  qui  vivent  dans 
l'eau  ?  Il  est  bien  certain  d  ailleurs  que  l'instinct  des  jeunes  sang- 
sues les  porte  de  bonne  heure  à  sucer  le  sang.  M.  Chevallier,  qui 
avait  dans  un  bocal  de  petites  sangsues  de  trois  mois ,  leur  a 
livré  une  jeune  grenouille  sur  laquelle  elles 'se  sont  jetées  avec 
avidité  et  qu'elles  ont  épuisée  eu  peu  de  temps. 

Il  paraît  plus  probable  que  les  sangsues  se  nourrissent  des 
animaux  des  classes  inférieures,  dont  le  corps  mou  n'oppose  pas 
de  résistance  à  leurs  faibles  moyens  de  déglutition.  Les  nais,  en 
particulier,  suivant  M,  Yalenciennes ,  leur  servent  d'aliment. 
Aucun  doute  qu'elles  ne  s'attachent  aux  animaux  à  sang  froid, 
comme  les  vers,  les  mollusques.  Les  grenouilles,  les  poissons, 
surtout  quand  ils  sont  petits,  leur  fournissent  un  sang  propre  à 
les  nourrir*  On  sait  parfaitement  encore  qu'elles  s'attachent  à  la 
dépouille  des  animaux  morts,  bien  que  M.  Derheims  nous  ait 
appris  qu'elles  n'en  tirent  jamais  une  nourriture  abondante. 
Quant  aux  animaux  à  sang  rouge  et  chaud ,  ce  n'est  que  par 
exception  que  les  sangsues  peuvent  s'en  procurer  le  sang  ;  les 
conditions  dans  lesquelles  elles  y  trouvent  un  aliment  sont  et  ne 
peuvent  être  qu'accidentelles.  On  sait  avec  quelle  lenteur  les 
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•angsues  digèrent  le  sang  de  ces  animaux  ;  elle  est  telle  que  Ton 
a  pu  croire  qu'il  leur  était  plus  nuisible  qu'utile.  Cependant  nous 
ne  manquons  pas  d'observations  qui  viennent  nous  prouver  que 
les  sangsues  gorgées  du  sang  des  animaux  à  sang  chaud  prennent 
un  accroissement  rapide  et  sont  plus  propres  à  la  reproduction. 
C'est  l'opinion  de  M.  de  Plancy,  de  M.  Lenolbe,  c'est  celle 
de  M.  Laubert,  c'est  celle  de  M.  Charpentier  qui  a  publié  une 
bonne  Monographie  sur  les  sangsues.  Le  docteur  Pallas  dit  po- 
sitivement que  les  sangsues  gorgées  de  sang  humain  se  repro- 
duisent plus  facilement  que  celles  qui  n'en  ont  pas  suce.  Dans 
une  expérience ,  le  rapport  des  cocons  produits  a  été  de  36  à  7. 
,  M.  Rittoh  y  qui  possède  de  vastes  marais  de  commerce  à  Cohna'r, 
a  assuré  à  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin  qu'il  est  bien  vrai ,  comme 
le  dit  la  tradition  du  pays,  que  les  sangsues  suivent  les  pâtures» 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  plus  abondantes  dans  les  localités  où 
l'on  fait  paître  les  bestiaux. 

M.  Faber,  de  Copenhague, auteur  d'un  travail  intéressant  sur 
les  moyens  de  multiplier  les  sangsues ,  recommande  de  les  nour- 
rir* Il  fait  jeter  dans  les  réservoii^s  des  grenouilles  et  de  petits 
poissons  ;  il  fait  mettre  du  sang  de  mammifères  coagulé  sur  des 
planches ,  qu'il  laisse  flotter  sur  les  marais  ;  il  jette  un  peu  de 
sang  autour,  et  il  agite  Teau  pour  appeler  les  sangsues.  Une  fois 
par  semaine ,  en  été  matin  et  soir,  M.  Faber  recommande  de 
leur  donner  leur  repas;  mais  il  faut  bien  s*en  garder  dès  que  les 
jeunes  sangsues  se  montrent  dans  le  marais.  Le  sang  est  pour 
elles  un  aliment  trop  substantiel,  qui  les  ferait  périr. 

L'avantage  d  une  bonne  nourriture  a  été  mis  en  évidence  dans 
un  établissement  qui  a  été  formé  dan^  les  Deux-Sèvres.  Un  par- 
ticulier a  contracté  marché  pour  que  les  sangsues  gorgées  de 
rhôpital  de  Toulouse  lui  soient  livrées.  £lles  ont  produit  dans 
les  marais  des  cocons  en  abondance. 

Un  témoignage  précieux  est  celui  de  M.  Moreau,  desservant 
de  Meobrecq ,  en  Brenne ,  département  de  l'Indre.  Vivant  au 
milieu  d'une  population  de  pêcheurs  de  sangsues,  il  s'est  plu 
à  les  interroger,  et  à  voir  par  lui-même.  Voici  ce  qu'il  nous 
apprend: 

Les  marchands  qui  ont  acheté  les  sangsues  des  pêcheurs  ont 
des  réservoirs  de  4  mètres  carrés ,  de  60  à  70  centimètres  de  pro- 
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fondeur,  aUmentéi  par  un  cours  d'eau.  Ib  y  ëtablissenc  un  fond 
d*argtle  couvert  de  gazon.  Il  s'agit  de  rendre  marcliaDde&  iea 
aangsues  qui  n'ont  pas  encore  atteint  la  taille  voulue.  Les  mar- 
chands prennent  du  sang  des  animaux  tués  à  la  boucherie ,  rap- 
portent encore  chaud ,  et  le  partagent  dans  des  teirines  où  ik  ont 
placé  lessangues.  Quand  celles-ci  sont  gorgées,  on  les  porte 
dans  les  réservoirs  où  elles  dorment ,  dit 'M.  Moreau,  dégorgent 
une  partie  du  sang,  et,  sous  l'influence  de  ce  régime ,  elles  gi:os« 
sissent  en  peu  de  temps. 

Gomme  il  n'est  pas  possible  de  se  procurer  toujours  la  quan- 
tité de  sang  chaud  nécessaire^  les  marchands  ont  recours  à  un 
autre  procédé.  Ils  réunissent  deux  ou  trois  vieux  chevaux  etau^ 
tant  de  vieux  ânes ,  mangeurs  inutiles  doQt  on  ne  peut  tirer  au^ 
cun  travail,  et  qui  ne  valent  pas  100  francs  à  eux  tous.  Ils  les 
mènent  à  tour  de  rôle  au  marais  ;  en  tout  autre  temps,  ib  errent 
en  liberté,  et  pâturent  dans  le  bocage.  Il  arrive  parfois  que  I» 
pauvre  bête,  épuisée  par  cette  saignée  surabondante,  tombe  morte 
dans  le  marais.  Si  elle  échappe,  elle  conserve  un  souvenir  tenace 
de  sa  malheureux  aventure.  A  la  deuxième  séance ,  il  n'est  ni 
jurements  ni  coups  qui  puissent  vaincre  son  obstination  ;  son 
maître  en  est  réduit  à  rattacher  à  un  poteau,  et  à  loi  envelop** 
per  diaque  jambe  avec  des  linges,  dans  lesqueb  il  met  4  à  500 
sangsues.  Les  sangsues,  une  fois  repues,  retournent  d'elles- 
mêmes  an  marais. 

On  ne  vend  les  sangsues  que  quand  elles  ont  digéré ,  et  la  di- 
gestion se  fait  vite.  En  quelques  jours ,  elles  ont  repris  la  mêm^ 
avidité.  On  ne  les  ^end  que  quand  elles  sont  vides  de  sang.  Si 
eUes  en  rendent  quand  on  les  presse,  on  reconnaît  qu'elles y>ni 
bu ,  suivant  le  terme  du  pays ,  et  on  les  remet  en  marais. 

Tous  ces  témoignages  mettent  hors  de  doute^  que  le  sang  des 
mammifères  est  un  aliment  favorable  au  développement  et  à  la 
bonne  reproduction  des  sangsues.  Ceci  nous  conduit  à  appnyer 
le  vœu  émis  par  six  de  nos  départements.  Ils  demandent  que  le 
gouvernement  enjoigne  aux  établissements  hospitaliers  de  faire 
servir  les  sangsues  gorgées  à  repeupler  les  marais  épuisés ,  ou  à 
établir  des  réservoirs  de  reproduction.  Tel  est  le  vceu  exprimé 
par  les  départements  du  Bas- Rhin ,  du  Gard ,  dû  Morbihan,  de 
la  Moselle  ,  du  Nord  et  de  l'Hérault. 


Que  feraient  tous  ces  soins,  toutes  ces  précautions ,  si  l'on  ne 
seniettait  en  mesure  de  mettre  les  sangsues  à  l'abri  des  ennemis 
nombreux  qui  les  menacent  sans  cesse?  Par  malheur,  nous  avons 
souvent  affaire  à  des  ennemis  inconnus  contre  lesquels  il  n'est  pas 
facile  cle  les  défendre. 

Parmi  les  destructeurs  bien  avérés  il  faut  compter  les  rats 
d'eau,  la  musaraigne  d'eau  {sorex  Daubentonii)^  les  courtiliè- 
resy  certains  poissons.  On  a  compté  encore  les  canards  sauvages 
et  les  oiseaux  échassiers.  On  accuse  les  canards  sauvages  d'avoir 
dévasté  en  un  jour  les  plus  nombreux  approvisionnements.  Dans 
la  Sologne ,  un  éleveur  avait  réuni  dans  un  marais  200,000  sang- 
sues. Plusieurs  volées  de  canards  sauvages  vinrent  s'y  abattre. 
Après  leur  départ ,  les  sangsues  avaient  disparu.  Les  canards  en 
avaient -ils  été  directement  la  cause,  ou  cette  destruction  avait- 
elle  seulement  eoïnddé  avec  leur  venue?  Les  canards  domesti- 
ques n'ont  pas  meilleure  réputation.  Aussi  le  département  du 
Morbihan  demande-t-il  positivement  que  l'entrée  des  marais  à 
sangsues  leur  soit  formellement  interdite. 

On  compte  les  poissons  parmi  les  ennemis  des  sangsues  ;  mais 
ici  peut-être  la  partie  est  égaie  ;  les  petits  poissons  sont  certai- 
nement les  victimes  des  sangsues  ;  il  est  assez  probable  encore 
qu'elles  s'attachent  aux  grosses  espèces.  Quant  aux  grenouUles , 
que  l'on  a  accusées  de  manger  les  jeunes  sangsues^  il  est  bien  cer'> 
tain  qu'elles  sont ,  au  contraire ,  attaquées  et  par  les  petites  et 
par  les  grosses.  Une  grenouille  qui  s'aventure  dans  un  vivier  est 
perdue,  si  elle  ne  parvient  à  fuir  au  plus  vite  et  si,  en  se  rou- 
lant dans  la  poussière,  elle  ne  peut  obliger  ses  ennemis  à  lâcher 
prise.  On  voit  égalenoent  les  malheureux  crapauds  qui ,  au  temps 
du  frai ,  «e  rendent  dans  les  marais ,  en  sortir  le  corps  couvert 
de  sangsues  qui  ne  lâchent  prise  qu'après  s'être  repues  et  les  avoir 
épuisés. 

Des  ennemis  moins  apparents  et  non  moins  dangereux  sont 
l'aWostofna  s^ufo  ou  sangsue  noire,  les  trochètes  qui  coupent  les 
sangsues  par  tronçons,  les  glossipbonies  qui  fixent  leurs  trompes 
sur  les  jeunes  sangsues  et  qui  les  font  périr.  Ce  sont  encore  les 
larves  de  l'hydropliylle ,  ou  v^^r»  assassins,  celles  des  dytiscus 
pygnueus  et  marginatus ,  et  bien  d'autres  sans  doute  qui  noua 
sont  inconnus. 
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De  là  la  nécessite  d'eatourer  les  étangs  pour  défendre  leur 
approche  ;  de  là  la  nécessité  d'explorer  avec  le  plus  grand  soin 
les  localités  où  Ton  veat  établir  des  réservoirs.  Si  elles  étaient  le 
•éjoor  ordinaire  de  quelques-uns  de  ses  ennemis  acharnés ,  mieux 
vaudrait  renoncer  à  l'entreprise,  ou  établir  un  réservoir  arlifi* 
cîd  d'où  Ton  serait  plus  maître  de  les  exclure.  On  s'expliqae 
aiast  «xMmment  on  a  compté  des  insuccès  là  où  Ton  croyait  s'être 
mis  dans  des  conditions  favorables.  Ces  tentatives  infructueuses 
oot  une  fâcheuse  influence^  car  elles  dégoûtent  de  tenter  d'autres 
essais  qui  pourraient  être  productifs.  Dans  le  département  de  la 
Marne,  un  marais  dans  lequd  on  avait  mis  160,000  sangsues  a 
prospéré  pendant  trois  ans;  puis  tout  a  été  détruit.  Dans  les 
Aeoz  Sèvres,  des  sangsues,  que  l'on  avait  réunies  dans  un  ma- 
rais ont  toutes  déserté.  Dans  la  Sarthe,  18,000  sangsues  ont  péri 
dans  un  réservoir.  Dans  le  Calvados,  on  a  fait  plusieurs  tenta- 
ûves  qui  ont  tontes  échoué.  En  Angleterre^  il  parait  que  tons 
les  casais  ont  été  infructueux.  En  Prusse,  on  a  compté  bien  des 
mécomptes.  Est-ce  une  raison  suffisante  pour  désespérer  du  suc- 
cès? Non  ;  car  d'heureuses  réussites  viennent  nous  rassurer  ;  elles 
seront  plus  fréquentes  à  mesure  que  les  observations  nous  ap^- 
prendront  à  mieux  connaître  les  conditions  nécessaires  à  la  ^ie, 
à  la  reproduction  et  à  la  défense  des  sangsues. 

Je  cite  les  exemples  qui  me  sont  connus ,  sans  parler  de  petits 
téaervtMfs  établis  par  M.  Achard  à  la  Martinique,  par  M.  De- 
saux,  à  Poitiers,  parce  qu'ils  ont  été  faits  sur  une  trop  petite 
échelle. 

Dans  la  Haute-Saône,  il  existe  actuellement  deux  réservoirs 
artificiels  en  voie  de  prospérité.  Dans  la  Mayenne ,  M.  Laignez , 
pharmacien  à  Laval ,  a  organisé  un  petit  étang  qu'il  a  peuplé  de 
jeunes  sangsues  et  où  sa  pêche  lui  en  a  fourni  300  mille  par  an- 
née. M.  Caf^rand,  pharmacien  à  Los,  a  établi,  dans  un  lieu 
marécageux,  un  réservoir  de  10  mètres  carrés  sur  1  mètre  59 
centimètres  de  profondeur  ;  il  y  a  mis  de  grosses  sangsues  et  des 
filets,  et  bien  que  rétablissement  soit  peu  considérable,  il  est 
pour  son  propriétaire  une  ressource  précieuse. 

Dans  la  Côte-d'Or,  un  spéculateur  avait  établi ,  dans  un  ma- 
rais ^  un  réservoir  où  il  avait  placé  15,000  sangsues  de  Hongrie. 
Pendant  plusieuis  années  tout  a  été  pour  le  mieux.  A  la  mort  du 
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propriéCaîre  seulement  Tëtablisseinent  a  été  détruit  parce  Ton  a 
supprimé  une  digue  qui  préservait  des  inondations*  Dans  les 
Deux-Sèvres,  trois  tentatives  ont  été  faites:  Tune  a  été  sans  ré- 
sultats ;  les  sangsues  ne  se  plaisaient  pas  dans  la  localité  qu'on 
leur  avait  choisie  ;  elles  ont  émigré.  Un  autre  propriétaire  a  été 
plus  heureux.  Les  filets  qu'il  a  mis  dans  son  étang  sont  arrivés 
en  quatre  ans  à  une  bonne  grosseur.  Enfin  ,  un  troisième  pro- 
priétaire a  traité  avec  l'hospice  de  Toulouse  ;  il  a  transporté  dans 
ses  marais  les  sangsues  gorgées ,  et  de  nombreux  cocons  reconnus 
en  1847  annoncent  la  réussite. 

Nous  de vonssignaler  encoreà  l'Académie  l'établissement  fondé 
à  Moritsbourg,  en  Saxe,  par  l'État ,  et  dirigé  par  M.  Hedrich, 
pharmacien.  Il  se  compose  dehuitbassinsdel6mètresdelongsur 
6  mètres  de  large,  et  sur  un  autre  point  d'un  seul  bassin  quatre  fois 
plus  grand  à  lui  seul  que  les  huit  autres  réunis.  Plusieursétablisse- 
ments  semblables  ont  été  créés  en  Hollande  et  en  Prusse.  Peut- 
être  devrions-nous  citer  encore  les  réservoirs  construits  à  l'hô- 
pUal  d'Angers  »  et  celui  de  Rochefert ,  s'ils  ne  devaient  figurer 
plus  tard  dans  ce  rapport  quand  il  s'agira  de  l'emploi  des  sang- 
sues qui  ont  déjà  servi. 

L'Académie  peut  voir,  par  cet  exposé,  que  la  multiplication 
des  sangsues  en  France  est  assurée ,  si  elle  est  convenablement 
encouragée.  11  faut  porter  à  la  connaissance  du  public  les  ré- 
sultats heureux  qui  ont  déjà  été  obtenus ,  lui  montrer  le  profit 
qu'il  aurait  à  marcher  dans  cette  voie  et  défendre  le  propriétaire 
de  marais  par  une  bonne  loi.  L'intérêt  particulier  venant  en  aide, 
nos  marais  se  peupleront  de  nouveau  ;  le  pays  sera  délivré  d'uu 
lourd  tribu  qu'il  paye  à  l'étranger,  le  médecin  ne  se  verra  plus 
arrêté  dans  l'exercice  de  son  art  par  le  prix  exorbitant  des  sang-^ 
sues,  et  l'emploi  des  sangsues  sera  mis  de  nouveau  à  la  portée 
des  classes  pauvi*es  de  la  société. 

(  La  fin  au  ttuméro  prochain.) 
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Citratt  in  ^^tùcis-liexbai 

De  la  9éance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parie , 
du  2  février  1848. 

Présidence  de  M.  Bootxot  (d'Ëvreux). 

La  Société  reçoit  une  brochure  ayant  pour  titre:  Falsification 
des  céréales  et  recherches  sur  la  proportion  relative  des  éléments 
inorganiques  de  ces  graines,  par  M.  I^ouyet;  —  Le  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie,  janvier  1848  ; — Le  Répertoire  de  phar- 
inacie,  rédigé  par  M.  Bouchardat,  janvier  18^8; —  Le  Bulletin 
de  la  Société  libre  d'émulation  deBouen; — Le  Journal  de  Phar- 
macie de  Lisbonne; — Le  Répertoire  de  pharmacie  de  Buchner; 
—  Le  Pharmaceutical  journal  de  Jacob  Bell. 

La  Société  reçoit  également  plusieurs  notes  de  M.  Lenoble , 
ayant  pour  titres  :  jdnalyse  d'un  liquide  conservateur  pour  les 
cuirs  f  —  Procédé  pour  enlever  les  taches  produites  sur  la  peau 
par  l'azotate  d'argent  et  le  chlorure  d'or,- —  Et  un  échantillon  de 
coton-poudre  avec  une  note  explicative.  Commissaires,  MM.  Grassi 
et  Loir. 

H.  le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  douloureuse 
4{a*elle  vient  d^  faire  en  la  personne  de  M.  Guiart,  membre  ho- 
noraire de  la  Société,  et  invite  M.  Soubeiran  à  lire  le  discours 
qu'il  a  prononcé  sur  sa  tombe. 

M.  Gobley  annonce  à  la  Société  qu'elle  a  encore  à  regretter  la 
perte  de  M.  Hernandez. 

M.  Soubeiran  propose,  sur  la  demande  de  la  commission  per- 
manente du  congrès  médical,  de  nommer  une  commission  et  de 
la  charger  de  rédiger  et  de  présenter  à  la  commission  de  la 
chambre  des  dépytés,  qui  s'occupe  de  la  loi  sur  la  pharmacie,  des 
observations  dans  l'intérêt  de  la  pharmacie.  Commissaires  ; 
MM.  Uussy,  Cap,  Dubail,  Gaultier  de  Claubry  et  Yée. 

M.  Chatin  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Charles  Gau- 
dichaud,  membre  de  l'Institut,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Recherches  générales  sur  Torganographie,  la  physiologie  et  lor-» 
ganogénie  des  végétaux. 
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M.  QaeveDDC  présente,  au  nom  de  M.  Leudet,  pharmacien  au 
Hayre ,  du  quinquina  qui  ne  contient  pas  de  quinine.  M.  Leudet 
pense  que  cet  alcaloïde  est  remplacé  par  de  la  cinchonine;  ce- 
pendant il  ne  peut  pas  encore  se  prononcer  d'une  manière  posi- 
tive (1).  M.  Queyenne  présente  encore,  au  nom  de  M.  Leudet,  un 
liquide  qui  est  employé  chez  les  sauvages  du  Gabon  pour  rendre 
la  justice.  Cette  composition,  qui  empoisonne  les  coupables,  est 
sans  action  sur  les  prévenus  inuocents.  M.  Leudet  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  d'analyser  ce  liquide. 

M.  Deschamps  présente,  au  nom  de  M.  Collas,  pharmacien , 
une  note  sur  la  préparation  des  pastilles  de  manne,  et  des  pastilles 
de  mannite  préparées  au  10«. 

M.  Bussy  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences. 

Tout  le  monde  saiu,  dit  M.  Bussy,  que  le  soufre  a  la  propriété 
de  cristalliser  en  octaèdre  à  la  base  rhombe  lorsqu*il  se  sépare 
d'une  dissolution  de  sulfure  de  carbone ,  et  de  se  présenter  sous 
la  forme  d'un  prisme  oblique  i  base  rhombe  ^  lorsqu'on  le  laisse 
cristalliser  après  Tavoir  fondu  ;  mais  M.  Pasteur  a  présenté  à 
l'Académie  du  soufre  cristallisé  dans  du  sulfure  de  carbone  pré- 
sentant les  deux  formes  incompatibles  du  soufre. 

M.  Deville  a  soumis  du  soufre  rouge  à  une  seconde  fusion , 
Ta  laissé  refroidir  rapidement  et  a  obtenu  du  soufre  qui  con- 
serve une  teinte  rouge  foncée  jusqu'au  moment  de  la  cristallisa- 
tion, et  qui  cristallise  en  prismes  plus  ou  moins  colorés.  Ce 
soufre  ou  ces  cristaux  se  dissolvent  dans  le  sulfure  de  carbone,  et 
la  liqueur  laisse  déposer  des  cristaux  octaédriques  d'un  jaune 
plus  ou  moins  orangé.  Si  Ton  décante  à  temps ,  on  obtient  une 
seconde  cristallisation  formée  de  cristaux  prismatiques  qui  pas- 
sent bientôt  au  jaune  opaque,  et  on  obtient  encore  du  soufre 
cristallisé  en  mamelons  rougeâtres.  M.  Deville  a  fait  des  expé- 
riences sur  la  solubilité  du  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone,  et  a 
trouvé  que  le  soufre  ocuédrique  se  dissout  sans  résidu,  que  le 
prismatique  se  dissout  sauf  un  résidu  de  0,03  du  poids  primitif, 
et  que  le  soufre  qui  a  été  brusquement  refroidi ,  comme  la 

(i)  Ce  qainqaioa  est  conna  depais  longtemps  dans  le  commerce  loas 
]«  nom  de  Caiîsaja  léger,  (Voir  V Histoire  abrégée  des  drogues  simplet, 
3*  édition ,  t.  Il ,  p.  76. 
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leur  da  soufre,  laine  un  lësida  qui  Tarie  de  0,11  à  0,35  du 
poids  primitif. 

M.  Soaheiran  fait  remarquer  que  l'inoompatibilîté  doot  a 
parlé  M.  Bossy  ne  consiste  pas  dans  une  îniposstbilitë  qu'an* 
raientles  différents  soufres  de seformer dans  un  même  dîs8olTant« 
mab  bien  |dans  une  différenoe  de  structure  telle  que  les  fonœs 
Be  paîsKot  être  ramenées  les  unes  aux  autres  par  le  clÎTage.  Il 
croît,  en  outre,  que  les  expériences  de  M.  Derille  sont  loin  de 
prouver  que  le  soufre  rouge  soit  formé  par  les  trois  espèces  de 
soufre ,  car  il  est  bien  plus  probable  que  ces  soufres  ont  été  pro* 
duits  par  la  décomposition  de  ce  soufre  rouge.  Ce  dernier  parait 
aroir  une  constitution  tonte  différente  prorenant  de  sa  chaleur 
spécifique  plus  considérable)  en  effet,  M.  Frankenheim  a  con- 
staté que  lorsqu'on  chauffe  du  soufre,sa  température  s'élère  gra- 
duellement jusqu'à  260*  ;  que  la  température  devient  station- 
naire  pendant  un  certain  temps  ;  et  que ,  pendant  ce  temps ,  le 
soufre  se  raodiSe  en  se  combinant  à  une  plus  grande  quantité  de 
chaleur  qu'il  rend  latente*  M.  Regnault ,  par  une  expérience  in- 
▼eise ,  a  reconnu  que  lorsqu'on  chauffe  da  soufre  rouge  à  100*, 
dans  une  étuve ,  il  passe  brusquement  du  rouge  au  jaune  en  ren- 
dant toute  la  chaleur  qu'il  a  acquise  dans  sa  première  transfor- 
mation. M.  Bossy  répond  qu'en  rendant  compte  des  travaux  de 
MH.  Pasteur  et  l>eviUe,  il  n'avait  pas  voulu  faire  comprendre 
que  l'incompatibilité  dépendait  de  la  difficulté  de  faire  cristal- 
liser les  différentes  espèces  de  soufre  dans  un  même  milieu,  mais 
bien  qu'il  n'était  pas  possible  de  ramener  une  de  ces  formes  à 
l'autre  par  le  clivage^  et  qu'il  est  probable  que  si  M.  Pasteur  a 
obtenu  des  cristaux  prismatiques  en  dissolvant  da  soufre  dans  du 
sulfure  de  carbone ,  ce  n*est  que  parce  qu'il  n*a  pas  employé  du 
soufre  jaune  pur* 

M.  Guibourt  fait  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Bouchardat  un 
rapport  sur  une  lettre  de, M.  Guéranger  relative  au  savon  de 
Bécœur.  MM.  les  rapporteurs  regrettent  de  ne  pouvoir  partager 
les  idées  de  M.  Guéranger ,  et  proposent  de  remercier  ce  savant 
pharmacien,  bien  connu  par  ses  nombreux  et  excellents  travaux  : 
ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Bossy  adresse  à  M.  Guibourt  des  observations  sur  une  par- 
tie de  son  rapport. 


—  406  — 

M.  Guibourl pense,  dît  M.  Bussy ,  que  dans  le  savon  de  Bëcœur, 
Tacide  arsénieux  libre  n'a  pas  d'action ,  parce  qu'il  a  constaté 
qu*un  poids  d'acide  arsënieux  exposé  à  l'air  ne  perd  pas  de  son 
poids  après  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais  cette  expérience 
ne  me  parait  pas  décisrve ,  car  on  pourrait  très-bien  admettre 
que  l'acide  arsénieux  du  savon  de  Bécœur,  qui  est  en  contact  avec 
des  matières  organiques,  forme  une  atmosphère  délétère  par 
suite  d  une  réaction  de  ces  mêmes  matières.  M.  Bussy  ne  voit 
pas,  d'ailleurs,  la  nécessité  de  rien  changer  à  la  formule  du  sa-* 
von  de  Bécœur ,  dont  l'efficacité  est  reconnue  depuis  plus  de 
soixante  ans. 

M.  BouUay  :  —  M.  Guibourt  a  dit  que  les  cabinets  d'histoire 
naturelle,  qtfe  les  collections  où  l'on  conserve  des  animaux,  «te.  » 
ne  répandent  qu'une  odeur  désagréable  de  matières  organiques; 
et  cependant,  il  y  a  quarante  ans  que,  pour  les  besoins  de  ma 
pharmacie,  je  préparais  du  savon  de  Bécœur  d'après  la  formule 
du  Muséum,  qui  me  parait  semblable  à  celle  publiée  par  M.  Gui<- 
bonrt;  î*aî  reconnu  que  ce  savon  était  susceptible  de  répandre 
des  vapeurs  dangereuses ,  puisqu'il  laissait  dégager  de  l'hydro* 
gène  arsénié. 

M.  Guibourt  t  —  G*est  parce  que  le  savon  de  Bécœur,  préparé 
d  après  le  modus  fadevuli  indiqué  par  l'auteur,  ne  remplit  pas 
toujours  le  but  que  l'on  veut  atteindre  (puisque  les  animaux  gar- 
dés dans  les  collections  perdent  trop  souvent  leurs  poils  et  leum 
plumes) ,  que  j  ai  modifié  cette  préparation.  Il  est  facile  de  conce- 
voir que,  pour  qu'une  pièce  puisse  se  conserver,  il  faut  non- 
seulement  que  la  partie  interne  de  la  peau  soit  recouverte  de 
savon  de  Bécœur,  mais  qu'il  faille  encore  que  ce  savon  pénètre  à 
travers  la  peau  jusqu'à  la  base  des  poib  et  des  plumes.  Or,  il  est 
évident  que  dans  le  savon  de  Bécœur  ordinaire  la  plus  grande 
partie  de  l'acide  arsénieux  est  inutile  sous  ce  rapport ,  et  que  le 
moyen  de  donner  à  la  composition  toute  sa  puissance  conser^ 
Vatrice  est  de  rendre  l'acide  arsénieux  soluble. 

M.  Chatin  dit  qu'il  a  remarqué  dans  de  nombreuses  expé- 
riences tentées  dans  le  but  de  reconnaître  si  les  plantes  phané- 
rogames dégageaient  de  l'hydrogène,  que  l'acide  arsénieux,  en 
tiontact  avec  les  substances  organiques  ^  donnait  naissance  à  de 
l'hydrogène  arsenic. 
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MM.  Garol  et  Gui^'rard  foat  un  rapport  sar  le  tartrate  de  ma-' 
gnésie  de  M.  Mailler  de  Septjeail  et  sur  Tacétate  de  la  même  base 
de  M.  Renaud.  Les  rapporteurs  terminent  en  proposant  d'a- 
dresser des  remercîuients  aux  auteurs  et  de  renvoyer  ces  deux 
notes  à  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  i  ces  conclu- 
lions  sont  adoptées. 

MM.  Yuaflard  et  Duhuisson  font  un  rapport  sur  un  pilulier  à 
rotation  et  sur  un  emporte-pièce  pour  dé(!0uper  les  tablettes  ^  de 
M.  Viel,  pharmacien  à  Ton i-s.  Les  rapporteurs  proposent  d'a- 
dresser des  remerciments  à  Tauteur  et  de  renvoyer  sa  note  à 
MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  :  ces  conclusions  sont 
adoptées. 

M.  Plée»  auteur  d'un  ouvrage  très-remarquable  ayant  pour 
titre  ;  Types  de  chaque  famille ,  etc. ,  qu'il  publie  par  livraison , 
présente  à  la  Société  des  planches  représen^nt  des  plantes,  etc.^ 
appartenant  à  la  famille  des  labiées  et  à  la  famille  des  gentianées  » 
et  lit  une  dissertation  sur  les  plantes  qui  composent  ces  deux  fa« 
railles.  H.  le  président  adresse  des  remerciments  à  l'auteur. 


ihérApeutique  des  «aux  mères  de  seimes»  par  M.  id 
doctcnr  Gekmaih. — Ce  médecin,  se  basant  sur  la  composition  remar- 
qoable  des  eaux  mères  des  salines,  lesquelles  renferment  en  même  temps 
une  grande  portion  de  chlorare  de  sodium,  et  une  certaine  quantité 
d'iode  et  de  brome,  a  depuis  1844  ™iA  À  profit  les  usines  de  Salins,  où 
il  est  médecin  d*h6pital ,  pour  en  essayer  les  eaux  mères  contte  diverses 
maladies. 

Pins  de  deux  cent  cinquante  personnes  ont  fait  usage  de  bains  com- 
posés de  yingt-cinq  à  trente  litres  d'eau  mère ,  sur  cent  Tingt  «litres 
d'eau  commune  à  di^»  C.  M.  Germain  a  remarqué  que  ces  bains  avaient 
une  action  remarquable  sur  lea  engorgements  scrofulenz ,  les  caries ,  les 
tmnenrs  blanches  articulaires.  Us  paraissent  également  modifier  aved 
énergie  les  engorgements  viscéraux ,  tels  que  ceux  de  la  rate  et  du  foie. 
Enfin,  s*appnyant  sur  les  observation^  intéressantes  de  M.  Ricord,  qui 
a  reconnu  aux  préparations  bromées  une  action  antisyphili tique  ana- 
logue à  celle  que  possèdent  les  combinaisons  d'iode,  il  a  guéri,  à  l'aide 
du  moyen  qu'il  préconise,  des  chancres  syphilitiques  indurés  qui  avaient 
résisté  au  traitement  par  les  mcrcuriaux. 

M.  Germain  se  propose  pc  traiter  par  les  eaux  mères  de  Salins  les 
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ïbIdaU  friBca  -  comtois  qut  lei  fièTret  intermittentes  d'Al^érili  raittl- 
n4nt  en  congé  dan*  leur  pays.  Il  espère  faérir  promptemeht  ches  eu« 
les  affections  viscérales  si  rebelles  aux  agents  thérapeutiques.  (  BiMeu 
de  fjead.  de  mid.) 

-*  Vôa««llé  tâètbode  pevr  rintrodactkni  des  médîiMuaMiiU  daaa 
réooBoniîe  I  par  le  doctear  Lapâbgub.  —  Jusqu'à  l'époque  actuelle  lors- 
qu'on voulait  faire  pénétrer  dans  l'économie,  par  la  peau,  un  médicament 
quelconque ,  on  n'avait  à  choisir  qu'entre  la  méthode  iatraleptique  qui 
consiste  à  faire  absorber  par  les  tissus .  à  l'aide  de  frictions ,  les  agents 
thérapeutiques ,  et  la  méhode  endermique  suivant  laquelle  on  les  dé- 
pose slir  là  peau  dépouillée  de  son  épiderme. 

Il  est  un  autre  proc^édé,  l'inoculation,  qUi  n'a  été  usité  jusqu'ici  que 
pour  la  variole  et  la  vaccine.  Mais ,  personne  ne  paraissait  avoir  songé 
à  étendre  cette  méthode  à  l'introduction  des  médicaments  dans  le  tikso 
de  la  peaué 

Il  y  a  trois  ans>  en  i844>  ^^^^  4^^  j'étais  chef  de  clinique  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  une  femme  atteinte  d'une  paralysie  de  la  paupière  vint 
réclamer  les  conseils  de  M.  Fouquier.  Des  frictions  avec  la  strychnine, 
des  vésicatoires  volants  ayant  échoué,  jte  me  demandai  si  en  introduisant 
dans  le  tissu  même  de  la  paupière  et  dans  les  rameaux  nerveux  frappés 
de  paralysie ,  le  médicament  destiné  à  les  stimuler,  on  n'obtiendrait  pas 
des  résultats  plus  favorables.  Je  pratiquai  donc  tous  les  jours  sur  la  pau- 
pière et  le  front ,  des  piqûres  avec  une  lancette  chargée  d'un  sel  soluble 
de  strychnine.  J'avais  soin ,  après  avoir  terminé  l'opération,  de  laver  à 
plusieurs  reprises  les  parties  sur  lesquelles  j*avais  agi,  avec  la  solution 
concentrée  de  strychnine  afin  de  favoriser  et  de  prolonger  l'absorption* 
En  très-peu  de  temps ,  la  malade  recouvra  presque  complètement  la  fa- 
culté de  relever  la  paupière.  Ces  es.<ais  eurent  pour  témoins  M.  le  pro- 
fesseur Fouquier ,  M»  le  docteur  Martinet ,  et  d'autres  personnes  qui 
suivaient  la  clinique.  Encouragé  par  elles  à  poursuivre  mes  recherches  et 
à  inaugurer  une  nouvelle  méthode  d'introduction  des  médicaments  dans 
l'économie ,  la  méthode  d'inoculation ,  j'avais  déjà  commencé  la  rédac* 
tion  d'un  mémoire  sur  ce  sujet ,  lorsque  le  hasard  me  fit  découvrir  que 
dès  i836 ,  le  docteur  Lafarguo  avait  imaginé  et  décrit  le  même  procédé. 
Je  viens  aujourd'hui  rendre  compte  des  nombreuses  observations  recueil- 
lies depuis  dix  ans  par  ce  savant  médecin ,  auquel ,  je  ra*empresse  de  le 
reconnaître,  revient  l'honneur  de  la  nouvelle  découverte  thérapeutique. 
Son  importance  très-grande  à  moi)  avis ,  l'expérience  personnelle  que  j'ai 
de  ses  avantages ,  enfin  et  surtout ,  l'indifférence  complète  avec  laquelle 
elle  a  été  accueillie,  motivent,  ce  me  semble,  les  détails  dans  lesquels 
je  vais  entrer  et  que  j'es trais  du  bulletin  de  thérapeutique  de  juillet , 
septembre  et  novembre  i847* 

1*  Inoailation  des  opiacés,  — *  Si  après  avoir  trempé  Textrémîté  d'une 
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(Uns  on  tel  de  morphinei  réduit  en  pâte  à  l'aide  if  an  peu  d  eam. 
tm  l'enfonoe  presqne  horizantticment  sons  répiderme,  à  trois  millimèirf  s 
dieprofondeor,ou  ob.« erre  aussitôt  un  pen  de  gonHeinentet  une  teinte  ro- 
sée aatoar  de  la  piqûre.  Un  léger  prurit  et  de  la  chaleur  se  développent 
^armème  leisps.  Si  on  pratique  plusieurs  pitjùres ,  à  peu  de  distance  les 
«ne»  des  autres,  la  peau  rougit  partout,  et  la  chaleur  est  plus  viye. 

La  morphine  ainsi  introduite  est  bien  absorbée,  car  elle  détermine 
piomptement  de  la  céphalalgie,  des  bâillements  »  de  la  sécheresse  de  la 
hooche. 

La  nouTcHe  méthode  peut  donc  remplacer  celle  des  frictions  .souvent 
inefficaee^  et  surtout  celle  des  vësicatoires  volants  à  Tai^e  desquels  ou 
^Yorise  l'absorption  cntasée,  mais  an  risque  de  produire  des  ulcérations 
et  des  cicatrices. 

L'inoculation  a  limmense  avantage  de  convenir  merveilleusement 
•AS  névralgies  de  la  face  et  du  cuir  chevelu ,  surtout  chez  les  dames  qui 
ne  pardonneraient  jamais  la  guérisou  d'un  mal  supportable  au  prix  de 
lear  beauté.  —  Pas  de  cicatrices,  pas  de  douleur,  possibilité  d'applica- 
tîoo  dans  tous  les  points  de  Téconomie,  tels  sont  les  motifs  de  la  sopé- 
viorilé  de  la  nouvelle  méthode. 

Afin  de  rendre  Tabsorption  de  la  morphine  plus  complète ,  M«  La- 
lugae  a  soin  d'homecter  à  plusieurs  reprises ,  avec  une  solution  narco- 
tiqne,  les  svfaces  inocnlées. 

Dans  le  traitement  de  la  sciatique  aiguë ,  l'application  de  ventQuses 
scarifiées  vient  en  aide  à  l'action  des  narcotiques.  Dès  que  les  incisions 
ont  ceeside  yerser  du  sang ,  on  introduit  au  fond  des  plaies  de  la  pâte 
de  morphine.  La  gaérison  s'obtient  ainsi  avec  une  promptitnde  remar* 
quable. 

Dans  les  cas  de  démangeaisons  rebelles  des  parties  génitales,  de  dou- 
leurs vives  succédant  au  zona,  l'inoculation  soulage  toujours.  Si  on  la 
pratique  sur  les  gencives  ou  sur  les  joues,  pour  conjurer  l'odontalgie,  on 
calme  comme  par  enchantement,  dans  certains  cas,  les  souffrances  les 
plus  aiguës.  —  De  nombreuses  piqûres  pratiquées  sur  nne  surface  cu- 
tanée endolerte,  qu'on  va  couvrir  d'un  cataplasme  laudanisé,  favorisent 
singulièrement  Taction  de  la  liqueur  narcotique. 

Enfin ,  il  est  des  personnes  qui  ne  peuvent  supporter  les  préparations 
d*<^iam  introduites  sous  Tépiderme  ou  déposées  dans  l'estomac.  On 
pourra  essayer  chez  elles  l'inoculation  de  la  morphine  à  dose  infiniment 
petite  d'abord.  L'expérience  a  prouvé  a  M.  Lafargue  qnou  parvenait 
ainsi  à  obtenir  la  tolérance. 

3*  SoloHéês  virêuiet,  -*  Les  extraits  de  belladone  et  de  jusqniàme 
sont  trop  peu  actifis  pour  avoir  une  grande  eflîcacité,  quand  ils  ont  été 
introduits  sous  l'épiderme;  mais  si  on  pratique  de  nombreuses  piqûres 
sur  nne  partie  des  téguments ,  et  qu'on  y  applique  les  extraits  en  solu- 
tion épaisse ,  Fahscrption  est  active  et  efiicace.  Il  est  probable  que  l'a- 
tropine inoculée  produirait  d'excellents  résultats. 
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"^o  Strychnine,  -^  Ce  médicameut  si  énergique  roauU  jtrés4iien  contre 
les  paralysies  limitées ,  dans  celles  de  la  rétine ,  des  paupières»  des  men- 
hres.  Il  peut  guérir  la  danse  de  Si  Guy  rebelle,  quand  on  l'introduit 
largement  dans  la  peau  qui  recouvre  le  racbis. 

4*  f^èratrine»  —  CettiÇ  substance  détermine  localement  des  donUitrs 
violentes.  Mais  elle  calme  rapidement  la  névralgie  iaciale  et  les  cépba- 
lies  rebelles.  On  peut  inoculer  en  une  seule  fois  txois.  quatreet  jusqua 
cinq  centigrammes  de  cet  alcali. 

5®  Tartre  sUhié  et  huile  de  croton  tiglium.  —  L'émétiqne  ne  produit, 
quand  il  est  inoculé,  que  despfistules  très-petites  et  irrégulières.  Mais  si 
Ton  prend  la  peitie  de  toucher  souvent  chaque  pustule  produite  avec  une 
solution  concentrée  de  tartre  stibié,  l'éruption  devient  purulente  et 
très- volumineuse. 

L'huile  de  croton,  insérée  dans  lepaisse.uff  du  derme ,  donne  promp- 
tenieiit  lieu  à  de  gros  boutons  pleins  de  pus,  et  accompa^^s  d  «ne  dou- 
leur assez  vive.  C'est  un  moyen  excellent  de  remplacer  la  pommade 
d'Âuthenrieth. .  L'huile  de  croton  4  aussi  Ta  van  Uige,  quand  on  l'inocnle 
à  la  surface  d'unnsvus  materons,  de  le  détruire  presque  complètement 
par  la  suppuration. 


Piscours  prononcé  par  M.  Soubbiran  eux  o^gèques 
de  M.  GciART. 

Une  douloureuse  cërënionie  nous  réunit  auprès  de  cette  tombe. 
Nous  venons  rendre  un  dernier  devoir  aii  vénérable  collègue  que 
la  mort  nous  a  enlevé.  Son  âge  avancé ,  sa  longue  carrière  rem- 
plie honorablement  devraient  adoucir  Vamertume  de  nos  regrets; 
mais  dans  ce  moment  d'une  éternelle  séparation ,  nous  ne  pou- 
vons sentir  que  la  douleur  d*une  mort  qui  nous  enlève  un  col- 
lègue ,  que  nous  nous  étions  fait  une  douce  habitude  d'aimer 
et  de  respecter.  Avant  que  la  terre  ait  recouvert  sa  dépouille 
mortelle ,  je  veux  en  quelques  paroles  vous  rappeler  quelle  a 
^té  sa  vie,  vous  dire  qu*il  a  rempli  dignement  la  tâche  qui  lui 
avait  été  dévolue  ici-bas. 

Pour  beaucoup  d'entre  vous,  pour  vous  «  jeunes  élèves  qui 
m'éooutez,  cette  vie  de  modestie  et  de  travail  a  pu  rester  ignorée. 
Vous  n'avez  connu  M.  Guiart  que  lorsque  les  années  s'étaient 
appesanties  sur  lui.  Vous  êtes  arrivé  quand  les  forces  avaient 
manqué  à  l'ouvrier,  quand  sa  journée  de  travail  était  finie , 
quand  était  venu  pour  lui  le  repos  du  soir.  Tout  au  présent  qui 
vous  presse ,  tout  à  l'avenir  qui  s'avance,  vous  vous  êtes  peu  in- 
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fortnésd  W  passe  trop  loin  de  vous.  Tous  ne  Vous  êtes  pas  demandé 
peutr€(re  quel  a  ëlë  itf .  Guiart,  quels  travaux  il  a  faits,  quels 
services  il  a  readus,  Il  nous  appartient  de  vous  le  dire ,  à  nous 
que  l'École  de  Pharmacie ,  querAcadémie  royale  de  Médecine, 
que  la  Société  de  Pliarmacie  ont  chargé  de  porter  la  parole  en 
cette  triste  journée,  à  nous  qui  avons  connu  M.  ^luiart  à  un 
âge  où  son  esprit  avait  encore  toute  sa  vigueur ,  son  talent  toute 
sa  force  ^  à  nous  dont  il  a  été  le  maitre  et  l'ami. 

Louis -Dominique  Guiart  est  né  à  Paris  le  28  juillet  17^. 
Son  père  qui  était  pharmacien  rue  Saint-Uonoré  lui  fit  faire 
ses  études  au  collège  des  Grassins.  Au  sortir  du  collège,  le 
jeuDe  Guiart  embrassa  la  profession  de  son  père.  Il  s*exerça 
aux  travaux  du  laboratoire  en  même  temps  qu'il-  se  Uvra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  science.  Puisant  aux  cours  alors  en  ré- 
putation de  Baume,  de  Lesage,  de  Macquer,  il  profita  si  bien 
de  leurs  leçons  qu'à  22  ans  il  put  remporter  au  concours  la 
place  de  pharmacien  gagnant  maîtrise  à  motel  des  Invalides. 
Au  nombre  de  ses  compétiteurs  était  Yauquelin,  qu'une  juste 
oélébrité  a  placé  si  haut  depuis  parmi  les  chimistes;  Vauquelin , 
esprit  élevé,  exact,  analytique,  nnaiS'  que  la  nature  n'avait  pas 
lait  pour  les  luttes  du  concours.  M .  Guiart  le  laissa  loin  der- 
rière lui. 

Six  ans  plus  tard  St.  Guiart  se  présenta  au  collège  de  Phar- 
macie» Il  avait  gagné  la  maîtrise  aux  Invalides:  il  n'en  avait 
pas  moins  à  subir  les  rigueurs  de  Texamen,  Sa  jeune  réputation 
allait  croissant  diaque  jour,  si  bien  que  peu  d'années  après,  il 
fut  choisi  par  les  prévôts  du  allège  qui  lui  confièrent,  coi^oin^ 
tement  avec  son  père,  le  cours  de  bounique.  Cette  circonstance 
lut  décisive  dans  la  vie  de  M.  Guiart;  c'était  plus  qu'une  chaire 
que  les  préTÔts  lui  avaient  donnée ,  c'était  une  dkection ,  et  une 
direction  si  bien  appropriée  à  son  caractère  et  à  son  tempéra- 
ment, qu'elle  décida  du  bonheur  de  toute  sa  vie.  £n  eflfet, 
M.  Guiart  était  d'une  conjplexion  délicate;  un  travail  de  tête 
trop  prolongé,  les  fatigues  continuelles  du  laboratoire  eussent 
épuisé  rapidement  ses  forces.  La  botanique  lui  offrait  un  heu* 
reux  mélange  des  travaux  du  cabinet  et  des  distractions  qu'en- 
traîne  avec  elle  l'observation  de  la  nature ,  douce  alternative 
où  le  corps  et  l'esprit  trouvaient  également  à  se  satirfaire.  De 
ce  moment  la  carrière  de  M.  Guiart  était  tracée.  La  loi  de  l'an 
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XI  le  trou?a  d&na  cette  position  et  l*y  maiatinl.  Il  fut  nommé 
professeur  adjoint  de  botanique  à'  i'Ecole  de  Pharmacie  ;  son 
père  âgé  de  72  ans  fut  professeur  titulaire ,  heureuse  assoi^ation 
dans  laquelle  la  faiblesse  du  vieux  père  recevait  d'un  fib  bien- 
aimé  l'aide  et  le  secours  ;  repos  que  l'âge  avait  rendu  nécessaire, 
mais  que  le  vieillard  aurait  nepoussé  peut- être  s'il  fût  venu 
d'une  main  moins  amie.  En  1818,  à  la  mort  de  son  père, 
M.  Guiart  occupa  la  place  de  professeur  titulaire,  qu'il  a  con- 
servée jusqu'aujourd'hui. 

Lorsque  M.  Guiart  fut  chargé  de  professer  la  botanique  au 
collège  de  Pharmacie ,  le  jardin  du  collège  était  classé  suivant 
la  méthode  Touroefort ,  méthode  usée  déjà ,  mais  que  Thabi- 
tude  avait  fait  conserver.  A  cette  époque  le  système  de  Linné, 
secondé  d'ailleurs  par  les  iimnortels  travaux  de  ce  grand  homme , 
le  système  de  Linné  régnait  à  peu  près  partout  sans  partage. 
Jussieu  commençait  à  peine  à  exposer  son  admirable  méthode 
de  classification  naturelle.  M.  Guiart ,  alors  dans  toute  la  verve 
et  Tactivité  de  la  jeunesse,  vit  avec  peine  Tétai  stationnaire  du 
jardin  botanique  dont   il   prenait   la  direction,  mais  il  dut 
remettre  à  une  autre  époque  les  changements  qu'il  méditait  Le 
jardin  était  tout  planté;  c'était  un   obstacle  matériel;   il  en 
trouva  un  autre  plus  difTioile  à  surmonter  dans  les  résistances 
d'hommes  éclairés  d'ailleurs,  mais  qui  ayant  étudié  suivant  le 
système  de  Tournefort ,  ne  comprenaient  pas  suffisamment  les 
nécessités  d'un  changement  ;  peut-être  niêuie  M.  Guiart  aurait-il 
eu  à  contrarier  les  alTectioas  de  sou  père ,  attachant  trop  d'in- 
térêt à  une  œuvre  à  laquelle  il  avait  mis  la  main.  M.  Guiart  ne 
renonça  pas  cependant  à  son  projet,   qu'il  réalisa  plus  tard 
lorsque  les  années  et  les  services  rendus  lui  eurent  acquis  une 
assez  grande  part  d'autorité.  On  était  alors  à  une  époque  de 
^transitions  pendant  laquelle  la  méthode  naturelle ,  dont  les  bases 
avaient  été  posées  si  solidement  par  les  Jussieu ,  n'avaient  pas 
reçu  encore  les  développements  qui  aujourd'hui  assurent  univer- 
sellement sa  suprématie.  M.  Guiart  associa  heureusement  les 
découvertes  des  Jussieu  à  l'exposé  plus  facile  de  la  méthode  de 
Tournefort ,  donnant  aussi  aux  élèves  un  moyen  plus  pratique 
d'arriver  à  la  connaissance  des  plantes  tout  en  les  pénétrant  des 
vérités  nouvelles  de  la  science  botanique.  Cette  classification  de 
M.  Guiart  a  passé;  mais  les  services  qu'elle  a  rendus  n'en  sont 
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pas  jnoins  réels.  Laurent  de  Jussîett  lui-même  en  proclama  les 
mérites  dans  un  rapport  à  rAcadémie  des  Sciences 

La  plus  grande  part  dans  la  rie  de  M.  Guiart  aëté  consacréeà 
renseignement  de  la  botanique;  Cest  un  héritage  qu'il  ayait 
reçu  de  son  père  et  qu'il  a  cidtivé  avec  succès.  En  M.  Guiart 
le  professeur  a  été  tout  Thomme.  Ce  qu\  distinguait  surtout  sou 
enseignement  c'est  le  talent  d'exposition  qu'il  savait  y  apporter. 
Il  ne  fallait  pas  lui  demander  ce  langage  fleuri,  poétique,  rempli 
d'images  que  Ton  a  em  devoir  se  prêter  plus  que  tout  autre  à  l'en» 
seignement  delà  botanique.  La  diction  de  M.  Goiart  était  simple, 
facile,  correcte;  son  exposition  toujours  claire  et  précise;  ifl 
savait  choisir  habilement  les  faits ,  les  classer  avec  méthode^ 
en  faire  ressortir  les  applications  pratiques.  M.  Guiart  avait  su 
se  rendre  cotnpte  de  la  position  spéciale  de  ses  élèves ,  il  s'était 
proposé  de  leur  donner  une  éducation  botanique  assez  étendue 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  leur  profession  ;  mais  en  même 
temps  il  avait  tenu  compte  de  leur  position  toute  particulière, 
des  cours  nombreux  qu'ils  avaient  à  suivre,  de  l'exiguïté  du 
temps  accordé  alors  à  l'enseignement  réduit  aux  proportions  d'un 
seul  semestre.  L'esprit  juste  et  réfléchi  de  M.  Guiart  avait  su  satîs- 
Isire  à  toutes  ces  exigences.  Je  ne  puis  mieux  résumer  ce  qu'avait 
H.  Guiart  comme  professeur  qu'en  rappelant  qu'à  une  époque 
où  les  chaires  de  botanique  à  Paris  étaient  occupées  par  Laurent 
de  Jussieu ,  par  Desfontaines  et  par  Richard  père,  en  un  mot 
par  les  plus  grandes  illustrations  de  la  science ,  les  cours  de 
M.  Guiart  attiraient  à  l'École  de  Pharmacie  un  concours  nom  - 
breux  d'élèves  et  d'amateurs  studieux. 

M.  Guiart  avait  un  caractère  doux  et  affable.  Peu  désireux 
des  plaisirs  bruyants ,  il  se  plaisait  dans  les  réunions  de  Tintimité. 
Il  s'y  trouvait  à  l'aise  et  s'y  abandonnait  volontiers  à  la  gaieté 
douce  et  franche  qui  formait  le  fond  de  son  caractère.  Il  trouvait 
partout  des  visages  amis,  partout  il  était  payé  de  cette  bienveil- 
lance qu'il  était  toujours  disposé  à  accorder  aux  autres.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement  ;  comment  un  sentiment  mauvais  aurait- 
il  pu  naître  dans  son  cœur  ?  La  Providence  s'était  plu  à  lui  pro- 
diguer pendant  toute  sa  vie  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur,  à  éloigner 
délai  toutespenséesde  chagrin  ou  dedésappointement.  Ellel'avait 
pris  à  son  entrée  dans  le  monde ,  le  faisant  naître  dans  une  posi- 
tion modeste ,  mais  sure  et  honorable.  A  22  ans  elle  lui  réserve  un 
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poste  tmporcaiii  ;  quelques  aimëes  plus  lard ,  elle  ouyre  pour  lui 
la  carrière  du  professorat  sans  qu'il  ait  d'efforts  à  Cadre  pour  y 
parvenir*  M.  GMiart  était  arrivé  sans  avoir  de  rivaux ,  sans  avoir 
fait  naitreaucunedecescoocurrenoes  vives  qui  parfoisdégénërent 
en  inimitié.  Une  fois  en  possession  du  poste  qu'il  avait  désiré, 
il  s'était  trouvé  satisfait;  son  ambition  n'aMa  pas  plus  loin;  il  ne 
se  mêla  pas  aux  luttes  actives  de  la  science.  Bornant  ses  désirs,  il 
se  contenta  du  bonheur  qu'il  trouvait  dans  la  simplicité  de  sa 
position,  dans  l'étude  de  sa  cbère  botanique  »  dans  la  société  de 
quelques  amis  qu'il  s'éuit  choisis.  Un  fi|s  et  une  fille  bien*aimés 
vinrent  compléter  son  bonheur  en  lui  donnant  toutes  les  joies  de 
laiamille.  Jusqu'au  bout  de  sa  carrièrci  tout  concourut  à  mainte- 
nir sa  vie  calme  et  tranquille*  Ixirsque  la  mort  lui  eut  enlevé 
successivement  ses  plus  chers  amis  «  lorsque  l'âge  l'obligea  à  ne 
plus  quitter  le  foyer  domestique,  il  s'y  trouva  entouré  des 
soins  affectueux  et  de  l'amour  de  ses  enfants  et  de  ses  petites- 
filles  ,  société  toute  ^  cœur,  empressée  de  prévenir  et  de  sa- 
tisfaire chaque  désir  de  leur  vieux  père.  Enfin  pour  couronner 
cette  vie  de  quiétude,  il  semble  que  la  mort  elle-même  ait  eu 
souci  du  repos  de  cet  homme  affaibli  par  les  ans.  Elle  lui  a  évité 
les  avertissements  lugubres  de  la  maladie  et  de  la  douleur  qui 
viennent  nous  dire  que  le  temps  est  venu ,  qu'il  faut  se  préparer 
ii  une  étemelle  séparation.  M .  Guiart  a  été  atteint  d'une  indispo- 
sition qui  semblait  légère  ;  il  s'est  éteint  sans  se  douter  que  la  mort 
était  là ,  sans  avoir  éprouvé  les  angoisses  des  derniers  adieux. 

Telle  a  été  la  vie,  telle  a  été  la  mort  de  M.  Guiart.  Vie  de  bon- 
heur parce  qu'elle  aétésans  vanité  et  sansambition  ;  mortpaisible 
p^rce  qu'aucun  souvenir  pénible  n'est  venu  peser  sur  sa  vieil- 
lesse. M.  Guiart  s'est  endormi  de  son  dernier  sommeil  le  22  jan- 
vier 1848 ,  à  l'âge  de  85  ans.  Il  est  mort  comme  il  avait  vécu , 
sans  avoir  à  éprouver  ni  afflictions  ni  douleur. 

A  nous  les  regrets ,  à  nous  qui  voyons  cette  tombe  se  fermer 
sur  l'homme  honoraUe  que  nous  avons  aimé  qui  a  été  notre 
maître ,  notre  collègue  et  notre  ami  :  Déplorable  amertume  de 
la  mort  qui  ya  frapper  plus  douloureusement  encore  un  fils , 
une  fille  chéris  et  toute  cette  jeune  famille  éplorée  qui  s'était  fait 
une  pieuse  habitude  d'entourer  d'amour  et  de  soins  affectueux 
riieureuse  vieillesse  de  M.  Guiart. 
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Compte  xtn^n  itB  ^ranûuit  )e  Ct)tmte. 

A.  STftECHSR.  — BMhwohM  «w  la  Mie  de  htttiî. 

Depuis  la  découverte  du  soufre  daas  la  taurine  (1),  l'un  des 
produits  de  décomposition  de  la  bile ,  de  nouvelles  recherches 
étaient  devenues  nécessaires  pour  établir  les  relations  chimiques 
<pii  existent  entre  cette  sécrétion  et  la  taurine.  M.  Adolphe 
Strecker  (2)  a  exécuté  sur  ce  sujet  une  série  d'expériences  dont 
nous  allons  communiquer  Textrait. 

Ce  chimiste  a  d'abord  examiné  la  hile  cristallisée.  Il  la  prépara 
en  évaporant  la  bile  de  boeuf  d'abord  au  bain-marie,  puis  au 
bain  d'huile  à  120°,  dissolvant  le  produit  dçsséché  dans  très- 
peu  d'alcool  absolu ,  et  ajoutant  de  l'éther  sans  décolorer  la 
solution  préalablement.  La  masse  sirupeuse  ou  emplastique  qui 
se  précipite  alors  est  fortement  colorée,  et  se  trouve,  au  bout 
d'un  certain  temps ,  traversée  dans  toute  sa  masse  par  des  ai- 
'  guilles  groupées  en  étoiles,  dont  les  interstices  sont  remplies 
d'une  substance  amorphe.  La  solution  rouge  et  Umpide,  surna- 
geant le  précipité,  fut  introduite  dans  un  flacon  sec  et  mélangée 
avec  une  nouvelle  quantité  d*éther;  elle  se  troubla  alors  et,  par 
un  repos  prolongé,  les  parois  du  vase  se  tapissèrent  entièrenjent 
d'aiguilles  blanches,  ou  légèrement  jaunâtres,  groupées  en 
étoiles,  et  dont  la  quantité  s'accrut  considérablement  par  des 
additions  d*éther  successives.  On  décanta  l'alcool  éthéré ,  on 
détacha  les  cristaux  des  parois  par  l'agitation  avec  un  mélange 
d'alcool  et  de  1/lOd'éther  (mélange  ou  ils  sont  fort  peu  sol ubles), 
et  on  les  jeta  sur  un  filtre  pour  les  laver  avec  le  même  mélange. 
Les  cristaux ,  fortement  exprimés ,  furent  abandonnés  pendant 
vingt-quatre  heures  sur  de  l'acide  sulfurique;  dans  cet  état,  ils 
ne  se  liquéfient  plus  à  l'air.  Si  y  au  contraire ,  on  les  expose  à  l'air 
quand  ils  sont  encore  pénétrés  d'éther,  l'éther  en  se  vaporisant 

(l)  Comptes  rendus  des  trav.  de  chim.,  i845,  p.  lag. 

(a)  A/itifd,  der  Ckem.  utid  Pharm.,  t.  LXV,  p.  i.— Voir  aussi  les  tra- 
vaux antérieurs  de  MM.  Gorup-fiesauez,  Verdeil ,  Schliepcr,  Mulder, 
PlAtner ,  Comptes  ttndus  des  tra^.  de  cA/m.,  i&f?  t  P*  4?*  ^3>  ^t  289. 


prodait  assez  de  froid  pour  y  condenser  de  l'eau  »  dans  laquelle 
les  cristaux  se  dissolvent. 

La  quantité  de  sel  marin  renfermée  dans  ces  crbCaux  n'est  que 
très-faible  ;  leur  solution  aqueuse  ne  devient  que  légèrement 
opaline  par  le  nitrate  d'ar.geBt  addiliMiné  d'acide  nitrique.  Des 
cristaux  provenant  de  quatre  préparations  différentes ,  et  sécbés 
k  lOO"*,  ont  donné,  par  la  combustion  avec  le  chromate  de  plomb, 
les  mêmes  proportions  de  carbone  et  d'hydrogène,  savoir  en 
100  parties  :  carbone  60,5^^,6;  hydrogène  8,63  et  8,67. 

Mais  les  proportions  des  cendres  étaient  variables.  Humectées 
d'acide sulfunque  et  calcinées,  les  cendres ,  qui  étaient  toujours 
alcalines,  donnèrent  de  L4,0  à  15,1  de  sulfate,  contenant  du 
sulfate  potassique,  en  quantité  à  la  rigueur  appréciable.  Le  soufre, 
déterminé  par  la  fusion  avec  du  nitre  et  de  l'hydrate  potassique, 
fut  trouvé  égal  à  2,5  2,7  pour  100.  La  quaoUté  d'azote  s'éleva 
à  2,8  pour  100.  Une  solution  alcoolique  des  cristaux  donna  » 
par  un  mélange  d'acide  liydrochlorique  et  de  chlorure  platinique^ 
une  petite  quantité  d'un  précipité  jaune  ;  en  employant  au  moins 
1  gramme  de  matière  desséchée  dans  le  vide,  on  a  pu  obtenir 
assez  de  précipité  pour  y  constater  la  présence  de  Vammoniaque» 

Une  solution  de  sous-acétate  de  plomb  précipitait  presque 
complètement  la  solution  aqueuse  des  cristaux  ;  en  décomposant 
le  sel  de  plomb  par  le  carbonate  de  Na ,  K  ou  Am  ,  on  pouvait 
régénérer  les  cristaux ,  en  évaporant  à  siccité  le  produit,  repre* 
uant  par  l'alcool  absolu  et  précipitant  par  l'éther.  Ces  cristaux 
contenaient  la  même  proportion  de  soufre  (2,6  pour  100) ,  et 
semblaient  homogènes^ du  moins  quanta  la  base.  Mais,  à  l'aide 
du  microscope,  on  parvint  à  distinguer,  tant  dans  ces  derniers 
cristaux  que  dans  ceux  obtenus  directement  avec  la  bile ,  un 
mélange  de  parties  cristallisées  et  d'une  substance  amorphe. 
M.  Strecker  n'en  a  donc  pas  fait  l'analyse. 

Acide  cholique.  — La  solution  aqueuse  des  cristaux ,  tels  quon 
les  obtient  en  délayant  dans  Teau  la  matière  encore  mélangée 
d'alcool  et  d'éther,  fut  additionnée  d'acide  sulfurique  étendu  f 
d'abord  il  neseproduisit  point  de  précipité;  on  continua  l'addition 
de  l'acide  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifestât  un  léger  trouble.  Au 
bout  d'une  ou  de  plusieurs  heures ,  on  vit  alors  apparaître  des 
sii^uiUes  groupées  en  étoiles,  entremêlées  de  quelques  gouttes 
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filéagioeiiin.  Apri8<kMMe  heures  de  tepos»  tout  le  Kqnîde  était 
péiiëu«  de  cristaux ,  et  foroiait  une  masse  bkncbe ,  qu'on  jeta 
sur  un  filtre ,  pour  la  later  à  Teau  froide.  Les  gouttes  d'huile 
interposées  dans  le» cristaux  forent  ainsi  dissoutes;  toutefois  les 
eaux  de  lavage  étaient  troubles ,  et  déposèrent ,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  un  précipité  résineux,  tandis  que  le  filtre  retenait 
une  masse  cristalline  Tolumineuse  et  entièrement  blanche ,  qui 
ae  réduisit  considérablement  par  la  pression  entre  du  papier. 

Jjà  préparation  de  ces  cristaux  n'exige  pas  précisément  l'emplsi 
de  la  bile  cristallisée.  Le  précipité  produit  par  l'acide  suif  urique 
dans  la  bile  purifiée  par  la  méthode  de  MM.  Theyer  et  Sehlosser, 
se  convertit  en  un  amas  de  cristaux  étoiles  quand  on  y  verse  de 
Féther .  Bouillis  avec  de  Teau,  ils  se  dissolventen  grande  partie  ;  la 
liqueur,  filtrée  encore  bouiUante,  dépose ,  par  le  refroidissement , 
des  aiguilles,  et  tout  le  liquide  finit  par  se  prendre  en  masse. 
Ces  derniers  cristaux  présentent  entièrement  les  propriétés  de 
Vacide  cholique  de  fi,  Gmelin.  Ce  sont  de  fines  aiguilles  blanches, 
très-volumineuses;  1000  p.  d'eau  froide  en  dissolvent  3,3  p.; 
1000  p.  d'eau  bouillante  en  dissolvent  8,3  p.  La  solution  aqueuse 
et  Iroide  a  une  saveur  à  la  fois  sucrée  et  un  peu  amère,  rougit 
le  tournesol  et  ne  donne  pas  de  réacdons  avec  les  acides ,  l'acé- 
tate de  plomb ,  le  sublimé  corrosif  et  le  nitrate  d'argent  ;  le  sous- 
acétate  de  Pb  y  occasionne  un  léger  précipité. 

Cet  acide  s'en  dissout  aisément  dans  l'alcool ,  qui  se  dégage 
peu  à  peu ,  par  la  chaleur  du  bain-marie ,  en  laissant  un  résidu 
d'abord  sirupeux ,  puis  résin<^de.  Si  l'on  mélange  la  solution 
alcoolique  avec  de  l'eau-  jusqu'à  ce  que  le  liquide  devienne  lai- 
teux ,  on  voit  s'en  séparer,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  des 
cristaux  aiguillés,  tout  le  liquide  étant  devenu  limpide. 

L'acide  choUque  est  fort  peu  soluble  dans  l'éih^.  Il  est  très^ 
soluble  à  froid  dans  l'acide  sulfurique  concentré ,  ainsi  que  dans 
l'acide  hydrochlorique  et  l'acide  acétique.  Ce  dernier  acide  aban- 
donne l'acide  cholique,  par  l'évaporation  k,  une  douce  chaleur, 
sous  forme  cristalline. 

Les  solutions  de  Tacide  cholique  dans  les  acides  minéraux 
concentrés  se  troublent  par  l'échaufiiement ,  au  bout  de  quelque 
temps ,  en  séparant  des  gouttes  huileuses. 
L'acide  choUque  se  dissout  aisément  dans  l'ammoniaque 
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aqueuflp,  ainsi  que  dans  les  lesaives  ëtenduei  de  potasse  et  de 
soude;  il  se  dissout  aussi  dana  Feau  de  baryte.  L'addition  des 
acides,  même  de  l'acide  «cétfique,  en  prétâpiteun  dépôt  résb- 
nettx ,  qui  se  conTertit  par  le  repos  en  cristaux  semblables  à  la 
wawellite.  Cette  transformation  de  l'acîde  en  cristaux  s'effectue 
encore  plus  rapidement  par  l'ëther,  qui  a  aussi  la  propriété  de 
rendre  cristallines  les  cfaolates  amoqfi^es. 

Les  cholates  neutres  présentent  des  réactions  smTantesarec  les 
solutions  métalliques.  Leur  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  les 
sels  de  Ga,  Ba,  Sr  et  Mg.  Ayec  l'Acétate  de  Pb  on  obtient  un 
précipité  floconneux  ;  le  liquide  précipite  encore  par  lesous-aoé- 
tate  ;  filtré ,  il  renferme  toujours  un  peu  de  cLolate.  Les  sels  de 
Cu  donnent  des  précipités  d'un  blanc  bleuâtre  ;  les  seb  ferriques 
des  flocons  jaunâtres  fort  solubles  dans  l'alcool.  Le  nitrate  de  Ag 
donne  )  avec  une  solution  contenant  à  peine  1  pour  100  d'acide 
cbolique,  un  abondant  précipité  gélatineux ,  qui  se  dissout  en 
partie  par  Tébullition  (en  totalité  si  les  solutions  sont  étendues), 
et  se  sépare  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Si  le  refroidisse- 
ment est  lent,  le  précipité  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles;' 
s*il  est  brusque,  le  précipité  est  gélatineux .  mais  il  devient  cris- 
uUin  par  l'addition  de  l'éther.  Le  précipité  argentique  se  colore 
à  la  lumière. 

Tous  les  cholates  sont  solubles  dans  l'alcool. 

La  partie  insoluble  dans  l'eau  bouillante  prorenant  de  la 
cristallisation  du  précipité  formé  par  l'acide  sulfurique  dans  la 
bile  cristallisée ,  se  compose  de  paillettes  nacrées  qu'on  reccmnak 
au  microscope  pour  des  tables  hexagones ,  dont  la  plupart  étaient 
d'ailleurs  lacérées.  On  découvrit  aussi  de  semblables  cristaux 
parmi  les  aiguilles  de  l'acide  cholique  cristallisé  dans  l'eau 
booillanCe;  et  en  reprenant  ce  dernier  par  de  nouveUeeaubouil'^ 
lante ,  on  parvint  même  à  en  séparer  une  certaine  quantité  du 
produit  insoluble.  M.  Strecker  lui  donne  1©  nom  d'oftde  para- 
du>Rque.  Au  reste,  sauf  HnsoliMlité  et  la  différence  de  forme , 
il  ne  présente  aucun  autre  caractère  qui  puisse  le  distinguer  de 
l'acide  cholique;  il  en  a  aussi  la  composition ,  et  donne  des  sels, 
qu'on  ne  saurait  distinguer  des  cholates.  Ce  n'est  donc  qu'une 
modification  physique 4le  l'acide  cholique. 

M.  Strecker  a  voulu  s'assurer  ensuite  si  l'adde  cholique  pré* 
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<*xMte  réellement  dans  la  bila.  ou  n'eat  pas  plutftt  un  produit 
de  métamorphose  >  dû  à  Taction  de  l'acide  aitlfunqne. 

Il  méiaiigea  de  la  bîle  récemmeat  estraite  de  la  vésicule  arec 
urne  solatioud*aoétale  de  plomb,  jeta  le  précipité  jaune  sur  un 
filtre  et  le  la^a  à  l'eau.  Il  était  en  partie  soluUe  dans  l'alcool  ;  la 
solution  îauuâtre  fut  décomposée  par  l'hydrogène  sulfuré,  et, 
après  filtration  du  sulfure  de  Pb,  on  ajouta  de  l'eau  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  se  troublât.  Au  bout  de  douze  heures,  le  flacon , 
qu'on  avait  eu  sois  de  boucher  hermétiquement,  se  trouvait 
rempli  d'une  grande  quantité  d'aigulUes  blanches  et  étoilées, 
qu'on  reconnut  pour  un  mélange  d'acide  choliqne  et  d'acide 
paracholique. 

Ce  mode  de  préparation  des  acides  cholique  et  paracholique 
est  même  préférable  à  l'em^oi  de  la  bile  cristallisée,  en  ce  qu*il 
est  plus  eipèditif  et  ne  nécessite  pas  Temploi  de  l'alcool  absolu  ni 
celui  de  l'étber.  Voici  le  procédé  que  M.  Strec^er  recommande 
comme  particulièrement  avantageux.  On  traite  par  l'alcool 
bouillant  de  85  centièmes  le  précipité  formé  par  Tacétate  de 
plomb  dans  la  bile  récente ,  on  Èltre  à  chaud ,  de  manière  à 
obtenir  une  solution  assez  concentrée  de  sel  de  Pb  qui  se  dépo-* 
serait  en  partie  par  le  refroidissement.  On  épuise  par  l'alcool  le 
résidu  sur  le  filtre ,  et  l'on  emploie  cet  alcool  au  traitement  de 
nouveaux  précipités.  On  fait  passer  SH'  dans  la  solution  concen- 
trée et  chaude,  on  sépare  le  sulfure  par  le  filtre ,  et  on  lave  avec 
beaucoup  d'eau;  quand  le  liquide  commence  à  se  troubler,  on 
l'abandonne  au  repos.  Au  bout  de  douze  heures  on  le  trouve  cou- 
Terti  en  une  masse  cristalline  et  blanche ,  qu  on  lave  k  l'eau. 

L  acide  parachoUque  reste  à  l'état  insoluble  par  le  traitement  à 
l'eau  bouillante.  La  bile  djd  dix  vésicules  de  bxuf  a  donné  par 
ce  moyen  13,5  grammes  d'acide  choUque  et  paracholique.  Les 
eaux  de  lavages  en  donnent  de  nouvelles  quantités  par  Tévapo- 
ration  spontanée. 

Il  résulte  des  expériences  précédentes  que  l'acide  cholique 
préexiste  dans  la  bile  et  compose  eu  grande  partie  le  précipité 
produit  dans  ce  liquide  par  l'acétate  de  plomb.  L'acide  cholique 
et  l'acide  paracholique  présouteut  à  un  haut  degré  les  réactions 
avec  le  sucre  et  Tacidesulfuriquc,  indiquées  par  M.  Pettenhofer. 
Le  sucre  peut  être  remplacé  avec  avantage  par  de  l'acide  acé- 


tique  !  on  mélange  le  liquide  à  examiner  avec  quelques  gouttes 
d*acide  acétique ,  et  Ton  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique  conœn* 
tré  ;  le  mélange  prend  alors  une  trèB-belle  couleur  pourpre. 

Les  analyses  de  Tacide  cholique  (T)  et  de  l'acide  paracho- 
lique  (II)  ont  donné  à  IVI.  Stredier  les  résuluts  suÎTants.  En 
traitant  1/2  gramme  de  matière  par  du  nitre  et  de  là  potasse, 
on  n'a  pu  y  découvrir  aucune  trace  de  soufre. 

I.         IL 

Carbone.  .  .  .  fT,SI—«7,»6— «•,97-66,88-67^»— ««,8S— 67,18— •Î,40-<T,3I 

Hydrog.  .   .  .  6,85—  9,38—  9,88—  9,23—  #,35-  9,28—  9,24—  9,29—  9,83 

Azote 8,23                                                                      2,78 

Oxygèae. .  . .  2»;ii_                                                    30,88 

100,00  100,00 

Ces  nombres  conduisent  aux  relations  G^^H'^N'O^'^  ou  bien 
C««H«NO«s=tC««H»*NO«(H), 
qui  exigent  carbone:  67,10;  hydrogène,  9,25;  azote,  3,01. 

Le  ekolate  sadique  s'obtient  en  dissolvant  l'acide  cholique 
dans  le  carbonate  de  Na  et  évaporant  à  siccité  ;  on  peut  aussi 
agiter  une  solution  alcoolique  d'acide  cholique  avec  du  carbo- 
nate de  soude  effleuri ,  et  évaporer  ralcool.  On  dissout  le  résidu 
dans  l'alcool  absolu ,  et  l'on  ajoute  de  l'éther  à  la  solution.  Le 
cfaolate  deNa  se  sépare  alors  en  aiguilles  incolores,  groupées  en 
étoiles,  et  entièrement  semblables  à  la  bile  cristallisée.  Il  est  fort 
soluble  dans  l'eau ,  moins  soluble  dans  l'alcool  absolu.  1000  p. 
d'alcool  dissolvent ,  à  15°,  39  p,  de  cholate  de  Na.  Par  l'évapo- 
ration  de  sa  solution  aqueuse ,  ce  sel  se  sépare  sur  les  bords  de 
la  csfpsule,  sous  la  forme  de  croûtes  ondulées  et  amorphes  ;  la 
solution  alcoolique  se  comporte  de  la  même  manière ,  si  on 
l'évaporé  au  bain-marie  ;  mais  elle  donne  des  cristaux  par  une 
évaporation  très-lente  dans  un  ballon. 

Le  cholate  de  Na  fond  par  la  chaleur  et  brûle  ensuite  avec 
une  flamme  fuligineuse,  en  laissant  une  cendre  très -fusible, 
d'une  réaction  alcaline ,  et  contenant  beaucoup  de  cyanate  de 
Na. 

L'analyse  du  cholate  sodique  a  donné  :   carbone,  63,  85— 

63,78;  hydrogène,  8,71—8,77;  soude,  6,14—6,16—6,21. 

Ces  résuluts  s'accordent  avec  les  rapports  [C"H'*NH)",Na*0], 

c'est-à-dire 

G«*H**HO»(Ila). 
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Ces  déCermioatioDS  difièrent  dans  le  carbone  (57,7)  et 
TfaydrogèDe  (8,3)  de  celles  faites  par  MM.  Theyer  et  Scblosaer 
sur  le  sel  précipité  par  l'étber  de  la  solution  alcoolique  de  la 
l>ile.  L*azote  est  soosiblemeut  le  même.  Il  est  évident ,  diaprés 
eela,  que  la  bile  renferme,  outre  le  cbolate  de  Na,  une  corn- 
l>iuaîson  moins  carbonée  et  moins  hydrogénée,  dans  la  oompo- 
sîtioD  de  laquelle  entre,  en  outre,  du  soufre. 

Le  cholaU  potamque  ressemble  entièrement  au  sel  de  soude. 

Si  l'on  fait  passer  du  gaz  ammoniac  sec  dans  une  solution 

diacide  cbolique  dans  Talcool  absolu ,  de  manière  qu'il  ne  se 

forme  pas  encore  de  précipité ,  il  s'y  produit ,  au  bout  de  quelque 

temps,  des  aiguilles  dont  le  nombre  augmente  encore  dans  des 

flacons  bouchés.  Elles  se  produisent  plus  rapidement  par  l'ad-. 

dition  de  Tétfaer  au  liquide.  Elles  ressemblent  entièrement  aux 

sels  deNa.et  de  K ,  et  constituent  le  cholale  ammohique.  Ce  sel 

perd  beaucoup  d'ammoniaque  par  l'exposition  dans  le  vide. 

L'acide  cbolique  se  dissout  aisément  dans  Peau  de  baryte  ; 
on  enlève  l'excédant  de  baryte  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique ,  on  porte  à  l'ébullition  et  l'on  filtre.  Par  l'évaporation 
du  liquide,  le  eholaie  bary tique  se  sépare  à  Tétat  d'une  masse 
blanche  et  amorplie.  La  solution  de  ce  sel  possède ,  comme  celle 
des  autres  cbolates,  une  saveur  très-sucrée  et  un  peu  amère. 
Résuluts  de  l'analyse  :  carbone,  58,43—58,21 — 58,17;  hydro- 
gène, 8,00—8,10—8,07;  baryte,  14,31  —  14,41—14,34;  ces 
nombres  conduisent  aux  rapports 

Les  expéiiences  de  M.  Strecker  prouvent  évidemment  que 
la  bile  de  bœuf  renferme ,  comme  partie  essentielle,  du  cholate 
sodique,  et  qu'il  s'y  trouve  en  même  temps  un  autre  prin* 
cipe  sulfuré ,  lequel  se  dédouble  par  les  réactifs  en  taurine ,  en 
ammoniaque  et  en  une  matière  résinoïde.  L'extraction  de  ce 
dernier  principe ,  à  l'état  de  pureté ,  présente  de  grandes  diffi- 
cultés, car  il  ne  parait  pas  cristallisable.  L'auteur  s'en  occupe  en 
ce  moment.  La  fin  de  son  mémoire  est  consacrée  à  la  discussion 
des  différentes  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la  constitution 
de  la  bile. 

Nous  avons  communiqué  plus  haut  les  recherches  de  MM.  Gun- 
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lielach  et  Strecker  sur  la  bile  de  porc;  on  a  vu  qo'elle  renferme , 
comme  partie  essentielle,  deVhyoeholéate  sadique.  I/acidecho- 
liqae  et  l'acide  liyocholéique  donnent  par  l'ébullition ,  avec  les 
acides  minéraux ,  des  produits  résineux  ;  ik  présentent  en  outre 
plusieurs  réactions  semblables.  Il  serait  nnéme  possible  qu'ils 
fussent  homologues,  car  en  déduisant  de  l'acide  cholique  les 
éléments  de  l'eau  qu'il  renferme  peut-être  comme  eau  de  cris- 
tallisation (l'expérience  n'a  pas  été  faite)  ,  on  a: 

QM^uj^O*  +  aq.  Acide  cholique  de  la  bile  de  bœuf. 
C^H'^NO'.  Acide  hyocholique  de  la  bile  de  porc. 

M.  Strecker  promet  de  revenir  dans  un  prochain  mémoire  sur 
les  métamorphoses  de  l'acide  cholique.  Voici  celles  qu'il  com* 
munique  dans  unpostscriptum  (1).  Lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide 
cholique  avec  un  alcali,  il  fixe  les  éléments  de  rea\j^,  et  se  dé- 
.double  en  glycocolle  (sucre  de  gélatine)  et  en  un  acide  résineux, 
Vacide  chololiqtie  (acide  cholique  de  M.  Demarçay). 

Ces  produits  s'obtiennent  aussi  par  l'ébullition  avec  l'eau  de 
baryte  concentrée;  après  huit  heures  d'ébuliition ,  M.  Strecker 
précipita  la  baryte  par  l'acide  snUiirique,  enleva  l'acide  excédant 
par  l'oxyde  de  plomb  hydraté  et  précipita  le  plomb  par  lliy- 
drogène  sulfuré.  Il  obtint  alors,  par  la  concentration,  des 
prismes  incolores,  sucrés,  qui  avaient  toutes  les  propriétés  du 
«ucre  de  gélatine.  (Analyse  :  carbone,  32,0;  hydrogène,  6,7; 
azote,  18,6.) 

Les.acides  bouillants,  et  particulièrement  l'acide  hydrocblo- 
"  rique,  déterminent  la  même  métamorphose.  Au  reste,  le  pro- 
duit résineux  varie  suivant  la  durée  de  la  réaction ,  et  l'on 
obtient  par  une  action  prolongée  de  Vacide  ckolùidique  ou  de 
la  dyslysine ,  qui  ne  difïerent  de  l'acide  choloUque  que  par  les 
éléments  de  l'eau . 

L'auteur  promeC  un  travail  spécial  sur  ces  curieuses  métamor- 
phoses. 

(i)  Annal,  dtr  Chem.  und  Pharm,^  t.  LXV  y  p.  i3o« 
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REDTEIVBAGIIER.  —  Sur  une  réaction  cle  la  tamina 
et  rar  un  Uomère  de  ce  corpa. 

Lorsqu'on  dissout  la  taurine  dans  la  potasse  et  qu'on  évapore 
doucement  à  siccité ,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque,  et  tout 
Pazote  de  la  taurine  s'en  va  sous  cette  forme.  La  masse  ne 
noircit  pas.  Si  l'on  décompose  le  résidu  par  lacide  sulfurique 
ëtendu ,  il  se  dégage  de  Vacide  sulfureux  pur,  sans  hydrogène 
sulfuré  ni  dépôt  de  soufre,  rt,  par  la  distillation  du  liquide,  on 
obtient  un  produit  contenant,  outre  l'acide  sulfureux,  de 
Vacide  ueéHfue;  la  eoraue  ne  retient  que  du  sulfate  de  potassé. 
M.  Gmelin  a  déjà  observé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  que  la  tau- 
rine fournit,  entre  autres  produits,  de  l'acétate  d'ammoniaque 
par  la  distillation  sèche. 

En  considérant  la  composition  de  la  taurine ,  on  voit  que  ce 
corps  renferme  les  éléments  de  l'anhydride  sulfureux  SC,  de 
l'aldéhyde  G^H^O  et  de  l'ammoniaque  T4H'. 

Guidé  par  cette  considération,  M.  Redtenbacher  a  cherché  à 
faire  artlficieUement  la  taurine  à  Taide  de  ces  trois  principes. 
Il  n'a  pas  réussi ,  mais  l'expérience  lui  a  donné  un  Corps  iso- 
mère; Il  fit  dissoudre  de  l'aldéhydate  d'ammoniaque  dans 
l'aleool  absolu  et  y  fit  passer  du  gaz  sulfureux  ;  le  liquide  s'é- 
chauffa beaucoup  en  absorbant  une  quantité  de  gaz  considé- 
rable. Si  l'on  a  soin  de  le  refroidir,  il  sépare  auiiout  d'un  certain 
temps  un  corps  blanc  et  cristallin.  On  le  lave  à  l'alcool  et  on 
le  sèche  dans  le  vide.  Il  constitue  de  petites  aiguilles  prisma- 
tiques, d'une  saveur  faible,  rappelant  celle  de  l'acide  sulfureux 
et  de  l'aldéhydate  d'ammoniaque.  Il  s'altère  lentettient  à  Tair, 
en  devenant  brunâtre,  et  en  répandant  l'odeur  de  la  taurine 
brûlée. 

M.  Redtenbaeher  y  a  trouvé  :  carbone ,  19,8  — 19,4  ;  hydro- 
gène, 6,66  —  5,97;  aiote,  11,98;  soufre,  25,79  — 25;3D  — 
25,24;  c'est-à-dire  les  mêmes  proportions  que  dans  la  taurine: 

C«H'NO»S. 
Ce  produit  est  fort  solid)le  dans  l'eau,  mais  on  ne  peut  pas 


Ten  séparer  à  Tétat  cristallisé  par  IVTaporation  ;  il  se  dissout 
ausn  dans  l'alcool. 

Mélangé  avec  un  acide  il  développe  de  Tacide  sulfureux , 
ainsi  que  de  l'aldéhyde  ;  cliauffé  avec  la  potasse,  il  donne  les 
réactions  de  l'aldéhyde.  Les  sels  de  baryte,  de  plomb  et  d'ai^ent 
donnent  des  précipités  entièrement  ou  en  partie  soluUes  dans 
les  acides. 

M.  Redtenbacher  appelle  ce  corps  sulfite  acide  d^aldéhydate 
d^ammahiaque ;  il  serait,  à  la  taurine ,  ce  que  le  cyanate  d*ani* 
moniaque  est  à  l'urée. 

RCDTEWBACHER  et  LICUG.  —  Snrla cariiothialdliie. 

Quand  on  dissout  (1)  dans  l'alcool  Taldéhydate  d'ammoniaque 
et  qu'on  ajoute  au  mélange  du  sulfure  de  carbone ,  il  perd  im- 
médiatement sa  réaction  alcaline ,  s'échaufife  légèrement  et 
sépare  au  bout  de  quelques  minutes  des  cristaux  incolores 
qui,  lavés  avec  un  peu  d'alcool,  représentent  la  carboihialdine 
pure. 

Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau ,  et  dans  l'éther  à  froid  ;  peu 
solttble  à  (roid  dans  l'alcool  y  et  fort  soluble  dans  laloool  bouil- 
lant, où  il  se  dépose  à  l'état  crisuUisé.  Il  constitue  un  nouvel 
alcaloïde  sulfuré,  mais  faible. 

Si  on  le  délaye  dans  l'acide  bydrochlwique,  il  disparait  im- 
médiatement, et  l'on  obtient  un  liquide  incolore  dont  l'am- 
inoniaque  et  les  alcalis  minéraux  séparent  imiaédiateraent  la 
carbotbialdine  à  l'éiat  cristallin.  Bouilli  avec  un  excès  d'acide 
hydrochlorique ,  il  se  dédouble  en  sulfure  de  carbone ,  sel  am-^ 
moniac  et  aldéhyde. 

.  Si  l'on  ajoute  de  l'acide  oxalique  à  une  solution  alcoolique 
de  carbotbialdine ,  puis  de  l'éther,  il  se  précipite  des  cristaux 
d'oxalate  d'ammoniaque.  La  solution  alcoolique  de  la  carbo* 
thialdine  occasionne  dans  le  nitrate  d'argent  un  précipité  noir 
verdâtre  qui  s'altère  peu  à  peu  en  se  convertissant  entièrement 
en  sulfure.  Le  sublimé  corrosif  est  précipité  en  flocons  blancs  » 
épai^  et  caillebolés.  Les  sels  de  cuivre  donnent  un  précipité 
épais  de  couleur  verte. 

(I)  Annal,  der  Ckem,  u.  Phnrm,,  t.  LXV,  p.  43. 
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L'analyse  a  donné  :  carbone,  36,87;  azote,  17,i6;  hydro- 
gène, 6,39 j  soufre,  39,64.  Ces  nombres  correspondent  aux 
rapports 

Calcul  :  carbone,  37,04;  azote,  17,28;  hydrogène,  6,17; 
soufre,  39,51. 

La  formation  de  cet  alcaloïde  s'explique  aisément  par  l'équa- 
tion suivante: 

!i(G*HH>,NH>) + CS«  — C'fl'WS»  +  a  OH». 

F.  FIELD. — Déoompoaitiaii  du  ouminate  d'ammoniaque 
par  la  olialeur. 

L'auteur  (1)  fit  dissoudre  de  l'acide  cuminique  pur  dans  l'am- 
moniaque ,  et  soumit  la  solution  à  la  distillation.  Les  premières 
portions,  quoique  composées  en  majeure  partie  d'eau,  d'ammo- 
niaque et  d'un  peu  de  cuminate  ammonique ,  étaient  légère- 
ment opalines  ;  quand  tout  le  liquide  fut  passé ,  une  partie  du 
sel  se  décomposa  en  ammoniaque  et  en  acide  cuminique  qui  se 
déposa  dans  le  col  de  la  cornue  en  très-beaux  cristaux.  En  même 
temps  un  autre  mode  de  décomposition  s'effectua  :  il  se  forma 
un  corps  blanc  et  cristallin,  peu  soluble  dans  Teau,  et  plus  tard 
il  passa  une  huile  incolore  douée  d'une  odeur  aromatique.  On 
parrieot,  par  quelques  tâtonnements,  à  régler  la  température 
de  manière  à  produire  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  de  ces  derniers 
produits  de  décomposition. 

Cuminamide.  —  M.  Field  obtient  ce  corps  en  opérant  sous 
une  certaine  pression  :  il  enferme  le  cuminate  d'anunoniaque 
dans  un  tube  de  verre  qu'il  scelle  ensuite  à  la  lampe,  pour  le 
chauffier  ensuite  dans  un  bain  d'huile  à  une  température  voi- 
sine du  point  d'ébullition  de  l'huile.  La  masse  fondue  est  in- 
soluble à  froid  dans  l'eau  et  l'ammoniaque.  On  la  fit  dissoudre 
dans  l'eau  bouillante ,  additionnée  d'un  peu  d'ammoniaque  pour 
enlever  un  mélange  d'acide  cuminique.  Les  cristaux  obtenus 
par  le  refroidissement  furent  dissous  encore  une  fois  dans 

(1)  JÊnnai.  der  Cktm.  und  Pharm,.  t.  LXV ,  p.  4&. 
Jowm.  é$  PiMrm.  «1  iê  Ckim.  %•  série.  T.  XIU.  (  Uan  114».)  1 5 
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Tammoniaque  étendue  et  bouillante  ;  ils  se  déposèrent  alora  en 
feuillets ,  semblables  à  la  benzamide. 

Desséchés  à  100%  ils  renfermaient  ;  carbone,  73,66  —  73,67; 
hydrogène,  8,17 — '8,10;  azote,  8,50.  Ces  nombres  s'accordent 
avec  les  rapports  [C**H"NW]  ou 

C"H«»NO 
qui  font  de  ce  corps  un  homologue  de  la  benzamide  : 
CWH'H>«,NH»= HH>  4-  C»H»»rîO. 

On  peut  aussi  obtenir  ce  corps  en  maintenant  le  cuminate 
d*ammoniaque  pendant  longtemps  à  l'état  semi-fluide,  dans  une 
cornue. 

La  cuminamide  cristallise ,  comme  la  benzamide ,  sous  deux 
formes,  suivant  Tétat  du  liquide  où  elle  se  dépose;  par  une  cris- 
tallisation brusque  dans  une  solution  concentrée,  elle  s'obtient 
en  tables  douées  de  beaucoup  d*éclat;  une  solution  diluée  la 
dépose  en  longues  aiguilles  opaques. 

Elle  se  dissout  en  toutes  proportions ,  à  froid  et  à  chaud ,  dans 
Talcool  et  dans  Féther.  Elle  résiste  avec  énergie  à  l'action  des 
alcalis  concentrés  ;  elle  y  cristallise ,  au  bout  de  quelque  temps , 
en  larges  tables ,  et  c'est  à  peine  si  on  parvient  à  la  transformer 
en  acide  cuminique  et  en  ammoniaque,  par  une  ébullition  pro- 
longée avec  un  acide  6u  un  alcali. 

Cumonitryle*  —  Si  l'on  fait  fondre  le  cuminate  ammonique 
et  qu'on  maintienne  le  liquide  en  ébullition ,  il  passe  de  grosses 
gouttes  d'une  huile  jaunâtre ,  ainsi  que  de  l'eau.  En  soumettant 
l'huile  à  une  nouvelle  distillation,  répétée  5  ou  6  fois,  on  a  pu 
obtenir  une  once  du  nouveau  produit. 

On  le  lave  avec  de  Tammoniaque ,  puis  avec  de  l'acide  hy- 
drochlorique  et  enfin  avec  de  Teau  ;  abandonné  sur  le  chlorure 
de  calcium ,  puis  rectifié ,  ce  produit  bouillait  à  239®.  Il  renfer- 
mait :  carbone 82,82— 82,84  ;hydrog.  7,59—7,95;  azote 9,34^ 
c'est-à-dire  :  [C**H'*N*]  ou ,  dans  notre  notation  : 

C'est  donc  un  homologue  du  benzonitrylede  M.  Schlieper.  Sa 
formation  se  représente  par  l'équation  suivante  s 

C»H«»0».NH»=  uHK)-f-  Om^N. 
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Le  cumonitryle  pur  est  entièrement  incolore  et  k'ëfracte  for*^ 
tement  la  lumière  ;  son  odeur  est  forte  et  agréable ,  sa  saveur  est 
brôlante.  Il  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  et  la  rend  laiteuse. 
Il  se  dissout  en  tontes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa 
densité  est  de  0,765  à  14®  c.  Sa  vapeur  brûle  avec  une  flamme 
Imnineiâe. 

L'acide  nitrique  le  plus  concentré  l'attaque  à  peine  à  froid , 
mtÔB  n  l'on  cbauffe  la  solution ,  il  s'y  dépose ,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  des  cristaux  d'acide  cuminique  (ounitrocuminique?). 
6fiau£fé  avec  du  potassium,  le  cumonitryle  se  fonce,  et  le 
produit  donne  les  réactions  du  cyanure  de  potassium.  Une  so« 
lution  alcoolique  de  potasse  finit  par  le  transformer  en  une  masse 
cristalline ,  d'où  l'on  peut  extraire  de  la  cuminamide. 

NUrth-henzamide.  —  En  faisant  fondre  pendant  quelque  temps 
le  nitro-benxoate  d'ammoniaque^  on  obtient  une  matière  inso- 
luble à  froid  dans  l'eau  et  l'ammoniaque,  et  cristallisant  dans 
l'eau  bouillante  en  belles  aiguilles  jaunes.  Ces  cristaux  renfer- 
ment: carbone  50,35  —  50,43;  bydrogène  4,00  —  3,78.  C'est 
donc  la  henzamide  nitrée 

C'H'XNO. 
X=NO«. 

La  préparation  de  ce  corps  ne  réussit  pas  toujours ,  car  le  ni- 
tro-benxoate fait  quelquefois  explosion. 

Une  certaine  quantité  d'un  acide  benzoïj[ue  chloré,  dont  l'a- 
nalyse n  avait  pas  été  faite ,  donna  une  semblable  amide  inso- 
luble. 

M.  Field  prépara  ensuite  de  l'acide  chloro-benxoîque  en  faisant 
bouillir  l'acide  benzoïque ,  pendant  quelques  jours,  avec  un  mé- 
lange de  chlorate  de  K  et  d'acide  hydrochlorique.  Cet  acide 
contenait  :  carbone  53,61  ;  hydrog.  3,25;  c'est-à-dire 

C»H»C10«5 

Mais  ce  produit  ne  put  être  transformé  en  àraide  par  le  même 
procédé^  et  noircit  quand  on  essaya  de  le  soumettre  au  traite- 
ment qui  avait  fourni  les  amides  précédentes. 

A  l'occasion  de  ce  travail ,  M.  Hofmanu  cite  les  faits  suivants  : 
les  acétate,  butyrate  et  valérate  d'ammoniaque  ne  donnent  pas 
de  nitryles  par  la  distillation  sèche  ;  mais  on  obtient  le  nilryle 
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tmif/rique  et  le  niinfle  valérianique ,  en  faisant  paaser  la  butyi-a^ 
niide  et  la  yalëramide ,  k  travers  un  tube  rempli  de  chaux  et 
chauffé  au  rouge.  La  naUramide  s'obtient  en  laissant  en  contact 
de  Tammoniaque  coneentrëe  avec  de  l'ëtber  Talérique ,  pendant 
quelques  seoiaiDCS. 

Traités  par  le  potassium ,  le  butyronitr^le  et  k  valéronitryfe 
fournissent  du  cyanure. 

Enfin  U.  Hofmann  annonce  k  formation  d*an  corps  nouveau 
par  Taction  de  l'acide  phosphorique  anhydre  sur  VoxanUide;  il 
est  encore  occupé  de  l'examen  de  ce  produite 

£.  C.  NIGHOLSON.-— §ur  la  ouinldliie^  nouvel  alcaloïde. 

La  préparation  de  la  cumidine  (1)  se  fait  d'après  k  même  pro- 
cédé que  celle  de  l'aniline ,  son  homologue. 

On  fait  dissoudre  le  cumène  C'H'*  dans  l'acide  nitrique  fu- 
mant ;  le  mélange  s^échanffe  et  il  se  développe  beaucoup  de  va- 
peurs nitreuses.  L'eau  en  sépare  le  cumêne  nitré  sous  la  forme 
A*une  hwlt  pesante.  On  satura  une  solution  alcooUque  de  ce 
corps  d'abord  par  le  gaz  ammoniaque,  puis  par  Thydrogène 
sulfuré.  Quand,  au  bout  de  quelques  jours,  il  y  eut  un  dépôt 
de  soufre  et  que  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré  eut  disparu,  on 
i^péta  k  même  opération  et  Ton  soumit  tout  le  liquide  à  k  dis* 
tillation,  ce  qui  accélère  la  décomposition  de  l'hydrogène  sulfuré. 
On  continua  ce  traitement  jusqu'à  ce  €[u,e  tout  le  nitro-cumène 
fut  transformé.  Après  avoir  éloigné  par  une  dernière  distillation 
tout  l'alcool  et  tout  le  sulfure  ammonique ,  on  fit  dissoudre  le 
résidu  dans  l'acide  hydrochlorique  ;  on  enleva ,  à  l'aide  du  filtre , 
une  petite  quantité  de  soufre ,  et  Ton  évapora  k  Solution  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  prit  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristaUine. 

Les  cristaujc  représentent  Vhydrochhrate  de  cumidine.  Lapo-^ 
tasse  en  sépare  k  cumidine  sous  k  forme  d'un  liquide  oléagi-* 
neux.  On  la  transforma  enoxakte,  on  évapora  à  siccité,  et  on 
reprit  par  l'alcool  bouilknt  pour  décolorer  par  le  charbon  animal. 
L*oxalate  se  déposa  par  k  refroidissement  en  tables  incolores  y 
d'une  parfaite  pureté.  La  solution  de  ce  sel,  additionnée  de  po- 

- -■ 

U)  dnntiL  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LXY,  p.  58. 


tasse,  aépara  èe  nouveau  la  cumidine  qu'on  obtint  pure  par  k 
recti6cation. 

L'analyse  de  cet  alcaloïde  a  donne  :  carbone  79,82;  hydro- 
gène 9,66  ;  afote  10,67  ;  ces  nombres  correspondent  à  la  formule 

Cet  alcaloïde  se  présente  sous  la  forme  d'une  huile  jaunâtie, 
réfractant  fortement  la  lumière  ;  il  possède  une  odeur  particu- 
lière et  une  saveur  brûlante.  Placé  dans  un  mélange  de  glace  et 
de  sel  marin,  il  se  solidifie  en  tables  carrées  qui  redeviennent 
bientôt  liquides  par  une  élévation  de  température. 

Il  est  très-soluble  dans  l'alcool ,  l'éther,  l'esprit  de  bois ,  l'by-  . 
drogène  sulfuré  et  les  huiles  grasses.  L'eau  en  dissout  aussi  une 
pedte  quantité.  Il  n'agit  pas  sur  le  tournesol  rougi  ni  sur  le 
curcuma.  Il  se  vaporise  lentement  à  la  température  ordinaire. 
Sa  densité  est  de  0,9526.  Point  d'ébullition  22»  c.  à  761  ■"".  (Il 
y  a  ici  une  anomalie  pour  le  point  d'ébullition  ;  il  est  moins 
élevé  qu'on  ne  devrait  le  supposer  d^près  l'homologie  de  la 
cumidine  avec  l'aniline.  ) 

Récemment  distillée ,  la  cumidine  est  incolore,  mais  au  con- 
tact de  l'air  elle  jaunit  promptement  et  devient  finalement  rou- 
geâtre.  Sa  vapeur  brûle  avec  une  flamme  jaune ,  très-f ûligineuse. 

Gomme  l'aniline  et  la  toluidine ,  elle  colore  le  bois  de  pin  ; 
mais  elle  ne  présente  pas  la  réaction  avec  les  bypocfalorites ,  parti- 
culière à  l'aniline. 

La  solution  aqueuse  de  la  cumidine  précipite  le  perchlorure 
de  fer;  mais  elle  ne  précipite  pas  les  sels  de  zinc  ni  ceux  d'alu- 
mine. 

La  plupart  des  seli  de  cumidine  sont  cristaHisables.  A  l'exception 
de  quelques  sels  formés  avec  des  chlorures,  ils  sont  incolores, 
mais  prennent  peu  à  peu  à  l'air  une  teinte  rougeâtre.  Ils  sont  so- 
lubles  dabs  l'eau,  plus  solubles  dans  l'alcool. 

La  solution  de  ces  sels  est  décomposée  par  les  alcalis  ;  la  cumi- 
dine est  alors  mise  en  liberté. 

Les  seb  de  cumidine  ont  une  réaction  acide ,  ib  sont  anhydres , 
comme  les  seb  d'aniline. 

Le  tulfaUcumidique  forme  une  masse  cristalline ,  peu  soluble 
dans  l'eau ,  plus  soluble  dans  Talcool.  11  est  sans  odeur,  mais  il 


—  230  — 

possède  une  saveur  amère  désagréable.  Le  sel  rougU  tégèreiaent 
à  100^.  Il  renferme  :  carbone  58,66  ;  liydrog.  7,94  ;  acide  sulfu- 
rique  21,77,  c'est-à-dire  ' 

(C»H"N)«,SO^H«).  \ 

Le  nitrate  cumidique  forme  de  longues  aiguilles,  entièrement 
incolores  si  Tacide  nitrique  employé  n'est  pas  trop  concentré.  U 
est  soluble  dans  l*eau  et  lalcool.  L'analyse  de  ce  sel  a  donné  : 
carbone  54,5;  hydrog.  7,37;  c'est-à-dire 
C«H"N.NO»(H). 

Le  eklarure  cumidique  ou  hydroclilorate  decumidine  s'obtieat 
en  prismes  incolores,  asses  gros.  Il  fond  à  une  température  éle- 
vée et  peut  être  sublimé.  Il  renferme  :  carboae  62,94  ;  hydrog. 
8,34;  chlore  7,37;  c'est-à-dire 

C»H'*rî.Cl(H). 

Le  chhrure  plat%nica''Cumidique  ou  chloroplatinate  de  cumi- 
cUne  s'obtient  en  ajoutant  un  excès  de  chlorure  platinique  à  la 
solution  aqueuse  du  sel  précédent.  Il  se  dépose ,  par  le  refroidis- 
sement ,  de  longues  aiguilles  jaunes ,  qu'on  obtient  pures  en  les 
lavant  avec  un  peu  d'eau.  Il  se  comporte  avec  l'alcool  d'une 
manière  singulière  :  quelques  gouttes  d'alcool  ajoutées  à  beau- 
coup de  sel  le  dissolvent  entièrement  ;  au  bout  de  quelque  temps, 
le  sel  s'ei\  sépare  sous  la  forme  de  gouttes  huileuses  d'un  rouge 
foncé ,  et  quand  l'alcool  s'est  évaporé,  ces  gouttes  se  concrètent 
en  une  niasse  cristalline  d'un  fort  bel  orangé.  Â  100^,  ce  sel  de- 
vient plus  foncé,  mais  sans  s'altérer.  A  une  ^mpérature  plus 
élevée,  il  se  détruit  en  produisant  du  chlorure  cumidique,  et 
un  résidu  de  platine  métallique. 

L'analyse  de  ce  sel  a  donné  :  carbone  31,93;  hydrogène  4,48  ; 
platine  28,85. —  28,33^  Ces  nombres  sont  dàccord  avec  les  rap- 
porta 

C«H»N.Cl(U),Cl*(Pt). 

Les  bromure ,  iodure^  fluorure^  phosphate^  oxalate^  acétate  et 
tartrate  cumidiqueê  cristallisent  aisément.  Il  parait  exister  un 
oxalate  neutre  et  un  oxalate  acide.  L'iodure  paraît  être  le  plua 
soluble  de  tous  les  sels  cumidiques. 

Avec  le  chlorure  palladique^  on  obtient  un  sel  qui  ressemble 
cnUèreiucnt  au  sel  platinique  correspondant. 
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Une  flolaiion  aksooËcpie  de  cumidîne  est  précipitée  en  violet 
par  le  chlorure  éP or  ;  le  précipité  ^  dont  k  couleur  est  encore  plus 
fxMicée  que  celle  du  ferrocyanure  de  cuivre,  se  dissout  avec  une 
couleur  violette  daus  une  plus  grande  quantité  d'alcool. 

Le  ehhrure  et  le  cyanure  mercuriques  occasionnent,  dans  la 
solution  alcoolique  de  la  cumidine ,  des  précipités  blancs  et  cris- 
tallins que  Teau  bouillante  décompose. 

Le  nitrtUe  d^ argent  donne  avec  la  cumidine  un  sel  cristallisant . 
en  longues  aiguilles.  Le  sulfate  de  cuivre  donne  un  beau  préci- 
pité vert. 

Le  potassium,  chauffé  dans  la  vapeur  de  cumidine,  se  con-< 
vertit  en  cyanure. 

L'acide  nitrique  concentré  dissout  la  cumidine  avec  une  belle 
couleur  pourpre  ;  l'eau  en  sépare  ensuite  des  flocons  qui  parais- 
sent avoir  des  caractères  acides. 

L'anhydride  chromique  sec  agit  vivement  sur  la  cumidine , 
mais  sans  l'enflammer. 

Traitée  par  du  brôine ,  la  cumidine  s'échauffe  considérable- 
ment :  il  se  produit  un  dégagement  de  BrH,  ainsi  qu'une  ma- 
tière solide ,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther, 
et  cristallisant  dans  l'alcool  en  longues  aiguilles  incolores. 

Un  mélange  de  chlorate  de  K  et  d'acide  hydrochlorique  at- 
taque vivement  la  cumidine.  Il  se  produit  une  matière  visqueuse 
et  brune  qui  possède  à  un  haut  degré  l'odeur  de  Vacide  chloro- 
phénisique  (phénate  tricbloréG.).  Ce  produit^  traité  par  l'al- 
oxil,  se  dissout  en  partie  en  laissant  un  corps  cristallin  qui  res- 
semble beaucoup  au  cklaranUe* 

La  cumidine  donne  aussi  des  dérivés  semblables  aux  amides  et 
aux  anilides.Bans  une  atmosphère  de  gaz  chloroxycarbonique , 
elle  se  convertit,  en  s'échauffant,  en  une  masse  cristalline  qui 
cristallise  dans  l'alcool  en  longues  aiguilles  semblables  au  sal- 
pêtre. 

Une  solution  de  cumidine  dans  le  sulfide  de  carbone  dégage 
beaucoup  d'hydrogène  sulfuré.  L*eau  sépare  du  mélange,  au 
bout  d'un  certain  temps  ^  un  liquide  oléagineux  qui  se  prend 
bientôt  après  en  une  masse  solide,  cristallisant  dans  l'alcool  en 
longues  aiguilles. 

Ces  deux  produits  sont  évideuiuient  les  homologues  de  la  car- 
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banilide  et  de  k  carbanttide  sulfurée  rëcemment  obtenues  par 
M.  Laurent  (1)  et  par  M.  Hofmaun  (2). 

Lorsqu'on  distille  Toicalate  de  cumidihe ,  il  passe  une  matière 
légèrement  cristalline,  peu  soluble  dans  l'aloool ,  et  qui  est  pro- 
bablement rhomologue  de  Toxanilide. 

WOEHLER.  —  Actton  du  zlnic  rar  l'add»  sél^nUaui. 

Le  zinc  ne  se  comporte  pas  avec  Tacide  sëlénieux  comme  avec 
Tacide  sulfureux  ;  il  se  réduit  du  sëlënium,  et  l'on  obtient  un 
sélénite  de  zinc  acide.  Ce  sel  s'obtient,  par  révaporation  dans  le 
vide ,  sous  la  forme  de  gros  prismes  rhomboidaux  obliques,  mo- 
difiés ,  et  de  couleur  jaune.  H  a  donné  à  l'analyse 

*   Oxyde  de  une.  •  .  •  ^  .  .  .  i4»86 

Auhydr.  fiélënieux 76,03 

Eao 9,10, 

c'est-à-dire  [Zn*O,,4SeO'-f:3H*0],  ou  d^ns  notre  notation, 
SeO'(M*)  représentant  le  type  sélénite  : 

SeO»(Zn4Hi). 
Ce  sel  est  inaltérable  à  Tair,  fort  soluble  dans  l'eau ,  d'une 
forte  réaction  acide.  Gbauffée ,  la  solution  de  ce  sel  se  trouble  : 
il  se  dégage  de  l'anhydride  sélénieux ,  en  même  temps  qu'il  se 
dépose  une  poudre  incolore  et  crbtalline  de  sélénite  de  Zn  neu- 
tre, qui  se  redissout  par  un  contact  prolongé  avec  le  liquide. 

S.-G.  ROSENGARTEBf.  —  Aetion  deTadde  nitrliiad  sur 
la  bmoliia. 

M.  Rosengarten  publie  (3)  les  observations  suivantes  sur  la 
réaction  de  Tacide  nitrique  et  d,e  la  brucine  ;  je  les  transcris  tex- 
tuellement pour  qu'on  en  puisse  mieux  apprécier  la  valeur. 


(1)  Comptes  rendus  des  trav,  deckim.^  1846.  p.  3oi. 

(a)  ZWrf.,  1847.  p.  4,  ^ 

(3^  Aflnal.  der  Chem.  und  Pharm.t  t.  LXV.  p.  lia.  Ces  expériences 
ont  été  faites  sons  la  direction  de  M.  Liebig.  Je  prie  le  lecteur  de 
remarquer  que  ce  chimiste  avait  soutenu  que  mon  éther  nitreux  étai| 
un  liquide  boniHant  à  70**.  Que  devient  anjourd'hur  ce  liquide? 

C.  Q. 
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Pour  avoir  le  gaz  qui  se  développe,  on  traite  à  froid,  dans 
petite  cornue,  de  la  brucine  fondue  avec  de  Tacide  nitri'- 
que  de  1^4.  Un  abondant  dégagement  de  gaz  se  manifeste 
alors  et  la  matière  s'échauffe  ;  il  apparaît  des  vapeurs  rouges , 
mais  seulement  en  petite  quantité.  On  fait  passer  le  gaz  dans  un 
tube  long  de  deux  pieds  et  rempli  d'hydrate  de  chaux ,  puis 
dans  un  tube  de  même  longueur,  rempli  de  chlorure  de  cal- 
cium. Le  gaz  brûlait  avec  une  flamme  verte,  colorait  immédia- 
tement en  noir  la'  solution  de  fer,  et  s'absorbait  très-aisément 
par  l'acide  sulfurique  concentré  ;  celui-ci  acquiert  peu  à  peu 
une  belle  couleur  bleue  qui  passe  au  rougeâtre  par  le  repos. 

>•  Si  Ton  ajoute  quelques  gouttes  d'eau  à  l'acide ,  il  se  mani- 
feste aussitôt  un  abondant  développement  de  gaz  ;  des  vapeurs 
rouges  apparaissent,  accompagnées  de  l'odeur  de  Tacide  ni- 
treux. 

n  Le  manque  de  glace  fit  échouer  toutes  les  tentatives  pour 
condenser  le  gaz  ;  la  température  élevée  de  Tété  de  cette  année 
fit  d'ailleurs  présumer  cet  échec. 

»  On  analysa  donc  le  gaz  en  mettant  l'appareil  précédent  en 
communication  avec  un  tube  à  combustion,  muni,  comme  dans 
les  opérations  ordinaires,  de  tube  à  chlorure  et  d'appareil  à 
boules ,  et  rempli  en  partie  de  rognures ,  en  partie  d'oxyde  de 
cuivre.  On  observa  toutes  las  précautions  pour  éviter  l'humi- 
dité. 

»  L'expérience  fut  faite  avec  10  grammes  de  brucine  : 
»  J'obtins  1,1615  C0«  et  719  H«0. 

Carbone 0,5167 

Hydrogène Ot0799, 

dont  le  rapport  des  équivalents  est  de  4 :  6,05. 

»  6  grammes  de  brucine  donnèrent  0,ôôO  CO*  et  0,3598  M'O. 

Carbone o,i5oo 

Hydrogène 0.0399, 

dont  le  rapport  des  équivalents  est  de  4  :  6,  38. 

»  Ceci  s'éloigne  beaucoup  des  proportions  de  carbone  et  d'hy- 
drogène contenues  dans  les  éthers  (1).   De  toute  manière,  la 

(1)  Ct  rapport  est  de  4  <  ^  dans  létber  niireax.  H  Laurent  a  obtena 
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réaction  ne  peut  être  auMÎ  simple  que  l'admettent  Laurent  et 
Gerbardt. 

N  On  traita  une  partie  du  résidu  par  raloool ,  comme  l'avait 
faitGerhardt.  Après  la  dessiccation,  la  couleur  était  d'un  rouge 
jaunâtre  et  point  belle. 

»  L'analyse  a  donné  : 

I.  0,337a  gr.  sabstance  —  o»4497  CO*  et  o,ii8a'HH> 
II.  o,aa87  ^         —        —  0,4348   —   —  o,u3a   — 
UI.  0.2939  —         —       —3 1,565    ce.  d'oïote  à  o»  et  ^ôo»»- 

»  En  centièmes  1 

L  II. 

Carbone,  ......    5i,68  —  5i,86 

Hydrogène 5,44  —    ^t5i 

A^ote i3,58  —      • 

Oiygène 39,30  ^      » 

100,00 
M  Laurent  fait  observer  qu'il  est  parvenu  à  faire  cristalliser  ce 
corps,  mais  il  n'indique  pas  sa  méthode  ;  la  seule ,  par  laquelle 
je  sois  parveuu  à  m'en  procurer  une  quantité  notable  à  l'état 
cristallisé,  consistait  dans  l'emploi  de  l'eau  fortement  aiguisée 
par  de  Tacide  nitrique.  La  cacothéline  y  cristallise  en  paillettes 
jaunes ,  qui ,  vues  au  microscope  étaient  d'une  forme  régulière. 
»  L'analyse  a  donné  : 

I.  0,36621  gr.  sabsUnce  ~  o,5o4o  CO*  et  0,1  i3i  H*a 
II    0,1930  —       —         —0.3645    —   —0.0848  — 
III.  o,34o5  —        —         —    35,53  ce  de  gaz  à  o<»  et  76o««»f 

p  En  centièmes  : 

I.  II.      C»*HWRH)«»(0 

Carbone 5i,57  —  5i,5o  —  5i,43 

Hydrogène 4*7^  —    4'^<'  4*4^ 

Azote 13,69  '  11*4^ 

Oxygène 30,99  »  33.66 

100,00  100,00 

w  La  solution  de  cette  substance  donne  un  précipité  flocon- 
neux par  l'addition  du  nitrate  d'argent  ammoniacal,  ainsi  que 

avec  le  liquide  condensé  (Comptes  rendus  de  TAcad.,  t.  XXII,  p.  633) , 
des  nombres  qui  conduisent  au  rapport  4  <  5,5.  C  G. 

(1)  C'est  la  formule  proposée  par  M.  Laurent.  C.  G. 
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par  les  sels  de  mercure  et  de  plomb  ;  le  sel  d'argent  explosionne 
par  la  chaleur.  J'en  ai  déterminé,  â  plusieurs  reprises,  l'argent 
à  l'état  de  chlorure ,  mais  sans  obtenir  des  résultats  concordants. 

»  Les  réactions  de  ce  corps  s'accordent  avec  celles  q|ii  ont  été 
indiquées  par  Gerhardt. 

»  En  fiûsant  agir  du  manganèse  et  de  l'acide  sulfurique  sur 
labnicine,  on  obtient  un  produit  aqueux  contenant  un  corps 
qui  avait  une  odeur  particulière  et  réduisait  le  nitrate  d'argent 
avec  production  d'un  beau  miroir  ;  ce  corps  ne  s'altéra  point 
par  la  potasse,  et  n'était  donc  pas  de  l'aldéhyde.  On  n'y  trouve 
pas  non  plus  d'acide  formique. 

>  Les  expériences  précédentes,  sans  pouvoir  être  considé/ées 
comme  complètes ,  semblent  néanmoins  prouver  que  le  gaz  qui 
se  développe  par  Taction  de  l'acide  nitrique  sur  la  brucine , 
n'est  pas  de  Téther  nitreux  pur  (1),  et  que  la  formule  de  la 
cacothéiine  ne  peut  pas  être  celle  que  Laurent  lui  attribue , 
bien  qu'elle  s'accorde  assez  bien  quant  aux  proportions  du  car- 
bone et  de  rhydrogène;  toutefois ,  ce  corps  exige  encore  de 
nouvelles  recherches  avant  qu'on  en  puisse  établir  la  formule. 
Mab  dans  aucun  cas  la  réaction  ne  saurait  se  représenter  par 
l'équation  simple  proposée  par  Laurent  et  Gerhardt.  » 

M.  Liebig  ajoute  à  cette  note  l'observation  suivante  : 

»  Le  produit  de  la  distillation  (c'est-à-dire  de  Taction  du 
manganèse  et  de  l'acide  sulfurique  sur  la  brucine)  possède  en- 
tièrement l'odeur  du  gaz,  qui  se  développe,  dans  les  mêtnes  cir- 
constances avec  l'acide  nitrique ,  sans  compter  les  autres  qui  y 
sont  mélangés  dans  ce  dernier  cas.  Le  produit  distillé ,  obtenu 

(i)  Bien,  ou  convient  entin  qoe  ce  n'est  pas  de  l'éther  nitreux  pur.  Or,  ' 
lice  n'est  pas  de  lether  nitrenx  pur,  ce&t  donc  de  l'éther  nîtreox  im- 
pur. Voilà  une  belle  concession.  Pour  pea  que  M.  Rosengarten  opère 
avec  un  pea  plus  de  soin,  il  finira,  je  l'espère,  par  obtenir  de  l'éther 
nitrehz  par;  l'essentiel,  dans  cette  réaction  «c'est  d'éviter  le  trop  grantt 
échaofiement  de  la  masse,  et  c'est  ce  qn  il  n'a  pas  fait,  car  il  dit  expres- 
sément avoir  remarqué  quelques  faibles  vapears  ronges.    . 

Je  conviens  qu'il  doive  en  coûter  à  M,  Liebig,  après  m'avoir  tant  mal- 
traité à  ce  propos,  d'avouer  enfin  que  je  ne  me  suis  pas  trompé;  mais, 
ce  n'est  plus  la  une  question  de  science .  c'est  une  question  de  bonne  foi 
sar  lac^nelle  le  public  ne  saurait  se  méprendre.  G.  G* 
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avec  l'acide  sulfurîque  étendu  et  le  maDgasèsey  est  oléagineux  et 
incolore  ;  ses  vapeurs  ont  une  odeur  étouffante  j  sont  très-in- 
flammables et  brûlent  avec  une  flanune  bleue ,  peu  lumineuse. 
Le  chlorure  de  calcium  parait  s'y  dissoudre,  sans  déterminer 
une  séparation  en  deux  couches,  h  M.  Liebig  termine  en  an- 
nonçant un  prochain  travail  sur  ce  produit  remarquable. 

W.  GREGORY.  —  FroporttoDus  de  créatiBe  conlaniiM 
dans  les  viandes. 

Voici  les  proportions  de  créatine  que  M.  Gregory  (1)  a  con-; 
statées  dans  différentes  viandes. 

Gréatiae  en  i,MS  partiti. 

Liebig.  Girégorj. 

PoBlet 3,a  3,91— a,9 

Cœar  de  bœof.  •  • »  i,375-*i,4i^ 

Morue o.qSS    • 

Pigeon ^.  .......     •  o,8a5    » 

Cheval 0,7a  •  • 

Bœaf. 0,697  •  » 

Raie »  0,607    • 

Suivent  quelques  observations  sur  les  autres  produits  don^t 
on  doit  la  découverte  à  M.  Liebig. 

H.  TURNBULL.  -—  Ronveau  procéda  de  tannage  des 
cuirs. 

Dans  le  procédé  de  tannage  actuellement  en  usage ,  il  est  un 
obstacle  chimique  et  mécanique  à  la  combinaison  facile  du  tan- 
nin avec  le  tissu  de  la  peau  :  c'est  la  chaux  disposée  sur  la  trame 
organique  pour  en  séparer  les  poils.  La  chaux,  en  effet,  altère 
le  tissu,  se  combine  avec  lui,  et,  par  sa  tendance  à  s'unir  à  Ta-* 
cide  tannique  pendant  le  tannage,  diminue  très-notablement  la 
réaction  chimique  entre  l'acide  et  le  cuir. 

Le  sucre  jouit  de  la  propriété  de  rendre  la  chaux  soluble. 
M.  TurnbuU  (2)  utilise  cette  propriété  en  plongeant  le  cuir  im- 
bibé de  chaux  dans  une  solution  de  sucre  concentrée  avant  de 
le  soumettre  à  l'action  du  tannin.  Lorsque  le  cuir  est  ainsi  privé 

(1)  Annal,  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  LXIV,  p.  loa. 
(a)  Annal,  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXI,  p.  74* 
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âe  la  prësenœ  de  la  chaux ,  on  le  place  en  contact  avec  le  liquide 
du  tannin  qu'on  fait  passer  par  endosmose  et  exosmose  à  tra- 
▼ers  la  trame  du  tissu.  Pour  empêcher  la  formation  de  Tacide 
gnlUque  qui  dissout  la  gélatine  et  altère  les  qualités  du  cuir,  il 
flofit  d'empêcher  le  contact  du  liquide  tannant  avec  l'air  atmo»* 
fdiérique. 
M.  Turnbull  aBSrme  que  l'économie  obtenue  par  ce  procédé 


TH.  RERNDT.-^ftor  les  combinalaoïu  naturelles  du 
tniiffstèiie. 

H^olfram.  —  Bien  que  la  cristallisation  de  ce  minéral  ait  sou- 
vent été  étudiée ,  les  minéralogistes  ne  sont  pas  encore  d'accord 
sur  le  système  auquel  il  faut  le  rapporter.  M.  Kerndt  (1)  en  a 
fait  de  nouvelles  mesi^res  ;  elles  le  conduisent  à  le  classer  dans  le 
système  du  prisme  rhomboidal  droit. 

L'analyse  d'un  grand  nombre  d'échantillons  de  Wolfram  a 
donné  les  résultats  suivants  t 


Da  Zinnwald. 

Anhjdride  tungitiqae 7«,S      75,tf 

Oiyde  ferreox 9,6        9,8 

Oxjde  maDgâneaz 14,3       i  ,8 

DeNeab6seliert«m«k   DeUooi^         De 


lyEhrenfrie- 

dendorf. 

76,SS 

19,18 

4.9S 

De  Trombal, 


piét  de  Freiberg.  Video.  Hootingloto.  Gedneciicut. 

15,S4  76,02  75,47  75,77 

0,M  19,30  9,53  9,73 

.   14,56  4,76  i4,36  14,50 


Du  lUeoMberg  prés         De  De  Golophios 

Nevdorf  dans  le  Htri.  Hangerode.  Ball,GumberUnd. 

75,80  75,90  75,92 

9,T8  19,25  19,31 

14,41  4,80  4,73 


De 


Sehlaggenwalde. 

75,68 
9,56 
14,30 


De  NertscbiDSk. 

76,64 
19,55 
4,81 

De 

Chantetoupe. 

75,83 

19,33 

4,84 


D'ÂItenberg. 

15,44 

9,64 
14,90 


On  voit,  d'après  ces  analyses  que  tous  les  wolframs  appar- 
tieiment  à  deux  variétés,  dont  Tune  renferme  [2(Fe^0,W0*)  + 
3(Mn«0,W0«)],  et  l'autre  [4{Fe«0,W0»)+  (Mn«0,WO»)] ,  ou, 
dans  la  notation  unitaire,  en  adq>tant  la  formule 

WO*(M>), 


(l)  Jottrm.f.  praki.  Ckêm.,  t.  XLII ,  p.  8i. 


—  238  — 

pour  le  type  tuogstate  (1)  : 

1-  ▼ariété  :  WO*  (FefMnf) 
a»  variété  i  WO*  (Fcf Mef) 

La  densité  de  la  première  variété  est  le  plus  souvent  comprise 
entre  7,22  et  7,27*  Celle  de  la  seconde  s'élève  ordinairement  à 
7,50  ou  7,54  ;  leur  poussière  est  aussi  bien  plus  foncée  que  celle 
de  la  variété  précédente. 

Plomb  tungskUé.  —  L'analyse  de  ce  minéral  a  donné  à 
M.  Kerndt  : 

Anhyd.  tangstîqae 5 1,736 

Oxyde  de  plomb 4^ «99^ 

Chaoz. 1,395 

Oxyde  ferreoz  et  manganenz.  .  .      0,47  > 

99»5y5 
Ces  résultats  s'accordent  avec  les  rapports  [Pb*0,WO*],  ou 

WO*(Pb«). 
Ib  sont  en  harmonie  avec  ceux  déjà  obtenus  par  Lampadius. 
Le  plomb  tungstaté  cristallise  en  octaèdres  à  base  carrée.  Levy 
indique,  pour  l'angle  à  la  base  de  cet  octaèdre,  131<>  30".  La 
tnoyenne  de  vingt  observations  a  donné  à  M.  Kerndt,  131*  24' 
46".  Il  y  a  en  outre^  un  second  octaèdre  plus  obtus  dont  les  faces 
font  avec  le  plan  de  la  base  un  angle  de  132^  4'. 

H.  VOHL.  —  Dotaipe  du  chroma 

L'auteur  (2)  propose  de  doser  le  chrome  en  mettant  à  profit 
la  réaction  que  présentent  l'acide  oxalique  et  Tacide  cfaromique 
lorsqu'ik  se  trouvent  ensemble.  Cette  réaction  a  pour  effet, 
X)omnie  on  sait,  de  produire  de  l'oxyde  de  chrome  en  dégageant 
do  gaz  GO*,  d'après  l'équation  : 

aCr*0»  +  3CH)*H«  =  Cr*0*  +  6C0«  +  fl*0. 

On  détermine  la  quantité  de  gaz  carbonique  dans  ^appareil 
de  MM.  WiU  et  Fresenius  pour  l'essai  des  manganèses. 

Lorsque  le  produit  à  analyser  ne  renferme  que  des  chromâtes, 

(1)  Voir  le  travail  de  M.  Laurent  sur  les  tQngstates.  Cahier  de  janvier 
de  ces  comptes  rendus  1848*  ^  ^oir  aussi  l'analyse  du  wolfram  par 
^.  Rammeisberg.  Ces  comptes  rendus,  1847»  P*  ^4' 

(a)  Aunal.  der  Chem,  und  Pharm  ,  t.  LXIII ,  p.  398. 
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œ  procédé  ne  présente  aucune  difRcuké.  Si  le  chro^ne  se  trouve 
à  Fécat  de  sel  chromique,  il  faut  d*aiM>rd  le  faire  passer  à  Tétat 
de  diromate. 

G.  RERSTEN.— Composition  do  roTentiirino  artlflclelle* 

M.  Kertten  (1)  a  analysé  TaTenturine  de  la  verrerie  de  Biga- 
gUa  à  Yenîse.  100  parties  ont  donné  t 

67,3  silice 
9>o  chaaz 
3»4  oxyde  ferreux 
a,3  oxyde  d*étain 
1,0  oxyde  de  plomb 
4,0  cuivre  métallique 
7,0  soude 
5,3  potasse 

99.3 
Ces  résultats  sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  déjà  obte- 
nus par  AL  Péligot(2). 

PAGEIVSTEGHEB.  —Manière  de  découvrir  la  sonde  dans 
la  potasse. 

M.  Pagenstecher  (3)  indique  le  procédé  suivant  pour  décou- 
vrir la  soude  dans  la  potasse. 

Dans  la  potasse  non  falsifiée ,  on  ne  trouve  ordinairement 
comme  impuretés  que  du  sulfate  de  potasse  et  du  chlorure  d^ 
potassium.  Une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse  peut, 
comme  beaucoup  d'autres  sels ,  dissoudre  une  grande  quantité 
de  sulfate  de  soude.  G*est  cette  propriété  que  M.  Pagenstecher 
utilise  pourdécouvrir  la  soude. 

On  délaye  dans  Teau  un  poids  déterminé  de  la  potaase,  soit 
une  demi-once,  et  l'on  y  ajoute  de  Tacide  sulfurique  jusqu'à 
réaction  acide  ;  on  évapore  à  siccité^  on  calcine  le  résidu  et  on 
le  pèse*  On  le  verse  dans  un  cylindre  gradué  et  on  le  délaye 
dans  6  fois  son  poids  d'une  solution  concentrée  de  sulfate  de 

■ T^ 

(1)  Journ,f.prakt.  Chtm.^  t.  XLII^p.  l38. 
(a)  Comptes  rendus  de  TAcad.,  t.  XXII,  p.  547* 
(3)  MUtkeU.  dêr  matur/onck.  OtiêUsch*  im  Berm.  n^  66.  -  Joutn*  /. 
fraku  deiH.,  t.  XLII,  p.  i34. 
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potasse;  on  agite,  on  décante  aTjec  une  pipette,  et  Ton  met 
le  rësidu  en  contact  avec  une  nouTelle  quantité,  égale  à  la  pre- 
mière, de  sulfate  de  potasse.  Au  bout  de  quelque  temps  on 
jette  le  résidu  sur  un  filtre  pesé,  on  couvre  l'entonnoir  pendant 
la  filtration,  et  quand  tout  le  liquide  s'est  égeutté,  on  pèse 
le  filtre  d'abord  humide,  puis  après  l'avoir  sécké  à  10(f .  La 
différence  représente  l'eau  évaporée  de  la  solution  de  sulfate  de 
potasse,  dont  la  concentration  était  connue.  On  apprend  ainsi 
la  quantité  de  sel  qui  avait  été  dissoute  dans  l'eau  évaporée; 
on  déduit  cette  quantité  du  poids  <du  résidu  salin.  Si  la  potasse 
est  exempte  de  soude ,  le  poids  du  résidu  de  sulfate  ainsi  obtenu 
doit  être  le  même  que  le  poids  du  premier  résidu.  Si  la  potasse 
contient  de  la  soude ,  celle-ci  a  été  enlevée  à  l'état  de  sulfate  9 
et  il  y  a  donc  une  perte  sur  le  poids  du  premier  résidu.  Cette 
perte  fait  connaître  le  poids  du  carbonate  de  soude  contenue 
dans  la  potasse.  Si  on  représente  cette  perte  par  p  et  le  poids 
du  carbonate  par  p',  on  a,  d'après  les  équivalents  du  sulfate  et 
du  carbonate  de  Na: 

887.3 :6aa,a::/r:;»'. 

Il  faut  remarquer,  toutefois,  qu'on  emploie  pour  la  falsifi- 
cation de  la  potasse  une  soude  contenant  environ  20  pour  tOO 
de  sulfate  de  Na.  Avant  de  procéder  aux  pesées  indiquées ,  on 
fait  donc  bien  d'essayer  la  densité  du  sulfate  de  K^  après  la  fil- 
tration ;  si  cette  densité  est  la  même  que  la  densité  de  la  solu- 
tion primitive,  celle-ci  n'a  rien  dissous;  la  densité  se  trouve  au 
contraire  augmentée,  si  cette  solution  s*est  chargée  de  sulfate 
deNa.  > 

SGHUNCR.— sur  les  matières  coloranlM  de  la  ^stanoo. 

Une  note  de  M.  Schunck  (1)  renferme  quelques  indications 
sttr  les  matières  colorantes  de  la  garsqice.  L'auteur  est  d'accord 
avec  Runge  pour  admettre  dans  cette  racine  plusieurs  principes 
distincts.  Il  pense  aussi. que  Talizaritie  y  préexiste  toute  formée, 
et  n'e^  point  le  produit  de  l'action  de  la  chaleur;  on  peut,  en 
effet,  ren  eitraire  par  l'eau  froide.  La  note  de  M.  Schunck  ne 
renferme  pas  de  données  analytiques. 

*(i)  Pkiios^  maga».,  yâilei  1846.  —  Journ.  f.  prakt,  Chem,,  t.  XLH  , 
p.  i3. 
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Oh9erv€Uion8  de  chimie  organique, 

Pw  MM.  V.  Dbssâighcs  ,  doctear  en  médecine ,  et  J.  Ghautaid,  ittterne 
à  la  Pharmacrc  centrale  des  hôpitaux  de  Paris. 

lùtU^eiseniielle  de  ïMiiTÏcàruL  parthenium. 

La  mairtearia  ptirthenium  cultivée  dans  les  jardins  sous  le 
nom  de  camomille  a  été  récoltée  au  moment  de  la  floraison.  On 
a  distillé  la  moitié  supéneurede  la  plante ,  ti^es,  feuilles  et  fleurs. 
On  a  recueilli  une  quantité  médiocre  d'une  huile  Tolatile  ver* 
dâtre.  L'essence  (^tenue  dans  Tété  sec  et  chaud  de  1846  s'est 
remplie,  du  jour  au  lendemain,  de  grandes  lames  cristallines  de 
stéaroptène.  Aucune  trace  de  stéaroptène  ne  s'était  montrée  dans 
l'huile  distillée  en  1845.  On  a  réuni  le  produit  des  deux  années 
et  on  l'a  soumis  à  un  froid  de  4  à  5^  qui  a  fait  paraître  de  nom- 
breux cristaux.  Le  stéaroptène  séparé  de  l'huile  a  été  fortement 
pressé  dans  du  papier,  puis  abandonné  à  Tair  pendant  plusieurs 
jours.  La  masse ,  d'abord  homogène  et  comme  cornée  lorsqu'.eile 
a  été  ainsi  privée  d'hiûle,  est  devenue  grenue ,  facile  à  diviser 
«t  a  pris  un  aspect  cristallin.  Le  stéaroptène  purifié  exhale  une 
odeur  forte  et  pure  de  camphre.  Soumis  dans  un  tube  à  la  cha- 
kur  d'un  bain  d'huile,  il  a  fondu  à  175^  L'ébullition  a  com- 
mencé à  204®,  et  le  thermomètre  plongé  dans  le  stéaroptène  est 
resté  stationnaire  à  204*  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience,  tandis 
qu'un  thermomètre  plongé  dans  l'huile,  s'est  élevé  au  delà  de 
215*.  On  a  analysé  ce  stéaroptène  par  l'oxyde  de  cuivre.  622"  de 
matière  ont  donné  : 

C0«  =  I796",5  et  H«0  —598.5,  d  oii 

Troavé.  Calculé. 

C      78.76  C      78,91 

H    10,69        n    10,53 
o    10^53 

100,00 

Ccst  donc  le  camphre  des  laurinées,  camphre  dont  Proust 
Jowm.  de  Pharm,  tidê  Ckim.  %•  fttaiB.  T.  XIII. (Avril  1848.)  16 
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arait  signale  la  présence  clans  plusieurs  huiles  volatiles  des  la^ 
hiéeSf  qui  existe  ici  dans  une  plante  de  la  famille  des  composées. 
L'huile  de  iiHitricaire ,  séparée  du  camphre  par  les  opérations 
précédentes,  a  été  séchée  sur  le  chlorure  calcique  et  analysée  : 

379"  de  matière  ont  donné  CO«=«i078"*;  H*0  =  354*;  <*'o"» 

C      77,60 
H      10,37 

De  rimile  récoltée  en  1847  et  qui  avait  laissé  spontanément 
déposer  une  petite  quantité  de  camphre ,  a  été  séchée  sur  le  chlo^ 
rure  calcique  et  a  donné  : 

400»  matière,  GO* as  11 43,5;  HH)»38i;  d'ot», 

C    77.96 

H      10.60 

L'huile  de  matrtcaire  n'est  évidemment  qu'un  mélange.  Même 
eelie  qui  a  été  refroidie  contient  encore  une  quantité  considé- 
rable de  camphre.  Chauffée ,  elle  a  commencé  à  bouillir.  Vers 
160^  le  thermomètre  s'est  élevé  rapidement  à  205''.  La  plus  forte 
partie  de  l'huile  a  distillé  de  205^  à  220**,  en  laissant  un  résidu 
coloré.  La  dernière  moitié  du  produit  qui  avait  été  recueilli  de 
212*  à  220^  a  laissé  déposer  par  le  refroidissement  une  grande 
quantité  de  camphre  que  l'on  a  séparé.  L'huile  a  été  distillée 
plusieurs  fois  sur.de  la  chaux  vive  en  fractionnant  les  produits. 
On  n'a  pas  obtenu  d'huile  dont  le  point  d'ébullition  fût  constant. 
Toutes  ks  portions  recueillies  entre  200  et  220<>  ont  toujours 
donné  du  camphre  par  le  refroidissement,  et  quelquefois  en  telle 
quantité  que  le  produit  de  la  distillation  se  prenait  en  masse 
molle  dans  le  col  de  la  cornue. 

Nous  citerons  quelques-unes  de  nos  analyses.  L'huile  recueiU 
lie  entre  160^  et  168®  par  une  distillation  lente  a  donné  : 
Matière  43i-'  :  GO*  =  i366,S  ;  HH)  =r  449,5  :  d'où , 
C      «6,46 
.     H      1I.5S 

L*butle  obtenue  de  170  à  180®  a  donné  s 

Matière  4o3,5  :  CO»  =  1*69  ;  H«0  ac  407,5  ;  d'où , 
C      85,77 

II         11,33 


Les  huikfl  qui  ont  passé  de  210  à  216%  et  de  216  è  220'*  ont 
dk^nnë: 

La  première,  matière  563  :  CO^  =  iS^o;    RH)  s£=  619. 
La  seconde,   matière  4^  :  GO*  tss,  ii3A,5i  H*6  »^  4o<* 

D'où 9  1*  C      77iOa         a»  C       76,92 
H      10,14  H       10,37 

L*hiiile  Tolatile  de  mairicaria  parîhenium  contient  très-pro- 
bablement, outre  le  camphre,  un  hydrogène  carbone  de  la  for* 
mule  C'H*,  et  une  huile  plus  oxydëe  que  le  camphre. 

MaiaU  de  ckaux  neutre. 

En  préparant  Vacide  malique  par  Texcellente  méthode  que 
H.  Liebig  a  fait  connaître,  Tun  de  nous  avait  abandonné  sous 
une  coudie  d'eau ,  environ  cent  grammes  de  malate  de  diaux 
neutre  y  grenu,  qu*il  venait  de  laver.  Au  bout  de  deux  jours,  ce 
malate  était  en  majeure  partie  transformé  en  cristaux  globuleux 
d'au  moius  un  miliioiètre  de  diamètre,  hérissés  d'aspérités,  de* 
mi^transparents  à  Tétat  d'humidité,  blancs  et  opaques  quand 
ils  pAt  été  iédbés.  Ce  changement  de  forme  provient  d'une  hy- 
dratation du  malate  de  chaux.  En  effet,  SOS"*  sécfaés  à  lair  ont 
été  soumis  à  une  okaleur  de  IdO^,  puisde  200'',  mais  probable* 
ment  pas  asset  îoBgtemps.  Ib  09t  perdu  202"*  d'eau  ou  22,49 
pour  100.  La  même  fuatière  a  donné:  sulfate  calcique  ^"34"*,  ou 
chaux  24,48  pour  100.  334-'  séchés  à  l'air,  puis  calcinés,  ont 
donné  :  carbonate  calcique  147"',  ou  chaux  24,64  pour  100.  La 
formule  C*H«0>.2CaO  +  6  aq.  donne  CaO =24,77  et  H«0  =t 
23,88. 

Le  mém«  malate  a  été  sédté  à  100*  dans  «m  courant  d'air  jus* 
qu'à  ce  qu'il  ne  perdit  plus  rien, 

SfiS-'ontdonné  €0%aO  ^480«,  d'où  chaux  pour  Mh±90iM. 
La  formule  C*tP0^,2GaO-f  aq.  donne  chaut  »  81,08^ 

Nous  devons  dire  qu'ayant  voulu  préparer  le  même  malate 
Tannée  suivante ,  nous  n'avoUs  rien  obtenu ,  sans  doute  parce  que 
nous  avions  omis  de  remarquer  sous  IMnfluence  de  quelle  tem« 
pératurè  la  transformation  s'était  opérée. 
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PMéramide, 

Un  de  nous,  qui  avait  eu  ToccaMon  de  préparer  une  petite 
quantké  d'étber  valérianique,  a  cherché  à  obtenir  la  valéra- 
mide^.qui,  à  notre  connaissance,  n*a  pas  encore  été  décrite. 
L'éther  yalérianique  a  été  renfermé  dans  un  flacon  avec  sept  à 
huit  volumes  d*ammoniaque  concentrée.  La  réaction  est  lente , 
il  a  ùHn  quatre  mois  d'été ,  et  agiter  le  mélange  assez  souvent 
pour  laccoraplir.  Quand  l'éther  a  eu  disparu ,  on  a  évaporé  â 
une  douce  chaleur,  et  on  a  obtenu  de  grands  feuillets  cristallins, 
pinces  et  brillants.  La  valéramide  est  très-soluble  dans  Teau. 
Elle  fond  au-dessus  de  100**,  et  presque  à  la  même  température 
elle  se  sublime,  sous  forme  de  lames  très-légères  et  irisées,  dont 
partie  se  condense  sur  les  parois  du  tube,  et  partie  vole  enlevée 
par  le  courant  d'air.  Sa  dissolution  est  neutre  aux  papiers  réac- 
tifs. Le  chlorure  platinique  n'y  produit  pas  de  précipité ,  et  la 
potasse  n*en  dégage  pas  d'ammoniaque.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  dé 
l'ébuUition  et  d*un  alkali  caustique  qu'elle  exhale  une  faible 
odeur  ammoniacale. 

616"  de  matière  ont  donné  CO*  =  1356,6  et  H«0  =  607* 

Trooré.  Calculé. 

Ce  qni  fait,  C      6o,o5  O*  59.41 

H      10.94  H*»  10,89 

n*    i3,86 

0«    i5.84 

100,00 

j4cide  butyrique. 

Vfïu  de  nous  a  signalé  la  présence  de  cet  acide  dans  l'eau  qui 
baigne  le  tan  qui  a  séjourné  longtemps  sur  les  peaux.  Nous  au- 
rtons  voulu  l'analyser;  maïs  la  quantité  qui  vous  en  restait  était 
trop  faible  pour  être  purifiée  et  séchée  complètement.  La  plus 
(rtinde  partie  du  liquide  a  distillé  à  140°^  une  petite  portion 
seulement  a  bouilli  à  lâCT.et  au  delà. 

Noos  avons  saturé  l'acide  par  Tammoniaque ,  précipité  par  le 
nitrate  argentique ,  lavé  avec  soin  et  séché  le  sel  d'argent  dans 
le  vide  sec»  991"*  calcinés  dans  un  creuset  de  porcelaine  otit 
laissé  531  milligr.  d'argent,  ou  53,58  pour  cent.  Les  eaux  de  la- 
vage avaient  dissous  une  grande  partie  du  sel;  on  les  a  concen* 
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trces  €t  Ton  a  obtenu  par  le  refroidissement  un  sel  blanc  eu 
^rrtsuux  grenus.  Ce  sel ,  lavé  et  séché»  a  été  calciné.  871*"  ont 
<lonné  491  milligr.  d'argent,  ou  56,35  pour  cent.  Il  se  [lonrraic 
<ionc  que  lacide  de  la  tannée  contint  de  l'acide  yaléria nique  et 
<ie  Tacàde  inétacétique  mélangés  en  quantité  Tariable, 

^sparagifi», 

L'a^ragine  n'existe  pas  seulement  dans  les  tiges  étiolées  de 
la  resce.  Nous*  l'avons  rencontrée  dans  le  suc  de  tiges  étiolées, 
provenant  de  pois,  de  haricots,  de  fèves,  de  lentilles,  semés 
dans  une  cave  »  et  il  est  probable  qu'on  la  trouvera  dans  beau- 
coup d'autres  plantes  de  la  famille  des  légumineuses.  Neuf  li- 
tres <3/4  de  jus  de  pois  étiolés,  dont  les  tiges  avaient  environ 
bO  centimètres  de  longueur,  ont  donné ,  pav  des  concentrations 
«acœssives ,  de  Tasparagine  très-peu  colorée,  .très-facile  à  puri- 
fier, et  qui  pesait ,  après  puriGcation,  83  grammes.  On  Ta  ana- 
lysée par  l'oxyde  de  cuivre  et  le  chlorate  potassique. 

647»  de  matière  ont  donné  CO*s=778"  ;  H*O=:380«i 

CaKmlé.  Trouvé. 

Ce  qui  fait,  O      3a,07  33,53 

N^     i8,6l 

100,00 

£tle  a  été  seulement  séchée  sur  l'acide  suKiurique»  Mêlée  en 
poudre  à  de  Toxyde  un  peu  chaud,  quoique  rajMdement,  elle  a 
dû  perdre  uue  minime  quantité  d*eaa.  La  même  lemaïque  s'ap^ 
pliquera  aux  analyses  suivantes ,  et  nous  ajouterons  que  moins 
l'oxyde  a  été  chaud,  plus  l'hydrogène  a  été  fost  et  le  carbone  ^ 
faible. 

2.350  litres  de  jus  de  fèves  étiolées- ont  pvoduit  33gram..d'as^ 
paragine  qui ,  analysée,  a  donné  :  1*  matièi^  755"  :  CO*=s  894",5; 
Teau  a  été  perdue» 

2«  matière  756-  :  C0«  =  887- ;  H*0  «  459*-, 

TrdQTé.  Troavé. 

Ceqoifâit,   i<*  C      3a ,3 1  a«  31,99 

H        .  6,74 

1.350  litres  de  jus  de  haricots  poussés  dans  une  cave,  ont 
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donné  7^^40  d'asparagine  pure.  SSd'"  de  madère  ont  donné 
CO*  =  700-,5  et  HH)  =  362«. 

TrouTé, 
Oqaifait,      C      aa»l8 
il       6.6â 

Nous  avons  aussi  semé  de  la  Tesce  pour  préparer  de  Taspara- 
gîne.  7  litres  t/4  de  suc  ont  donné  67  gram.  d'asparagine  pure« 
ITn  décalitre  de  bonne  graine  en  a  ptodoit  409  gvaui.  On  a  fait, 
germer  et  pousser  dans  un  lien  obscur  des  Tesces  semées  sur  da 
chanvre  étendu  sur  une  planche  et  maintenu  humide  avec  de 
Teau  ordinaire.  Les  tiges  seules  ont  donné  3  litres  de  jus ,  qui 
ont  produit  27  grammes  d'aspavagine..  Comme  oa  le  voit  les 
Tesces  ont  produit  à  peu  près  autant  d'asparagine  dans  cette  cir- 
constance que  si  efles  avaient  végété  dans  la  terre.  Les  racinea 
avaient  traversé  le  chanvre  et  il  a  été  facile  de  les  sépa- 
rer. Leur  suc  a  produit  autant  d'asparagine  proportionneUe- 
ment  cfue  k  suc  extrait  des  tiges.  Les  cotylédons  étaient  encore 
renfermés  dans  la  semence  ;  nous  en  avens  séparé  avec  soin  lea 
tiges  et  les  racines ,  el  nous  y  avons  recherché  Tasparagine,  maia 
sans  en  trouver,  même  en  employant  TalcooK 

Des  tubercules  de  dalhia  abandonnés  à  l'entrée  d'une  cave 
pendant  Tété ,  ont  poussé  de  longues  tiges  étiolées.  L'un  de  noua 
eut  l'idée  de  rechercher  l'asparagine  dans  le  jus  fourni  par  ces 
tiges.  Des  cristaux  en  petite  quantité  se  sont  formés  après  plu- 
sieurs jour»  dans  le  jus  rapproché  em  oonaistaiice  de  sirop.  D*un 
autre  côté,  des  tubevcolea  ont  été  écrasés  et  soumis  i  la  presse. 
Il  en  est  sorti  un  suc  hlanckàtDe  qui ,  après  une  heure  de  repos, 
a'est  presque  pris  eu  niaase.  On  l*a  délayé  avec  de  L'eau  »  on  a 
filtré.  Il  est  resté  sur  k  fthre  une  grande  quantité  d'inuline.  La 
liqueur  filtrée  a  été  évaporée ,  elle  s*est  prise  par  le  refroidisse- 
ment en  une  masse  d'apparence  cristalline,  mais  molk  au  tou- 
dier.  Oft  l'a  traitée  par  l'akool  ondiniaise  bouiUant ,  qui,  en  se 
refroidissant,  a  abandonné  de  l'asparagine  facile  à  purifier.  Les 
cristaux  provenant  de  ces  deox  sources  ont  été  purifiés  ensemble. 
Leur  analyse adoRué:  matièie689»  ô;CO*=8l3"}  H^0=4I2^ 

Trouvé. 
Ce  qui  fuit,       C      3i«i5 
H        5.6} 
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Les  tîge^ étiolées  de  la  guimauve ,  lorsqu'on  re])rend  leur  ex^ 
trait  par  l'alcool  bouillaDt,  fournissent  également  de  l'asparagine^ 
mais  nous  n'en  avons  pas  trouvé  dans  le  suc  des  tiges  étioUVs  de 
pommes  de  terre.  Nous  avons  fait  végéter  dans  la  cave  et  dans 
la  même  terre  où  nous  avions  semé  les  pois,  les  vesces  et  les  ha- 
ricots j  des  semences  de  citrouille ,  de  sarrasin  et  d'avoine.  Le 
jus  extrait  de  ces  diverses  plantes  étiolées  ne  nous  a  pas  fourni 
une  trace  d*asparagine  ;  mais  il  a  produit  une  abondante  cristal- 
lisation de  nitrate  potassique.  Il  en  a  été  de  même  du  suc  des 
tiges  de  pommes  de  terre.  Nous  nous  sommes  assurés  que  la  (erre 
de  la  cave  qui  servait  à  nos  essais  contenait  des  nitrates  et  sur- 
tout du  nitrate  calcique.  I^  )us  des  tiges  de  haricots  dont  le  ren- 
dement en  asparagine  avait  été  faible ,  contenait  en  même  temps 
une  notable  quantité  de  nitre  ;  à  cette  exception  près,  les  plantes 
dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  Fasparagine  ne  nous  ont  pas 
présenté  d^indice  de  l'existence  du  nitrate  potassique  dans  leurs 
tiges.  Le  jus  des  vesces  évaporé  dépose  avant  la  cristallisation 
de  Fasparagine^  une  poudre  cristalline  presque  blanche  qui  con- 
siste surtout  en  phosphate  calcique ,  et  par  la  putréfaction  il  s'y 
forme  de  nombreux  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magné^ 
sien;  lorsque ,  par  la  concentration  du  jus  non  altéré,  il  s'est  dé- 
pouillé presque  entièrement  d'asparagine,  il  s'y  développe  à  la 
longue  de  nouveaux  cristaux  qui  sont  du  sulfate  potassique.. 

La  notable  q^uantité  d'asparagine  que  nous  avions  préparée 
dans  le  cours  des  recherches  précédentes  nous  a  permis  de  nous 
livrer  à  quelques  essais  encore  incomplets ,  mais  que  Tun  de 
nous  se  propose  de  continuer. 

Une  solution  bouillante  d'asparagine  dissout  très-bien  Toxyde 
d'argent.. La  solution  61trée,  qui  est  incolore,  a  été  évaporée 
sur  l'acide  sulfurique  et  dans  l'obscurité.  Elle  a  produit  des 
cristaux  agglomérés  en  for^me  de  champignons  presque  noirs  par 
réflexion  et  bruns  jaunes  par  transparence.  Séchës  dans  le  vide 
sec ,  puis  calcinés  dans  un  creuset  de  porcelaine ,  ils  ont  donné  : 
matière  378",  argent  173«.  D'où  AgO  =  48,94  pour  cent.  Le 
calcul  de  la  formule  C»H«*N*0»+AgO  donne  AgO=48,53. 

L'asparagine ,  à  la  chaleur  de  l'ébullition  ,  chasse  l'acide  acé- 
tique d'une  solution  aqueuse  d'acctate  plombique.  Le  déplace- 
uicnl  est  lent.  Par  Tévaporation  sur  Tacidc  sulfurique,  on  a 
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obtenu  une  masse  gommeuse,  incolore  qui  a  refusé  de  cristal- 
liser et  qu'il  a  ëtë  très-difTicile  de  sécher  A  100». 

L'oxyde  mercurique  se  dissout  facilement  dans  une  solution 
chaude  d*asparagine.  La  dissolution  est  sans  couleur;  lorsqu'elle 
est  concentrée,  l'eau  y  produit  un  précipité  blanc.  Elle  se  dessè- 
che en  une  masse  gommeusr.  On  a  voulu  la  sécher  à  100®  pour 
l'analyser;  mais  elle  a  pris  une  couleur  grise  foncée  en  se  bour- 
souflant. Dans  cet  état  elle  ne  se  redissout  plus  intégralement 
dans  l'eau ,  il  reste  un  abondant  dépôl  gris  qui,  humecté  d'acide 
chlorhydrique ,  blanchit  une  lame  d'or  par  le  frottement. 

L'oxyde  de  zinc  se  dissout  également  dans  une  solution  bouil-> 
lahte  d'asparagine  Par  le  refroidissement  il  se  forme  des  cris- 
taux blancs ,  lamelleux.  On  les  a  séchés  à  100*^,  ils  n'ont  pas 
perdu  une  quantité  appréciable  d'eau.  433^  matière  ont  été 
dissous  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  On  a  pré- 
cipité parle  carbonate  sodique  ;  le  précipité  bien  lavé  et  calciné 
pesait  109"  ou  25,17  pour  100.  La  formule  C«H"N*0»  +  ZnQ 
donne  Zn0=  24,77. 

Malgré  sa  neutralité  aux  papiers  réactifs ,  Tasparagine  se  com- 
porte donc  comme  un  acide  faible;  mais  on  aurait  sans  doute 
tort  de  ta  considérer  comme  un  acide.  Semblable  en  cela  à  d'au- 
tres corps  azotés. neutres,  l'Urée,  le  sucre  de  gélatine  par 
exeAiple  ,  elle  se  combine  également  aux  acides  et  aux  bases. 

Des  poids  d'asparagine  et  de  nitrate  d'argent  représentés  par  la 
formule  C*H»<^N'0«+N'0«AgO  ont  été  dissous  ensemble.  La 
solution  évaporée  sur  l'acide  sulfurique  et  dans  Tobscuritë  a 
fourni  sur  les  bords  de  la  capsule  une  cristallisation  très-élégante 
et  semblable  à  un  lichen  à  raiheaux  fins  et  très-divisrs.  Au  fond 
élaien't  de  nombreux  cristaux  d^asparagine  pure.  Les  cristaux 
rameux  pressés  dans  du  papier,  puis  séchés  sur  l'acide  sulfu- 
rique et  calcinés,  ont  laissé  41,33  pour  100  d'argent.  Il  est 
évident  qu'ils  retenaient  malgré  la  pression  une  eau  mère  con- 
tenant de  l'asparagine  en  excès.  Dans  une  autre  préparation,  on 
n*a  dissous  avec  le  nitrate  argentique  que  la  quantité  d'aspara- 
gine représentée  par  la  formule  C*H*WO*.  La  solution  plus 
concentrée  que  la  précédente  a  déposé  par  le  refroidissement  des 
disques  composés  de  cristaux  très-fins ,  pressés  les  uns  contre 
les  autres.  Ou  les  a  séchés  à    lOO**  sans  perte  d'eau  notable. 
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956"*  matière  ont  donné  argent  437»  ou,  pour  100,  45/Tl .  Dans 
unf  troisième  préparation ,  les  cristaux  ont  donne  45,78  d'ar- 
gent. Repris  par  Teau  et  cristallisés  par  refroidissement ,  ils 
ont  repris  la  même  forme.  Séchés  à  100*^ ,  680"  ont  donné  308** 
argent  ou  45,29  pour  100.  La  formule  qui  correspond  à  ces 
nombres  est  :  C«H'«N*0«+(N*0»,AgO)*. 

Le  nitrate  plombique  et  un  poids  d'asparagine  représenté  par 
C^H^^N'O^  ont  été  dissous  ensemble  ,  mais  par  Tévaporation  on 
n*a  obtenu  qu'une  masse  gommeuse  qui  a  refusé  de  cristalliser. 
On  a  dissous  dans  un  équivalent  d'acide  sulfurique  que  l'on  a 
affaibli  avec  de  Teau  et  chauffé  légèrement  un  équivalent  d'aspara- 
gine  =  C*H**N*0',  et  l'on  a  abandonné  le  tout  sur  l'acide  sulfuri- 
que. Il  a  d'abord  cristallisé  une  notable  quantité  de  gros  cristaux 
qui  étaient  de  lasparagine  pure  \  le  reste  s'est  pris  à  la  longue  en 
une  masse  incolore,  solide ,  non  cristalline.  Par  le  carbonate  de 
baryte  elle  a  été  décomposée  en  asparagine  non  altérée  et  sul- 
fate bar  y  tique. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  obtenu  de  combinaison  cristalline 
en  dissolvant  de  l'asparagine  représentée  en  poids  par  C*H**N'0* 
dans  de  l'acide  chlorhydrique  représenté  par  H*G1' ,  plus  de 
l'eau  et  abandonnant  la  dissolution  sur  de  la  chaux  vive.  Le 
tout  s'est  réduit  en  une  masse  gommeuse  presque  solide,  d'un 
goût  acide  agréable  qui  contenait  une  minime  quantité  de  sel 
ammoniac  et  sans  doute  d'acide  aspartiqne.  Tout  le  reste  a  été 
décomposé  par  le  carbonate  sodique  en  sel  marin  et  en  aspara- 
gine. 

Nous  avons  réussi  à  obtenir  unç  combinaison  cristallisée 
d  asparagine  et  d'acide  oxalique.  Nous  avons  pesé  avec  beau- 
coup de  soin  ,  et  dissous  ensemble ,  d'une  part  :  787">,5  d'acide 
oxalique  cristallisé  »  C*H'0*  -f  H^O'  et  937",5  d'asparagine 
cristallisée  =  C*H'*N»OS  d'auUre  part  :  787»5  d'acide  oxalique 
et  1875  d'asparagine.  On  a  évaporé  lentement  les  deux  mélanges. 
Dans  le  second,  il  s'est  foruié  deux  sortes  de  cristaux.  Au  fond 
4e  la  capsule  étaient  de  gros  cristaux  d'asparagine  non  com- 
binée; les  autres  cristaux,  très- petits  quoique  visibles,  très- 
serrés  ,  formant  une  masse  blanche ,  avaient  grimpé  aux  bords. 
Ces  derniers  ont  été  décomposés  par  de  la  craie.  Par  Tévapora- 
tion  de  la  liqueur  filtrée  on  a  obtenu  une  quantité  d'asparagine 
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qui  paraissait  égale  à  celle  qui  ue  s*était  pas  coiubiuce.  Le  pre- 
mier mélange ,  qui  contenait  une  quantité  de  matière  repré- 
sentée par  la  formule  C'H'O*  +  C*H*°N'0*,  ne  présentait  qu'une 
masse  homogène  de  très-petits  cristaux  agglomérés.  On  la  mis 
dans  le  vide  sec  jusqu'à  ce  qu'un  séjour  de  24  heures  n'eût  pas 
fait  varier  son  poids.  On  l'a  alors  peséj  de  1725  milligrammes, 
ils*était  réduit  à  138B  milligrammes.  La  perte  est  de  337*"  qui 
représente  trois  équivalents  d'eau.  La  formule  de  Toxalate 
d'asparagine  est  donc  :  C'H'O*  +  C*H*N«0*.  L'oxalate  d'aspara- 
gine  séché  à  100**  n'y  perd  rien  de  son  poids.  On  a  pris  sur  les 
bords  de  la  capsule  403*"  de  l'oxalate  précédent.  Si  la  combi- 
naison n'avait  pas  lieu  ,  ou  si  elle  n'avait  pas  lieu  conformément 
à  la  formule  C*H*0* -f  C*H'N*0»,  on  devrait  ainsi  opérer  sur 
une  matière  non  homogène. On  a  neutralisé  par  l'ammoniaque, 
précipité  par  le  chlorure  calcique.  L'oxalate  de  chaux  lavé  et 
calciné  avec  les  précautions  voulues  ,  a  laissé  228*^  de  carbonate 
calcique  ;  on  a  donc  C*HH)*  =;  40,47  pour  100  ;  le  calcul  indique 
C«H«0*  =  40,54. 

Il  semble,  d'après  les  résultats  qui  précèdent,  que  l'équivalent 
de  l'asparagine  doit  être  diminué  de  moitié  -,  dans  cette  manière 
de  voir  on  représenterait  ainsi  qu'il  suit  les  combinaisons  de  c& 
corps  : 

Aspwigiiie  cristallisée C*H8lîH)»+HH> 

6échée  à   looo C*H8N»0» 

et  potasse C*H8iS^O»-|-C*H«N»OMi.(> 

et  oxyde  cuivrique.  .  .  OH'JN'O'-f  C*H«iN»0«,CuO 

et  oxyde  argen tique    .  C*n»N»0»+C*H«N«0*,AgO 

et  oxyde  zincique.  .  .  .  C*H»N*0«+C*H«N«0*,ZnO 

nitrate  d'asparagine  argentique.  .  NH)»,AgO,C*H»nK)» 
Oxalate  dasparagiue C*H»0^,C*H»N*0» 

Nous  terminerons  en  mentionnant  simplement  deux  réactions 
que  l'un  de  nous  se  propose  d'étudier  ultérieurement.  Le  chlore, 
même  à  la  lumière  diffuse  ,  décompose  facilement  Tàsparagine. 
L'oxyde  puce  de  plomb  l'attaque  également  à  la  faveur  de 
Tébullition  et  en  chasse  d'ammoniaque.  Il  ne  se  forme  pas 
d'acide  asparlique. 
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Nok  9ur  tun  des  réacHfs  ée  la  iirychnim; 
par  M.  Eugène  Marcrar». 

Ea  1843  y  l'eus  l'honDeur  de  faire  connattre  la  propriété  re- 
marcpiable   et    parfaitement    caractéristique  que   possède    la 
«tryctipioe,  de  donner  lieu  à  une  magnifique  couleur  bleue 
p^«8aat  rapidement  au  violet^  puis  au  rouge,  et  enfin  mu  jaune, 
quand  oa  la  triture  au  contact  du  peroxyde  de  plomb ,  dans 
quelques i^uttes d'acide sulfurique  concentré,  contenant  7^  de 
•on    poids  d'acide  azotique.  Depuis  cette  époque,  plusieurs 
chimistes  se  sont  occupés  de  cette  réaction ,  et  ont  proposé  y 
l'an  M,  Herzog,  de  supprimer  l'acide  azotique  comme  inutile. 
Un  autre  chimiste  veut  que  Ton  remplace   le  peroxyde  de 
plomb  par  celai  de  manganèse.  Un  troisième,  M.  Otto^  pré- 
fère substituer  à  ces  oxydes  le  bichromate  de  potasse,  qui, 
selon  lui  (et  le  fait  est  exact  jusqu'à  un  certain  point),  donne 
naiasanoe  k  une  couleur  violette  beaucoup  plus  belle. 

Qu'il  me  soit  permis  de  présenter  quelques  objections  à  ces 
divines  suppressions  ou  substitutions,  et  de  démontrer  que 
les  divers  réactifs  indiqués  par  moi  sont  encore,  jusqu'à  ce 
jour,  ceux  qui  conviennent  le  mieux  pour  obtenir  la  réaction 
signalée. 

Et  tout  d'abord  l'acide  azotique  ajouté  dans  la  proportion 
de  ~  à  l'acide  sulfnrique  n'est  pas  inutile,  comme  le  prétend 
M.  Herzog;  car  sous  son  influence  la  série  de  colorations 
indiquées  se  manifeste  d'une  manière  beaucoup  plus  prompte 
et  bien  plus  sensible  que  lorsqu'il  n'y  est  pas.  Je  sais  et  je 
savais  fort  bien  que  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurlque  pur, 
au  contact  du  peroxyde  de  plomb ,  la  strychnine  développe  une 
tvès^bcUe oûukur  bleue;  mais  il  devient  aussi  presque  impos- 
sible alors  d'observer  les  oouleurs  rouge  et  jaune  ^  qui  s'ob- 
ssrvent  au  comraire  si  facilement  dans  les  conditions  où  je  me 
pl^ce.  J  ajouterai  en  passant  que  je  n'ai  jamais  dit  ni  pensé , 
ainsi  que  le  croit  M*  Herzog,  que  la  strychnine,  quand  on  la 
place  dans  les  circonstances  indiquées,  puisse  servir  de  réactif 
povr  1  acide  azotique. 
Quant  à  la  substitution  du  pcrçxydc  do  manganèse  à  celui 
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de  plomb ,  je  n'ai  qu'une  seule  objection  à  y  faire  :  c'est  que 
les  sels  de  manganèse  étant  quelquefois  colorés  en  rouge  ^  on 
^  ne  peut  plus  affirmer  alors  que  toute  la  série  des  colorations 
obtenues  appartienne  en  propre  à  la  substance  soupçonnée 
d'être  de  la  strycli^ine,  puisque  l'un  des  réactifs  employés 
peut  lui- même  donner  naissance  à  Tune  des  couleurs  indiquées. 
Il  en  est  de  même  du  bicbromate  de  potasse,  conseillé  par 
M.  Otto.  Ce  sel  devant  forcément  produire  en  dernier  lieu, 
par  sa  dissolution  dans  l'acide  sulfurique,  une  couleur  jatme 
ou  verie,  il  en  résulte  que  la  série  de  colorations  indiquée  par 
moi ,  et  qui ,  à  mes  yeux ,  a  seule  de  l'importance  conime  signe 
caractéristique  de  la  strychnine ,  se  trouve  diminuée  d^au  moins 
une  couleur,  quelquefois  de  deux ,  la  jaune  et  la  rouge^,  et 
que  par  suite  la  réaction  est  loin  d'être  complète. 

Comme  on  le  voit ,  lorsque  l'on  voudra  caractériser  la  sCryclir 
nine  par  le  réactif  que  j'ai  ùxïi  connaître,  il  faudra  triturer 
lalcaloïde  avec  quelques  parcelles  de  peroxyde  de  plomb, 
au  contact  d'un  acide  sulfurique  concentré,  contenant  1  pour 
100  d'acide  azotique ,  et  les  couleurs  â  obtenir  seront  le  bleu^ 
passant  rapidement  au  violet \  puis  peu  à  peu  au  rou§e,  et 
enfin,  après  quelque^  Leures,  au  jaune  terin^ 


y^armactc  et  i^tBtotre  iiûturrlle. 


Rapport  fait  à  la  Société  de  Pharmacie^  par  MM.  Gcërard  et 
Garot,  sur  l'emploi  en  médecine  du  tartrate  de  potasse  et  de 
magnésie  et  de  Vacétate  de  magnésie. 

Nous  avons  été  chargés  ,  par  la  société,  M.  le  docteur  Gué- 
rard  et  moi ,  de  lui  faire  un  rapport  : 

l<>Sur  une  lettre  d'un  de  nos  confrères,  M.  Maillîer,  de 
Septeuil ,  dans  laquelle  il  propose  l'emploi  du  tartrate  de  po- 
tasse et  de  magnésie  pour  remplacer  le  citrate  de  magnésie 
comme  purgatif; 

2^  Sur  une  note  d'un  autre  de  nos  confrères,  M.  Renault ,  à 
Paris,  qui  propose  dans  le  même  but  l'accute  de  la  même  base. 


—  SS3    -- 
Nous  venons  aujourd'hui.  Messieurs,  nous  acquitter  de  cette 


En  appelant  l'attention  de  la  société  sur  le  nouveau  purgatif 

4|u'il  propose ,  notre  oonfrère  M.  Maillier  tient  à  établir  que , 

bien  antérieurement  à  Tapplicaiion  du  citrate  de  magnésie  à  la 

tliérapeutique  par  M.  Rogé,  il  employait  avec  succès  dans  sa 

pliarmacie  le  tartrate  de  potasse  et  de  magnésie ,  et  que  ce  n'est 

«fue  parce  qu'il  lui  a  reconnu  des  avantages  incontestables  sur  le 

citrate  qu'ila  été  amenée  le  laire  connaître  à'ses  confrères.  Aussi, 

dans  son  enthousiasme  pour  son  nouveau  pui^atif ,  bien  qu*il 

reconnaisse  que  sa  saveur  n'est  pas  tout  à  £Bdt  exempte  de  re* 

proche ,  notre  confrère  n'en  proclame  pas  moins  la  déchéance 

et  du  citrate  et  de  la  médication  par  le  sulfate  de  magnésie 

dansrinfusionde  café,  en  plaçant  son  sel  à  la  tête  de  cette  trinité 

|Margative,  et  paraphrasant  alors  quelques  mots  du  rapport  de 

BOtre  collègue,  M.  Soubeiran ,  à  l'Académie  de  médecine,  sur 

le  citrate  de  magnésie,  paroles  qu'il  retourne  à  son  profit,  il 

pose  comme  un  fait  incontestable  que 

Le.  sulfate  de  magnésie  dans  l'infusion  de  café  purge  Mo  et 
îiieiffide. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  magnésie  pui^e  tuto  et  jucunéiar. 
Tandis  que  le  citrate  de  magnésie  pmi  fwrgtr^  maisj'i«ci«n- 
éMme. 

Nous  avons  donc ,  Messieurs ,  tout  en  répétant  1^  expériences 
chimiques  consignées  dans  la  lettre  de  M.  Maillier,  recherché 
si  le  Mo  refusé  au  citrate  se  retrouvait  à  un  degré  assez  émi- 
aent  dans  le  tartrate  proposé  pour  compenser  le  ji«cundîsitme 
de  l'une  par  le /iitfiindîor  de  l'autre. 

Si  Ton  vient  à  saturer  à  chaud  l'excès  d'acide  de  la  crème  de 
tartre  par  l'hydrocarbonate  de  magnésie ,  on  obtient  en  effet , 
comme  l'indique  M.  Maillier,  une  dissolution  complète  des  deux 
aeb  moins  une  très-petite  quantité  d'un  dép6t  pesant ,  formé 
probabVment  de  tartrate  et  de  sulfate  de  chaux  contenus  natu- 
rellement dans  la  crème  de  tartre  ordinaire. 

30  grammes  de  crème  de  tartre  exigent  8  grammes  50  cent, 
d'iiydrocarbonate  pour  la  saturation. 

C'est  en  traitant  par  700  grammes  d'eau  bouillante  un  mé^ 
lange  desdeux  selsci-dessus  et  en  en  augmentant  proportionnel- 
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léinent  les doees  selon  qu'il  veut  obtenîir  une  solution  11  SO,  4JS  ou 
50graninies,queM.  Maillier  prépare,  en  sucrant  et  aromatisant) 
le  purgatif  qu'il  soamet  à  votre  apprédation. 

Nous  avons  i^épété  les  expériences  d'après  les  conditiofis  m-^ 
diquées,  et  nous  avons  obtenu  effectivemeikt  une  liqueur  qui  se 
maintient  parfaitement  limpide ,  mais  qui  ^  il  faut  bien  le  dire  > 
possède  une  saveur  saline  assez  prononcée  qui  n'est  réellenient 
atténuée  que  par  la  grande  quantité  de  liquide  dans  laquetle  le 
sel  est  dissous  (  700  grammes  d'eau  pour  30  ou  40  grammes  de 
sel).  La  saveur  ne  nous  a  pas  paru  différencier  de  beaucoup  de 
celle  du  tartrate  neutre  de  potasse ,  de  l'acétate  de  soude  et  autres 
sela  à  acides  végétaux  en  dissolution  étendue. 

La  différence  des  résultats  obtenus  et  de  ceux  annoncés»  quant 
a  la  saveur  du  liquide,  nous  a  fait  penser  que  notre  confrère 
n'employait  pas  la  crème  de  tartre  ordinaire  pour  l'obtentiis* 
de  son  purgatif.  Il  admet  en  effet,  dans  sa  lettre ,  que  l'une  ou 
l'autre  crème  de  tartre  sont  également  aptes  A  le  préparer  ^  né 
tenant  nullement  compte  de  l'acide  borique  qui  entre  pour  uu 
cinquième  dans  la  composition  de  la  crème  de  tartre  solubie  et 
qui  modifie  cependant  beaucoup  les  résultats  chimiques  obtenus 
comme  nous  le  démontrerons  plus  tard. 

Nous  avons  donc  traité  cette  dernière  par  l'hydirocarbonate 
de  magnésie ,  et  nous  avons  obtenu  effectivement  une  liqueur 
dont  la  sav«ttr  peu  prononcée  peut  être  facilement  dissimulée 
en  la  sucrant  et  aromatisant. 

Nos  expériences  ne  se  sont  pas  boméM  à  reproduire  Team  pur» 
gatîve  annoncée ,  nous  avons  recherché  quelles  étaient  les  ûov^ 
binaisons  qui  pouvaient  s'opérer  entre  la  magnésie  et  les  deux 
orèmes  de  tartre ,  et  tenté  d'isoler  les  différenu  sels  qui  pour* 
raient  se  produire.  Nous  pensons  que  les  essais  que  nous  avons 
laits  dans  ce  but  et  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  pour^ 
rftut  servir  à  l'histoire  générale  des  tartrates  en  même  tettips 
qu'ils  pourront  être  d'un  utile  secours  k  k  thérapeutique. 

jéctian  de  rhydrwMrbanate  de  magném  sur  to  crème  de  êartre 
ordinaire. 

M.  Mairllier  avait  remarqué  que  lorsque  la  solution  était  faite 
depuis  quelque  temps  (et  c'est  ce  qui  a  lieu  effectivement),  la 
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saveur  saline  du  liquide  était  considérabletnent  amoindrie  ;  il 
en  tirait  la  conséquence  qu'il  devait  y  ayoir  une  combinaison 
réelle  entre  la  magnésie  et  la  crème  de  tartre  et  par  conséquent 
formadon  de  tartrate  double  ;  mais  nulle  eipérience  n'a  été 
laite  fNir  lui  pour  Tenir  à  l'appui  de  cette  supposition, 
▼oici  ce  que  nous  avons  observé  : 

Si  Tcm  <^>ère  à  chaud  la  saturation  de  la  crème  de  tartre  par 
la  magnésie  dans  i5  à  20  parties  d'eau  ,  la  dissolution  des  deut 
sels  ne  tarde  pas  à  s'effectuer,  et  la  liqueur  après  filtration  peut 
se  conserver  lovigtehips  sans  altération.  Mais,  si  dans  le  but  de 
concentrer  la  liquetnr  on  la  soumet  à  l'évaporation ,  elle  ne  tarde 
pas  à  se  troubler  et  à  laisser  déposer  du  tartrate  de  magnésie , 
si  Ton  sépare  ce  précipité  par  la  filtration ,  et  si  Ton  soumet  de 
nouveau  à  Vévaporation ,  il  se  reformeencore  un  nouveau  dépât , 
ce  pMtoomène  se  reproduisant  îneessattiment  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  dans  la  liquetir  que  du  tartrate  de  potasse  neutre  (sel 
Tégëtal)  qui  cristallise  dans  une  ea«  mère  sirupeuseé 

Lorsqu'au  contraire  la  saturation  s'opère ,  toujours  à  chaud , 
mais  dans  une  bien  moindre  quantité  d'eau ,  8  à  10  parties  par 
exemple,  et  st  l'on  abandonne  la  liqueur  à  elle-même,  on  vx>it 
apparaître  au  bout  de  2  à  3  jours  des  cristaux  qui  ne  tardent 
pas  à  couvrir  toute  la  capsule.  Après  une  quinzaine  de  jours  de 
repos ,  si  Ton  vient  à  séparer  les  cristaux  et  à  faire  évaporer  le 
liquidé  restant ,  il  peut  être  concentré  jusqu'à  consistance  de 
miel  épais  sans  apparence  de  cristallisation  ni  de  dépôt  comme 
dans  l'opération  précédente. 

Les  cristaux  obtenus  affectent  la  forme  d'un  prisme  hexagonal 
terminé  par  une  base  oblique  ;  ils  sont  transparents ,  analogues 
par  la  forme  à  ceux  du  sel  de  seignette ,  presque  insolubles  même 
dans  Teau  chaude;  ils  s'écrasent  sous  la  dent  sans  développer 
aucune  saveur.  Calcinés  dans  une  cuiller  d'argent,  ils  brûlent  à 
la  manière  des  tartrates  en  donnant  lieu  à  un  résidu  blanc  de 
magnésie.  Ce  résidu,  traité  par  une  petite  quantité  d'eau,  donne 
une  liqueur  qui ,  filtrée ,  verdit  le  sirop  de  violettes^  ce  qui  in- 
diquerait la  présence  de  la  potasse  en  dissolution  et  permettrait 
de  considérer  ces  cristaux  comme  un  tartrate  double  de  magnésie 
et  de  potasse. 

Le  résidu  sirupeux  provenant  de  l'évaporation  des  eaux  mères 
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4e  ces  cristaux,  desséché  dans  un  poêlon  d'argent,  se  réduit  en 
une  masse  saline  blanchâtre,  attirant  fortement  riiunûdité  de 
l'atmosphère ,  d'une  sayenr  saline  urineuse ,  et  dont  la  solution 
précipite  abondamment  en  blanc  par  les  carbonates  alcalins.  La 
modification  qu'a  subie  le  tartrate  de  potasse  dans  cette  der<- 
nière  opération ,  tant  dans  ses  propriétés  chimiques  que  phy- 
siques, permet  la  supposition  qu'il  doit  y  avoir  combinaison 
intime  entre  les  deux  sels  et  formation  dans  cette  circonstance 
du  tartrate  double  de  potasse  et  de  magnésie. 

Ainsi  donc,  dans  cette  expérience,  une  proportion  moindre 
de  Teau  employée  à  la  saturation  de  la  crème  de  tartre  par  la 
magnésie,  détermine  le  dédoublement  du  tartrate  primitive- 
ment  formé  en  donnant  lieu  à  deux  nouveaux  tartrales  doubles 
bien  distincts: 

L'un  presque  insoluble,  cristallisant  en  prisme,  est  un  tar- 
trate double  avec  excès  de  tartraie  de  magnéiie. 

L'autre  dâiquescent,  d'une  saveur  saline  urineuse,  est  au 
contraire  avec  excès  de  tartraie  de  potoêse. 

Action  de  rhydrocarbanate  de  magném  mr  la  crème  de  tartre 

ioluble. 

Les  observations  précédentes  s'appliquent  aussi  à  la  saturation 
de  la  crème  de  tartre  soluble  par  la  magnésie.  Les  produits  seu- 
lement sont  dl£férent8,  ce  qu'il  était  facile  de  prévoir  du  moment 
où  l'acide  borique,  qui  fait  subir  déjà  une  si  grande  modifica- 
tion à  la  crème  de  tartre  ordinaire ,  entrait  dans  la  composition 
des  nouveaux  sels. 

Si  l'on  opère  donc  à  chaud  la  saturation  du  borotartrate  acide 
de  potasse  par  la  magnésie,  dans  15  à  20  parties  d'eau,  propor- 
tions employées  par  M.  Mal  Hier  pour  la  préparation  de  son 
purgatif,  et  si  Ton  abandonne  la  liqueur  à  elle-même  pendant 
quelques  jours,  il  se  forme  un  dépôt  pulvérulent  que  notre  con- 
frère estime  être  du  tartrate ,  mais  qui  n'est  en  réalité  qu'une 
petite  quantité  de  tartrate  de  magnésie  unie  aux  dernières  por- 
tions de  carbonate  de  magn^ie  non  attaqué. 

Mais  si  les  proportions  d'eau  sont  diminuées  et  réduites  à  8 , 
à  10  parties  seulement ,  au  lieu  d'obtenir  un  dépôt  pulvérulent 
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de  tartrate  de  magnésie,  il  se  forme  des  mstaiix  mamelonnés* 
que  nous  examinerons  plus  bas. 

Lorsque  au  bout  de  quelques  jours  il  ne  se  forme  plus  soit  de 
dépôt ,  soit  de  cristaux ,  si  l'on  filtre  ou  décante  la  liqueur  res- 
tante, on  est  tout  étonné  de  reconnaître  que  sa  saveur  saline  est 
diminuée  d'une  manière  notable ,  bien  que ,  chose  remarquable , 
te  dépôt  pulvérulent  ou  cristallin  qui  s'est  formé  soit  insoluble , 
par  conséquent  sans  saveur  et  peu  considérable  relativement 
aux  proportions  du  sel  resté  en  dissolution.  Aussi  est-ce  après 
que  cette  réaction  s'est  opérée  que  M.  Maillier  recommande 
d'employer  son  eau  pui^ative ,  qui  alors  a  acquis  toute  sa  per- 
fection. 

Evaporée  à  une  température  modérée  et  sans  la  faire  entrer 
en  ébulUtion ,  cette  liqueur  peut,  sans  se  troubler,  être  concen- 
trée jusqu'à  consistance  pilulaire  en  conservant  sa  transpa- 
rence; si  Ion  continue  l'évaporation ,  elle  se  dessèche  alors  en 
une  masse  saline  tenace  analogue  pour  l'aspect  à  celui  de  la 
crème  de  tartre  soluble;  puis  enfin ,  divisée  en  petites  parties, 
elle  se  dessèche  complètement  et  elle  devient  pulvérulente. 

Ainsi  donc,  dans  cette  opération  comme  dans  la  précédente , 
formation  de  deux  sels ,  l'un  insoluble  se  déposant  sous  forme 
mamelonnaire  sans  apparence  cristalline,  donnant  par  la  cal- 
cination  un  résidu  blanc  de  magnésie  qui,  traité  par  Teau, 
fournit  une  liqueur  verdissant  le  sirop  de  violettes  :  c'est  un 
horotartrcUe  de  potasse  avec  excès  de  magnésie. 

L'autre  ayant  l'aspect  de  la  gomme  concassée,  friable  sous  la 
dent,  se  dissolvant  dans  la  salive  ou  y  développant  une  saveur 
saline  presque  nulle,  soluble  dans  6  à  8  parties  d'eau  chaude, 
précipitant  abondamment  en  blanc  par  les  carbonates  alcalins  : 
c'est  encore  un  horotartrate  de  potasse  et  de  magnésie,  mais 
avec  excès  de  ce  premier  tartrate* 

Il  résulte  doue  des  expériences  ci-dessus,  que  laction  de  la 
magnésie  sur  les  deux  crèmes  de  tartre  est  identique  ,  avec  cette 
différence  cependant  dans  les  sels  obtenus  : 

Qu'avec  la  crème  de  tartre  ordinaire, 

Le  tartrate  double  avec  excès  de  magnésie  cristallise  en.beaux 
cristaux  prismatiques , 

Journ,  ëê  Pkarm.  et  de  Chim,  3«  siaii,  T.  XIIK  (Avril  184«.  )  17 
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Tandis  que  le  borotartrate  analogue  affecte  la  forme  iname- 
lonnëe  sans  apparence  cristalline , 

£t  que  le  tartrate  de  potasse  et  de  magnésie,  produit  de  l'éva- 
poration ,  est  déliquescent  et  a  une  saveur  saline  désagréable^ 

Tandis  que  le  borotartrate  analogue  se  dessèche  au  contraire 
à  l'air  et  n  a  presque  pas  de  saveur.     . 

Mous  avons  admis  la  présence  de  la  potasse ,  et  par  conséquent 
considéré  comme  tartrate  ou  borotartrate  double  de  magnésie 
et  de  potasse  les  deux  sels  insolubles  que  nous  venons  de  dé- 
tartre ,  par  la  seule  raison  que ,  après  la  calcination ,  le  résidu 
traité  par  Veau,  donnait  une  liqueur  qui,  filtrée  y  verdissait  le 
sirop  de  violettes.  Nulle  épreuve  plus  concluante  n*a  été  faite 
pour  venir  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Une  analyse 
exacte  pourra  seule  lever  les  doutes  à  cet  égard  ;  car  la  réaction 
en  vert  du  sirop  de  violettes  n'est  pas  assez  probante  si ,  comme 
l'admettent  les  auteurs,  la  magnésie  calcinée  est  assez  soluble 
dans  l'eau  pour  lui  communiquer  cette  propriété. 

Cependant,  en  délayant  de  la  magnésie  calcinée  dans  de  l'eau 
et  filtrant ,  nous  avions ,  lors  de  nos  premiers  essais,  obtenu  un 
liquide  ne  verdissant  pas,  ce  qui  nous  avait  porté  à  conclure, 
de  prime  abord,  à  la  présence  de  la  potasse.  Mais  depuis,  cu- 
rieux d'étudier  comparativement  le  produit  de  la  calcination  du 
tartrate  de  magnésie^  que  Ton  obtient  parfaitement  cristallisé  en 
saturant  à  chaud  12  parties  d*acide  citrique  par  6  de  magnésie 
calcinée  dans  200  d'eau ,  nous  avons  obtenu  un  résidu  magné- 
sien qui,  traité  par  l'eau,  verdissait  le  sirop  de  violettes.  La 
magnésie ,  dans  ce  cas ,  en  raison  de  son  extrême  division ,  s'é- 
tait donc  dissoute  dans  l'eau  en  lui  communiquant  la  propriété 
de  verdir.  De  là  nos  doutes  sur  la  réalité  de  la  présence  de  la 
potasse  dans  les  deux  sels  en  question. 

Le  peu  de  saveur  du  borotartrate  de  potasse  et  de  magnésie 
permet  de  croire  qu'il  pourra ,  sans  trop  de  défaVeur,  être  em- 
ployé concurremm'  Ht  avec  le  citrate  de  magnésie,  sur  lequel  il 
a  l'avantage  de  la  solubilité  et  du  bon  marché.  Une  des  préten- 
tions de  notre  confrère  IM .  Maillier  se  trouve  donc  à  peu  près 
réalisée  selon  nous.  Reste  à  savoir  maintenant  si  le  tuto  qu'il 
refuse>au  citrate  se  retrouve  si  éminemment  dans  le  borotar- 
trate? 
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Pour  répondre  à  oette  partie  de  ootre  mandat»  nous  ayons  àk 
rec^hercher  un  mode  plus  facile  d'admimstration  que  celui  pro-  * 
posé  par  M.  MaiUier;  car  non-seulement  il  faut  procéder  à  la 
^combinaison  des  deux  sels  chaque  fois  que  Ton  yeut  préparer 
son  purgatif ,  mais  en  outre  il  le  présente  dans  line  si  énorme 
quantité  de  véhicule  (  700  grammes  ^'eau  non  compris  le  sirop) 
qu'il  y  a  de  quoi  effrayer  les  estomacs  les  plus  solides  et  les 
mieux  intentionnés. 

Du  moment  que  nous  avions  pu  isoler  le  borotartrate  de 
potasse  et  de  magnésie ,  et  que  sa  8olid>ilité  noua  était  démontrée , 
-c^est  sur  ce  sel  que  nous  avons  dà  diriger  nos  essais  et  tenter 
d'en  préparer  une  notable  quantité. 

Voici  le  procédé  que  nous  avons  suivi  : 

Crème  de  Urtre  soluble  da  Codex i  ki]og. 

Carbonate  de  magnésie »   340 

Ea« 6 

Nous  avons  fait  fondre  à  chaud  la  crème  de  tartre  dans  une 
bassine  d'argent  et  opéré  la  saturation  en  ajoutant  le  carbonate 
petit  à  petit  ;  après  cessation  d'effervescence ,  nous  avons  filtré  et 
procédé  à  l'évaporation  à  feu  nu  comme  pour  la  orème  de  tar- 
tre solublp.  La  liqueur  s'est  maintenue  limpide  jusqu'à  réduc- 
tion de  près  de  moitié  de  son  volume.  Il  s'est  alors  formé  un 
dépôt  blanc  et  grenu  ;  nous  n'en  avons  pas  moins  continué  l'é- 
vaporation jusqu'à  ce  que  la  matière  saline  fiât  réduite  en  une 
pâte  assez  tenace  que  nous  avons  divisée* en  petites  masses  et  fait 
sécher  à  l'étuve. 

C'est  ce  borotartrate  qui  nous  a  servi  dans  nos  expériences. 

Il  se  présente  en  masses  compactes  d'un  blanc  grisàtne,  à  cas^ 
sure  unie  sans  apparence  cristalline^  il  est  légèrement  élastique 
sous,  le  pilon  et  se  réduit  cependant  facilement  en  une  poudre 
blanche.  Il  n'est  pas  aussi  facilement  soluble  dans  l'eau  que  ce- 
lui obtenu  précédemment  en  petite  quantité  et  évaporé  à  une 
température  modérée  ^  mais  pour  peu  que  l'eau  soit  légèrement 
acidulée  d'acide  citrique  ou  de  jus  de  citron ,  il  se  dissout  paiw 
faitement  dans  ^  à  10  parties  de  véhicule  chaud. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  préparé  une  potion  purgative  i 
agréable  en  employant  les  proportions  suivantes  : 
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Bbrdtartrate  tU  potasse  et  de  magnésie.  ...  59 

Acide  citriqae u 

Sirop  aromatisé  au  citron 60 

Eaa  chaade 3oo 

On  fyourrait  diminuer  la  quantité  dVaa  ou  augmenter  la  pro- 
portion de  sel,  la  solution  n*en  serait  pas  moins  complète,  et  la 
liqueur  obtenue  et  refroidie  ne  s'en  conserverait  pas  moins  bien 
sans  altération  ni  précipitation  comme  avec  le  citrate  de  nia^ 
gnésie. 

Désireux  de  savoir  quelles  étaient  les  modifications  imprimées 
au  borotartrate  de  potasse  neutre  par  sa  combinaison  avec  la 
magnésie ,  et  si  la  saveur  de  ce  sel  le  rendait  aussi  applicable  à 
la  thérapeutique ,  nous  avons ,  à  cet  effet ,  saturé  Texcès  d'acide 
de  la  crème  de  tartre  par  du  carbonate  de  chaux  ;  après  filtra- 
tionet  évaporation ,  nous  avons  obtenu  une  masse  saline,  soluble 
à  froid  et  presque  en  toute  proportion  dans  l'eau ,  dont  la  sa- 
veur saline,  sans  être  désagréable,  est  cependant  beaucoup  plus 
prononcée  que  celle  du  borotartrate  de  potasse  et  de  magnésie  ; 
sous  ce  point  de  vue  nous  ayons  donné  la  préférence  dans  nos 
essais  à  ce  dernier  sel. 

Rapport  îur  VacékUe  de  magnésie. 

Mous  n'avons  que  peu  de  choses  à  dire  au  sujet  de  la  note  dé 
M.  Renault,  de  Paris,  relative  à  l'emploi  de  Tacélate  de  ma- 
gnésie comme  purgatif. 

Nous  reconnaissons  avec  notre  confrère  que  la  thérapeutique 
pourrait  retirer  un  très-utile  secours  d'un  sel  qui ,  en  raison  de 
son  extrême  solubilité  ,  soit  dans  l'eau  soit  dans  l'alcool ,  peut 
être  soumis  à  toutes  les  formes  pharmaceutiques  qu'il  plaira  aux 
médecins  de  lui  faire  prendre  ,  soit  vin ,  élixir  ou  sirop ,  et  lui 
permettra  par  conséquent  de  varier  ses  formules  selon  Vâge  ,  le 
goût  et  le  tempérament  du  malade. 

Mais  nous  ne  pouvons  reconnaître  avec  lui  que  la  saveur 
amère  de  ce  sel ,  quoique  moins  prononcée  que  celle  de  beau- 
coup d'autres  ,  puisse  être  aussi  complètement  et  facilement 
dissimulée  qu'il  l'admet  dans  sa  note  ;  sous  ce  rapport  l'avantage 
reste  au  citrate  de  magnésie.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  cepen- 
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dani  que  Temploî  de  l'acétate  de  magnësie  comme  purgatif  mé- 
rite d'être  pris  en  très-sérieuse  considératiou. 

C'est  sous  forme  de  sirop  que  M.  Renault  en  propose  Tadmi- 
DÎstration,  et  le  sirop  d'orange  qu'il  choisit  de  préférence  à  tout 
autre ,  comme  étant  celui  qui  dissimule  le  mieux  la  saveur  du 
sel. 

Il  procède  de  la  manière  suivante  : 

11  traite  d'abord  120  grammes  de  carbonate  de  magnésie  par 
S.  Q.  d'acide  acétique,  il  filtre  ensuite  et  fait  évaporer  jus- 
qu'à ce  que  le  résidu  de  Tévaporation  ne  pèse  plus  que  300  gram- 
mes ,  il  obtient  alors ,  d'après  son  calcul ,  un  sel  magnésien  à  l'état 
sirupeux  qui ,  à  poids  égal ,  contient  la  même  quantité  de  ma- 
gnésie que  le  sulfate  de  la  même  base. 

En  conséquence ,  il  établit  les  proportions  suivantes  pour  le 
sirop   qu'il  propose  : 

Première  formule. 

Acétate  de  mag:nësie  sirapeox 3o  gram. 

Sirop  d'oranges  vrai 90    — 

Deuxième  formule. 

Acétate  de  magnésie  sirapenx 4^  gram. 

Sirop  d'oranges  vrai 100    — 

pour  obtenir  deux  sirops  contenant  chacun  la  même  quantité 
de  magnésie  que  30  ou  45  graumnes  de  sulfate. 

L'extrême  déliquescence  de  l'acétate  de  magnésie  sera  tou«- 
jours  un  obstacle  à  son  introduction  dans  la  matière  médicale 
en  raison  de  l'impossibilité  de  te  conserver  dans  le  même  état 
d'hydratation. 

Pour  mettre  les  praticiens  à  même  d'appliquer  ce  sel  à  la 
thérapeutique  et  d'en  varier  les  formules ,  si  on  lui  reconnaissait 
des  propriétés  incontestables,  nous  pensons  que  l'on  devrait 
faire  abstraction  de  l'acide  acétique  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  l'acéiate ,  et  ne  considérer  comme  élément  purgatif  que 
la  magnésie  qui  le  sature  ;  en  un  mot,  ne  voir  dans  le  médica^ 
ment  qu'une  dissolution  de  magnésie  dans  lacide  acétique. 

C'est  d'après  ces  données  que  nous  avons  |Hréparé  les  formules 
suivantes  qui  pourraient  servir  de  type  pour  toutes  celles  que. 
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f  oit  pourrait  faire  ultérieuremenc  si  œ  mode  de  purgatîon  était 
adopte  : 

Sirop  d'acétate  de  magnésie. 

Pr.  Ma{^nési#  calcinée lo  gram. 

Acide  acétique  Q.  $  pour  la  sataration ,  de 

manière  i  obtenir  on  produit  de 5o  gram» 

Ajoutez  : 

Sirot^  dé  fruit  ou  antre i5o 

aoo 

On  obtient  ainsi  un  sirop  qui ,  par  chaque  20  grammes  ou  par 
cuillerée ,  contient  1  gramme  de  naagnésie  à  TéCat  d'aoétate. 

Élixir  d'acétate  de  magnésie. 

Pr.  Magnésie  calcinée lo  gram. 

Acide  acétique  Q.  S.  pour  la  saturation,  de 

manière  à  obtenir  un  produit  de 4<>  S'^'"* 

Ajoutez  : 

Alcool 4o 

Sirop  aromatisé  au  citron  on  à  l'orange.  .     70 

i5o 

de  manière  à  obtenir  150  grammes  d'un  élixir  dont  chaque 
15  grammes  ou  chaque  cuillerée  contiendra  1  gramme  de  ma- 
gnésie à  l'eut  d'acétate. 

Cet  élixir,  qui  n*est  réellement  pas  désagréable ,  peut  se  pren« 
dre  avec  avantage  dans  du  thé  léger  et  chaud. 

En  résumé ,  Messieurs ,  il  résulte  des  essais  auxqueb  nous  nous 
sommes  livrés ,,  que  le  tarirate  et  l'acétate  que  nous  venons 
d'examiner  possèdent  des  propriétés  purgatives  incontestables , 
ainsi  que  l'avaient  déjà  remarqué  nos  deux  honorables  con- 
frères ;  mais  nous  avons  cOostaié  que  ces  deux  sels ,  comme  tous 
les  seb  végétaux  connus  et  dé}à  employés  n^agissent  pas  tou*- 
îouis  d'une  manière  constante  dans  leurs  effets  ; 

Que  la  saveur  saline  peu  prononcée  qu'ils  possèdent  et  là 
facilité  de  la  dissimuler  permettent  aux  malades  de  les  prendre 
sans  aucune  répugnance  ; 

Que  leur  extrême  solubilité  en  rend  possible  l'administration 
sous  un  petit  volume; 


Que  ces  deux  sels  enfin  peuvent ,  ayantageusement  i>our  la 
thérapeutique ,  prendre  rang  dans  la  matière  médicale. 

Nous  concluons  donc  à  ce  que 

La  Société  yeuîUe  bien  adresser  des  remerctments  A  nos  hono- 
rables <M>nfrères ,  MM.  Maillier  de  Sepleuil  et  Renault  de  Paris , 
pour  leurs  communications. 


Falsification  du  miel ,  des  sirops  et  du  sucre  en  pains ,  par  le  sucre 
de  fécule  ou  gltœose  ,* 

par  M.  GmaoïniT. 

La  découverte  faite  en  1811 ,  par  Kirchoff ,  de  la  transforma- 
tion de  Tamidon  en  glucose  par  le  moyen  de  l'acide  sulfurique , 
est  une  des  plus  importantes  de  la  chimie  sous  le  rapport  des 
applications  industrielles  ;  malheureusement  les  fraudeurs  s'en 
sont  emparés  pour  nuire  au  commerce  loyal  des  autres  espèces 
de  sucre.  Depuis  longtemps  déjà  on  trouve  chez  un  certain  nom- 
bre de  détaillants  des  prétendus  sirops  dégomme ,  de  guimauve, 
de  capillaire^  etc. ,  qui  non-seulement  ne  contiennent  ni  gomme , 
ni  guimauve 9  ni  capillaire,  mais  qui  sont  en  partie  formés  de 
sirop  de  glucose.  Après  les  sirops  sont  venus  les  miels ,  les  cas- 
sonades et  les  sucres  communs;  enfin,  aujourd'hui,  le  sucre  en 
pains  lui-même  est  sujet  à  la  même  falsification.  Il  importe 
donc  de  rappeler  aux  pharmaciens  les  moyens  de  se  garantir  de 
cette  fraude  et  d*en  garantir  les  autres.  Voici  ceux  qui  ont  été 
proposés. 

1*  Procédé  de  M.  Krantxpar  le  sulfate  de  cuivre  et  la  potasse. 

Pr.  Sacre 4  grammes. 

£aa 6o 

Potasse  pare  à  l'alcool 0,4 

Smllate  de  cuivre  cristallisé o^a 

Introduisez  successivement  ces  quatre  substances  dans  un  flacon  ; 
agitez  pour  qu'il  y  ait  dissolution  et  laissez  reposer. 
Si  le  sucre  est  pur  on  n'obtient  pas  de  précipité,  même  après 
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huil  jours  de  contact;  si ,  au  contraire,  on  opère  sur  du  sucre 
mëlangë  de  glucose ,  on  obtient,  après  quelques  heures,  un  pré- 
cipité rouge  de  protoxyde  de  cuivre.  Quand  le  mélange  de  glu- 
cose est  considérable  y  la  liqueur,  qui  était  d'abord  colorée  en 
bleu ,  se  trouve  complètement  décolorée  au  bout  de  vingt  heures 
et  ne  contient  plus  aucune  trace  de  cuivre  en  dissolution. 

2*  Procédé  de  M.  Frommhers. — Ce  procédé  ne  diflfère  du  précé- 
dent que  parce  que,  au  lieu  d'opérer  à  la  température  ordinaire, 
on  chauffe  à  une  température  voisine  de  1  ebuUition.  En  peu 
d'instants  la  réduction  du  cuivre  à  l'état  du  protoxyde  est  opérée 
par  le  glucose.  Le  sucre  ne  produit  aucun  effet  semblable. 

y  Procédé  de  M.  Barresmli.  — Ce  procédé  nécessite  l'emploi 
d'une  liqueur  d'épreuve  composée  de  sulfate  de  cuivre,'de  tartrate 
neutre  de  potasse  et  de  potasse  caustique.  L'addition  de  tartrate 
de  potasse  a  pour  effet  de  former  un  tartrate  de  cuivre  et  de  po- 
tasse qui  n'est  pas  décomposé  par  un  excès  d'alcali;  aussi  la 
liqueur  d'épreuve  esl-elle  transparente  et  d'un  bleu  foncé. 

Cette  liqueur,  soumise  à  l'ébullition  avec  un  soluté  de  sucre 
pur,  ne  change  pas  de  nature  ;  tandis  que  le  sucre  mélangé  de 
glucose,  et  à  plus  forie raison  le  glucose  pur,  réduisent  le  cuivre 
à  l'état  de  protoxyde  rouge  et  le  précipitent. 

M.  Barreswill  a  même  appliqué  ce  procédé ,  soit  à  la  détermi- 
nation de  la  quantité  de  glucose  mélangé  au  sucre ,  soit  à  la  con- 
naissance de  la  quantité  de  sucre  cristallisable  contenue  dans  un 
liquide.  (Voir  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  tome  V!, 
p.  301,  où  le  procédé  se  trouve  exposé  avec  détail.) 

4"  Procédé  par  la  potasse  caustique,— La  propriété  de  ce  pro- 
cédé doit  revenir  au  premier  chimiste  qui  a  remarqué  la  décom- 
position et  la  forte  décoloration  brune  produite  par  les  alcalis 
sur  le  glucose ,  tandis  que  le  sucre  cristallisable  se  combine  avec 
les  alcalis  sans  se  colorer  sensiblement.  Ce  procédé  a  été  mis  en 
usSige  par  MM.  Pésier,  Kuhlmann,  Chevallier,  etc.  j  et  M.  Mialhe 
l'a  aussi  conseillé  pour  reconnaître  la  présence  du  glucose  dans 
l'urine  des  diabétiques.  Yoici  les  proportions  qui  ont  été  indi- 
quées en  dernier  lieu  par  M.  Chevallier. 

Pr.  Sucre lo  grammes. 

Eau 20 

Potasse  pure. o,5 
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Introduiaez  le  tout  dans  un  petit  matras  de  verre  et  chauf- 
fer SUT  une  lainpe  à  alcool.  Après  une  minute  ou  deux  d'ëbul- 
lition  ,  le  sucre  mélangé  de  glucose  se  trouve  avoir  acquis  une 
couleur  brune.  I^e  sucre  pur  reste  avec  une  couleur  de  petit- 
lait. 

Préalablement  à  tout  essai  chimique ,  les  caractères  physiques 
du  sucre  peuvent  être  consultés  avec  avantage.  Un  sucre  rude 
au  toucher,  dur, sonore,  à  grains  bien  cristallisés  et  brillants, 
est  pur  très-probablement  ;  un  sucre  mou,  onctueux  au  toucher, 
terne  et  s'égrenant  sous  les  doigts,  peut  être  soupçonné  de  mé- 
laDge«  Mais  il  est  plus  certain  de  recourir  à  l'essai  chimique. 

Ce  même  essai  chimique  peut  servir  à  détertniner  la  pureté 
des  sirops  de  gomme,  de  guimauve  et  de  capillaire  du  commerce, 
après  qu'on  se  sera  assuré  qu'ils  contiennent  les  principes  médi- 
camenteux qui  doivent  les  constituer,  soit  par  l'alcool  rectifié 
qui  précipite  la  gomme  du  sirop  de  gomme ,  et  le  mucilage  du 
sirop  de  guimauve ,  soit  par  l'examen  de  la  couleur,  de  Todeur 
et  de  la  saveur,  pour  le  sirop  de  capillaire. 

Pour  les  sirops  de  gomme  et  de  guimauve,  l'essai  n'offre 
aucune  difficulté.  On  prend  : 

Sirop  de  gomme  ou  de  guimauve.  .     i5  grammes- 
Eau  pure. 35 

Potasse  a   l'alcool o,5 

On  introduit  le  tout  dans  un  matras  de  verre  et  l'on  chauffe  sur 
une  lampe  à  alcool,  de  manière  à  faire  bouillir  deux  ou  trois 
minutes  Lorsque  les  sirops  sont  exempts  de  glucose,  ils  n'acquiè- 
rent qu'une  faible  coloration  jaune;  une  addition  de  0  gram.  5 
de  glucose  leur  fait  prendre  une  couleur  de  vin  de  malaga  foncé. 

I^  sirop  de  capillaire  fait  avec  du  sirop  très-blanc,  et  par  suite 
peu  coloré  lui-même,  étant  soumis  au  même  essai,  acquiert 
une  couleur  jaune  assez  foncée,  qu'il  est  cependant  facile  de  dis- 
tinguer de  la  couleur  brune  que  lui  communique  une  addition 
de  glucose.  Quand  le  sirop  de  capillaire  est  plus  coloré ,  ce  qui 
arrive  souvent,  il  faut  décolorer  le  liquide  avec  un  peu  de  char- 
bon animal  et  le  filtrer  avant  d'y  ajouter  la  potasse  caustique  ; 
alors  l'essai  présente  toute  la  netteté  que  l'on  peut  désirer. 

Ce  procédé  ne  peut  être  appliqué  aux  sirops  acides ,  dans  les- 
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queb  le  sucre  se  trouve  toujours  plus  ou  moins  transformé  en 
glucose;  tous  œs  sirops ,  même  les  plus  bUncs,  brunissent  très- 
fortement  par  la  potasse  caustique. 

Eaai  de$  miel$.  — Le  miel  étant  formé  de  glucose  presque  en  to« 
talité,  ne  peut  être  essayé  par  aucun  des  moyens  précédents.  On 
ne  peut  y  reconnaître  l'addition  du  sucre  de  fécule  qu'en  y  cher- 
cbant  la  présence  du  sulfate  de  chaux  qui  accompagne  toujours 
cette  espèce  de  sucre,  lorsqu'elle  a  été  obtenue  par  l'intermède 
de  l'acide  suUurique.  Si  le  sucre  de  fécule  était  préparé  arec  la 
diastase,  alors  je  ne  connaîtrais  aucun  autre  moyen  pour  consta- 
ter la  pureté  du  miel  que  d'en  explorer  avec  soin  les  caractères . 
physiques,  tels  que  la  consistance,  la  demi-transparence,  la  sa* 
Teur,  l'odeur,  etc. 

Ayant  essayé,  il  y  a  quelques  années,  un  certain  nombre  de 
mieb  de  diverses  localités  (  Gâtinais ,  Bretagne ,  Narbonne  et 
Bayonne),  je  les  ai  trouvés  parfaitement  exempts  de  sel  calcaire, 
mais  à  une  condition ,  qui  était  de  ne  pas  les  filtrer  au  papier,  à 
moins  que  celui-ci  ne  fut  préalablement  bien  lavé  A  l'acide 
chlorhydrique.  Il  suffit  en  effet ,  tant  est  grande  l'action  dissol- 
vante du  miel  sur  les  sels  calcaires  en  général ,  de  filtrer  un  soluté 
du  miel  le  plus  pur  à  travers  le  meilleur  papier  à  filtrer  non 
lavé ,  pour  que  la  liqueur  présente  aussitôt  des  indices  de  chaux 
par  l'oxalate  d'ammoniaque  (1).  On  est  donc  réduit,  dans  la 
plupart  des  essais  qui  se  font  chez  les  marchands ,  à  constater 
l'absence  ou  la  présence  de  l'acide  sulfurique;  mais  cet  essai 
suffit.  Aucun  miel  naturel ,  quel  qu'il  soit,  dissous  dans  l'eau  et 
passé  dans  un  filtre  de  bon  papier  non  collé,  ne  se  trouble 
par  l'additiou  du  nitrate  de  baryte.  Celui  qui  contient  un  cpiart,' 
un  cinquième»  et  moins  sans  doute,  de  sucre  de  fécule  ordinaire, 
se  trouble  fortement  dans  les  mêmes  circonstances. 

(0  Gela  montre  combien  se  sont  trompés  les  pharmaciens  qui  ont 
conseille  de  purifier  le  miel  à  l'aide  da  carbonate  de  chaax,  pour  la 
préparation  dn  miel  rosat. 
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Sur  Vergot  du  seigle. 

Par  M.  GoiBOOiT. 

Haas  les  anaées  pluvieuses ,  plusieurs  graiaes  céréales ,  mais 
prineipalement  le  seigle,  présentent  une  altération  remarquable: 
oo  trouve  à  la  place  d*un  certain  nombre  de  grains,  dans  les 
épis ,  un  corps  solide,  brunâtre ,  allongé,  recourbé,  ayant  quelque 
ressemblance  de  forme  avec  l'ergot  d'un  coq ,  d'où  lui  est  venu 
le  nom  de  mgle  ergoté  ou  d'ergoi. 

L'ergot  est  un  corps  brun  violet,  souvent  recouvert  d'une 
effloresœnoence  grisâtre ,  long  de  1  à  3  centimètres ,  mais  pouvant 
en  acquérir  le  double ,  tout  en  conservant  une  épaisseur  de  2  à  3 
luillimètres ,  rarement  de  4.  Il  est  d'une  forme  irrégulièrement 
carrée  ou  triangulaifê ,  aminci  aux  extrémités,  souvent  marqué 
d'une  ou  plusieurs  crevasses  longitudinales,  et  quelquefois 
auasi  de  crevasses  transversales.  On  observe  à  la  partie  supérieure 
un  petit  paquet  blanchâtre  d'une  matière  molle  et  cérébriforme, 
dont  la  substance  coule  en  partie  le  long  de  l'ergot.  Cette 
substance  diminue  beaucoup  de  volume  par  la  dessiccation ,  et 
manque  presque  toujours  dans  l'ergot  du  con^merce ,  en  ayant 
été  détachée  par  le  choc  ou  par  le  frottement.  L'ergot  médicinal 
se  compose  donc  presque  exclusivement  du  corps  allongé ,  brun 
violet ,  décrit  d'abord. 

L'ergot  est  ferme ,  solide,  et  casse  net  lorsqu'on  veut  le  ployer  ; 
la  cassure  en  est  compacte ,  homogène ,  blanche  au  centre ,  se 
colorant  d'une  teinte  vineuse  près  de  la  surface  ;  il  présente  une 
saveur  peu  marquée  d'abord,  suivie  d'une  astriction  persistante 
vers  l'arrière-bouche. 

L'odeur  de  l'ergot  récent  rappelle  celle  des  champignons; 
desséché  et  respiré  en  masse ,  il- présente  une  odeur  plus  forte  et 
désagréable  ;  conservé  dans  ui)  air  humide ,  il  éprouve  une  alté- 
ration putride,  dégage  une  odeur  de  poisson  pourri  et  devient 
la  proie  d'un  sarcopte  semblable  à  celui  du  fromage.  Il  est  donc 
important  pour  les  pharmaciens  d'avoir  l'ergot  récemment  séché 
et  de  le  conserver  dans  un  lieu  bien  sec. 

L'analyse  de  l'ergot  a  été  faite  par  plusieurs  clûmistes.  Yau- 
quelin  en  a  retiré  :  V  une  matière  colorante  jaune  fauve ,  soluble 


—  268  — 

dans  1  alcool,  d'une  saveur  d'huile  de  poisson;  i°  une  buile 
grasse  abondante ,  d'une  saveur  douce  ;  3*^  une  matière  colorante 
violette ,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  applicable  sur  la 
soie  et  la  laine  alunëes,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de 
l'orseille;  4°  un  acide  libre  (phospliorique?);  ô°  une  matière 
azotée  abondante ,  très-putrescible  ,  fournissant  une  huile  épaisse 
et  de  l'ammoniaque  à  la  distillation;  6*^  de  l'ammoniaque  libre, 
ou  du  moins  qu'on  peut  obtenir  à  la  température  de  l'eau  bouil- 
lante. Il  n*y  a  trouvé  ni  amidon  ni  gluten. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  Yauquelin.  Ce  grand 
chimiste  ayant  examiné  comparativement  un  sclerotium  qui  lui 
avait  été  remis  par  Desfontaines ,  y  trouva  des  différences  notables, 
et  crut  pouvoir  regarder  comme  probable  que  l'ergot  n'était  pas 
un  sclerotium ,  ainsi  que  l'avait  admis  Decandolle ,  {Ann.  Chitn, 
et  Phys.  t.  III,  p.  202  et  337).  Mais  si  Ton  fait  attention  au 
contraire  que  cette  analyse  présente  une  grande  analogie  avec 
celle  du  champignon  comestible ,  il  deviendra  bien  plus  probable 
que  l'ergot  est  en  effet  un  champignon.  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  cette  opinion. 

On  doit  à  M.  Wiggers  une  analyse  plus  récente  et  plus  com- 
plète de  l'ergot  (Journ,  pharm, ,  t.  XVIII ,  p.  525).  Ce  chimiste 
ayant  d'abord  traité  100  parties  d'ergot  pulvérisé  par  l'éther, 
en  a  retiré  36  parties  d'une  huile  d'un  brun  verdâtre,  d'où  l'alcool 
a  extrait  une  petite  quantité  d'une  huile  grasse,  d'un  rouge  brun, 
d'une  odeur  fort  désagréable,  et  un  peu  de  cérine  cristallisable  ; 
le  reste  se  composait  d'une  huile  douce ,  blanche ,  très-soluble 
dans  l'éther  (35  pour  100). 

Le  seigle  ergoté,  traité  ensuite  par  Talcol,  lui  cède  10,56  d'un 
extrait  rouge ,  d'une  odeur  de  viande  rôtie ,  grenu ,  déliquescent , 
que  l'eau  sépare  en  deux  parties  :  l'une  est  insoluble ,  pulvéru- 
lente, d'un  rouge  brun,  d'une  saveur  amère  un  peu  acre,  ni 
acide  ni  alcaline ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'éther,  soluble 
dans  l'alcool.  M.  Wiggers  lui  a  donné  le  nom  d*ergotine.  L'autre 
substance  est  soluble  dans  l'eau  et  contient  un  extrait  azoté , 
semblable  à  l'osinazôme ,  du  sucre  cristallisable ,  et  des  sels 
organiques  et  inorganiques.  Le  seigle  ergoté ,  épuisé  par  l'alcool , 
ayant  été  traité  par  l'eau ,  lui  a  cédé  un  extrait  contenant  du 
phosphate  acide  de  potasf^ ,  de  la  gomme  et  un  principe  azoté 
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d'une  couleur  rouge  de  sang.  Le  résidu  était  composé  de  fongine 
4G  pour  100,  albumine,  silice  et  phosphate  de  chaux. 

Li'ergotÎDe  de  M.  Wiggers  est  probablement  une  matière  colo- 
rstote  résinoïde.  Elle  est  différente  de  la  préparation  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'ergotine ,  et  bien  à  tort ,  parce  qu*il  ne 
faudrait  pas  donner  un  nom  qui  doit  être  réservé  pour  un  prin- 
cipe sui  generis  à  un  produit  aussi  complexe  que  Test  la  pré- 
paration d'ergot  inventée  par  M.  Bonjean. 

Pour  préparer  son  ergotine ,  M.  Bonjean  épuise  de  la  poudre 

<l€  seigle  ergoté  par  de  Teau.  Il  évapore  les  liqueurs  jusqu'en 

consistance  de  sirop ,  et  y  ajoute  un  grand  excès  d  alcool  qui  en 

précipite  toutes  les  parties  gommeuses  et  les  sels  insolubles  dans 

Talcool. 

Mais  ce  liquide  retient  évidemment  en  dissolution  les  sels  déli- 
quescents, Tergotine  de  M.  Wiggers,  Tosmazôme,  le  sucre  et 
d'autres  substances  encore.  C'est  ce  mélange^  obtenu  par  Téva- 
poration  de  l'alcool  et  nommé  ergotine  par  M.  Bonjean,  que  ce 
pharmacien  propose  comme  un  spécifique  contre  les  hémorrha- 
gies  de  toutes  natures ,  et  auquel  il  attribue  aussi  la  propriété 
obstétricale^  bien  qu'il  ne  Tapplique  pas  à  cet  usage. 

Maintenant  que  nous  connaissons  Tergot  par  ses  caractères 
physiques  et  par  sa  composition  chimique ,  examinons  les  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  sa  nature. 

Pendant  longtemps  Tergot  a  été  considéré  comme  un  grain 
altéré  et  développé  d'une  manière  anormale.  Mais,  eu  1802, 
Decandolle  le  considéra  comme  un  champignon  du  genre  des 
iclerotiuin^  lequel,  en  s'implantant  sur  l'ovaire,  le  faisait  périr 
et  se  développait  à  sa  place  ;  il  lui  donna  le  -nom  de  iclerolium 
eUnms.  Les  caractères  physiques  des  sclerotium  s'accordaient 
en  effet  avec  ceux  de  Tergot  ;  cependant  ces  champignons  n'étaient 
pas  très-bien  définis ,  et  récemment  le  docteur  Léveillé ,  s'appuyant 
sur  ce  que  la  plupart  des  botanistes  n'ont  pu  observer  dans  ces 
Tegétaux  ni  hyménium  ni  spores,  a  regardé  les  sclerotium 
comme  des  champignons  arrêtés  dans  leur  développement ,  ou 
comme  un  mycélium  condensé ,  qui ,  placé  dans  des  circonstances 
favorables»  se  transforme  en  agarics  ,  en  clavaires,  ou  en  divers 
autres  champignons,  {Annaleê  des  science»  naturelles  y  1843; 
Botanique  j  t.  XX). 
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En  1823,  M.  Friet  oompœa  de  Tergot  du  seigle,  ec  d'une 
autre  espèce  observée  sur  un  poipakim^  un  genre  particulier  de 
champignons  auquel  il  donna  le  nom  de  spermœdia,  mais  en 
mettant  lui-même  en  question^  si  ce  n'était  pas  une  maladie  du 
graîn.  Cette  dernière  opinion ,  qui  est  aussi  la  plus  ancienne,  est 
aujourd'hui  la  plus  généralement  adoptée  ;  je  ne  crois  pas  cepen- 
dant qu'elle  soit  conforme  â  la  vérité. 

Tous  les  observateurs  ont  constaté  que  l'apparition  de  l'ergot 
est  précédée,  dans  la  fleur,  de  celle  d'une  substance  mielleuse 
qui  colle  ensemble  les  étamincs  cl  k  style  et  s'oppose  à  la  fécon- 
dackw  :  et  la  plupart  ont  admis  que  l'ovaire  non  féeomàà  se  dé- 
veloppe alors  d'une  manière  anormale ,  en  formant  une  sorte  de 
môle ,  souvent  recouverte  par  les  débris  de  la  substance  miel- 
leuse desséchée. 

D'après  M.  Léveillé,  ce  suc  mielleux  qui  précède  l'ergot 
constitue  un  nouveau  champignon  de  l'ordre  des  gymnomycètes, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  sphacelia  segelum.  Il  prend  nais- 
sance au  sommet  de  l'ovaire  dont  il  détache  l'épiderme  garni 
de  poils ,  et  il  forme  un  corps  mou  ,  visqueux  ,  difforme ,  d'un 
blanc  jaunâtre,  au-dessous  duquel  apparaît  un  point  noir  qui 
est  lovaire  non  fécondé  et  altéré.  Celui-ci  croit  bientôt  d'une 
manière  anormale  et  sort  de  Tépi  en  poussant  devant  lui  la 
sphacélie.  M.  Léveillé  pense  que  cette  sphacélie  constitue  la 
partie  active  de  l'ergot  et  que  celui-ci  est  inerte  lorsqu'il  en 
est  privé  (  Mémoires  de  la  Sociéié  linnéenne  de  Paris ,  tome  Y, 
p.  566  }• 

Il  ne  faut  pas  confondre,  ainsi  que  quelques  personnes  l'ont 
fait ,  la  sphacélie  de  M.  Léveillé  avec  le  spermœdia  de  M.  Fries. 
La  sphacélie  est  la  partie  blanchâtre  qui  surmonte  l'ergot  et  qui 
manque  presque  complètement  dans  celui  des  pharmacies ,  oe 
qui  n'est  pas  favorable  à  l'opinion  de  M.  Léveillé  sur  Vinertâe 
4e  l'ergot.  Le  spermœdia  de  Fries  est  l'ergot  lui-même. 

Plusieurs  autres  observateurs^  tels  que  MM.  Phillipar,  Phce- 
bus  et  Quekett ,  dont  je  n'ai  pu  consulter  les  mémoires  en  ori- 
ginal ,  paraissent  avoir  adopté  lopinion  que  1  ergot  est  une  ma- 
ladie du  seigle ,  occasionnée  par  la  présence  d'un  champignon 
de  la  nature  de  celui  décrit  par  M.  Léveillé.  Seulement  M,  Que- 
iioti  a  donné  à  ce  champignon  le  nom  d*ergotœUaabortifaeiens<, 
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et  en  a  publie  une  figure  qui  ne  me  fiarait  pas  exacte  ou  qui  se 
rapporte  à  quelque  autre  coniomycète  étranger  à  la  production 
de  l'ergot. 

M.  Fée  est  le  dernier  botaniste  qui  se  soit  occupé  de  l'ei^ 
got  (1).  On  peut  loi  reprocher  d'ayoir  admis  plusieurs  opinions 
inconciliables  sur  ia  nature  de  ce  singulier  corps  ;  mais  la  des- 
cription exacte  qu'il  a  donnée  des  différentes  parties  de  Tergot , 
me  permettra ,  je  crois ,  de  formuler  une  opinion  plus  précise 
que  celles  qui  ont  précédé ,  sur  la  nature  de  l'ergot. 

D'après  mon  honorable  et  savant  collègue,  la  sphacélie  se 
développe  dans  la  fleur  des  graminées,  entre  l'ovule  fécondé  ou 
non ,  et  la  feuille  carpellaire  qui  doit  former  le  péricarpe.  Il 
détache  complètement  celle  ci ,  et  la  soulève  sous  la  forme  d'une 
coiffe  mince  à  laquelle  l'auteur  donne  le  nom  de  saecului. 
L'ovule  mis  à  nu ,  recevant  toujours  les  sucs  nourriciers  de  la 
plante,  se  développe  d'une  manière  anormale,  s'hypertrophie 
et  forme  l'ergot ,  auquel  M.  Fée  donne  le  nom  de  nosocarya 
(  grain  malade).  Ainsi  M  Fée ,  après  avoir  commencé  par  dire 
qu'il  regardait ,  avec  DecandoUe ,  l'ergot  comme  un  champi- 
gnon ,  finit  par  conclure  que  c'est  une  production  pathologique 
ou  une  hypertrophie  du  périspenne.  Il  faut  cependant  opter 
entre  ces  deux  opinions  ,  qui  ne  peuvent  pas  être  vraies  toutes 
les  deux.  Pour  moi ,  je  préfère  la  première ,  et  pour  l'établir 
d'une  manière  plus  nette,  je  sépare  d'abord  la  sphacélie  de 
l'ergot ,  et  je  dis  que  la  sphacélie  est  un  champignon  gymno- 
mycète  que  j'ai  trouvé  uniquement  composé  de  deux  espèces  de 
pavtîea  (2)  : 

1*  D'une  masse  de  sporidies  ovoïdes  allongées ,  appliquées  les 
unes  contre  les  autres ,  très-faciles  à  séparer  par  l'eau  ,  et  dont 
quelques-unes  offrent  des  spores  très-petites  dans  leur  intérieur 
(F£B,  Mémoirecïté,  pi.  l/fig.  2t); 

^  De  kystes  sphériques ,  ou  peut  être  seulement  d'amas  cir- 
culaires, d'un  volume  sensiblement  égal ,  ccMmposés  d'une  quan- 
tité considérable  de  spores  très-petits  (Fée  ,  pi.  I  i  fig*  ^A). 

(0  Mémoire  snr  l'ergot  da  seigle,  etc.  Strasbourg ,  in-4*i  iB)3. 
(9)  J  avais  préalablement  traité  la  sphicélie  par  Téther  et  par  l'alcool  , 
poar  la  priver  de  matière  grasse. 
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J*ai  pris  ensuite  Tergot  lui-même,  ou  le  nosocaryade  M.  Fée. 
Je  l'ai  coupé  en  tranches  minces  et  je  l'ai  traité  deux  fois  par 
l'éther  et  deux  fois  par  l'alcool ,  afin  de  le  priver  de  l'iiuile  qu'il 
contient  ;  mais  il  est  d'une  substance  tellement  compacte  que 
ces  menstrues  y  pénètrent  à  peine,  et  que  la  plus  grande  partie 
du  corps  gras  y  reste  renfermée.  J'ai  traité  ensuite  cet  ergot  par 
l'eau ,  et  je  l'ai  écrasé  par  petites  parties  sous  le  microscope  ;  je 
n'y  ai  trouvé  que  deux  sortes  de  substances  : 

1"  Des  gouttelettes  dMiuile  (Fée,  pL  I,  fig.  2/),  reconnais- 
sablés  à  leurs  globules  spliëriques  et  de  toute  grosseur^  à  leur 
transparence  et  à  leur  pesanteur  spécifique  inférieure  à  celle  de 
l'eau  ; 

2**  Des  cellules  polymorphes  isolées  (Fée  ,  pi.  1 ,  fig.  2 9).  Je 
ne  puis  décider  si  les  petits  corps  sphériques  qui  paraissent  con- 
tenus dans  les  cellules  sont  encore  de  l'huile,  ou  si  ce  sont  des 
spores.  Si  ce  sont  des  spores ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'ergot 
lui-même  ne  soit  un  champignon  ;  si  c'est  de  l'huile,  la  ques- 
tion est  plus  difficile  à  résoudre.  Cependant  je  remarquerai  : 

Que  les  cellules  polymorphes  de  l'ergot  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  les  cellules  stériles  des  trufl'es,  et  que  l'absence 
(même  supposée  constatée)  de  spores  dans  l'ergot  serait  une 
ressemblance  de  plus  entre  l'ergot  et  les  sclerotium  ,  que 
M.  Léveillé  regarde  comme  des  champignons  arrêtés  dans  leur 
développement  et  privés  de  spores.  DecandoUe  avait  donc  eu 
raison  de  faire  de  l'ergot  une  espèce  de  sclerotium.  Gomment, 
d'ailleurs ,  soutenir  Topinion  que  l'ergot  est  un  ovaire  ou  un 
grain  devenu  malade  par  l'application  extérieure  d'un  cham- 
pignon (la  sphacélie),  n'offrant  jamais  rien  cependant  de  l'or- 
ganisation primitive  ni  de  la  nature  chimique  du  grain,  pré- 
sentant au  contraire  toute  la  composition  d'un  champignon^  et 
que  ce  ne  soit  pas  un  champignon  ! 

En  résumé ,  l'ergot  n'est  pas  un  ovaire  ou  un  grain  altéré  ; 
Tergot  est  un  champignon  qui ,  après  la  destruction  de  l'ovule  y 
s'est  greffé  à  sa  place  sur  le  pédoncule.  Quant  à  la  production 
de  l'ergot  par  la  sphacélie ,  je  l'admets  sans  l'expliquer  (1)  ;  je 

(0  La  masse  iatérieare  de  la  sphacélie  m'a  p.ira  se  continuer  d'ane 
maniéie  non  interrompue  avec  l'ergot,  et  on  ne  peut  fixer  le  point  où 
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crois,  d'ailleurs ,  qu*on  est  encore  loin  de  connaître  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  filiation ,  aux  développements  successifs  ou  aux 
méiamorphoseâ  des  champignons.  En6n ,  si  l'on  veut  admettre 
une  ressemblance  de  plus  entre  l'ergot  du  seigle  et  les  sclero- 
tîam ,  je  dirai  que  je  conserve  plusieurs  ergo,ts  recueillis  par 
M.  Gendrot,  pharmacien  à  Bennes,  et  jque  ces  ei^ts  ont  donné 
naissanee ,  «ur  un  grand  nombre  de  points ,  à  des  champignons 
composés  d'un  stipe  filiforme,  droit  ou  contourné,  terminé  par 
UB  corps  charnu,  sphérique  ou  quelquefois  didyme ,  finement 
tuberculeux  sur  toute  sa  surface.  Ce  champignon  paraît  bien  se 
former  dans  l'intérieur  de  l'ergot ,  car  il  en  soulève  la  surface 
lorsqu'il  commence  à  paraître  à  l'extérieur ,  sous  la  forme  d'un 
bouton  jaunâtre,, Un  peu  plus  avancé ,  ce  bouton  ^ . devenu  sphé- 
rique, est  porté  sur  un  second  tubercule  .qui,  en  s'allongeant , 
ibrme  ie  stipe.  Ce  champignon  ressemble  beaucoup,  quant  à  la 
forme ,  au  spkœrojjms  fungorum  de  Paulet ,  pi.  1.83  6is,  fig.  6. 

Conclusion  dernière ,  l'ergot  est  un  champignon  analogue  aux 
sderotium,  et  qui  devra  les  suivre  partout  où  il  plaira  aux 
myoriogîstes  de  les  placer. 


Jfouvelle  plante  aUmentaire^  recueitliepar  M.  Lamare'Picquot 
dam  l'Amérique  iepientrionale^  et  désignée  iOifê  le  nom  de 
pioqnotiane. 

(Extrait  d'on  rapport  fait  par  M.  Gaudichaud  à  rAcadémie  des  sciences.) 

M«  Lamare-Pîcquot^  déjà  bien  connu  par  une  nouvelle  espèce 
de  versàjBoie  quH  a  tenté  d^introdiiire  en  France  à  son  retour 

Tane  finit  et  où  Taotre  commence.  L'ergut»  an  contraire  ,  est  articutè  sar 
le  pédoncule  et  présente  one  terminaison  nette  de  ce  c6té.  Cependant,  de 
roéme  que  d«ns  une  greffe  ordinaire,  on  pent  snivre  des  lignes  fibreases 
qni,  toat  en  changeant  de  nature,  se. continuent  du  pédoncule  dansiu 
iMse  de  l'ergot.  Cette  observation  parait  favorable  à  ceux  qui  regardent 
J'ergot  comme  un  grain  altéré  et  toujours  nojirri  par  le  végétal  qui  l'a  v 
produit  ;  mais  je  la  crois  peu  important<f  en  ce  sens ,  parce  que  la  même 
continuité  de  fibres  se  remarque  entre  l'écorce  des  arbres  qui  portent 
l«s  polypores  et  la  substance  même  de  ceux-ci ,  et  je  ne  pense  pas  que 
-l'on  veaille  prétendre  fue  les  polypores  ne  soient  qu'uue  éoorce  mp-* 
difiée. 

jQwrm.  de  Pkarm,  ei  de  Chim.  V  sérib,T.  XlII.  (Avril  i848.)  1 S 
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d*un  voyage  dans  l'Inde,  vient  de  rapporter  de  l'Amérique 
septentrionale,  avec  de  nombreuses  collections  d'histoire  na- 
turelle ,  une  nouvelle  plante  alimentaire  qu'il  croit  appelée  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  Téconoinie  rurale  européenne. 

Cette  plante,  qui  appartient  à  Tune  des  grandes  sections  du 
genre  psaralea  (famille  des  papillonacées)»  et  qui  peut  être  rap- 
portée provisoirement  au  P.  esculenia  de  Pursh  ,  en  diffère  œ- 
jlendant  par  la  forme  du  caJice ,  lequel  est  singulièrement  enflé 
et  arrondi  en  éperon  â  sa  base  supérieure.  M.  Lamare-Pioquot  a 
d'ailleurs  récolté  dans  des  localités  très-distinctes  des  racines 
qui  offrent  de  très-grandes-différences  dans  leur  forme,  leur 
couleur  et  leurs  dimensions;  de  sorte  qu'il  est  très-probable 
qu'elles  appartiennent  à  plusieurs  espèces  du  même  genre. 

«  Ces  racines,  tout  en  différant  essentiellement  les  unes  des 
autres  par  leur  forme  et  leur  couleur,  offrent  exactement  les 
mêmes  caractères  organiques.  Toutes  se  composent  d'une  partie 
extérieure  ou  écorce  épaisse  «  fibreuse,  à  fibres  disposées  par 
couches  concentriques;  d'une  partie  centrale,  parenchyma* 
teuse ,  également  disposée  par  zones  de  plus  en  plus  concen- 
triques ,  épaisses ,  blaDches  et  presque  entièrement  composées 
de  fécule  uniformément  disséminée  dans  toute  leur  substance , 
et  enfin  d'un  axe  vasculaire ,  dont  les  fibres  sont  aussi  envelop- 
pées de  fécule. 

»  Là  se  présentait,  pour  la  commission,  une  question  dif- 
ficile à  résoudre,  mais  d'un  grand  intérêt  pour  l'agriculture. 
Ces  couches  évidentes  dans  l'écorce  et  dans  la  partie  centrale 
indiquent-elles  des  croissances  annuelles,  ou  bien  sont-elles 
dues  à  un  phénomène  spécial  de  développement  analogue,  par 
exemple,  à  celui  qui  se  produit  dans  les  betteraves,  plantes  qui 
donnent  annuellement  cinq ,  six  et  même  sept  couches  ou  zones 
distinctes ,  et ,  comme  l'un  de  nous  l'a  probablement  dit  le  pre- 
mier, une  par  verticille  de  feuilles? 

»  Un  examen  attentif  n'a  pas  tardé  à  prouver  que  cette  racine 
est  en  réalité  vivace,  et  qu'elle  s'accroît  normalement  chaque 
aonée  d'une  zone  extérieure  entièrement  semblable  à  celles  qui 
l'ont  précédée. 

»Mais  si  cette  plante  est  vivace,  ce  qui  peut  être  un  assez 
grand  défaut  pour  l'agriculture ,  ne  compense-t-elle  pas  cet  in- 
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convénient  par  ud  avantage  inappréciable,  celui  de  fournir, 
Gha<|ue  année,  c*e8t-à-dire  dans  chacune  de  ses  couches ,  dans 
la  dernière  comme  dans  la  première ,  une  abondante  quantité 
de  fécule  complètement  élaborée ,  disséminée  dans  un  paren- 
chyme azoté  qui  est  lui*même  exempt  de  tout  principe  dé- 
létère, et  dont  les  propriétés  nutritives  sont  parfaitement  dé- 
montrées? Déjà  nous  sommes  portés  à  croire  que  chaque  racine 
annuelle  de  la  picquotiane  sauvage  renferme  au  moins  autant 
de  fécule  que  deux  ou  trois  épis  ordinaires  de  froment;  et  l'on 
peut  espérer  que  cette  plante ,  si  Ton  parvient  à  Tintroduire 
dans  nos  cultures ,  donnera  des  racines  dont  les  dimensions  et 
les  propriétés  en  tout  genre  seront  bien  supérieures  à  celles  de  la 
plante  sauvage* 

»  11  faut  donc  tenter  par  tous  les  moyens  possibles  d'intro- 
duire en  France  ce  précieux  végétal,  non-seulement  pour  l'es- 
sayer dans  nos  cultures  générales ,  dont  il  promet  d'accroître 
les  richesses^  mais  aussi  pour  en  peupler  les  landes,  les  clairières 
de  nos  forêts,  les  terrains  vagues,  spécialement  tous  ceux  qui 
sont  destinés  aux  reboisements ,  etc.,  etc.,  où,  en  cas  de  disette^ 
il  formerait  des  champs  de  réserve,  et,  il  faut  Tespérer,  d'abon- 
dance pour  les  malheureux. 

»  Notre  confrère  M.  Payen ,  qui  a  bien  voulu  faire  l'analysé 
de  la  picquotiane ,  y  a  trouvé  les  proportions  suivantes  : 

Racine       Racine 
allongée,  py  ri  forme. 

Ëcoroe  hmne a8,ao        !>8,a5 

Cellalose  et  ligneux,  ou  fibres  dnres.  .     a4«^        a5,8o 
Farine  alimentaire  tamisée 47»^^        4^f95 

ioo,oo       lOO.OO 

La  farine  alimentaire  contient  : 

Matière  azotée 4,og 

Sobstances  minérales ],6i 

Amidon  (plos,  traces  de  cellalose  et  de  matière  grasse).  .  8i,8o 

Eau la.So 

100,00 

»  Cette  farine,  qui  est  légèrement  aromatique,  mélangée  à 
un  tiers  ou  à  une  partie  égale  de  farine  de  froment,  et  traitée 
par  les  moyens  ordinaires ,  a  donné  un  pain  que  M.  Lamare^ 
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Picquot  a  présenté  frais  à  l'Académie ,  en  septembre  dernier,  et 
qui  a  été  trouvé  assez  agréable  par  toutes  les  personnes  qui  en 
ont  goûté.  Ce  pain  s*est  parfaitement  conservé  en  se  desséchant 
à  l'air. 

»  Nous  savons ,  de  plus ,  par  Texpérienoe  de  M.  Lamare-Pic- 
quot ,  que  Técoroe  desséchée  de  cette  racine ,  qui  a  une  douce 
saveur  analogue  à  celle  de  la  réglisse ,  est  recherchée  par  les 
chevaux ,  et  qu'il  suffit  de  la  diviser  convenablement  pour  la 
leur  faire  manger  seule  ou  mélangée  avec  d'autres  fourrages. 
Nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  en  serait ,  à  plus  forte  raison  , 
ainsi  de  l'écorce  fraîche 

»  La  fécule  de  cette  racine ,  étudiée  primitivement  par  notre 
confrère  M.  Payen ,  puis  par  plusieurs  botanistes  et  par  nous- 
^némes ,  offre  le  singulier  caractère  d'un  point  concave  au  hile , 
situé  à  l'une  de  ses  extrémités ,  et  bordé  ou  couronné  de  plu- 
sieurs mamelons  diversement  arrondis. 

Résumé  et  condumns. 

M  L'Amérique  septentrionale ,  depuis  le  33<^  jusqu'au  50'  degré, 
produit  en  assez  grande  abondance  plusieurs  espèces  ou  variétés 
de  psoralea,  formant  une  section  très-distincte  dans  le  genre , 
et  caractérisées ,  abstraction  faite  des  organes  de  la  reproduction , 
par  des  feuilles  palmées,  analogues  à  celles  des  lupins,  et  plus 
spécialement  encore  par  des  racines  tubéreuses ,  charnues,  de 
formes  et  de  couleurs  diverses^  ordinairement  ramifiées  et  entiè- 
rement remplies  de  fécule. 

»  Ces  plantes,  qui  forment  la  principale  ressource  alimentaire 
des  peuplades  nomades  visitant  périodiquement  ces  régions  (1), 
qui  croissent  dans  tous  les  terrains  et  par  un  grand  nombre  de 
latitudes  analogues  à  celles  de  l'Europe,  méritent  de  fixer  l'atten- 
iion  des  économistes ,  et  surtout  des  gouvernements. 

«  La  commission ,  ne  pouvant  faire  plus,  puisque  l'Académie 
n'a  ni  indemnités  ni  récompenses  à  offrir  àlVI.  Lamare-Picquot, 
propose  de  voter  des  remerciments  à  cet  habile  et  courageux 
naturaliste  voyageur,  non  -  seulement  pour  son   intéressante 

(i)  lis  les  emploient  indifféremment  fra&clies  ou  desséchées,  crues  ou 
cuites. 
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communication ,  maïs  aussi  pour  le  zèle  éclairé  et  vraiment  j 

patriotique  qu'il  a  déployé  dans  ses  laborieuses  et  si  utiles  re-  | 

cherches. 

»  La  commission  est  également  unanime  pour  proposer  de 
faire  adresser  une.  copie  de  son  rapport  à  HM.  les  ministres 
fyrovisoires  de  l'agriculture  ^  de  la  marine  et  de  l'instruction 
publique.  » 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 


Sur  le  commerce  des  sangmes ,  mr  les  moyens  de  les  m^Uplier, 
et  sur  l'emploi  des  sangsues  qui  orU  déjà  servi. 

(Rapport  fait  à  l^X<iadénii6' de  Médecine,  au  nom  d'une  commission» 
par  M.  SooBEiaAN,  rapporteur.) 

SUITE   BT    PI». 

De  remploi  des  sangsues  qui  oni  déjà  servi. 

Nous  Toici  arrivés  à  la  dernière  partie  de  ce  rapport  et  au 
sujet  qui  a  été  le  plus  controversé.  £st-il  prudent  d'appliquer 
à  un  malade  les  sangsues  qui  ont  servi  à  un  autre?  Nous  nous 
trouvons  ici  en  présence  de  deux  opinions  tout  à  fait  contradic- 
toires. D'un  côté,  nous  voyons  des  médecins  5  et  des  plus  recom- 
mandables,  qui  ont  écrit  qu'indépendamment  de  la  saignée  in- 
fidèle faite  par  les  sangsues  gorgées  ^  il  pouvait  y  avoir  danger 
dans  leur  emploi;  d'un  autre  côté^  nous  voyons  des  médecins 
tout  aussi  recommandables  qui  ne  croient  pas  à  ce  danger.  Pour 
porter  la  lumière  dans  une  semblable  discussion ,  il  faut  tout  d'a- 
bord la  borner.  Personne  ne  soutient  que  l'on  doive  autoriser  la 
vente  et  l'emploi  des  sangsues  qui  contiennent  du  sang  ;  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  dire  qu'elles  produisent  pas  ou  peu 
d'effet  ;  personne  encore  ne  propose  d'appliquer  sur  un  malade 
une  sangsue  qui  vient  de  mordre  sur  un  autre  ;  on  le  tenterait 
en  vain ,  la  sangsue  ne  prendrait  pas  de  nouveau.  La  question 
qu'il  faut  se  poseir  est  réellement  celle-ci  :  une  sangsue  qui  a  été 
bien  dégorgée  après  son  emploi ,  peut-elle  sans  danger  être  ap- 
pliquée de  nouveau?  On  ne  trouve  plus  alors  de  contradicteurs, 
au  moins  qui  aient  exposé  par  écrit  leur  contradiction  ;  mais  les 
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lémoignages  abondent  pour  attester  l'innocuité  des  sangsues  après 
leur  dégorgement  et  les  avantages  que  Ton  peut  trouver  dans 
leur  emploi.  Le  docteur  PalLas  s'est  appliqué  à  lui-même  desi 
sangsues  qui  avaient  été  posées  les  unes  sur  un  bubon ,  les  autres 
sur  le  bord  d*un  ulcère  syphilitique.  Le  docteur  Simon  a  fait  la 
même  expérience  et  sur  lui-même.  Le  docteur  Domanget  Ta  va- 
riée en  se  servant  de  sangsues  qui  avaient  été  posées  à  des  vario- 
leux,  sur  des  phlegmons,  sur  un  érysipèle ,  sur  le  bord  d'une 
dartre.  J'ajouterai  de  plus  qu'à  Paris,  à  l'hôpital  du  Midi  et  à 
l'hôpital  de  Lourcine,  où  les  sangsues  qui  ont  servi  sont  appli- 
quées à  de  nouveaux  malades ,  on  n'a  pas  un  seul  exemple  que 
Vétatde  ces  malades  ait  jamais  été  aggravé  par  la  moindre  appa- 
rence d'infection  ;  et  comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
les  sangjsues  bien  dégorgées  sont  avides  de  sang,  mais  elles  n'en 
ont  pas  qu'elles  veuillent  ou  qu*elles  puissent  dégorger  dans  la 
plaie  ;  les  sangsues  dégorgées  et  conservées  quelques  jours  ont 
remplacé  en  totalité  l'épiderme  qui  les  recouvrait  lors  de  leur  pre- 
inière application  \  et  de  plus,  ici,  s'élève  cet  immense  et  imposant 
témoignage  donné  par  l'expérience  des  principaux  hôpitaux  de 
la  France:  Paris,  Bordeaux,  Toulouse,  Bayonne  ,  Pampelune, 
Reims,  Douai,  Metz,  Bochefort ,  Angers  et  tant  d'autres  vien- 
nent attester  que  l'emploi  des  sangsues  dégorgées  est  pratiqué  de- 
puis longues  années  sans  inconvénient,  et  que  l'économie  faite 
sur  ce  point  leur  a  permis  de  soulager  d'autres  misères  ;  ce  que 
ces  grands  établissements  ont  fait ,  ils  l'avaient  appris  par  l'usage 
établi  dans  plusieurs  campagnes  et  dans  quelques  villes  où  les 
sangsues  sont  conservées  et  circulent  de  maison  en  maison ,  prê- 
tées à  des  amis ,  quelquefois  même  louées  à  ceux  qui  en  réclament 
l'emploi.  Des  médecins  philanthropes  ont  introduit  cette  pratique 
dans  quelques  locahtés  pour  venir  en  aide  à  des*  populations  peu 
aisées  qui ,  sans  cela ,  eussent  été  obligées  de  renoncer  aux  éva- 
cuations sanguines  opérées  au  moyen  des  sangsues.  Nous  nous 
faisons  un  devoir  de  citer  à  l'Académie  les  noms  de  M.  Delayens , 
officier  de  santé  à  Arras;  de  M.  Laforge  d'Aventignac ,  dans  les 
Hautes-Pyrénées  ;  de  M.  Herz ,  médecin  à  Wurtzbourg. 

Deux  procédés  sont  mis  en  usage  pour  amener  les  sangsues  qui 
ont  servi  à  être  propres  à  un  nouvel  emploi.  On  les  vide  de  tout 
\c  sang  qu  elles  ont  j^ris  ou  bien  ou hs  dépose  dans  des  réservoirs 
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îosciu'au  jour  où  elles  l'auront  dîgérë.  Le  premier  moyen  est  mis 
en  ceuTre  à  Paris,  à  Reims  et  dans  quelques  autres  localités. 
n&ns  les  hôpitaux  de  Paris  y  les  sangsues  sont  laissées  pendant  un 
instant  dans  de  l'eau  salée ,  puis  on-  les  vide  en  les  pressant  dou- 
cement entre  les  doigts ,  tandis  qu'on  les  tient  plongées  dans  de 
Feau  chaude.  Huit  jours  de  repos  suffisent  pour  les  remettre  com- 
plètement; puis,  après  avoir  été  appliquées  de  nouveau,  elles 
subissent  parfois  une  deuxièmeet  une  troisième  opération*  Quand 
elles  paraissent  fatiguées,  on  les  met  dans  de  petits  marais  arti* 
ficielsL  Elles  s'enfoncent  dans  la  vase,  s'y  reposent  et  acquièrent 
une  nouvelle  vigueur.  Avant  d'adopter  ce  moyen ,  l'administra- 
tion des  hôpitaux  a  fait  constater  si  la  quantité  de  sang  prise  par 
les  sangiuies  dégorgées  est  aussi  grande  que  la  quantité  de  sang 
tirée  par  les  sangsues  neuves.  X'expérienoe  a  été  faite  par  une 
commission  composée  de  MM.  OrCda,  Serres  et  Soubeiran,  elle 
a  prouvé  que  les  sangsues  dégorgées  et  reposées  tirent  autant  de 
sang  que  les  sangsues  prises  dans  le  commerce. 

Le  second  procédé  de  dégorgement  a  été  pratiqué  à  l'hôpital 
militaire  de  Mets.  On  n*a  cessé  de  s'en  servir  que  parce  que  le 
génie  militaire  a  détruit  le  vivier  qui  servait  à  cet  usage.  A  Ro- 
chefort,  l'honorable  M.  Lesson  a  fait  établir  des  bassins  qui,  dès 
la  première  année,  ont  payé  les  frais  de  leur  installation.  Le  dé- 
gorgement des  sangsues,  établi  à  Douai  sur  le  même  système,  a 
trè»-bien  réussi.  M.  Meurdefroy  Ta  appliqué  aux  hôpitaux  mi- 
Ikaires  de  Bordeaux  et  de  Toulouse.  Ce  qui  a  été  fait  de  mieux 
en  ce  genre  peut-être  est  l'établissement  des  bassins  de  l'hôpital 
d'Angers.  Ib  ont  été  peuplésen  une  seule  fois  avec  le  nombre  de 
sangsues  nécessaire  pour  le  service  d'une  année.  Chaque  jour  on 
y  pèche  pour  les  besoins  de  la  journée  et  l'on  y  rapporte  les  sang- 
sues gorgées  de  sang  qui  viennent  des  salies.  Ces  sangsues  s'en- 
foncent dans  la  terre ,  y  digèrent  à  l'aise  et  ne  répondent  à  l'ap- 
pel que  l'on  fait  en  battant  l'eau  que  lorsqu'elles  sont  reposées 
et  que  l'appétit  leur  est  revenu.  Les  sangsues  se  sont  multipliées 
dans  les  bassins  ;  cependant ,  il  y  a  un  an ,  on  a  commencé  à  s'a- 
percevoir d'une  diminution  dans  les  produits»  On  Tatiribue  à  ce 
que  les  réservoirs  sont  trop  petits  et  à  ce  que  les  jeunes  sangsues 
n'y  trouvent  plus  une  nourriture  suffisante. 

Les  administrations  hospitalières  trouvent  une  économie  con- 


sidërable  dans  1  emploi  répété  des  mêmes  sangsues.  A  Paris,  eifér 
est  d'une  trentaine  de  mille  francs  par  an.  Nous  avons  dit  déjà 
que  Ton  y  emploie  le  procédé  de  dégorgement  par  une  douce 
pression.  Peut-être ,  en  présence  du  bénéfice  immédiat  qu'elle 
réalise  et  de  Téventualité  qui  accompagne  nécessairement  Fêta-* 
blissement  d'un  bassin  de  reproduction ,  l'administration  dés 
hôpitaux  de  Paris  ^e  montrera- t-elle  peu  empressée  d'adopter 
un  nouveau  système.  Il  serait  à  désirer  cependant  qu'elle  fit  une 
tentative  dans  une  autre  direction.  Nous  disons  plus ,  il  faudrait 
que  l'Académie  demafndàt  à  M«  le  ministre  d'imposer  à  tous  les 
établissements  hospitaliers  Tobligation  d'établir  des  réservoirs 
assez  vastes  pour  que  les  sangsues  pussent  en  même  temps  ^y  dé- 
gorger et  s'y  reproduire.  On  ne  peut  se  dissimuler  que ,  pour  éta- 
blir des  viviers  à  sangsues  j  la  dépense  première  ne  fasse  hésiter 
plus  d'une  personne  tentée  de  se  livrer  à  cette  spéculation.  L'é- 
tablissement de  réservoirs  dans  les  hôpitaux  serait  l'encourage- 
ment le  plus  efficdce  que  l'on  pdt  donner  à  la  nouvelle  industrie. 
Ces  réservoirs ,  en  même  temps  qu'ils  permettraient  aui  h^itaux 
de  réaliser  une  économie ,  détiendraient  pèu^  lé  pays  des  écoles 
expérimentales  où  Ton  apprendrait  à  apprécier  les  conditions  les 
plus  favorables  à  l'existence  et  à  la  multiplication  des  sangsues. 
Que  ces  établissements  n'oublient  pas  surtout  que ,  pour  être  pro- 
ductifs, les  réservoirs  doivent  avoir  une  assez  vaste  étendue.  Les 
sangsues  goi^ées ,  réunies  dans  un  petit  espace ,  meurent  inévi- 
tablement; les  sangsues  noutelles  ne  profitent  qife  dans  des  ré- 
servoirs assez  vastes  pour  qu'elles  y  trouvent  une  nourriture  quo- 
tidienne et  suffisante  j  de  plus ,  les  réservoirs  doivent  être  le  siège 
d'une  végéutibn  assez  abondante  pour  entretenir  l'eau  dana  Un 
état  convenable  de  pureté. 

ConcltmoM^ 

D'après  les  considérations  développées  dansée  i^apport ,  lai  cêim- 
Inission  propose  à  l'Académie  de  prendre  les  résolutions  sui- 
tantes: 

Demander  à  M.  le  ministre  du  commerce  qu'il  veuille  biêln 
ordonner  les  mesures  propres  à  favoriser  la  multiplication  des 
sangsues,  en  France ,  et  à  empêcher  la  vente  des  sangsues  gor- 
gées ou  de  mauvaise  qualité  ;  à  cet  effet  : 
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1  ^  Défendre  la  Tente  des  sangsues  gorgées  dans  toute  là  Franèif 
et  soumettre  les  Tendeurs  à  une  pénalité  sérère  ; 

2^  Obliger  ceuit  ^ai  font  le  commerce  des  sangsues  à  désigner 

snr  leurs  factures  lai  Tariété  de  sangsues  dont  ils  font  liTraison  ; 

3**  Interdire  la  pêche  des  sangsues  pendant  les  mois  de  l'accou* 

plement  et  de  la  ponte,  en  laissant  à  chaque  préfet  le  soin  de 

fixer  Tépoque  de  la  pêche  dans  son  département  ; 

4"*  Interdire  la  pêche  et  la  Tente  des  sangsues  pesant  moins  de 
2  grammes  ou  plus  de  6  grammes  ; 

5*  Autoriser  cependant  la  Tente  où  la  pèche  de  ces  sangsues , 
par  exception ,  quand  elles  seront  destinées  à  peupler  des  réser- 
Toirs  ;  mais  ne  l'autoriser  que  sur  une  décision  du  préfet ,  faisant 
connaître  la  quantité  de  ces  sangsues  et  leur  destination  ; 

6®  Par  une  mesure  transitoire ,  interdire  la  pêche  des  sangsues 
en  France  pendant  six  ans  ; 

7^  Faire  une  obligation  aux  hôpitaux  de  déposer  les  sangsues 
qui  ont  serTi  dans  des  réserroirs  assez  Tastes  pour  qu'elles  puis- 
sent s'y  dégorger  et  y  multiplier  $ 

Bépondi-e,  en  outre,  à  M.  le  ministre , 
Que  M.  Pistorius  n'ayant  pas  fait  connaître  à  l'Acacémie  les 
procédés  qui  lui  sont  particuliers,  l'Académie  ne  peut  se  pro- 
noncer sur  leur  Taleur; 

Que  l'Académie  n'ayant  re^  que  tardiTcment  les  documents 
relatifs  à  la  demande  de  M.  de  GaTaillon ,  et  que  les  expériences , 
pour  être  concluantes,  dcTant  être  suiTies  pendant  longtemps, 
lé  rapport  Sur  leS  procédés  de  M.  de  CaTaillon  sera  euToyé  plus 
tard  à  M.  le  ministre. 

La  commission  propose  en  outre  à  l'Académie  de  répondre  à 
la  demande  particulière  de  M.  le  préfet  de  police  ; 

Que  les  sangsues  qui  ont  été  employées  dans  les  prisons 
peuTent  être  appliquées  de  nouTeau  à  la  condition  que  ces 
sangsues  seront  bien  dégorgées,  et  qu'on  les  laissera  reposer 
pendant  plusieurs  jours  aTant  de  les  appliquer  de  notiTcau.  Les 
prisons  pourraient  prendre  exemple  à  ce  sujet  sur  les  hôpitaux 
de  Paris. 

La  commission  pense,  en  outré,  qu'il  serait  utile  qu'une 
copie  du  rapport  fût  enToyée  à  M.  le  ministre  du  commerce  et 
à  M.  le  préfet  de  police  ; 
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Eafin,  meanean,  si  vous  reconnaisseï  avec  la  oomminion 
qu'il  est  nëcessaire  que  les  diverses  espèces  ou  Tariëtës  de  sang- 
sues soient  étudiées  et  caractérisées  avec  précision ,  tous  aurez  à 
décider  si  le  soin  de  préparer  ce  travail  ne  doit  pas  être  laissé  à 
une  nouvelle  commission. 

Ce  rapport  a  été  approuvé  par  rAcadémie  dans  sa  séance 
du  8  févner  1848. 


entrait  irit  ^nds-lftrbal 

De  la  séance  de  la  Sodèii  de  Pharmacie  de  Parie^ 
du  1"  mars  1848. 

Présidence  de  M.  Boutigrt  (d*Ëvreax). 

La  Société  reçoit  une  brochure  ayant  pour  titre  t  Recherches 
sur  Forigine  des  bourgeons  adventifs,  par  M.  Auguste  Trécul; 

Une  brochure  en  italien ,  intitulée,  Expériences  sur  la  rouille 
du  riZy  par  IVl.  Lorenzo  del  Pozzo  ; 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  février  1848  ; 

Le  Répertoire  de  Pharmacie  »  rédigé  par  M.  Bouchardat , 
février  1848  ; 

Le  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ; 

Le  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell  ; 

Le  Répertoire  de  Pharmacie  de  Budiner  ; 

Une  lettre  de  M.  Alexandre  Hoffmann ,  de  Bruxelles  y  par  la 
quelle  Fauteur  annonce  à  la  Société  qu'il  se  dispose  à  faire  un 
voyage  à  Canton  et  en  Tartarie ,  et  qu'il  se  met  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  pour  lui  donner,  semestriellement,  tous  les 
renseignements  qu'elle  pourra  désirer  dans  Tintérét  de  la 
science,  etc. 

M.  Gaultier  de  Claubry  lit  une  note  sur  une  presse  employée 
dans  les  pharmacies  de  Berlin.  Cette  presse  est  destinée  à  ex* 
traire,  sans  perte ,  Talcool  des  préparations  alcooliques  chaudes. 

M.  Félix  Boudet  propose  à  la  Société  de  nommer  une  com-» 
mission  qui  serait  chargée  de  surveiller  les  intérêts  de  la  phar- 
macie et  de  soumettre ,  si  cela  était  nécessaire ,  des  observations 
au  gouvernement  provisoire  de  la  République.  Celle  propo- 
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sillon  est  prise  en  considération ,  mais  la  Société  décide  que  le 
bureau  sera ,  pour  le  moment,  chargé  de  ce  soin. 

M.  Yuailard  propose  de  voter  un  secours  pour  les  blessés 
des  22,  23  et  24  février  1848.  La  Société  décide  que  la  somme 
de  500  fr.  sera  versée  entre  les  mains  de  M,  le  maire  de  Paru. 


Kitmt  MiittaU. 

—  IFiflité  des  eftoz  «haruMilefl  d»  Wnmin«fn*McilAo«itîiia  po«r  Im 
Mldats  de  PAIgérie.  »  On  sait  que  les  fièvres  marécag^eoses ,  si  com- 
manes  en  Algérie,  entraînent  fréquemment  après  elle  des  engorgements 
de  yiscc^res,  des  hydropisies  et  divers  symptômes  graves  d*affaiblisse* 
ment  de  la  constitution.  Contre  ces  reliquats  de  maladies  et  contre  les 
infirmités  qoi  survivent  souvent  aux  blessures  les  mieux  ttaitées,  les 
eaux  thermales  salines  ont  une  efficacité  reconnue.  Jusqu'ici  l'adminis-' 
tration  militaire  était  forcée  par  la  nature  des  choses  d'envoyer  aux  eaux 
minérales  de  France,  à  grands  frais,  et,  après  de  longs  retards ,  les  sol- 
dats auxquels  les  officiers  de  santé  prescrivaient  ce  traitement  particu- 
lier. Il  était  donc  bien  important  de  chercher  si  la  terre  d'Afrique,  si 
riche  en  produite  de  tonte  sorte,  ne  recelait  pas  dans  son  sein  quelques 
sources  salines  capables  de  suppléer  avantageusement  celles  de  France. 
Les  eaux  de  Hammam -Meskhoutine,  sur  lesquelles  un  des  rédacteurs  de 
ce  journal  a  publié  un  travail  intéressant,  paraissent,  d'après  les  essais 
auxquels  elles  viennent  d'être  soumises ,  de  nature  à  combler  une  la- 
cune vivement  sentie.  M.  le  docteur  Grellois  vient  d'établir  par  dea 
redierches  insérées  dans  le  tome  LX  des  Mémoires  de  médecine ,  chi- 
rurgie et  pharmacie  militaires ,  que  ces  eaux  thermales  sont  appelées  à 
rendre  de  signalés  services  aux  soldats  de  l'Algérie.  Cet  habile  médecin 
a  constaté  d'abord  que  la  localité  où  se  trouvent  les  sources ,  est  une 
des  plus  saines  de  nos  possessions  ,  puisque  sur  un  bon  nombre  de  con- 
valescents ou  d'infirmes  qui  l'ont  habitée  pendant  la  saison  des  eaux , 
aucun  d*eux  n*a  contracté  de  fièvret  ni  de  dysenterie. 

Il  a  reconnu  ensuite,  qu'au  point  de  vue  Uiérapen tique ,  les  sources 
de  nammam-Meskhoutine  paraissent  pouvaient  soutenir  la  comparaison 
avec  celles  de  Bourbonne,  qu'elles  sont  destinées  à  remplacer. 

Deux  années  d'essais  ont  fourni  k  M.  Grellois  des  résultats  assez  posi> 
tifs  pour  que  le  conseil  de  santé  des  armées  ait  adopté  l'usage  des  nou- 
velles eaux  contre  les  états  morbides  suivants  > 

Engorgements  abdominaux  chroniques  «  hydropisies  passives,  rhuma- 
tismes anciens,  roidenrs  musculaires  résultant  de  blessures,  ulcères  in- 
vétérés, affections  cutanées  profondes. 
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tes  effets  produits  par  ces  eaaz  sont  en  parfait  accord  avec  leur  com- 
position chiDsiqae  et  leur  température.  Contenant  en  dissolution  des 
sels  légèrement  laxatifs  et  dinrétriqaes ,  un  gaz,  Tacide  carbonique  qui 
stimule  les  centres  nerveux  quand  il  est  introduit  dans  l'estomac,  un 
métal ,  l'arsenic,  dont  l'action,  à  petite  dose,  paraît  être  ezciUnte  et  ré- 
solutive ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  favorisent  l'émission  des  urines 
et  la  sueur,  qu'elles  diminuent  la  constipation  ou  amènent  le  relâche- 
ment ;  qu'elles  produisent  vers  la  peau  une  poussée  remarquable  et  dé- 
terminent même,  dans  quelques  cas,  une  congestion  cérébrale  nette- 
ment caractérisée. 

Le  seul  défaut  qu'on  puisse  leur  ttouver  est  leur  température  excès  • 
sive,  qui  ne  permet  d'en  oser  pour  baissons  et  pour  bains,  qu'après  leur 
s^onr  prolongé  dans  des  bassins  où  elles  se  dépouillent  d'une  partie 
de  leurs  gax  et  des  substances  peu  solnbles  dont  ceux-ci  permettaient 
la  dissolution. 

-*  Ses  umélâorutîoBs  à  întrodoîre  dans  l'hygiène  de*  grandes 
villes  I  par  M.  Bbstolus.  —  Le  savant  professeur  d'hygiène  de  Mar- 
seille fait  remarquer ,  dans  son  mémoire ,  combien  d'améliorations  ur- 
gentes devraient  être  introduites  dans  la  police  sanitaire  des  grandes 
villes.  Les  ouvriers,  qu'y  font  affluer  sans  cesse  le  haut  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  vivent  entassés  dans  des  cabinets  étroits,  fétides,  d'une  insa- 
lubrité révoltante.  Leur  nourriture  est  médiocre  ;  la  viande  n'y  entre 
que  pour  mémoire;  les  £irineux  en  forment  la  base,  et  les  plus  aisés 
parmi  eux  peuvent  seuls  se  permettre  le  luxe  d'un  peu  de  vin  frelaté. 

Aussi  est-il  navrant  de  voir  ce  que  deviennent  les  rejetons  de  ces 
hommes  dégénérés.  La  conscription  est  obligée  d'élargir  son  cercle  déjà 
si  vaste,  comme  le  prouve  l'abaissement  récemment  adopté  du  cens 
de  la  taille. 

Et  cependant  la  population  augmente  saiis  cesse.  Chaque  année 
voit  aiSooo  individus  de  plus  réclamer  leur  part  d'existence  sur  le  sol 
français. 

C'est  surtout  dans  les  villes  de  premier  ordre  comme  Paris,  Lyon, 
Marseille,  que  l'on  observe  des  causes  flagrantes  d'insalubrité,  pour  la  snp^ 
pression  desquelles  une  administration  éclairée  et  active  pourrait  avoir  une 
grande  influence.  Ainsi,  à  Marseille,  dans  les  quartiers  anciens,  on  laisse 
souvent,  pendant  Tété,  poorrir  au  soleil  ardent  du  Midi  des  animaux 
morts.  Des  myriades  de  mouches  se  chargent  des  sucs  délétères  que  re- 
cèlent ces  restes  immondes,  et  vont  disséminer  dans  la  ville  la  pustale 
maligne  et  le  charbon. 

A  Paris  et  à  Lyon»  une  pareille  incurie  de  la  santé  publique  n  est  pas 
à  déplorer  ;  mais  des  abus  graves  se  glissent  sans  cesse  dans  la  vente  des 
viandes. 

L'examen  des  animaux  sacriHés  aux   abattoirs,  pour  la  consomma- 
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tion  publique ,  est  fait  avec  une  telle  légèreté  par  des  personnes  peu 
compéleotes,  que  des  bœafs,  des  vaches,  des  montons,  morts  de  mata-   . 
dies  i^raTes ,  sont  assez  fréquemment  vendus  en  détail  par  les  bou- 
chers* 

En  oatre,  à  Paris,  par  exemple,  il  entre  tous  les  jours,  par  les  bar- 
nêres,  des  quantités  considérables  de  viande  provenant  de  la  banlieue 
et  aoastraile  de  la  sorte  au  contrôle  des  abattoirs. 

Les  antres  comestibles  ne  sont  goère  plus  sains  que  la  viande. 
Ainsi  qnt  ne  connaît  les  fraudes  à  l'aide  desquelles  le  lait .  le  vin ,  le 
pain  Ini-même ,  cet  aliment  sacré ,  pour  ainsi  dire  la  vie  de  l'ouvrier, 
devant  Taltération  duquel  «levrait  s*arrêter  l'appât  dn  lucre,  sont  dé- 
naturés ,  sophistiqués. 

Ne  voit-on  pas  l'automne  quand  les  fruits  sont  abondants,  mais  d'une 
nutorité  incomplète,  se  signaler,  à  Paris ,  par  des  diarrhées  graves  et 
des  cholérines? 

i/air  .  ce  pabiUum  vitœ ^  est  vicié  dans  les  grandes  villes,  non-seule- 
ment par  les  miasmes  qui  se  dégagent  du  sein  de  milliers  d'êtres  vivants, 
mais  encore  par  les  émanations  délétères  provenant  de  la  combustion 
incomplète  du  gaz  de  l'éclairage  et  des  fuites  qui  se  manifestent  souvent 
dans  les  tuyaux  de  conduite. 

Il  n  est  pas  jusqu'aux  vêtements  que  les  ouvriers  achètent  presque 
toujours  d'occasion ,  chez  les  fripiers ,  qui  ne  puissent  leur  tr^nsnaettre 
le  germe  de  la  gale ,  d'exanthèmes  contagieux,  du  charbon ,  peut-ê^re 
de  la  mort.  On  sait ,  en  effet ,  que  les  bardes  provenant  des  individus 
morts  dans  les  hôpitaux  sont  vendues  aux  enchères;  elles  doivent  né- 
cessairement ,  en  raison  de  la  modicité  de  leur  prix ,  être  achetées  par 
les  ouvriers  peu  aisés. 

Si  ces  malheureux,  cédant  à  leur  instinct,  se  laissent  séduire  par  les 
syrènes  de  bas  étage ,  ils  risquent  de  payer  un  moment  de  plaisir  par 
une  maladie  cruelle ,  et  capable ,  à  elle  seule  ,  de  détrnijre  entièrement 
leur  constitution  déjà  minée  par  la  misère.  La  syphilis,  bannie  presque 
entièrement  des  maisons  de  tolérance,  s'est  réfugiée  à  Paris,  à  Lyon,  etc. 
dans  une  classe  nombreuse  ;  celle  des  filles  non  inscrites ,  qui  nétant 
soumises  à  aucun  contrôle  médical ,  propagent  le  mal  qui  les  infecte 
avec  une  facilité  déplorable. 

Il  est  un  seul  point  sur  lequel  nous  cessons  d'être  d'accord  avec 
M.  Bertnins.  C*est  lorsqu'il  prêche  «  en  haine  de  Tivrognerie,  l'absti- 
nenoe  dn  vin  aux  ouvriers.  —  Suivant  nous ,  le  vin  rend  aux  classes 
pauvres  bien  plus  de  services,  qu'il  ne  leur  canse  de  dommage.  L'homme 
dn  peuple  sans  cesse  affaibli  par  un  travail  excessif,  le  mauvais  air,  etc., 
a  besoin  de  stimulants.  Et  parmi  eux  le  vin  de  bonne  qualité  n'est-il 
pas  bien  préférable  aux  drogues  qu'on  loi  offre  sons  le  nom  de  li- 
queurs. Aussi  serait-il  indispensable  pour  cesser  d'encourager  la  fraude , 
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de  diminaer  les  droits  d'eotiée  sur  les  vins.  Finissons  en  proclamant  que 
l'hygiène  popalaire  a  été  trop  négligée  josquici,  et  qail  est  temps 
qu'elle  acqaiëre  l'importance  qa  elle  mérite  aux  yeux  des  hommes  d'É- 
tat. Il  faut  que  le  besoin  d'une  réforme,  sons  ce  rapport,  soit  bien 
senti,  pnisqa'à  peu  de  joars  de  distance  le  conseil  général  de  la  Seine 
émettait  le  vœa  que  Thygiène  fût  enseignée  an  peuple  des  grandes  vil- 
les, et  qu'à  Londres,  le  lord  commissaire  parlant  aux  membres  du  par- 
lement au  nom  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne ,  s'exprimait  en  ces 
termes» 

•  Sa  majesté  a  jugé  à  piopos  de  nommer  une  commission  chargée  de 
laire  un  rapport  sur  les  meilleurs  moyens  d'améliorer  l'hygiène  de  la 
capitale,  et  S.  M*  recommande  à  votre  sollicitude  les  moyens  qui  vous 
seront  soumis  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  • 

Puisse  Paris  avoir  bientôt  ainsi  sa  commission  sanitaire I 


VLicx$io%u. 


La  pharmacie  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  recommun- 
dables.  Jean  François  Hermandez  de  la  Martillière,  ancien  pharmacien 
de  Paris ,  membre  de  la  Société  de  Pharmacie ,  est  décédé  à  Honileur 
le  ao  janvier  dernier,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

M.  Hermandez  naquit  à  Versailles  le  4  février  1784.  Son  père  était 
interprète  général  des  langues  étrangères ,  près  le  ministère  des  relations 
extérieures.  La  révolution ,  en  le  forçant  à  émigrer,  le  priva  de  toute  sa 
fortune.  Son  fils  n'en  reçut  pas  moins  une  bozine  éducation,  et  fit  avec 
distinction  ses  études  au  collège  de  Dôle. 

Cent  à  Poligny,  chex  un  de  ses  oncles  maternels ,  qu'il  commença  ses 
études  de  pharmacie.  Studieux  et  assidu,  il  ajouta  aux  connaissances 
pratiques  la  théorie  nécessaire  pour  exercer  avec  distinction  la  profession 
qu'il  venait  d'embrasser.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris  et  fut  assez  heureux 
pour  être  admis  diez  M.  Derosne,  qui  reconnut  bientôt  en  lui  un  élève 
distingué;  ce  fut  sur  la  recommandation  toute  particulière  de  ce  célèbre 
praticien  que,  plus  tard,  il  entra  chez  M.  Bonriat. 

Homme  simple  et  droit ,  d'une  raison  éclairée ,  d'une  exactitude  scru- 
puleuse, il  justifiait  pleiuement  cette  active  bienveillance.  M.  Bouriat 
était  digne  d'apprécier  des  qualités  si  éminentes;  aussi,  quoique  M.  Her- 
nandez  fût  sans  fortune,  Tappela-t-il  à  lui  succéder.  Ce  fait  seul,  si  hono- 
rable pour  le  roattre  et  pour  l'élève,  montre  de  quelle  estime  M.  Hernandez 
était  dès  lors  honoré. 
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Placé  à  U  tête  d'an  établisseraent  important,  entièremelit  liTté  à 
Tezercice  d*an  art  qa  il  aimait,  il  préférait  aux  plaisirs  da  monde  la  vie 
d'intériear  et  les  dooces  joies  de  la  famille,  et  ses  belles  qualités  n  ont 
été  complètement  appréciées  qae  par  ceax  qui  pénétraient  dans  son  inti- 
mité- 

Sensible  et  bon,  il  était  toajoars  prêt  à  obliger)  sa  charité  était 
înéfnisable:  aussi,  attaché  pendant  longtemps  comme  administrateur  au 
l>arean  de  bienfaisance  de  son  arrondissement,  il  a  toujours  fait  preuve, 
dans  ces  utiles  fonctions ,  d'un  grand  tèle  et  d'un  profond  désintéiesae- 
ment. 

C'est  il  y  a  dix  ans,  lorsque  son  A^e  peu  avancé  encore  semblait  lui 
assurer  la  jouissance  d'une  fortune  dignement  acquise,  que  la  maladie  est 
venue  le  frapper,  et  son  intelligence  intacte  a  pu  suivre  les  progrès  d'une 
doulooreuse  paralysie. 

M.  Hernandez  est  mort  sans  enfants,  laissant  une  épouse  affectionnée 
qui  sut  prolonger  son  existence  et  adoucir  ses  derniers  moments  par  tout 
ce  que  peuvent  inspirer  la  tendresse  et  le  dévoument;  ses  amis  et  ses 
confrères  conserveront  toujours  de  lui  ce  doux  et  triste  souvenir,  pré-* 
deux  hommage  rendu  à  la  vie  sans  tache  d'un  homme  de  bien. 

GOBLBT. 


0tUt00rapf|fe. 


Dktiohvairb  de  aaoKATOLOoiB  YioétAt%  bxotiq(ub;  par  Emile  Moocffoir, 
pharmacien  à  Lyon,  i  vol.  în-8.  A  Paris,  ches  BatUière,  rue  de  l'Ëcole- 
de-Médeeine,  i3  5/f ,  et  à  Lyon ,  chez  Gnilbert  et  Dorier. 

Sonslo  titre  de  Dictionnaire  de  bromatologie  végétale,  M.  Emile  Mos^ 
chon,  pharmacien  à  Lyon>  vient  de  publier  un  ouvrage  dans  lequel  il 
a  réuni  les  notions  -les  plus  nécessaires  sur  les  végétaux  alimentaire» 
étrangers.  Plusieurs  entre  ceux-ci  sont  devenus  d'un  usage  habituel  et 
peu  de  gens  s'inquiètent  de  savoir  quelle  contrée  leur  a  donné  naissance  ; 
mais  ce  qui  intéresse  chacun  c'est  la  connaissance  des  avantagea  spéciajtx 
que  présente  chacun  de  ces  produits ,  et  la  manière  la  plus  avantageuse 
comme  la  plus  agréable  de  les  utiliser.  C'est  là  ce  que  le  lecteur 
trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  bromatologie.  Mais  M.  Mouchon  a 
pensé  que  puisqu'il  faisait  tant  que  prendre  la  plume,  ce  serait  chose 
utile  que  de  faire  voir  à  nos  compatriotes  qu'ils  foulent  aux  pieds  et 
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laliient  perdre  chaqae  joar  beaacoop  déplantes  qat  croissent  spontané- 
ment snr  notre  sol  et  dont  on  pourrait  tirer  an  bon  parti  poar  ta  noar- 
ritnre  des  animaux  et  même  pour  celle  des  hommes.  Dans  les  lemps  de 
disette  sartoat,  la  connaissance  des  propriétés  natritives  de  ces  plantes 
trouverait  une  application  et  pourrait  soulager  bien  des  misères.  Voilà 
comme  quoi  M.  Mouchon  sest  décidé  à  s'occuper  aussi  des  végétauc  in- 
digènes utiles  et  négligés.  Pourquoi  M*  Mouchon  ii*a-t-il  pas  fait  un  pas 
de  plus  ejt  ne  s'est-il  pas  occupé  également  des  plantes  cultivées  en 
France  et  de  leurs  produits  qui  sont  d'un  usage  journalier?  c'est  que 
l'honorable  auteur  aura  craint  d'entretenir  le  lecteur  de  matières  qui 
lui  étaient  trop  familières ,  oubliant  à  tort,  à  notre  avis ,  que  les  connais- 
sances exactes  et  importantes  snr  ces  aliments  de  tous  les  jours  ne  sont 
pas  tellement  répandues  qu'il  n'y  aurait  utilité  à  les  reproduire  de  nou- 
veau. L'ouvrage  eût  acquis  par  là  un  caractère  de  généralité  et  d'utilité 
plus  grand  que  nous  regrettons  de  ne  pas  lui  trouver.  M.  Mouchon  lui- 
même  ne  pourra  nier  que  de  bonnes  notions  sur  les  céréales  rendraient 
plus  de  service  que  les  renseignements  qu'il  nous  donpe  sur  }e  canari 
de  l'Inde,  le  cola  d'Afrique  ou  le  campomanesia  du  Pérou.  Tel  que 
M.  Mouchon  Ta  conçu,  le  Dictionnaire  de  hromatdogie  est  un  ouvrage 
utile  dans  lequel  chacun  trouvera  de  bons  renseignements  sur  les  ma- 
tières alimentaires.  En  général ,  les  articles  sont  courts;  M.  Mouchon  a 
bien  senti  cependant  qu'il  devait  une  plus  grande  étendue  aux  matières 
qui  jouent  un  rôle  important  dans  le  régime  alimentaire  des  peuples; 
nous  citerons  en  particulier  les  articles  Bananier,  Dattier,  Sucre ,  Sagou  , 
Thé,  et  surtout  les  articles  relatifs  au  café  et  au  cacao,  qui  décèlent  dans 
M.  Mouchon  un  zélé  admirateur  du  chocolat  et  de  l'infasionde  la  fève  de 
l'Yemen  ;  pour  eux  il  a  sa  colorer  son  style  avec  toute  la  chaleur  d'un  ama- 
teur enthousiaste.  Sauf  ces  cironstances  où  l'écrivain  s'est  laissé  entraîner, 
le  style  est  tel  qu'il  convient  à  un  pareil  genre  d'ouvrage.  M.  Mouchon  a 
voulu  être  court,  trop  peut-être,  et  parfois  le  désir  de  dire  beaucoup  en  peu 
de  tnotsôte  de  la  clarté  à  son  eiposition  et  fait  nattre,  par-ci  par-là,  quel- 
ques amphigouris  qui  déparent  l'ouvrage  .  tels  sont,  par  eiemple,  ces 
africains  du  Sénégal  employés  en  limonades,  en  remplacement ,  à  ce  qu'on 
peut  croire,  des  fruits  à  ra<fan5oii//i  digitnta.  Ces  taches  légères  disparaî- 
tront dans  une  édition  nouvelle;  elles  n'empêchent  pas  le  Dictionnaire 
de  bromatoiogie  d'être  un  ouvrage  d'une  utilité  incontestable  et  qui  fera 
•honneur  à  son  auteur.  E.  Socbeieah. 
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Compte  vtnbn  its  ^raoaiti  it  Cl)tinte* 


H.  ROSE.  —  SOT  la  composltioii  de  l' jttro-tantalite.. 

Jusqu'ici  l'acide  tantalique  proprement  dit  n'avait  été  obtenu 
qu'avec  les  tantalites  de  Finlande  ;  en  effet ,  les  colombites  de  Bo- 
denmals,  de  TAmérique  du  Nord  et  des  monts  limen  /ainsi  que 
lasamarskite  (ou  uranotantale )  de  cette  dernière  localité,  ne 
renferment  que  du  niobate  ou  des  mélanges  de  niobate  et  de 
pélopate,  avec  plus  ou  moins  de  tungstate.  Mais  ces  minéraux 
ne  renferment  pas  de  tantalate. 

M.  H.  Rose  (1)  a  constaté  que  les  yttrotantalites  d'Ytterby  se 
composent  aussi  de  tantalate  ;  l'acide  qu'on  en  extrait  se  com- 
porte ,  au  chalumeau  et  avec  les  réactifs ,  comme  celui  des  tan- 
talites de  Finlande. 

D'ailleurs,  une  nouvelle  analyse  de  ce  minéral,  faite  par 
M.  de  Peretz ,  a  donné  les  mêmes  résultats  que  l'ancienne  analyse 
de  M.  Beraélius. 

H.  ROSE.  — -ncoauoNiQM  »iir  la  sainarsUte. 

Nous  avons  rendu  compte,  l'année  dernière  (2),  d'un  mémoire 
de  M.  Henri  Rose  sur  l'identité  de  Tyttro-ilménite  et  de  l'ura- 
notantale  ou  samarskite.  Un  point  semblait  encore  établir  une 
différence  entre  ces  deux  minéraux ,  c'est  la  densité  qui  n'était 
que  de  5,398  à  5,450  pour  l'yttro-ilménite,  tandis  que  celle  de 
la  samarskite  était  de  5,617  à  5,717.  Ces  différences,  suivant 
M.  Rose  (3)  y  sont  dues  à  une  propriété  remarquable  que  pos- 
sède ce  minéraL  Lorsqu'on  le  chauffe^  il  présente  un  phéno- 
mène d'incandescence,  comme  celui  qu'on  observe  dans  la  ga- 
dolinite,  l'orthite,  la  tsche wkinite ,  etc.  ;  de  même  que  ces  mi- 
néraux, la  samarskite,  après  que  s'est  manifesté  ce  phénomène 

(I)  Suppiim,  a  la  Bibi,  unitf^  de  Genève,  janvier  1848,  p  3a5.  — 
Conpies  rendus  de  l'Arad.  de  Berlin,  joillet  1847  >  p-  '2'iù, 

(a)  Comptes  rendus  des  irav.  de  cJum.y  1847,  p*  3a  1 . 

(S)  Comptés  tondus  de  VAcnd.  de  Boilin,  août  18^7.  —  Suppi^  à  lu 
BihU  uHiv.  de  Genève ,  janvier  1848,  p.  3a6. 

Jowrm.  de  PJUwm.  tt  de  Chim,  3«  stiais.  T.  Xlll  {Avril  i84S.)  19 
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lumineux ,  se  trouve  avoir  perdu  la  propriété  d'être  attaquée 
par  Tacide  hydrochlorique.  Mais ,  tandis  que  tous  ces  minéraux 
subissent»  dans  cette  circonstance,  une  augmentation  notable 
de  densité,  la  samarskite,  au  contraire,  présente,  après  Tin- 
candescenoe,  une  diminution  très -sensible.  Ainsi,  des  échantil- 
lons dont  la  densité  était  de  ô,6l7,  ont  donné,  après  l'opération, 
de  ô,37  à  5,485.  Des  échantillons  envoyés  par  M.Hermann  lui- 
même  ,  sous  le  nom  d'yttéro-ilménite ,  se  sont  comportés  de  la 
même  manière.  On  peut  conclure  de  là  que  les  nombres  indi- 
qués par  Bl.  Hermann  étaient  exacts,  mais  qu'ils  se  rapportaient 
au  minéral  calciné. 

A.  DAMOUR. —  snr  la  déconverte  du  tantallte  dans  les 
enviroiu  de  Llmoçes. 

Cette  espèce  minérale ,  dont  le  gisement  s'est  jusqu'ici  trouvé 
restreint  à  un  petit  nombre  de  localités ,  a  été  rencontrée  près 
de  Ghanteloub.  Elle  forme  un  noyau  amorphe  engagé  dans  un 
feldspath  blanc  jaunâtre.  Elle  est  d'un  noir  bleuâtre  terne  à  la 
surface ,  d'un  noir  luisant  et  lisse  dans  la  cassure  fraîche  ;  sa 
poussière  est  noire,  tirant  sur  le  gris.  Elle  raye  le  verre.  Sa 
densité  est  égale  à  7,651.  Elle  est  iofusible  au  chalumeau  > 
diauffée  sur  le  charbon  avec  du  tartrate  de  potasse ,  elle  donne 
des  globules  d'étain.  Les  acides  ne  l'attaquent  pas. 

M.  Damour  (1)  y  a  trouvé  :  anh.  lantalique  82,98  ;  oxyde 
d'étain  1,21;  oxyde  ferreux  14,62;  oxyde  manganeux,  traces; 
silice  0,42.  Ces  nombres  s'accordent  avec  les  rapports  [  2  Fe  '  O + 3 
Ta*0"],oubien 

Ta»0*(Fe«). 

C.  MARIONAC— notices  mlnéraloiri<tn««* 

Liebénérite,  —  Ce  nom  a  été  donné  à  un  minéral  d'un  gris 
verdâtre,  cristallisé  en  prismes  hexaèdres  ,  qui  se  trouve  dissé- 
miné dans  un  porphyre  feldspathique  rouge  au  Monte  Yiesena , 
près  de  Forno,  dans  le  val  de  Flems  (vallée  de  Fassa). 

M.  Marignac  (2)  a  soumis  ce  minéral  à  l'analyse,  et  en  a  déter- 

(i)  Comptes  rendus  de  V Académîe  des  sciences,  XXXV  ,  p.  673. 

(3)  Supplém,  à  la  Bibtiot.  univers,  de  Genève^  janvier  1848  «  p.  293. 
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miné  les  caractères  ininéralogiques.  D  2,ftl4  à  18*  C.  Dureté 

comprise  entre  ceUe  de  la  chaux  carbonatée  et  celle  de  la  chaux 

fluatëe.  Voici  sa  composition  : 

1  2              2        Moyenne.  Oxygène.  Rapporte. 

Sflioe 45,0S  —  44  19  —  44,76  —  44,66  —  23,Si  —        8,1 

Alomine  ....   56,42  —  36,77  —  36,34  —  36,51  —  17,09  —       6,0 

Oi.  ferreux.  .  .     1,70-  1,71—    1,83—    1,75—   0,39) 

Magnésie.  .  .  .     1,54  -  1,39  -    1,27  -    1,40  -    1,54(  ^o.  _  . 

Polaue »    —  9,79  —  10,00  —    9,90  —    1,68  (  ^'^       * 

Sooile I»    —  1,00  —    0,84  —    0,92  —    0>24; 

£aaelac.  carb        »>    —  5,15—    4,96—    4,49—    4,49  —        1,57 

100         100        100,19 

L'auteur   représente  ces  résultats  par   ies  rapports  [3R'0+ 
S30»+6(  APOSSi^O')  +6H'0]  qu  on  peut  traduire  par 

Si«0*(Al;É»RiHi), 

en  faisant  une  légère  correction  sur  Teau* 

Diagpore  criitallisé  du  Saint-  Gothard. — M.  Marignac  a  tron?^ 
ce  minéral  accompagnant  le  corindon  rose  dans  la  dolomie 
gianulaire  de  Gampo-Longo  ;  il  s'y  présentait  en  petits  cristaux 
incolores  ou  légèrement  jaunâtres,  striés  longîtudinalement, 
ce  qui  leur  donnait  quelque  ressemblance  avec  les  cristaux  de 
topaze.  L'auteur  a  pu  mesurer  les  an|;les  de  ce  minéral,  et  en 
reconnaître  l'identité  avec  le  diaspore  de  Schemoitz, 

Tourmalisèe^  ferw^  nouvelle. — Les  cristaux  de  tourmaline 
dont  M.  Marignac  a  décrit  les  formes ,  ont  été  observés  sur  un 
échantillon  provenant  probablement  du  Dauphiné ,  et  portant 
des  cristaux  de  quartz  etd'anatase.  Ils  offraient  de  petits  prismes 
à  douze  pans  striés  longitudinalement ,  parfaitement  hyalins  et 
incolores,  rayant  facilement  le  verre,  mais  non  le  quartz,  et 
inaltérables  au  chalumeau.  Un  seul  sommet  était  visible , 
l'antre  étant  engagé  dans  la  gangue  ;  ce  sommet  présentait  au 
moins  trois  systèmes  de  facettes  dont  aucune  ne  correspondait 
aux  modifications  qui  ont  déjà  été  décrites  dans  la  tourmaline, 
bien  qu'ils  dérivent  par  des  lois  simples  du  rhomboèdre  primitif 
de  cette  substance. 

Mica,  —  Les  cristaux  de  mica  se  prêtent  si  rarement  à  des 
mesures  exactes,  que  la  plus  grande  incertitude  règne  sur  les 
formes  cristallines  de  ce  minéral.  M.  Marignac  a  pu  mesurer 
avec  précision  deux  variétés  de  mica  :  Tune  était  un  mica 
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rhomboédrîque  à  un  axe,  du  Vésuve;  l'autre  était  en  prismes 
rhomboïdaux  obliques ,  à  deux  axes ,  et  provenait  de  la  val- 
lée de  Binnen  en  Valais.  Je  renvoie  pour  les  mesures  à  Tori-*- 
ginal. 

Pléoruute  métamorphosé  de  Monxoni.-^fyn  trouve  à  Monzoni , 
dans  U  vallée  de  Passa  (Tyrol),  des  cristaux  octaédriques , 
quelquefois  assez  volumineux ,  d'une  substance  blanche ,  et  un 
peu  terreuse ,  que  l'on  rapporte  habituellement  à  la  stéatite , 
bien  qu'elle  nen  ait  pas  1  onctuosité.  On  considère  ces  cristaux 
comme  provenant  d'une  métamorphose  qu'auraient  subie  des 
-cristaux  de  pléonaste,  dont  on  trouve  effectivement  des  échan- 
tillons non  altérés  dans  la  même  localité. 

Il  résulte  des  analyses  de  M.  Marignac  que  cette  substance 
est  loin  d'avoir  une  composition  constante  y  de  sorte  que  l'a- 
nalyse ne  saurait  faire  connaître  à  quelle  cause  en  est  due 
4 'origine. 

LASSAIGNE.— Calool  nrétral  d'un  bœaf. 

Ce  calcul  contenait  (1)  :  carbonate  de  chaux  87,8;  carbonate 
de  magnésie  1,5;  sous-phosphate  de  chaux,  traces;  mucus,  eau 
et  principes  urinaires  indéterminés  10,7. 

CAflOURS.  —  Actfon  àa  brome  sur  les  oitratee  et  sur 
les  sèla  aloaUns  conerénères. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (2)  les  résultats  de  ce  travail , 
d'après  une  communication  adressée  par  M.  Gahours  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Ce  chimiste  a  publié  depuis  (3)  les  preuves 
analytiques  sur  lesquelles  il  fonde  ses  assertions. 

Le  mémoire  de  M.  Gahours  contient  plusieurs  autres  faits 
intéressants  qui  n'avaient  pas  été  mentionnés  dans  sa  première 
communication. 

M.  Gahours  confirme  la  formation  de  Vacékme  par  la  dis- 
ttllalion  sèche  de  l'acide  citrique,  formation  qui  avait  déjà 


(I)  Annal,  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XIX,  p.  38; 
(a)  Complet  rendus  des  trai>.  de  Chimie,  1846»  ] 
(3)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  XIX ,  \ 


—  293  — 

été  observée  par  M.  Grasso.  Lorsqa'on  ajoute'  un  peu  de  po- 
tasse caustique  à  Tacétone  et  qu'on  y  Terse  du  broine  en  excès , 
il  se  précipite  du  hrotnofarme  (ibrmène  tribromé  G.}. 

Lorsqu'on  fait  tomber  du  brome  goutte  à  goutte  dans  un 
ballon  contenant  une  dissolution  concentrée  d^itaconate  ou  de 
eitraconate  de  K,  on  observe  une  assez  forte  élévation  de  tem- 
pérature ;  il  se  dégage  en  même  temps  un  grand  nombre  de 
bulles  gazeuses,  colorées  par  de  la  vapeur  de  brome.  Soit  qu'on 
opère  avec  l'itaconate  ou  le  eitraconate ,  les  produits  de  la 
réaction  sont  identiques  (1).  Suivant  que  le  sel  employé  est 
neutre  ou  qu'il  contient  un  excès  d'alcali ,  les  produits  obtenus 
sont  différents;  on  en  compte  trois:  un  acide  liquide,  deux 
acides  solides  et  une  huile  neutre. 

L'acide  liquide  que  M.  Gafaours  appelle  acide  hromotriconique 
est  d'une  couleur  légèrement  ambrée  et  d'une  odeur  particu* 
lière,  assez  faible  à  la  température  ordinaire,  mais  irritante  à 
chaud.  Sa  pesanteur  spécifique  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  de  Teau  ;  sa  saveur  est  piquante.  L'eau  le  dissout  en 
petite  quantité  ;  l'alcool  et  Téther  le  dissolvent  en  toutes  pro- 
portions. Soumis  à  la  distillation,  cet  acide  s'altère  en  partie, 
dégage  des  vapeurs  de  BrH,  et  laisse  un  résidu  charbonneux.  Il 
reste  quelquefois  liquide  pendant  des  mois  entiers  ;  il  arrive 
aussi,  quoique  les  circonstances  soient  identiques,  qu'il  se 
forme  des  cristaux  dans  l'intérieur  du  liquide,  et  bientôt  celui- 
ci  se  prend  en  masse. 

L'adde  nitrique  de  concentration  moyenne  l'attaque  à  peine  f 
k  l'aide  de  l'ébullition,  il  se  dégage  quelques  vapeurs  rutilantes. 
L'acide  snlfurique  concentré  le  dissout  à  l'aide  d'une  douce  cha- 
leur; l'eau  ajoutée  à,  la  liqueur  acide  précipite  une  portion  de 
la  matière  huileuse. 

La  potasse  en  dissolution  concentrée  s'échauffe  fortement  lors- 
qu'on la  met  en  contact  avec  la  matière  huileuse  ;  il  se  dégage 
une  odeur  UHite  particulière.  Un  acide  versé  dans  la  dissolution 
alcaline  /même  concentrée ,  ne  précipite  plus  d'huile. 

L'acide  huileux  a  donné  à  l'analyse  :  carbone  »  19,40— 19,54  ; 

(i)  Ceci  confirme  mon  opinion  {Précis,  1. 1,  p.  558)  qae  les  itaconates 
et  les  citraconates  M>nt  identiqoes.  G.  G. 
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hydrogène,  2,22— 2»43;  brome,  6&^38--64,91.  Ces  résultats  ^^ 

s'accordent  ayee  les  rapports  '^f 

c*rt«Br«a«. 

M.  Cahôors  a  ensuite  préparé  le  sel  ammonique.  Gehiî-ci  se 
présente  sous  la  forme  d'écaillés  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre, 
un  peu  grasses  au  toucher.  Il  est  très-soluble  dans  Teau  et  dani^ 
Talcool ,  et  cristallise  fort  bien  par  Tévaporation  spontanée.  L'a^ 
nalyse  du  sel  séché  dans  le  vide  a  donné  :  carbone ,  18,94;  hy- 
drogène, 3,26;  brome,  63,18;  azote,  2,88.  Ces  nombres  vont 
assez  bien  avec  les  rapports 

C*H«Br«OViNH» 
ou  bien  NH^= Am,  et  l'acide  étant  représenté  par  G*H*Br'0*  (H]  : 
C*H»Br»0»(HiAiBi). 
Lorsqu^on  verse  dans  une  solution  aqueuse  de  ce  sel  du  ni- 
trate d'argenif  il  se  forme  un  dép6t  caillebotté  qui  se  dissout 
Mses  sensiblement  dans  l'eau  froide.  Lorsqu'on  l'abandonne 
pendant  quelque  temps  à  lui-même ,  il  se  réunit  en  une  masse 
poisseuse.  Séché  rapidement  dans  le  vide,  il  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poussière  blanche*  Il  contenait  30,77  p.  c.  d'ar- 
gent, soit 

C*H»BrK)«(Af). 

M.  Cahoursaaussi  préparé  l'^^Aef  du  nouvel  acide.  Cetéther 
est  liquide,  sensiblement  incolore ,  plus  pesant  que  l'èau,  dans 
laquelle  il  se  dissout  en  petite  quantité.  Il  se  décompose  en  par- 
tie par  la  distillation ,  et  renferme 

C«H**BrW  =C«H*,C*H«BrH)«. 

La  composition  de  Tacide  bromotriconique  correspond  à  celle 
d'un  acide  butyrique  bibromé.  M.  Cahours  a  essayé,  sans  suc- 
cès,  de  le  reproduire  en  faisant  agir  du  brome ,  soit  sur  l'acide 
butyrique  libre ,  soit  sur  le  butyrate  de  R. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'acide  bromotriconique  se  change 
quelquefois  spontanément  en  une  matière  cristallisée.  Celle*cî 
s'obtient  aussi  souvent  en  traitant  le  citraconate  de  K  par  le 
brome,  ajoutant  à  l'huile  brute  de  la  potasse,  afin  de  séparer  la 
matière  acide  de  l'huile  neutre ,  et  décomposant  le  sel  de  K  par 
l'acide  nitrique  affaibU.  Il  se  précipite  alors  des  flocons  cristal- 
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Uns ,  qu'on  jette  sur  le  filtre  et  qu'on  lave  avec  la  moindre  quan- 
tité possible  d'eau  froide ,  car  ils  s^y  dissolvent  assez  facilement. 

Cette  matière  cristallise  dans  l'ëther  en  longues  aiguilles  inco- 
lores et  soyeuses.  Soumise  à  une  distillation  ménagée ,  elle  se 
▼olatilise  presque  tout  entière  j  et  ne  laisse  qu'un  faible  résidu 
charbonneux. 

Elle  fournit,  avec  la  potasse ,  la  soude  et  l'ammoniaque,  des 
sels  solubles  et  cristallisables. 

Chauffée  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse,  elle 
laisse  dégager  une  odeur  semblable  à  celle  qu'on  observe  quand 
on  traite  de  la  même  manière  Tacide  liquide.  Un  acide  versé 
dans  la  solution  alcaline,  même  concentrée,  ne  laisse  rien  dé- 
poser. 

Soumis  à  l'analyse,  les  cristaux  ont  donné  les  mêmes  nombres 
que  l'acide  liquide  (carbone,  19,36  — 19950;  hydrogène, 
2,34—2,44;  brome,  65,24-^64,75).  Ils  sont  donc  un  isomère 
de  Tadde  liquide. 

Si  Ton  emploie  du  citraconate  de  K  contenant  un  excès  d'al- 
cali, au  lieu  de  prendre  le  sel  neutre ,  on  obtient  un  produit 
différent  du  précédent,  savoir,  un  acide  cristallisable  contenant: 
carbone,  15,38—15,82;  hydrogène,  1,88,-2,11;  brome, 
68,53—69,29;  ou  bien 

C«H*Br*0». 
Cet  acide  cristallise  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  en  longs  pris- 
mes ;  l'eau  froide  le  dissout  assez  bien ,  et  l'eau  bouillante  le  dépose 
par  refroidissement  sous  la  forme  d'aiguilles  minces  et  soyeuses; 
soumis  à  l'action  d'une  chaleur  ménagée,  il  se  volatilise  presque 
en  entier  sans  éprouver  d'altération.  Les  acides  nitrique  et  sul- 
furique,  la  potasse  et  la  soude  caustique  se  comportent  avec  lui 
comme  avec  l'acide  précédent. 

M.  Gahours  lui  donne  le  nom  d'acide  bromitonique.  C'est 
évidemment  un  homologue  de  l'acide  précédent  : 

Adde  bromotriconiqiie C*H*fir«0* 

—     bromitonique C*H*Br*0* 

Différence  CH*. 
Outre  les  acides  précédents^  on  obtient  en  petite  quantité  une 
huile  neutre  douée  d'une  odeur  aromatique.  Elle  est  complète- 
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'ment  insoluble  dans  Teau  pare  et  dans  les  dissolutions  alcali- 
nes; l'alcool  et  l'ëtber  la  dissolvent  en  toute  proportion  ;  elle 
n'est  pas  Tolatile  sans  décomposition.  L'analyse  a  donne  :  car- 
bone 11,41  -11,  81;hydrog.  1,12— 1,20;  brome  82,93—83,54.  , 
Ces  nombres  se  rapprochent  de  la  formule 

C>H*Br»0 , 
qui  est  celle  de  Vacétone  iribromée. 

BOUSSINGAULT.— EzpérlMioas  affronomlqnet. 

M.  Boussingault  communique  (1)  la  suite  de  ses  recherches 
entreprises  dans  le  but  de  déterminer  l'influence  que  le  sel, 
ajouté  à  la  ration,  exerce  sur  le  développement  du  bétail*  Nous 
avons  déjà  mentionné  la  première  partie  de  ces  recherches  (2)- 

BOUSSINGAULT.  —  Préparation  da  phosphata  ammo- 
nlaoo-maffnéalen  an  moyan  da  l'niina. 

M.  Stenhouse  a  fait  connaître ,  il  y  a  quelque  temps ,  un 
procédé  qui  permet  d'utiliser  dans  l'agriculture  l'acide  phos- 
phorique  des  phosphates  alcalins  qui  se  trouvent  dans  l'urine 
de  l'homme.  Il  suffit,  en  effet,  d'ajouter  à  ce  liquide  un  lait  de 
chaux  qui  détermine  la  formation  d'un  précipité  de  phosphate 
calcaire. 

M.  Boussingault  (3)  a  pensé  qu'il  était  possible ,  par  le  con- 
cours d'un  sel  de  magnésie ,  de  recueillir  à  la  fois  l'acide  phos- 
phorique  et  une  partie  de  l'ammoniaque  qui  se  développe  pen- 
dant la  putréfaction  de  l'urine.  A  cet  effet ,  il  ajoute  à  l'urine 
fraîche  du  chlorhydrate  de  magnésie  ;  le  dépôt  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  augmente  peu  à  peu  à  mesure  que  l'u- 
rine se  putréfie  ;  l'urine  lui  a  ainsi  fourni  jusqu'à  7  p.  100  de 
phosphate  double. 

Ce  procédé  pourrait  être  pratiqué  avantageusement  dans  les 
établissements  où  l'on  peut  réunir  une  grande  quantité  d'urine, 
et  fournirait  un  engrais  à  la  fois  très-efficace  et  d'un  transport 
facile. 

(I)  Annal,  de  Chim.  et  dePkys.,  t.  XX,  i]3.-/AiV/.,  t.  XXII,  p.  ii6. 
(a)  Comptes  rendus  des  tra*^.  de  Chim,^   1847,  p.  84-  « 

(3)  Annules  de  Chimie  et  de  Physique ,'tomt  XX,  p.  117. 


297 


PELOUZE.  —  nouage  des  nitrates. 

M.  Pelouze  (1)  a  publie  un  mémoire  sur  un  nouveau  dosage 
des  nitrates,  et  particulièrement  du  salpêtre.  Sa  méthode  est 
basée  sur  la  propriété  que  possède  le  permanganate  de  R  de  ra- 
mener au  minimum  toute  solution  de  sel  ferrique.  11  dissout,  à 
l'abri  de  l'air,  du  fer  pur  (des  fils  de  clavecin)  dans  l'acide  hy- 
drocfalorîque ,  et  ajoute  ensuite  le  nitrate  à  essayer  ;  celui-ci  fait 
passer  le  sel  ferreux  à  l'état  de  sel  ferrique,  et^  à  l'aide  d'une 
solution  titrée  de  permanganate ,  on  détermine  ensuite  la  pro- 
portion du  sel  ferrique  ainsi  réduit.  La  quantité  du  sel  ferrique 
donne  par  le  calcul  la  quantité  du  nitrate. 

PLESSY,  FORDOS  et  GÉLIS,  JACQUELAIN— Acides 
du  sonflre. 

J'ai  fait  connaître,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'année  der- 
nière, p.  220,  les  résultats  de  M.  Plessy  sur  de  nouveaux 
acides  oxygénés  du  soufre.  IjCS  détails  de  ces  recherches  ont 
été  publia  depuis  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique^ 
t.  XX ,  p.  162.  S'il  m'est  permis  d'énoncer  mon  opinion  rela- 
tivement à  ces  nouveaux  corps,  je  dirai  que  je  ne  suis  pas  très- 
convaincu  de  l'exactitude  des  formules  que  leur  assigne  ce  chi- 
miste. S*il  m'était  prouvé  que  les  sels  de  baryte  décrits  par  lui 
fussent  des  sels  purs  de  tout  mélange  et  donnassent ,  par  double 
décomposition,  des  sels  d'argent ,  de  potasse,  de  plomb,  etc., 
appartenant  au  même  genre  salin ,  je  n'hésiterais  pas  un  instant 
à  me  ranger  à  son  opinion. 

Mes  doutes  me  paraissent  d'autant  plus  fondés,  que  MM.  For- 
dos  et  Gélis ,  dans  un  mémoire  récent  (2) ,  déclarent  erronées 
la  plupart  des  déductions  de  M.  Plessy. 

Suivant  ces  deux  chimistes ,  on  obtient  les  mêmes  produits  en 
faisant  agir  l'acide  sulfureux  aqueux,  soit  sur  le  protochlorure 
S'Gl',  soit  sur  le  perchlorure  de  soufre  SGI*,  seulement  la  réac- 
tion est  plus  nette  avec  ce  dernier.  A  un  instant  donné  on  trouve 


(1)  Jtmal.  de  Chim.  et  de  Phy$,  t.  XX  ,  p.  liO- 

(2)  Ihid.X.  XXII,  p.  68. 
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dans  le  liquide  de  V(tcide  pentcUhionique ,  celui-là  même  que 
M.  Wackenroder(l)  a  dëjà  obtenu  dans  d'autres  circonstances,  et 
dont  M.  Lenoir  (2)  a  récemment  analysé  te  sel  de  Ba  ;  mais  cet 
instant  est  de  courte  durée  ;  à  peine  l'acide  pentathionîque  est-il 
formé  qu'il  se  décompose,  et  donne  alors  des  prodoits  secon* 
daires,  c'est-à-dire  du  soufre,  de  Tacide  sulfurique,  et  les  deux 
autres  acides  oxygénés  du  soufre  découverts  par  M.  Langlois  et 
par  MM.  Fordos  et  Gélis  (acides  sulfhyposulfurique  et  bisulf- 
hyposulfurique). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  comprend  pas  bien  la  réaction,  si 
l'acide  pentathionique  est  Tunique  produit  sulfuré. 

MM.  Fordos  et  Gélis  proposent  aussi,  à  cette  occasion,  une 
nouvelle  nomenclature  qui  me  parait  devoir  être  adoptée.  Ils 
appellent  : 

Acide  dithîoniqae        SH)'(H*},    Tacide  hyposalfuriqae  de  MM.  Gay- 

Lassac  et  Welter- 
•^  %  trithiohiqae      S'O'CH*) ,    l'acide  snlfhyposnU'ariqae  de  M .  Lan- 
glois. 

—  tëtrathioniqae    S^O'(H*),     l'acide    bisnlfliyposolfariqne    décou- 

vert en  i84a  par  MM.  F   et  G. 

—  pentathioniqae  S»0«(H«),     racidcidentiqaeaveccelaideM.'Wac- 

ken  roder. 

Dans  une  autre  note  (3)  MM.  Fordos  et  Gélis  proposent  l'em- 
ploi de  l'acide  hypochloreux  dans  l'analyse  des  combinaisons 
oxygénées  du  soufre.  L'opération,  telle  qu'ils  la  pratiquent,  a 
une  extrême  ressemblance  avec  un  essai  chlorométrique ,  seule- 
ment le  résultat  est  obtenu  directement.  Ik  remplacent  la  disso- 
lution arsénieuse  normale  par  la  dissolution  d'un  poids  connu 
du  corps  à  analyser,  et  ils  versent  dans  cette  liqueur,  au  moyen 
de  la  burette  alcalimé trique  ,  la  dissolution  d'un  hypochlorite 
alcalin ,  dont  le  titre  a  été  préalablement  déterminé.  Tous  les 
acides  oxygénés  du  soufre ,  l'acide  hyposulfurique  excepté  «  pas- 
sent, par  les  hypochlorites,  à  l'état  d'acide  sulfurique  ;  Tacide 
hyposulfurique  est  le  seul  acide  du  soufre  que  les  bypochlorites 
n'attaquent  point  à  froid. 

(i)  Comptes  rendus  des  travaux  de  chimie,  1847*  p.  178. 

(a)  7^(</.,p.  336. 

(3)  Annales  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXII,  p.  60. 
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M.  Jacqaelaîn  (i)  annonce  aussi  un  UraTailsor  les  acides  oxy- 
génés du  soufre. 

E.  SGHUNCK.  -<  PTOânitt  de  déeempcMltlon  de  raoide 
durysammlqiie. 

Suivant  les  nouvelles  expériences  de  M.  Schunck  (2),  Vacide 
chrysolépique  est  identique  avec  l'acide  nitro-picrique ,  ainsi 
que  plusieurs  chimistes  l'avaient  dëjà  affirme. 

Uadde  aloérésinique  précédemment  décrit  par  le  même  chi- 
miste, est  le  produit  de  l'action  de  la  potasse  sur  l'acide  chry- 
sammique ,  et  ne  s'obtient  pas  directement  avec  l'aloès  et  l'acide 
nitrique,  ainsi  que  M.  Schunck  l'avait  d*abord  cru. 

Vacide  aloétique^  traité  par  l'acide  nitrique  concentré,  se 
convertit  entièrement  en  acide  chrysammique  ;  il  se  dégage  alors 
delà  vapeur  nitreuse,  et  il  ne  se  produit  que  de  l'acide  oxa- 
lique et  de  l'acide  nitro-picrique.  D'un  autre  côté,  Tacide 
chrysanunique  résiste  sans  s'altérer,  à  l'action  de  l'acide  ni- 
trique fumant. 

L'analyse  de  l'acide  aloétique  a  donné  :  carbone  40,75  ;  hy- 
drog.  1,73;  azote,  déterminé  d'après  la  méthode  qualitative, 
CO*  :  N  ::  8^3  :  1.  M.  Schunck  eu  déduit  les  rapports 
[C"H'N*0**] ,  qui  ne  me  paraissent  pas  exacts. 

Quand  on  fait  bouillir  l'acide  chrysammique  avec  de  l'ammo- 
niaque aqueuse,  il  se  dissout  en  produisant  un  Uquide  d'un 
pourpre  foncé,  qui  dépose,  par  le  refroidissement^  des  aiguilles 
d'un  brun  rougeâtre  par  transparence ,  et  d*un  vert  à  reflet  mé- 
tallique par  réflexion.  M.  Schunck  y  a  trouvé  :  carbone  37,61  — 
37,88;  hydrog.  2,35  —  2,21  ;  azote  19,72  —  19,87. 

Ce  produit  est  évidemment  identique  avec  la  chrysamtnide 
deM.Mulder(3). 

Si  l'on  ajoute  de  l'acide  suif urique  ou  hydrochlorique  étendu 
à  la  solution  bouillante  de  la  chrysammide,  il  s'y  dépose  des  ai- 
guilles qui  sont,  après  la  dessiccation ,  d'un  vert  olive  foncé. 


(i)  Ànmalmd€chim.  etdtphjrs^^  t.  XXI ,  p.  i  lo. 
(a)  jâmn,  der  Chem.  umd  Pharm.y  t.  LXV  ,  p.  1à^. 
(3)  Ces  comptes  rendus,  i848f  cahier  de  janvier. 
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Biles  renl^Tinent  :  carboue  38,d5--38,77  j  faydrog.  1,85—1,92; 
azote  18,24  —  18,29. 

Ce  corps  constitue  un  acide  amîdé.  M.  Schunck  pense  que  les 
deux  formules  G'^H*N*0''  et  G"H«M*0««  s'accordent  assez  bien 
toutes  deux  avec  Texpérience,  pour  qu'aucune  d'elles  ne  mérite 
jusqu'à  présent  la  préférence  ;  cependant ,  si  l'on  considère  les 
dernières  analyses  faites  par  M.  Mulder  sur  Tacide  chrysam- 
mique,  il  est  évident  que  la  formule  C^'  n'est  point  admissible. 

M.  Schunck  a  préparé  le  sel  de  Ba  de  cet  acide  amidé  en 
dissolvant  Tacide  dans  l'ammoniaque  et  ajoutant  du  chlorure  de 
Ba.  On  obtient  ainsi  un  précipité  rouge  et  cristallin.  Celui-ci 
a  donné  à  Tanalyse  :  29,93  carbone ,  1,77  hydrogène  et  25,11 
pour  100  de  sulfate  de  Ba. 

Les  acides  concentrés  et  bouillants ,  notamment  l'acide  nitri- 
que et  l'acide  sulfurique,  transforment  de.nouveau  l'acide  ami- 
dé  en  acide  chrysammique  (1). 

Les  sels  de  cet  acide  amidé  détonent  par  la  chaleur  comme  les 
chrysammates  :  ils  ont  presque  le  même  aspect  que  ces  derniers , 
mais  on  les  reconnaît  aisément  en  ce  qu'ils  dégagent  par  la  po- 
tasse une  odeur  d'ammoniaque.  On  les  obtient  par  double  dé- 
composition. 

Si  Ton  ajoute  du  chlorure  de  Ba  à  une  solution  aqueuse  de 
chrysammide ,  il  ne  te  produit  aucun  précipité  à  froid,  mais  par 
Tébullitlon  il  se  sépare  une  poudre  crbtalline  d'un  rouge  foncé 
qui  consiste  en  amido-chrysammate  de  Ba.  La  solution  renferme 
en  même  temps  du  sel  ammoniac.  Mais  la  précipitation  de  l'a- 
mido  chrysammate  de  Ba  est  instantanée ,  si  Ton  ajoute  de  l'am- 
moniaque au  mélange  de  chrysammide  et  de  chlorure  de  Ba(2). 

Quand  on  fait  bouillir  l'acide  chrysammique  avec  un  excès  de 
potasse  caustique ,  il  se  dissout  et  produit  une  solution  brune , 
qui  donne,  par  l'addition  des  acides ,  un  précipité  brun.  Ce  pré- 
Ci)  Le  nom  de  cet  acivJe  est  évidemment  mal  choisi;  il  £aadrait  le 
remplacer  par  celai  diacide  chi^ytique^tl  réserver  le  nom  à.* acide  chrytanu- 
mique  pour  Tacide  amidé  C.  G. 

(2)  L'analyse  de  la  chrysammide ,  préparée  par  voie  hamide ,  a  donné 
à  M.  Malder  sensiblement  les  nombres  obtenus  par  M.  Schanck  à  Fana- 
lyse  de  son  acide  amidé.  Ces  deox  corps  me  paraissent ,  en  eflfet ,  iden- 
tiques. C.  G. 
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crîpité  est  so lubie  dans  l'eau  pure.  M.  Schunck  dit  que  ce  corps 

est  identique  avec  son  acide  aloéréiinique. 

Si  Ton  fait  bouillir  Tacide  chrysamuiique  avec  la  potasse ,  et 

<]a'oa  y  ajoute  ensuite  du  chlorure  de  Ba ,  on  obtient  un  sel  de 

Ba,  renfermant:  carbone  28,03;  hydrog.  1,82;  baryte 30,80; 

ces  nombres  s'expriment  par  les  rapports  [C"H'N*0*,Ba*0],  ou 
•    bien 

C«H*N*0\'Ba)  =  C«H»X*0(Ba) , 

x=NO^ 

En  prenant  pour  base  la  formule,  appliquée  à  l*acide  chry- 
sammique  par  M.  Mulder,  on  a  : 

Cm«X«0«  4-  OH«  =  CO»  4-  C»H*XK). 

D'où  l'on  voit  que  1  éq.  de  carbone  de  l'acide  chrysammique 
a  dû  rester  fixé  sur  la  potasse  à  l'état  de  carbonate.  M.  Schunck 
se  base,  pour  interpréter  la  réaction ,  sur  une  formule  qui  est 
évidemment  inexacte. 

Il  est  aussi  à  remarquer  que  la  formule  G*H^X*0  fait  de  Ta- 
cide  aloérésinique  un  isomère  de  l'acide  nitro-phénésique  (  phé- 
nate  binitré  G.  )  de  M.  Laurent. 

Si  l'on  introduit  l'acide  chrysammique  dans  une  solution 
bouillante  de  sulfure  de  K,  contenant  un  excès  de  potasse  caus- 
tique, îl  se  dissout  avec  une  belle  couleur  bleue, et,  parle  re- 
froidissement de  la  solution ,  il  se  sépare  de  belles  aiguilles , 
Menés  pn  transparence,  et  d'un  rouge  métallique  par  réflexion. 
M.  Schunck  donne  à  ce  nouveau  corps  le  nom  d'AydrocArysam- 
mide.  Pour  le  purifier,  on  le  dissout  dans  la  potasse  bouillante , 
qui  le  dépose  k  l'état  cristallisé. 

Ce  corps  ne  renftrme  pas  de  potasse.  Chauffé  dans  un  petit 
tube^  il  donne  des  vapeurs  violettes  qui  se  condensent  sur  les 
parties  froides  sous  forme  de  cristaux }  toutefois  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  se  décompose  en  dégageant  de  l'ammoniaque 
et  en  laissant  beaucoup  de  charbon.  Il  est  insoluble  dans  l'eau 
bouillante ,  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  auquel  il  coin- 
munique  une  légère  couleur  bleue.  Il  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  concentré  avec  une  couleur  brune ,  et  l'eau  l'en  sépare 
de  nouveau  sous  la  forme  de  flocons  bleus. 
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L'acide  nitrique  bouillant  le  décompo9e.  Le  chlore,  sous  Tin-» 
fluence  de  Teau  \  se  comporte  de  même. 

L'hydrochrysammide  se  dissout  dans  la  potasse  et  dans  les 
carbonates  alcalins  ;  la  solution  possède  la  même  couleur  que . 
Tacide  sulfindigotique  et  les  sul6ndigotates  ;  les  acides  l'en  pré- 
cipitent de  noaveau  en  flocons  bleus. 

n  ne  renfeniie  pas  de  soufre.  On  peut  aussi  l'obtenir  en  met- 
tant l'acide  chrysammiqtte  daus  une  solution  bouillanie  de  chlo- 
rure stanneux  t  la  solution  devient  alors  bleue ,  et  si  Ton  enlève 
l'excédant  d'acide ,  et  qu'on  fasse  dissoudre  Fe  résidu  dans  la  po- 
tasse bouillante ,  l'hydrochrysammide  y  cristallise  par  le  refroi  - 
dissement.  Mais  il  est  alors  difficile  de  l'avoir  entièrement 
exempt  d'oxyde  d'étain. 

L'analyse  de  l'hydrochrysammide  a  donné  à  M.  Schunck  les 
résultats  suivants  :  carbone  50,77 — 50,51  ]  hydrogène  3,48  — 
3,57;  azote  (méth.  qualit.)  15,36—15,28.  Ces  résultats  s'ac- 
cordent avec  les  rapports 

CTH«N«0». 

S.  MUSPRATT.— Aotlon  de  Tacide  nitrique  rar  les  6thers 
eolfooyanhydriqnea. 

M.  Sheridan  Muspratt  (i)  a  étudié  l'aclton  de  l'acide  ni- 
trique sur  les  éthers  sulfocyanhydriques  de  l'alcool  et  de  l'es- 
prit de  bois. 

L'acide  liitrique  attaque  vivement  Véther  sulfoeyanhyirique 
de  r alcool;  il  se  développe  des  vapeurs  rutilantes,  du  deu- 
toxyde  d'asote  et  du  gac  carbonique  ;  il  se  produit  en  même 
temps  de  l'acide  sulfurique  dont  la  quantité  dépend  de  la  con- 
centration de  l'adde  nitrique  employé.  Si  l'on  prend  de  l'adde 
nitrique  assez  étendu  et  qu'on  distille  doucement,  on  ne  trouve 
dans  le  liquide  que  des  traces  d'acide  sulfurique.  On  coboba 
le  produit  à  plusieurs  reprises.  Après  cinq  ou  six  distillations , 
oh  évapora  le  ràidu  au  bain-marie,  jusqu'à  expulsion  de  tout 
acide  nitrique.  Il  resta  ainsi  un  liquide,  dense  comme  l'acide 
sulfurique  et  d'uùe  odeur  alliacée  désagréable.  On  l'étendit 

(i)  AnntU,  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  LXV  ,  |>.  a5i. 
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d'eau  et  on  le  satura  par  du  carbonate  de  fia.  Le  liquide  filtre 
fournit  par  Tëvaporation  de  gros  cristaux  d'un  sel  auquel 
M.  Muspratt  donne  le  nom  iïélhylo^hypoiulfate  de  Ba.  Les  cris- 
taux furent  dissous  dans  l'eau ,  précipités  par  l'alcool  absolu,  et 
soumis  à  une  nouvelle  cristallisation. 

On  peut  aisément  convertir  en  acide  ce  sel  de  Ba,  en  en 
précipitant  la  solution  aqueuse  par  un  excès  d'acide  sulfuriqne, 
mettant  la  partie  filtrée  en  digestion  avec  du  carbonate  de  Pb, 
filtrant  de  nouveau,  et  décomposant  par  SH*.  Le  liquide  filiré  , 
évaporé  au  bain-marie,  fournit  Tacide  à  Tétat  de  pureté. 

Vacide^  foudu  avec  de  l'hydrate  de  K,  dégage  beaucoup 
d'acide  sulfureux  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique  ou  hydro- 
cblorique.  Il  supporte  une  haute  température  avant  de  se  dé* 
composer;  mais  plus  tard,  il  développe  d'abord  des  vapeurs 
d'acide  sulfurique,  et  vers  la  fin  de  l'acide  sulfureux.  Il  pos- 
sède une  saveur  acide  fort  désagréable  ;  les  sels  solubles  pré- 
sentent la  même  saveur.  L'acide  se  mélange  à  l'eau  et  à  l'alcool 
en  toutes  proportions. 

Le  sel  de  baryum  est  si  soluble  qu'on  ne  l'obtient  cristallisé 
en  beaux  prismes  rhomboïdaux  que  par  l'évaporation  lente  de 
sa  solution  concentrée.  Il  est  aussi  fort  soluble  dans  l'esprit-de- 
vin  et  dans  Téther,  mais  il  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu  qui 
le  précipite  de  sa  solution  aqueuse  et  concentrée  en  belles  ai- 
guilles soyeuses.  A  100^  il  perd  toute  son  eau  de  cristallisation. 
Les  cristaux  desséchés,  fondus  avec  du  potassium,  ne  donnent 
aucune  tnuse  de  combinaison  azotée. 

L'analyse  du  sel  séché  à  lOO^"  a  donné  :  carbone  1 3,76^-13,16  ; 
hydrogène  3,2i  —3,05;  soufre  17,99—  I7,ô6  ;  baryte  42,69  — 
43,26.  Ces  résultats  s'accordent  parfaitement  avec  les  rapports 
[C*H*«S»0*,Ba'0],  ou  bien, 

C«fl»SO»(Ba). 
D'après  cela,   la   réaction  qui   donne  naissance  à   l'acide, 
s'exprime  par  l'équation  suivante  : 

C»H»NS  +  aNO»H  -h  0H«  =  CO*  +  C»H«SO»  +  aNO  +  WH». 
Ai.  Muspratt  admet  une  autre  équation  plus  compliquée,  où 
il  fait  intervenir  è  la  fois  NO  et  NO";  mais  les  vapeurs  rutilantes 
proviennent  évidemment  d'une  oxydation  ultérieure  de  NO. 
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Une  dëtermiDation  directe  de  l'eau  de  cristallisation  a  donné 
5,02  pour  100,  ce  qui  équiyaut  à 

C«H»SO»(Ba)  +  i/j  aq. 

Si  on  chauffe  ce  sel  dans  un  petit  tube ,  il  se  développe ,  à 
une  température  élevée,  des  vapeui-s  blanches  d'une  odeur  étouf- 
fante ,  et  le  résidu  noir  conserve  pendant  quelque  temps  les  pro- 
priétés d*un  pyrophore. 

Le  sel  de  plomb  cristallise ,  dans  une  solution  concentrée  et 
chaude ,  en  belles  tables  incolores ,  fort  solubles  dans  Teau  et 
l'alcool.  Chauffé  dans  un  tube,  il  se  boursoufle,  noircit,  et  le 
résidu  renferme  alors  du  sulfate.  Ce  sel  perd,  à  lOO"*,  4,09 
pour  100  d'eau.  Le  sel  desséché  contenait  52,76  pour  100 
d oxyde  de  plomb;  c'est-à-dire  [C«H"S'05,Pb'0+aq.]  , 
ou  bien 

C«H»SO»(Pb)  +  i/i  aq. 

Le  sel  de  cuivre  est  si  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  qu'on  ne 
l'obtient  que  difficilement  en  cristaux  bien  déterminés.  Chauffé 
dans  un  tube,  il  se  boursoufle,  et  dégage,  en  noircissant,  des 
vapeurs  d'une  odeur  fort  désagréable.  Abandonné  pendant 
quelques  jours  sur  l'acide  sulfurique,  il  renferme  :  carbone  13,09; 
hydrogène  4,84;oxyde  de  cuivre21,68,  c'est-à-dire [C* H '*» S '0% 
Cu"0-|-5aq.],  ou  bien 

CMl^SO'cCu)  +  5/i  aq. 

M .  Muspratt  s'est  assuré  que  le  même  acide  s'obtient  par  l'ac- 
tion d'un  mélange  d'acide  hydrochlorique  et  de  chlorate  de  R 
sur  l'éther  sulfocyanhydriqiie. 

Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  dans  cet  éther,  pendant  quel- 
que temps ,  il  se  produit  beaucoup  de  chlorure  de  cyanogène ,  et , 
plus  tard ,  une  huile  jaune  et  pesante  qui  se  dissout  dans  l'eau. 
'Une  solution  alcoolique  de  potasse  décompose  le  même  éther 
par  un  contact  de  quelques  jours  ;  le  liquide  devient  d'un  rouge 
de  sang ,  possède  une  odeur  particulière ,  mais  ne  contient  pas 
d'ammoniaque.  L'auteur  promet  de  revenir  sur  ces  réactions 
dans  un  prochain  travail. 

M,  Muspratt  a  aussi  préparé  avec  le  bisulfure  d*étkjfle  {éther 
persulf  hydrique)  l'acide  de  MM.  Lœwig  et  Weidmann.  Le  sel  de 
cuivre  séché  à  iOO"  lui  adonné  :  carbone  14,4B;  hydrogène  5,10. 
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Il  encalcule  la  formule  [(?H'<'SK>\Cu*0-)-8  aq.] ,  et  admet,  par 
conséquent,  que  ce  sel  est  différent  du  composé  précédemment 
décrit  (1).  A  mon  avis,  M.  Mospratt  est  dans  l'erreur;  ses  nou- 
Tcaux  sels  me  paraissent  identiques  avec  les  éthylates  wlfmrés 
{sulfosulfétbylates). 

On  verra  toutiA  l'heure  que  l'analyse  du  composé  plombiqoe 
obtenu  avec  Thomologue  méthylique  confirme  cette  opinion. 

L'acide  nitrique  attaque  aisément  Vèther  mlfoeyanhydriqne 
de  Fetprii  4e  hoiê  ;  l'acide  obtenu  est  sans  odeur  et  résiste  à  l'ac- 
tion d*une  assez  haute  température.  Il  est  identique  à  celui  que 
M.  Kolbe  a  obtenu  par  l'action  du  sine  sur  les  métholates 
chlorosulfnrés  C^). 

Le  sel  de  baryte  est  fort  soluble  dans  Tean,  et  est  précipité 
par  l'alcool  de  sa  solution  aqueuse.  Le  sel  séché  à  100*  renfer- 
mait :  carbone  7,23;  hydrogène  1,5S;  soufre  19,80;  baryte 
46,74.  D'où  l'on  déduit  les  rcUtions  [C*H*âH)',Ba'0],  ou  bien 
CH«SO«(Ba). 

Le  sel  cristallisé  renferme  en  outre  1/2  aq.  par  rapport  à  la 
formule  précédente. 

Le  sel  de  plomb  cristallise  en  beaux  prismes  rliomboidaux  ; 
il  perd  de  l'eau  par  l'action  de  la  chaleur.  Les  cristaux  perdent 
4,27  p.  100  d'eau  à  100*;  ils  renferment  53,39  p.  100  d'oxyde 
de  plomb,  c'est-à-dire  [G*H«SH)«,Pb^O  -f-  aq.],  ou  bien 

CH»SO»(Pb)  +  i/i  aq. 
Le  sel  de  cuivre  s'obtient  en  beaux  cristaux  par  Tévaporation 
lente  de  la  solution  aqueuse.  Les  cristaux  séchés  sur  l'acide  sul- 
furique  contenaient  :  carbone  6,94  ;  hydrogène  4,99,  c'est-àdire 
IC*H«S»0VCun)  +  5  aq.],  ou  bien 

GH>SO»(Ca)  +  5/3  a<^ 
M.  littspratt  a  aussi  préparé  le  sel  de  Pb  avec  l'acide  obtenu 

(i)  La  formula  de  M.  Mospratt  exige  :  carbone  i^t^o;  hydrogène  5,33. 
—  Je  croîs  plus  exacte  la  formule  C'H'SG^Co)  +  3/i  aq.  qui  exige  car- 
bcme  ]4«3:  hydrog.  4»8*  Remarques  que  M.  Muspratt  ne  donne  que 
l'analyse  de  l'éthylo-hyposulfate  de  Cq  sëdië  sur  l'acide  sulfurique  ;  il  ne 
r«Tait  pas  séché  â  lOO"  comme  le  sel  obtenu  avec  le  bisulfure  d'éthyle. 

C.  G. 
<a)  Comput  rendus  des  trnv.  de  Chim,,  i845,  p.  9o3. 

Jowm,  de  Pkm-m.  el  de  Chim,  S«  sSais.  T.  XIII.  (  Avril  1818.)  20 
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«▼ec  le  bknlfure  de  méthyle  ;  belles  tables  rbombea ,  dëgageanC 
par  la  chaleur  des  vapeurs  aqueuses  douées  d'une  odeur  péoé- 
tranle.  Analyse  du  sel  séchë  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  : 
carbone  5,87  ;  hydrogène  2,01  ;  oxyde  de  plomb  54,33.  L'au- 
teur en  déduit  les  relations  [G*H*S0*,Pb'O  -f  aq.]*  que  je  tra- 
duis par 

CH>SO»(Pb), 

en  foisant  une  correction  sur  les  rapports  adoptés  par  M.  Mus^ 
pratt  (1).  Je  crois,  en  effet,  que  ce  sel  est  le  même  que  le  sel 
de  plomb  obtenu  avec  l'éther  sulfocyanhydrique  de  l'esprit  de 
bois. 

A  mon  sens,  les  seb  décrits  par  M.  Muspratt  n'iappar tiennent 
pas  à  un  genre  noureau^  ils  font  tous  partie  d'une  série  homo- 
logue dont  les  différents  termes  sont  déjà  connus  par  les  travaux 
de  MM.  Lœwig  et  Weidmann,  Gerathewohl  et  Rolbe  : 

Métholates  sulfurés  (snlfosalfométhylates) GH*SO*(M) 

EthylatessulfarésCsiilfosalféthylates).  .  « G*H>SO>(M) 

Amylates  salfBrés  (solfosulfamylates) G*ilt«SO>(M) 

G.  DOLLFUSS.— combinalsona  daa  âloaloldea  avee  les 
acides  suif ocyanhydriqine ,  ferrocyanhydrltpie  et 
ferrlc^anliydiiiioe. 

M.  DoUfuss  (2)  a  analysé  les  combinaisons  de  plusieurs  aica- 
lorides  aTCC  les  acides  sulfocyanhydrique ,  ferrocyanhydrique  et 
ferricyanhydrique,  dans  le  but  de  contrôler  la  composition  de 
ces  alcaloïdes. 

Combinaigons  avec  tadie  nUfacyanhydriqué — On  les  obtient 
aisément  en  saturant  la  solution  alcoolique  des  alcaloïdes  avec 
une  solution  pas  trop  étendue  d'acide  sulfocyanhydrique.  Si  le 
sulfocyanure  alcaleSdique  est  peu  soluble,  il  cristallise  alors;  s'il 
est  plus  sohiMe ,  on  abandonne  la  s<rfution  à  la  cristallisation 
dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique. 

Pour  se  procurer  l'acide  sulfocyanhydrique  nécessaire  à  ces 
expériences ,  on  distille  le  sulfocyanure  de  K  aTCc  de  Facide  suU 

(I)  Ils  exigent:  carbone  6, i;  hydrof.  a,oa.  Ma  formnie  exige:  car- 
bone G, o3  ;  hydrogène  1,5.  C.  G. 
O)  -rf«a/.  tler  Chem.  und  Pharm,,  t.  LXV,  p.  aia. 
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f orique  étendu  qu'on  éyile  d'employer  eu  excès.  En  abandon- 
nant le  produit  distillé  à  une  très-douoe  chaleur,  on  Tobtient  ai- 
flëment  exempt  d'hydrogène  sulfuré  et  de  soufre  en  suspension. 

Plusieurs  d'entre  les  sullbcyanures  alcaloïdiques  moins  solu- 
bles  peuvent  aussi  s'obtenir  en  mâangeant  une  solution  aqueuse 
on  alcoolique  de  sulfocyanure  de  K  avec  une  solution  aqueuse 
de  chlorure  »  suUale  ou  nitrate  akalcttdique. 

liC  SMJ/bcyomire  marphique  forme  de  petites  aiguilles  bril- 
lantes et  limpides  qui  fondent  déjà  à  lOO*.  Le  sel  destiné  à  l'ana- 
lyse fut  séché  à  100"»  ;  il  a  donné  :  carbone  60,66;  hydrog.  5,80. 
De  plus,  0,2234  du  sel  dissous  dans  l'acide  nitrique  étendu  et 
précipité  par  le  nitrate  de  Ag,  ont  donné  0,1044  gr.  de  sulfo- 
cyanure de  Ag  séché  â  lOœ.  M.  Ddllfnss  calcule  de  ces  données 
ks  rapporu  {C*^H**N>0%C>N>S*H*  +  H'0]  qui  exigent:  car- 
bone 60,84  et  faydrog.  5,63.  D'après  cela,  la  formule  de  la  mor- 
phine  serait  C''H'«NH)«  ou  G'^H'^NO*  en  la  dédoublant. 

Or  cette  formule  de  M.  DoUfus  est  contraire  à  la  plupart  des 
expériences  qui  ont  été  faites  sur  la  morphine  libre.  Elle  exige, 
en  effet,  carbone  71,82  et  hydrogène  6,33,  tandis  que  cesexpé- 
I  ont  donné  * 


Liebig.  Regnault.  Will,  UarenL 

Cail>oii6     7i*34r-7i'3o         71,89—71,43         71,40         7if73— 7it59 
Hydrogène  6.34—  6^7$  6,86—  6^84  6,7a  6,59—  6,66 

Si  Ton  excepte  la  première  analyse  de  M.  Liebig,  toutes  les 
expériences  ont  donné  bien  plus  d'hydrogène  que  n'en  exige  la 
formule  de  M,  Dollfuss. 

La  vraif  formule  de  la  morphine  est  évidemment  celle  qui  a 
été  proposée  par  If.  Laurent: 

Elle  exige:  carbone  71,58;  hydrogène 6,66.  La  somme  des 
équivalents  d'hydro§ène  et  d'azote  y  est  un  nombre  pair,  con- 
formément à  la  I<n  des  combinaisons  azotées  (1). 

Sans  doute  ^  en  prenant  pour  base  la  formule  de  M.  Laurent, 
le  sulfocyanure  morphique  se  trouve  renfermer  5,95  pour  100 

(1)  Le  tniTail  de  M.  DollfaM  «  été  fait  sons  la  direction  de  M.  Will , 
ancien  préparatenr  de  M.  Liebig.  C.  G« 
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d'hydrogène,  au  lieu  de  5,80  obtenus  par  M.  Dollfius  ;  inab  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  accorderait  à  cette  seule  donnée  plus  de 
confiance  qu'aux  six  analyses  concordantes  faites  par  des  expëri-' 
mentateurs  aussi  éprouvés  que  MM«  Regnault ,  Laurent ,  etc. 

Ije  sulfbcyanure  codéique  forme  des  aiguillei  limpides ,  fusî« 
Mes  à  100*.  0,251 5  de  cette  comUnaison  ont  donné  0,1179  de 
sulfocyanure  de  Ag.  100  parties  de  la  combinaison  sécbée  à  90* 
ont  donné  :  carbone  02,30  ;  hydrogène  6,13.  M*  DoUfusa en  dé- 
duit les  reUtions  [C«*H«WO',C«N«S«H*.H«0].  et  propose,  eu 
conséquence ,  pour  la  codéine  libre  la  formule  G*^H*^N*0'. 

Cet  formule  ne  cadre  pas  avec  la  loi  de  composition  des  com-^ 
bînaisons  organiques  ;  car  en  la  dédoublant ,  en  obtiendrait  pour 
Toxygène  un  nombre  fractionnaire ,  ce  qui  est  sans  exemide.  St 
M.  Dollfuss  avait  consulté  la  formule  que  j'ai ,  dans  le  temps  (1), 
déduite  de  mes  analyses,  il  aurait  vu  qu'elle  s'accorde  parfaite* 
ment  avec  ses  propres  dosages.  Ma  formule  de  la  codéine  est 

Or  le  sulfocyanure,  séché  à  90^,  renferme,  d'après  cela , 
CNS(H,C*»H"NOa)  +  i/j  aq.. 
et  ces  rapports  exigent  :  carbone  62,46  ;  hydrogène  5,9. 

Le  mlfocyanure  ftruoçtitfestassezsoluble  dansFeauet  y  cristal- 
lise en  feuillets  limpides,  anhydres  et  infusibles  à  100*;  0,7364 
ont  donné  0,2674  sulfocyanure  de  Ag.  Ile  plus ,  100  parties  con- 
tenaient: carbone63,23;  hydrogène  6,13.  M.  Dollfuss  en  déduit 
les  rektîons  [C**H"N*OSC«N«S«H«] ,  ou  bien 
CNS(H,C«H««H«0*)> 

Cette  formule  est  parfaitement  exacte. 

Le  sulfocyanure  strychnique  cristallise  aisément  en  aiguilles 
limpides ,  assez  peu  solublesdans  l'eau  et  anhydres.  M.  Dollfuss 
a  obtenu  avec  0,2904  gram.  de  ce  sel ,  0,1181  de  sulfocyanure 
de  Ag  ;  de  plus ,  100  parties  contenaient  67,70  ;  hydrogène  6,39. 

Ces  données  ne  vont ,  comme  le  fait  remarquer  M.  Dollfuss , 
qu'avec  mes  analyses  et  avec  ma  formule  de  la  strychnine  : 
CNS(H,C»HH«*0«). 

Le  sulfocyanure  cinchonique  cristallise  en  aiguilles  brillantes 

(l)  Bêvue  scientif.y  t.  X  ,  p.  202. 
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et  rmipides,  ne  contenant  pas  d'eau  de  cristallisation;  0,53103 
<le  cette  combinaison  ont  donné,  après  dessiccation  à  100^,  0,2533 
gram.  de  sulfocyanure  de  Ag  ;  100  parties  contenaient:  carbone 
67,86;  hydrogène  6,63.  Ces  résultats  ne  s^accordent  qu'avec  les 
dersières  apalyses  et  avec  la  formule  de  M.  Laurent: 

CNS(H.C'»fl"WH)j. 

Conibinaiions  de$  akcUaides  avec  les  acides  ferrocyanhydrique 
ei  ferricyanhydrique.  —  On  sait  que  les  sels  de  plusieurs  alca- 
loïdes sont  précipités  par  le  ferrocyanure  de  K,  mais  ces  préci- 
pités n'avaient  )uis  encore  été  analysés. 

Suivant  M.  DoHfuss ,  on  obtient  ces  combinaisons  à  Tétat  cris- 
tallisé en  employant  lacide  ferrocyanhydrique  préparé  d'après 
le  procédé  de  M.  Posselt(l).  Lorsqu'on  mélange  une  solution 
alcoolique  de  oet  acide  avec  la  solution  des  alcaloïdes  purs  dans 
Talcool ,  on  observe  les  réactions  suivantes  :  la  quinine  et  la  ctn- 
chonine  donnent  d^  précipités  orangés  ou  d^m  jaune  citroné , 
très-peu  solobtes  dans  Talcool;  la  codéine  précipite  en  blanc, 
soluble  dans  un.excès  d'acide  ferrocyanhydrique  ;  la  combinai-* 
son  cristallise  par  le  repos  en  petites  aiguilles  incolores.  La  véra-- 
irincy  la  brudne  et  la  morphine  se  comportent  d'une  manière 
semblable. 

Les  combinaisons  des  quatre  derniers  alcaloïdes  se  décompo- 
sent aisément ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  les  soumettre  à  une 
nouvelle  cristallisation. 

Ces  combinaisons  se  décomposent  par  1»  chaleur,  qu'eliès 
soient  à  l'état  sec  ou  en  dissolution ,  et  dégagent  alors  beaucoup- 
d'acide  cyanbydrique;  en  même  temps  la  solution  précipite  du 
cyanure  ferreux  qui  bleuit  immédiatement.  Les  combinaisons- 
sèches  donnent ,  par  la  calcination  sur  la  lame  de  platine ,  un. 
résidu  d'oxyde  ferrique  puv. 

La  solution  aqueuse  de  ces  combinaisons  se  comporte  avec  les 
seisferriques  comme  tous  les  ferrocyauures  solubles. 

(1)  Si  l'on  mélange  avec  de  Téther  la  solation  aqueuse  du  ferrocya- 
nure de  K ,  avant  d'y  ajouter  V acide  hydrochlorique ,  ï\  se  précipite  en- 
suite, par  l'additton  de  ce  dernier,  de  l'acide  ferrocyjnliydiique  par- 
faitement hlanc,  qui  he  laisse  sécher  et  cristalliser ,^  sans  prendre  de 
co!or3tiou. 
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Od  obtient  les  oombinaisons  de  Vacide  ferricyanhydriqtie  «Tec 
Ifs  alcaloïdes  en  mélangeant  une  solution  aqueuse  de  ferri* 
cyanure  de  R  avec  une  solution  aqueuse  du  chlorure  alcaloïdi* 
que.  Avec  le  chlorure  de  quinine  on  obtient  alors  un  précipité 
jaune  clair ,  qui  se  fonce  par  l'agitation  et  devient  cristallin  ;  les 
feuillets  cristallins  ressemblent  extraordinairement  à  Tor  musif . 
Pour  avoir  ces  réactions ,  il  faut  que  les  solutions  ne  soient  pas 
trop  étendues. 

Le  chlorure  de  dnchanine  donne  un  précipité  jaune  composé 
de  petites  aiguilles.  La  brucine,  la  morphine  et  la  codéine  ne 
précipitent  ordinairement  qu'au  bout  d'un  certain  temps  des 
combinaisons  cristallines  qui,  à  ce  qu'il  parait^  se  décomposent 
encore  plus  aisément  que  les  ferrocyanures  correspondants. 

Le  ferrocyanure  cinchonique  a  donné  à  l'analyse  :  carbone 
54,90;  hydrogène  6,10  ;  fer  10,30.  On  en  déduit  la  formule 
C«W«Fe*cH\C"H«N»Oj  +  a  a^. 

Le  ferricyanure  cinchonique  forme  des  cristaux  aciculaires 
durs  et  d'un  beau  jaune  citronné.  Une  fols  secs  ik  ne  s'altèrent 
pas  à  100**.  Leur  solution  se  comporte  avec  les  sels  ferreux  et 
ferriques ,  comme  celle  de  tous  les  ferricyanures.  L'analyse  de 
cette  combinaison  a  donné  :  carbone  55,22  ;  hydrogène  5,70  ; 
fer  10,34.  Elle  renferme  par  conséquent  : 

C«JJÎ»Fc/g»(H»X»fl«NH))  4-  a  «q- 
(  Fep  =  Feî ,  fcrricum  ). 

Les  propriétés  du  ferrocyanure  quinique  sont  semblables  à 
celles  de  la  combinaison  cinchonique  correspondante.  M.  BoUfuss 
y  a  trouvé  :  carbone  52,9;  bydr.  6,0  ;  fer  9,1—9,09.  La  for- 
mule, proposée  par  M.  Laurent  pour  la  quinine,  s'accorde  le 
mieux  avec  ces  déterminations  : 

C*rï«FenH\C"fl»N«0»)  +  îMiq. 

Une  solution  concentrée  de  chlorure  quinique,  contenant  un 
peu  d'acide  hydrochlorique  libre,  donne  avec  une  solution 
concentrée  de  ferricyanure  de  K  un  précipité  jaune  doré , 
composé  de  feuillets  cristallins.  Ce  ferricyanure  quinique^  une 
fois  desséché,  ressemble  beaucoup  à  For  musif.  Il  ne  perd  rien 
de  son  poids  à  100®,  se  dissout  aisément  dans  l'eau,  mais  la 
solution  ne  saurait  être  évaporée  sans  s'altérer. 
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M.  Dollfius  a  trouvé  dans  ce.  sel  :  carbone  54,60;  liydrog. 
5,46  ;  fer  9,86.  Il  en  exprime  la  oomposilion  en  se  basant  sur 
l'ancienne  formule  de  la  quinine,  «nais  la  formule  de  M.  Tin- 
rent est  évidemment  plus  exacte  : 

C«W«Fe^«(H»,C»H«W«U«)  +  3/i  aq. 

Celle-ci  exige,  en  effet  :  carbone  54,4  ;  kydrog.  5,1  ;  fer  IQ,!. 

A.  SCnWARZENBERG.  — Gompoaitioa  des  psnro- 
phospbatea. 

M.  Schwarzenberg  (1)  a  soumis  les  pyropbosphates  à  de  nou- 
velles analyses. 

On  obtient  le  pyrophùtphale  de  potasse  neutre  en.mélangeant 
l'acide  phosphorîque  ordinaire  avec  une  solution  alcoolique  de 
potasse,  de  manière  à  laisser  un  excès  d'adde;  on  ajoute  plus* 
d'alcool ,  jusqu'à  rendre  la  solution  laiteuse.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  trouve  sépare  un  sirop  épais  et  acide,  qui 
constitue  un  mélange  de  phosfdiate  de  (HR*)  et  de  phosphate  de 
(fI*K).  On  le  met  dans  une  capsule  de  platine,  on  l'évaporé  et 
on  le  soumet  à  la  calcînation.  Il  se  produit  ainsi  un  mélange  de 
pyrophosphate  et  de  métaphosphate  »  qu'on  scpalre  aisément  en 
raison  de  l'insolubilité  de  ce  dernier. 

Calciné^  le  pyrophospbate  de  K  représente  une  masse  blanche 
et  fondue,  qui  tombe  rapidement  en  déliquescence  à  l'air.  Sa 
solution  présente  une  réaction  alcaline  et  peut  être  portée  à  l'é- 
buUition ,  sans  passer  à  l'état  de  phosphate  ordinaire.  Mais  cette 
transformation  s'effectue  si  l'on  y  ajoute  delà  potasse,  et  qu'où 
la  fasse  ensuite  bouillir. 

Pour  analyser  œ  sel ,  on  le  fit  dissoudre,  à  l'état  fondu,  dans 
l'eau ,  on  précipita  par  le  nitrate  d'argent ,  et  l'on  sépara  le  pyro- 
phosphate de  Ag  à  l'aide  du  filtre.  L'excès  d'argent  fut  enlevé 
du  liquide  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré ,  et  l'on  détermina 
le  K  à  l'état  de  nitrate.  On  trouva  ainsi  :  potasse  56,71  ;  anhyd. 
phoiph.  43,71  ;  c'est-à-dire  [P*0%2K*0]  ou  bien, dans  la  nota- 
tion unitaire , 

POJ(K«). 

Si  l'on  abandonne  sur  de  l'acide  sulfurique  la  solution  syru- 
<t)  Jnnai,  der  Ckem.  unU  Pharm.,  t.  LXV,  p.  i33. 
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pcuse  de  ce  ael ,  elle  se  prend  en  une  niasse  blanche  et  radiée. 
Geile-ci  a  donné  14,11  pour  100  d'eau  ^  équivalant  à 

POJCK*)  +  3/vi  aq. 
1/2  aq.  se  dégage  au«>dessous  de  100<>. 

Le  sel  cristallisé  sur  l'acide  sulfurique  perd^  à  ISO*,  9,8  pour  100 
=  aq. ,  le  sel  restant 

POÎ.K«)+  l/-2aq. 

n'est  pas  du  phosphate  ordinaire^  car  il  précipite  en  blanc  le  ni- 
trate d'argent. 

lie  troisième  demi-équivalent  d'eau  ne  s'en  va  complètement 
qu'àSOœ. 

Pour  obtenir  le  pyraphosphate  é€  pota$S9  acide,  on  dissout  le 
sel  neutre  dans  l'acide  acétique  et  l'on  y  ajoute  de  l'alcool;  le 
pyrophosphate  se  sépare  sous  forme  de  sirop ,  tandis  que  l'acé- 
tate reste  en  dissolution  dans  Talcool.  On  décante  la  partie  li- 
quide ,  et  on  lave  le  sirop  avec  de  l'alcool  ;  abandonné  pendant 
quelques  jours  sur  l'acide  sulfurique,  ce  sirop  finit  par  se  con- 
créter.  Il  est  blanc  et  déliquescent  ;.  sa  solution  réagit  acide  et 
peut  être  bouillie  sans  passer  à  Vétàî  de  phosphate  ordinaire. 
L'analyse  a  donné  :  potasse  (par  différ.  )37y  14  ;  eau  7,13  ;  anhydr. 
phospborique  7,13.  Ces  résultats  correspondent  aux  rapports 
[P*0',K«0,H«0]. 

POfKH). 

On  obtient  le  pyroph^sphaU  ammomeo^potauique,  en  sursa- 
turant le  sel  précédent  par  l'ammoniaque,  et  évaporant  au-des- 
sus d'un  mélange  de  chaux  et  de  sel  ammoniac.  Le  nouveau  sel 
est  blanc,  déliquescent,  d'une  réaction  alcaline;  il  perd  de  l'am- 
moniaque par  i*ébullition  et  passe  à  Tétat  de  phosphate  acide; 
si  on  le  précipite  par  le  nitrate  de  Âg,  le  liquide  qui  surnage  le 
précipité  blanc,  présente  une  réaction  acide. 

Ce  sel  a  donné  :  potasse  33,65  ;  ammon.  6,61  ;  eau  9,33  ; 
anhydr.  phos.  (par  différ.  )  50,41.  D'où  l'on  déduit  les  relations 
[(P*0»,2R*0)+  {P«OSN*H*0,H»0)  +aq.],  ou,danslanotaUon 
unitaire  ^Am  =  NH^), 

POZ(KHiAmi)-f  i/4aq   (i). 

(0  L'eau  de  cristallisation  calculée  étant  plus  foi  te  que  l'eau  trouvée , 
il  rst  probable  que  le  sel  ne  renlernie  pas  d'eau  de  cristallisation.  C.  G- 
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L'anteur  a  essayé  de  produire  uu  sel  semblable  correspondant 
au  phosphate  employé  dans  les  essais  au  chalumeau.  Il  mélan- 
gea le  sel  PO*(K'Hj  avec  du  sel  ammoniac ,  et  abandonna  le  mé- 
lange à  Tévaporation  spontanée.  Mais  il  ne  se  forma  presque  que 
des  octaèdres  à  base  carrée ,  formés  de  biphosphate  ordinaire ,  et 
auxquels  vinrent  se  mêler  très-peu  de  cristaux  prismatiques.  Le 
résultat  fut  le  même  quand  on  sursatura  le  biphosphate  de  K 
par  l'ammoniaque  et  qu'on  abandonna  à  Tévaporation  spon- 
tanée. 

Le  pyrophostpkate  de  soude  acide  fut  obtenu  en  dissolvant  le 
sel  neutre  dans  Tacide  acétique ,  ce  qui  détermina  un  abaissement 
de  température  considérable  >  et  ajoutant  de  Talcool.  Le  pyro- 
phosphate se  sépara  alors  à  Tétat  cristallin  ^  tandis  que  Tacétate 
restait  en  dissolution. 

Le  pyrophospbate  de  Na  acide  est  fort  soluble  dans  Teau  ;  on 
peut  l'obtenir  en  cristaux  bien  déterminés ,  en  versant  une  couche 
d'alcool  sur  la  solution  aqueuse,  de  manière  toutefois  à  ne  pas 
la  mélanger  avec  celle-ci.  Sa  solution  réagit  acide  et  peut  être 
bouillie  sans  s'altérer  ;  saturée  par  de  la  soude,  elle  donne  des 
cristaux  de  pyrophosphate  ordinaire.  Les  nitrates  de  Ag^  Pb  et 
Ba  en  sont  précipités,  en  mettant  en  hberté  la  moitié  de  l'acide 
nitrique. 

Le  sel  contenait:  soude  27,50;  eau  8,43;  anhydr.  phosph. 
63,15;  d'où  l'on  tire  [P*Ô',H»0,Na'0],  ou  dans  la  notation  uni- 
taire 

POIcNaH). 

Si  l'on  dissout  dans  l'acide  nitrique  le  pjiosphate  de  soude  or- 
dinaire et  qu'on  y  ajoute  de  l'alcool ,  il  se  produit  du  biphosphate 
PO^(H*Na)  qui  se  sépare  à  l'état  cristallin,  et  du  nitrate  de  Na 
qui  reste  en  dissolution. 

On  obtient  le  pyrophosphaie  todico-potasiique  en  saturant  le 
sel  de  Na  acide  par  du  carbonate  de  K  et  concentrant  la  liqueur 
jusqu'à  consistance  de  sirop  fluide  ;  toute  la  masse  se  prend  par 
le  refroidissement  en  un  magma  de  fines  aiguilles ,  dont  la  forme 
parait  être  un  prisme  oblique  rhomboidal.  Le  sel  est  blanc  et 
transparent;  sa  solution  .aqueuse  a  une  réaction  alcaline. 

L'analyse  a  donné:  potasse  18,18;  soude  12,08;   anliydr. 
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pLosph.  (par  différ.  )  27,64;  eau  42,10.  Ces  résultats  correspon- 
dent aux  rapports  [P'0*,Na*0,K'0  -f- 12  aq.],  ou  dans  la  nota- 
tion unitaire 

P02(PïaK)  +  6aq. 

Le  pyrophosphate  d* ammonium  fut  obtenu  en  sursaturant  par 
l'ammoniaque  Tacide  pyrophospliorique  et  ajoutant  de  Talcool. 
Le  liquide  se  troubla ,  et,  au  bout  de  24  heures,  les  parois  se  trou- 
vèrent tapissées  de  paillettes  cristallines.  Ce  sel  est  fort  soluble 
dans  Teau  ;  sa  solution  présente  une  réaction  alcaline.  Elle  peut 
être  bouillie  sans  passer  à  l'état  de  phosphate ,  mais  elle  perd  de 
l'ammoniaque  et  se  convertit  en  pyrophosphate  acide.  Chauffé 
avec  de  l'ammoniaque,  il  se  transforme  en  phosphate.  Il  se  com- 
porte donc ,  sous  ce  rapport ,  comme  le  sel  de  K.  Il  précipite  en 
blanc  le  nitrate  de  Ag,  et  le  liquide  surnageant  est  neutre. 

L'analyse  de  ce  sel  a  donné  :  27,27  ammoniaque  ;  14,97  eau 
(pardiffér.);  57,76  anhydr.  phosphorique.  Ces  résultats  con- 
duisent aux  rapports  [P"0»,2N«H»0] ,  ou  bien  Am  =  NH*  : 

POÎ(Am^. 

Si  Ton  dissout  le  sel  précédent  dans  l'acide  acétique  et  qu'on 
y  ajoute  de  l'alcool ,  il  se  précipite  un  sel  acide  sous  la  forme  d'un 
sirop  épais ,  qui  se  convertit,  au  bout  de  quelque  temps,  en 
paillettes  nacrées.  Le  sel  fut  jeté  sur  un  filtre  et  lavé  à  l'alcool. 
H  est  fort  soluble  dans  Teau  ;  la  solution  peut  être  bouillie  sans 
passer  à  l'état  de  phosphate  ;  elle  présente  une  réaction  acide. 
L'analyse  du  sel  a  donné:  ammoniaque  17,24;  eau  (pardiffér.), 
16,12;  anhydr.  pbosph.  66,64.  Ces  résultats  s'accordent  avec 
les  rapports  [P«0»,N"H*0,H»0],  ou  bien 
POÎ(AmH). 

Lorsqu'on  dissout  dans  l'eau  le  sel  de  Na  acide  et  qu'on  le 
sature  par  l'ammoniaque ,  on  obtient ,  par  Tévaporation  du  li- 
quide sur  un  mélange  de  chaux  et  de  sel  ammoniac ,  des  cristaux 
prismatiques  qui  paraissent  appartenir  au  prisme  oblique  rhom- 
boldal.  Ce  sel  est  blanc ,  fort  soluble  dans  Teau ,  et  perd  de  l'am- 
moniaque par  l'ébuUition  en  passant  à  l'état  de  pyrophosphate 
de  Na  acide.  Il  a  donné  à  l'analyse  :  soude  17,70;  ammoniaque 
10^18  j  anhydr.  phosph.  40,55  ;  eau,  par  différence,  31 ,57  ;  c'est- 
à  dire  [P»0%Na'0,N'H*0  +  5  aq.],  ou  bien 
PO^iNaAm)  +  6/j  aq. 


~  315  — 

En  précipitant  le  chlorure  de  Ba  par  le  pyropbosphate  de  Na, 
on  obtient  lepyropkoêphaU  de  baryte.  L'adde  pyrophosphorique 
est  aussi  précipité  par  l'eau  de  baryte. 

Ce  sel  constitue  une  poudre  blanche  et  amorphe,  quelque  peu 
solnble  dans  Teau.  L'acide  nitrique  et  l'acide  hydrochlorique 
le  dissolvent;  il  est  insoluble  dans  l'acide  acétique  et  dans 
le  pyropliosphate  de  Na.  Il  est  soluble  dans  l'eau  contenant 
de  l'acide  sulfureux;  mais,  au  bout  de  24  heures,  le  liquide 
dépose  du  sulfate,  tandis  que  de  l'acide  phosphorique  devient 
libre. 

Le  pyrophosphate  de  Ba  est  soluble  dans  beaucoup  d'acide 
pyrophosphorique.  Le  sel  séché  à  100«  perd  par  la  calcination 
4,02  pour  100  d'eau.  La  composition  du  sel  se  représente  donc 
par  [P«0»,2Ba«0  +  aq.],  ou  bien 

PO^Ba»)  +  i/a  aq. 

Lorsqu'on  précipite  le  nitrate  de  Sr  par  du  pyrophosphate  de 
Na,  on  obtient  à  froid  une  poudre  blanche  et  amorphe.  Mais  si 
Ton  chauffe  les  liquides,  le  précipité  se  convertit  en  petits  cris- 
taux. Ceux-ci  sont  blancs,  unf^eu  solubles  dans  l'eau,  entière- 
ment solubles  dans  les  acides  hydrochlorique  et  nitrique,  inso- 
lubles dans  l'acide  acétique  et  dans  le  pyrophosphate  de  Na.  Ce 
pyrophoftphate  de  strontiane^  séché  au  bain-marie,  perd  par  la 
calcination  4,76 pour  100  d'eau.  Il  renferme:  [P«0»,2Sr*0 -f- 
aq.] y  nubien 

POZ(St*)+  i/aaq. . 

Lepyraphoêphate  de  c&avâ;,  obtenu  en  mélangeant  le  chlorure 
de  Ga  avec  le  pyrophosphate  de  Na,  constitue  une  poudre  blan- 
che et  amorphe.  Si  l'on  dissout  celle-ci  dans  de  l'eau  saturée  de 
ipiz  sulfureux  et  qu'on  chauffe  la  solution,  le  pyrophosphate  se 
sépare  à  la  surface  du  liquide  en  croûtes  cristallines  qui  se  dé^ 
posent  peu  à  peu. 

Si  Ton  verse  du  nitrate  de  Ag  sur  le  pyrophosphate  de  Ga  cris- 
tallin ,  il  se  produit  du  nitrate  de  Ca ,  et  du  pyrophosphate  de 
Ag  blanc. 

Le  pyrophosphate  de  Ga  est  un  peu  soluble  dans  l'eau ,  entiè- 
reuieut  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique  et  dans  l'acide  nitri- 
que ,  mais  insoluble  dans  l'acide  nitrique  et  dans  le  pyrophos- 
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phate  de  Na.  Le  sel  séché  à  100'*  dégage,  par  la  calcination, 
9.44—9,83.  Il  renferme  •  [2(P*0»2Ca«0)  +  3  aq.],  ou  bien 

PO,'(Ca«;+  3/4  aq. 

Le  sel  séché  à  IIO"*  ne  d^ge  que  6,91  pour  ICO  d  eau»  et 
correspond  à  la  formule 

P(>f(Ca«j+ i/aaq. 

Wach  indique  que  le  sulfate  de  magnésie  ne  se  précipite  par 
le  pyrophosphate  de  Na  qu'en  présence  d'un  sel  ammoniacal. 
M.  Schwarzenberg  n'obtient  pas  le  même  résultat.  Selon  ce 
chimiste,  si  Ton  mélange  le  sulfate  deMg  avec  le  pyropliosphate 
de  Na,  il  se  produit  un  précipité  amorphe,  semblable  à  l'alu* 
mine  hydratée ,  et  qui  s'agglomère  comme  elle  par  la  dessiccation. 
Si  Ton  dissout  ce  sel  dans  l'acide  sulfureux  et  qu'on  porte  à 
l'ébullition,  on  obtient  le  pyrophosphate  à  l'état  d*une  poudre 
cristalline.  liorsqu'on  introduit  de  la  magnésie  dans  une  solution 
de  pyrophosphate  de  Na  acide ^  l'oxyde  se  dissout;  quand  on 
chauffe  ensuite ,  le  pyrophosphate  de  Mg  se  sépare,  et  toute  la 
inasse  se  prend  en  gelée. 

Le  pyrophosphate  de  Mg  est  un  peu  soluble  dans  l'eau ,  entiè- 
rement soluble  dans  Tacide  hydrochlorique,  l'acide  nitrique 
et  le  pyrophosphate  de  Na.  L'analyse  du  sel  magnésien ,  séché 
à  100%  a  donné  20,32  —  20,64  pour  100  d'eau.  Il  contenait  par 
conséquent  [P*0»,2Mg*0  +  3  aq.] ,  c'rst-à-dire 

P0KMg«)  +  3/-iaq. 

Quand  on  précipite  une  solution  aqueuse  de  chlorure  d'alumi- 
nium sublimé  par  le  pyrophosphate  de  Na ,  on  obtient  un  pré- 
cipité gélatineux  de  pyrophosphate  d'alumine  y  soluble  dans  les 
acides  minéraux  et  dans  le  pyrophosphate  de  Na ,  insoluble  dans 
l'acide  acétique.  Il  se  dissout  aussi  dans  l'acide  sulfureux ,  mais 
la  solution  donne  par  l'ébullition  un  précipité  amorphe.  Le  py- 
rophosphate d'alumine  se  dissout  dans  la  potasse  et  dans  Tam- 
moniaque. 

Mais  si  l'on  dissout  dans  l'acide  hydrochlorique  le  pyrophos- 
phate d'alumine  et  qu'on  précipite  ensuite  par  rammouiaque , 
le  précipité  est  uu  sel  siirbasique,  insoluble  dans  un  excès  d'am- 
moniaque. 
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Le  pyropliosphate  d'alumine  scchë  à  100^  renferme  :  [3P'0^, 
2Al*O»+10aq.],  oubien 

POJ(AU«)  +  5/3  aq., 
Al?  =  Al  2/3. 

Lorsqu'on  précipite ,  à  la  température  ordinaire,  une  solution 
d'alun  de  ahrome  par  le  pyrophospfaate  de  Na ,  il  se  produit  un 
précipité  d'un  rouge  sale  ;  si  l'on  opère ,  au  contraire ,  à  rébulH- 
tion  y  le  précipité  est  d'un  vert  clair.  Ce  sel  qui  constitue  lepy- 
rophosphaie  de  chrome ,  est  soluble  dans  les  acides  minéraux , 
ainsi  que  dans  le  pyropliosphate  de  Na.  Il  se  dissout  aussi  dans 
l'acide  sulfureux  et  dans  la  potasse.  Le  sel  séché  à  ISO*"  contient 
[3P«0",2Cr*0»  +  7aq.],  ou  bien 

PO?,Cri£»)  +  7/6aq. 

(Le  calcul  exige  14,4  pour  100  d'eau;  l'analyse  n'en  ayant 
donné  que  13^95  pour  100,  il  est  probable  que  les  7/6  aq.  doivent 
être  remplacés  par  aq.  ) 

Le  pyrophoqfhaie  manganeux  est  une  poudre  blanche  amor- 
phe, soluble  dans  les  acides  minéraux  et  dans  le  pyrophosphate 
<le  Na.  La  potasse  caustique  le  décompose.  Si  on  le  dissout  dans 
l'acide  sulfureux  et  qu'on  porte  le  liquide  à  l'ébuUition ,  le  sel 
sesépareenbdiespaiUettesnacrées.  Il  renferme:  [P'0S2Mn'0-|- 
3  aq,],  ou  bien 

POÎ(Mn»)+3/aaq. 

(Eau  calculée:  15,86;  id.  trouvée  16,54). 

Le  pyrophosphate  de  zinc  s'obtient  en  précipitant  le  sulfate  de 
Zn  par  le  pyrophosphate  de  Na.  Masse  blanche ,  volumineuse  et 
amorphe  qui  se  contracte  par  la  dessiccation  comme  de  l'alumine. 
Si  l'on  fait  passer  du  gaz  sulfureux  dans  l'eau  tenant  le  sel  en 
suspension  ,  il  se  dissout ,  et  la  solution  le  reprécipite  par  l'ébul- 
lition  à  l'état  de  poudre  cristalline.  Ce  sel  est  fort  soluble  dans 
les  acides  et  dans  la  potasse;  l'ammoniaque  le  dissout  également. 
Il  renferme  :  [2(P*0*,2Zn«0)  +  3  aq.] ,  ou  bien 

POi(Zn«)  +  3/4  aq. 

(Eau  trouvée  :  8,44;  id.  calculée  8,17). 
Le  pyrophoiphaie  de  cadmium  s'obtient  en  précipiUnt  le  sul- 
fate de  Cd  par  le  pyrophosphate  de  Na.  Poudre  blanche,  soluble 
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dans  l^ammoDiaque  i  les  acides  et  le  pyrophosphate  de  Na.  Il  se 

dissout  également  dans  l'acide  sulfureux  et  se  précipite  par  Té- 

buUition  en  paillettes  nacrées.  Il  contient  :  [P*0S2Cd*0-|-  2  aq], 

c*est-à-dire 

POÎ(Cd«}-h»q. 

Le  pffrophotphaie  ferreux  s'obtient  sous  la  forme  d'un  préci- 
pité blanc  et  amorphe,  qui  se  colore  à  l'air^  d'abord  en  yertj 
pois  en  brun. 

On  obtient  le  fyraphoiphaU  ferrique  en  dissolvant  dans  l'eau 
feehkmire  ferrique  sublimé  et  mélangeant  avec  du  pyrophos» 
phate  de  Ki;  klklttide  surnageant  est  neutre.  C'est  une  poudre 
blanche  ^  un  peu  JaunAtie^soluble  dans  les  acides  et  dans  le  py* 
rophosphate  de  Na ,  ainsi  quedans  l'ammoniaque.  Il  contient  : 
[3P*0%2Fe*0*  +  9  aq.],  ou  bien 

POÎ(Fe;6*)  +  3/a  aq., 
Fep=Fe2/3. 

En  précipitant  l'acétate  de  Pb  par  le  pyrophosphate  de  Pb^ 
on  obtient  du  pyrophosphate  de  plomb ^  blanc  et  amorphe,  so^ 
lubie  dans  l'acide  nitrique ,  la  potasse  et  le  pyrophosphate  de  Na, 
insoluble  dans  l'ammoniaque,  l'acide  acétique  et  l'acide  sulfu- 
reux. Le  sel  séché  à  l'air  contenait  encore  2,92  pour  100  d'eau, 
d'où  l'on  déduit  les  rapports  [P«0',2Pb*o4-aq.] ,  ou  bien 

POJ(Pb*;  +  i/a  aq. 
Le  précipité  blano-verdâtre  qu'on  obtient  en  mélangeant  un 
sel  de  Gu  avec  du  pyrophosphate  de  Na,  constitue  le  pyrophos* 
phate  de  cuivre.  Ce  sel  devient  à  100^  d'un  bleu  foncé ,  après  la 
calcination  il  est  d'un  bleu  plus  clair.  Les  acides  minéraux  et 
l'ammoniaque  le  dissolvent  ;  la  potasse  caustique  le  décompose 
par  l'ébuUition  en  oxyde  et  en  phosphate  ordinaire.  Il  renferme  < 
[P«0»,2Cu*0-f 2aq.],oubîen    • 

P02(Ca^  +  aq. 
Si  l'on  dissout  le  sel  précédent  dans  l'alcool  et  qu'on  y  ajoute 
de  l'alcool ,  de  manière  toutefois  à  ne  pas  le  mélanger  avec  le 
liquide  aqueux,  il  se  produit,  sur  les  parois  du  vase,  des  ma- 
melons d'un  bleu  d'outremer,  peu  solubles  dans  l'eau.  On  les  a 
séchés  dans  une  atmosphère  d'ammoniaque.  Ils  contenaient  : 
[3(P«0»,2Cu«0)  -f  2(Cu»0,2N«H«)  +  8 aq] . 
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Cède  formule  ne  me  parait  pasexactei  L'analyse  avait  donne  s 
ammoniaque  11,39;  eau  10,17;  oxyde  de  cuivre  46,76.  La  for- 
mule précédente  exige  10,08  ;  eau  10,63  ;  ox*  de  cuivre  47,46. 

Le  sulfate  de  Ni  donne  par  le  pyrophosphate  de  Na  un  préci- 
pité vert  clair  de  pyrophosphate  de  nickel ,  soluble  dans  les  acides 
minéraux^  le  pyrophosphate  de  Na ,  et  l'ammoniaque.  Si  le  sel 
de  nickel  renferme  du  cobalt,  l'alcool  ne  précipite  de  la  solu- 
tion ammoniacale  que  le  sel  cobaltique,  tandis  que  Je  sel  de 
nickel  reste  en  dissolution. 

Lorsqu'on  dissout  ce  sel  dans  l'acide  ntf  onn  et  qu'on  porte 
à  l'ébulUtion,  il  se  précipite  à  Yétat  cristallin  ;  s'il  renferme  du 
cobalt ,  le  sel  cobaltiqae  bê  précipite  le  premier. 

L'analyse  a  AMiné  les  rapporU  [P*0^2NiH)-{-6aq.],  c'est-à- 
dire 

Quand  on  précipite  le  nitrate  mercureuxpar  du  pyrophosphate 
deNa ,  on  obtient  une  poudre  blanche  et  cristalline,  soluble  dans 
l'acide  nitrique.  Cesel  qui  constitue  le pyro^pAofpAolemercuretix 
se  dissout  aussi  dans  le  pyrophosphate  de  Na»  Il  renferme ,  à 
lOœ,  [P«0»,2Hg*0  +  aq.],  c'est-à-dire 

POÎ(Hg*«)+i/aaq., 
Hg2 = Hg*  mercurosum. 

En  précipitant  le  nitrate  mercurique  par  du  pyrophosphate 
deNa,  on  obtient  un  précipité  blanc  de  pyrophosphate  mermh' 
rique;  l'addition  d'une  pi  s  forte  quantité  de  sel  de  Na  rend  le 
précipité  d'un  rouge  jaunâtre. 

Le  pyrophosphate  de  bismuth  est  blanc  et  amorphe  au  moment 
de  la  précipitation ,  et  devient  cristallin  par  le  repos. 

Le  pyrophosphaie  d^antimoim  forme  une  masse  semblable  à 
des  choux-fleurs  qui ,  mise  en  digestion  avec  de  l'eau ,  laisse  à 
l'état  insoluble  une  grande  quantité  d'oxyde  d'antimoine.. 

M.  Schwarzenberg  a  aussi  confirmé  par  l'analyse  l'exactitude 
de  la  formule  attribuée  depuis  longtemps  au  pyrophosphate 
d^argent,  savoir 

POKAg»). 

Lorsqu'on  dissout  dans  l'acide  phosphorique  le  phosphate 

d'argent  jaune 

PO*(Ag»), 
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qu*on  abandonne  la  solution  sur  de  l'acide  sulfurique^  et 
qu'on  ajoute  de  Télher  au  liquide  sirupeux ,  il  se  précipite  une 
poudre  blanche  et  cristalline,  qu'on  lave  à  Talcool  absolu. 

D'après  l'analyse  de  M.  Schwarzenberg,  ce  sel  renferme 
[P*0»,2Ag«0,H«0] ,  c'est-à-dire 

'PO*(Ag«H) 
et  présente  une  composition  analogue  à  celle  du  phosphate  de 
Na  ordinaire.  Il  ne  perd  pas  d'eau  à  lOO*,  mai»  à  170®  il  en 
perd  2,87  pour  100,  et  se  trouve  alors  converti  en  pyrophos^ 
phate. 

A.  BENSCH. — sur  les  proportioiis  de  soitùra  coUtennes 
dalu  la  bile  de  qaaliiaee  animanz. 

M«  Bensch  (1)  a  déterminé  la  quantité  de  soufre  contenue 
dans  la  bile  de  plusieurs  animaux. 

Il  purifia  d'abord  la  bile  de  la  manière  suivante  :  la  bile 
récente  fut  mélangée  avec  trois  fois  son  volume  d*alcool  absolu^ 
le  mucus  fut  séparé  à  l'aide  du  filtre,  la  solution  alcoolique  fut 
évaporée  à  siccité;  le  résidu,  ayant  été  réduit  en  poudre,  fut 
séché  à  100°,  délayé  dans  l'alcool  absolu  et  mis  en  digestion  avec 
ce  liquide  pendant  24  heures.  Le  liquide  filtré  fut  évaporé  au 
bain- marie  au  huitième  de  son  volume,  additionné  de  quelques 
gouttes  d'eau,  agité  avec  de  l'éther  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne 
laissât  plus  de  matière  grasse  par  l'évaporatîon  sur  un  verre  dé 
montre.  La  solution  de  la  bile,  ainsi  purifiée  de  sels  et  de  matière 
grasse^  fut  ensuite  décolorée  par  du  charbon  animal.  Ije  liquide  » 
le  plus  souvent  entièrement  incolore ,  fut  évaporé  et  le  résidu 
fut  séché  à  110°. 

Voici  les  résultats  de  l'auteur  : 

•  BtLB 

4«  baor,       de  tmo,  d«  moaloo,  dé  ehèrr*,  d«  porc. 


Soafre  en  loo p.     3,78 — S.Sg    4i^^        ^y/^        ^i^o  o,3o^o,3&— o,3i 

BILE 

d'odrt,             d«  chien,      delonp,    de  renard,  de  poule,  depolnon. 

5,75—5.93       6,11        5,o3        5,21        4*9^  5,58— 5,5a 


(i)  Ann,  der  Ckem,  und  Pharm^,  t.  LXV,  p.  194. 
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Sur  l'origine  de  Vazote  de$  végétaux. 

Par  P.-H.  BoBTio^T  (d'Évrcux). 

l'article  azate  du  Cours  de  chimie  générale  de  MM.  Pelouxe 
«t  Frémy  m'a  rappelé  des  expériences  que  j'ai  faites ,  il  y  a 
quinze  ans,  sur  l'origine  de  ce  métalloïde  dans  les  végétaux. 
J'ai  résumé  ces  expériences  dans  un  mémoire  inséré  dans  le 
Journal  det  conn<U$sanceÈ  naturelles  et  pratiques  (février  1834, 
p.  66). 

Dans  ce  mémoire ,  je  considérais  les  engrais  comme  des  sour- 
ces de  forces  atomiques^  propres  à  opérer  les  combinaisons  des 
éléments  que  le  végétal  puise  dans  l'atmosphère  ^  et  à  cet  égard 
«Je  n'ai  pas  changé  de  manière  de  voir. 

Les  engrais  les  moins  stables  dans  leur  composition,  c'est-à-dire 
les  engrais  d'origine  animale ,  sont  les  plus  actifs ,  et  cela  est  tou  t 
simple  à  mon  point  de  vue,  les  métamorphoses  qui  sont  la  con- 
séquence d'actions  et  de  réactions  multiples  donnant  lieu,  dans 
un  temps  donné,  à  un  plus  grand  développement  de  forces  ac- 
tives. On  sait  que  toute  action  chimique  met  de  rc4ec(rici(é 
en  liberté. 

Les  engrais  végétaux ,  qui  ont  plus  de  stabilité  chimique  que 
les  précédents,  sont  moins  propres  â  favoriser  la  végétation  ;  et 
les  engrais  minéraux ,  qui  résistent  plus  fortement  que  les  engrais 
végétaux  aux  forces  décomposantes,  n'ont  qu'une  faible  influence 
sur  la  végétation.  Aussi  j'ai  peu  de  confiance  dans  le  chlorure  de 
aodium  comme  agent  de  fertilisation. 

Il  faittt  excepter,  il  est  vrai ,  les  sels  ammoniacaux  ;  mais  la 
base  des  sels  ammoniacaux  est  d'origine  animale ,  et  ik  rentrent 
dans  la  catégorie  des  engrais  animaux.  U  en  est  de  même  du  sul* 
fftte  de  chaux  qui  est  décomposé  à  froid  par  le  carbonate  d'am- 
moniaque, ce  qui  le  faitivntrer  aussi  dans  la  même  catégorie. 

Voici  un  extrait  textuel  de  mon  mémoire.  Je  le  ferai  suivre 
de  la  copie  d'un  alinéa  de  l'article  >^jioI«  de  MM.  Pelouie  et 
Frémy. 

« Ce  petit  nombre  de  faits  montre  qu'il  faut 

Jmm.  i$  Pkmrm,  «f  4e  Chim.  3*  stRis.  T.  XIII.  (  Mai  1S48..>  2 1 
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»  cberclier  ailleurs  que  dans  Tabsorptiou  seule  le  mode  de  nu^ 
»  trition  des  végétaux.  » 

«  Mais ,  ti  les  végétaux  n*ab$orbe9U pa$  U$  engrais^  d'au  pro- 
»  vieni  Vaxote  qu'ils  eoniimneni  Ums  ;  car  M*  Gag-Lussoe  a  dé- 
»  morUré  que  UnUes  les  semences  canienaieni  de  rammaniaque 
»  {de  l'€Lxote)7  11  provient  de  ratmosphère,  d'où  il  est  soutiré 
»  par  les  feuilles,  les  poils,  etc.  Voici  une  expérience  qui  le 
»  prouve. 

»  Prenes  2  k.  de  terre  de  jardin  que  vous  faites  rougir  pour 
»  détruire  toute  la  matière  végéto-animale ,  mettez-la  dans 
»  un  pot,  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
»  qu'il  n'ait  aucune  communication  avec  le  sol;  puis  semet 
»  dans  cette  terre  un  grain  de  blé ,  et  semez  un  autre  grain  dans 
M  le  sol  naturel ,  à  côté  du  pot  de  terre.  Arrosez  fréquemment 
>»  le  premier  grain  ayec  de  l'eau  distillée ,  et  abandonnez  le  se- 
»  cond  aux  seules  forces  de  la  nature.  Celui-ci  poussera  vigou*' 
»  reusement,  et  possédera  tout  le  brillant  d'une  belle  végéta- 
M  tion  ;  l'autre,  au  contraire,  poussera  vite ,  mais  il  n'aura  rien 
»  de  la  vigueur  du  premier  grain ,  et  on  le  verra  parcourir  tris- 
M  tement  et  rapidement  toutes  les  phases  de  son  existence.  Je 
»  dis  rapidement ,  parce  que  ce  grain  de  blé  semé  en  même  temps 
M  que  l'autre  (le  17  mars)  était  mûr  le  6  juillet  suivant ,  tandis 
M  que  le  grain  semé  en  pleine  terre  ne  put  être  cueilli  que  le 
n  4  août.  Le  poids  des  grains  de  blé  provenant  de  ce  dernier 
M  pied  était  de  36  grammes  ;  le  poids  de  l'autre  n'était  que  de 
M  11  grammes.» 

«  Laquelle  des  deux  espèces  de  blé  était  la  meUleurCy  &est^- 
»  dire  la  plus  riche  en  gluten?  C'était  ckllb  qui  avait  ytoirt 

»    DANS  LA  TERRE  CALGIHÉB.  » 

«  Ce  résultat  est  extraordinaire,  j'en  conviens ^  et  j'étais  loin 
n  de  le  préroir  ;  mais  il  foui  se  rendre  d  l'évidence  et  convenir 
M  que  Vawle  pravimi  d^une  emlre  source  que  des  engrais.  » 

H  Mais  quelque  chose  de  plus  exêraordinaire  encore  y  c'est  que 
»»  ia  terre  eatoînée,  analysée  après  la  récolte  du  blé,  a  fourni 
»  des  traces  éFammomaque,  » 

«<  Je  me  tais  sur  les  substances  végétales  azotées.  Mais  pour 
»  peu  que  l'on  y  réfléchisse ,  on  expliquera  facilement  l'assîmi* 
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te  laftioo  de  l'azote»  »oii  qu'on  le  prenne  t  Vatm0$phère^  toit 
»  qyCil  provienne  de  Vammoniaque.  » 

•  MaU  si  celle  thëoi'ie  n*e6t  pas  ss^tlàfaisaote^  la  théorie  par 
»  absorption  l'est  encore  moins  s  car  il  est  dëinontré  que  les  yé* 
»  gëtaux  n'absorbent  pas  les  engrais,  que  c'est  tout  au  plus  s'ils 
^  absorbent  quelques  corps  résultant  de  leur  décomposition  (l), 
»  et  que,  nier  l'action  de  l'électricité  sur  la  végétation  et  Texis- 
«  teuœ  des  courants  électriques  pendant  la  décomposition  des 
»  engrais,  c'est  nier  l'évidence  ou  la  lumière  en  plein  jour  ^  car 
>  Télectricité  est  la  cause  première  de  toute  action  chimique ,  et 
»  dans  toute  combinaison  chimique  il  y  a  neutralisation  des 
»  électricités  opposées.  » 

Toici  maintenant  l'alinéa  relatif  à  l'azote  dont  j'ai  parlé  au 
commencement  de  cette  note. 

«  Les  expériences  de  M.  fioussingault  ont  prouvé  que  l'azote 
»  contenu  dans  les  végétaux  provient  souvent  de  l'air.  Ce  chi- 
»  miste  a  observé  que  certaines  plantes  légumineuses,  croissant 
■•  dans  une  terre  exempte  de  corps  azotés ,  renferment ,  après 
»  leur  développement,  une  quantité  considérable  d'azote  t)ul  a 
•  été  empruntée  à  l'air  atmosphérique  (2)w  >* 

J'ignore  la  date  des  expériences  de  M.  fioussingault,  mais  je 
ia  crois  postérieure  à  celle  des  miennes,  qui  remonte  à  1S33. 

'Ainsi  9  que  j'aie  précédé  ou  suivi  U.  fioussingault  dans  cette 
voie,  nos  expériences  sont,  en  général,  concordantes  sur  Torigine 
de  l'asole  des  végétaux  qui  peuvent  Temi^^runter  à  l'atmosphère. 

Toutefois,  nous  sommes  en  désaccord  sur  un  point  «  un  point 
capital,  il  est  vrai.  Selon  M.  fioussingault ,  le  blé"  emprunt 
Pasote  qu*il  contient  aux:  engrais  (3)  ;  d*après  l'expérience  que 


(i)  «  Je  fdis  observer  encore  une  Fois  qoe  les  engtaU  anima qx  ne 
k  différent  des  engrais  yégétaax  qae  par  Tazote  qae  les  premiers  con- 

•  tiennent.  Or  il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  composition  chimique 
>  du  végétal  qui  a  vécu  dans  une  terru  famée  avec  de  U  pail|«  <m  du 

•  fumier:  donc  U  matière  animale  ne  sert  point  d'aiiopent  au  i^égétal , 
»  donc  elle  a  une  antre  manière  d'agir^  » 

(9)  Cours  dëtki mie gèHmU.^v  MM-  Pelooze  et  frémy,  p.  9. 
(3)  Dumas  et  Boussing^ult,  Mitai  de  statique  chimique  de»  êtres  orge^ 
ttijèt,  p.  tiSfc 
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j*aî  rapporti'e  plus  haut,  il  l'emprunterait  exclusivement  à  Tat^ 
mosphère. 

Mais  l'argument  contenu  dans  la  note  qui  se  trouve  au  bas 
de  la  page  444  me  paraît  tout  à  fait  propre  à  trancher  la  question 
dans  le  sens  de  mon  opinion. 

Quil  me  soit  permis,  en  terminant,  de  dire  en  deux  mots  toute 
ma  pensée  sur  les  engrais,  pensée  qui  m'est  venue  en  voyant  les 
résultats  des  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  lorsque  j'ha- 
bitais la  province  :  les  engrais  sont  des  stimulants  de  la  végéta- 
tion et  non  des  aliments  pour  les  végétaux. 


Recherches  sur  la  présence  de  l'arsenic  datis  les  eaux  minérale$ 
et  dans  les  dépôts  qu'elles  foumisent. 

Par  A.  Chevallieh  et  Th.  Goblcy. 
Lues  a  l'Académie  Nationale  de  Médecine,  le  a8  mars  1848. 

EXTKAIT. 

I^  découverte  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  est  due  à 
M.  Tripier,  pharmacien  major  à  l'armée  d'Afrique;  c'est  dans 
celle  d'Hammam-Meskhoutine  que  ce  chimiate  signala  sa  pré- 
sence. Ce  fait  curieux ,  et  très-important  qui  date  de  1840,  resta 
isolé  jusque  vers  la  fin  de  Tannée  1846,  époque  à  laquelle 
Walchner,  chimiste  allemand,  constata  la  présence  de  l'arsenic 
et  du  cuivre  dans  les  dépôts  ferrugineux  de  plusieurs  sources 
d'eaux  minérales  d'Allemagne.  Walchner  crut  pouvoir  tirer  de 
ses  recherches  cette  conclusion  que  l'ai-senic  et  le  cuivre  accom- 
pagnent toujours  le  fer. 

Dès  que  les  expét  iences  de  Walchner  furent  connues  en  France, 
elles  préoccupèrent  vivement  les  esprits,  et  on  se  demanda  si  les 
eaux  minérales  ferrugineuses,  dont  1  emploi  est  si  souvent  recom- 
mandé par  les  médecins,  contenaient  de  l'arsenic  et  du  cuivre. 

Les  recherches  de  Walchner  ont  suscité  un  grand  nombre  de 
travaux  qui  ont  été  publics  dans  les  recueils  scientifiques  et  dont 
nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  rendre  compte.  Nous  nous  bor- 
nerons seulement  à  faire  connaître  les  procédés  à  l'aide  desquels 
nous  avons  recherché  l'arsenic  et  le  cuivre  dans  les  eaux  miné- 
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nlei,  et  à  doaner  ensuite  couoaissaiice  des  résultats  qu^  uous 
a¥oos  obieuus. 

Recherche  de  Farsenic  dam  le$  eaux. — On  fait  évaporer  le  li- 
quide à  siccité,  ei  le  résidu  est  repris  par  Teau,  après  avoir  été 
chauffé  avec  un  léger  excès  d'acide  sulfurique^  le  liquide  filtré 
est  ensuiie  introduit  dans  un  appareil  de  JlfariA  simple  lorsqu'on 
désire  n'avoir  que  des  Uches,  dans  un  appareil  de  Mqr$hàtub€$ 
quand  on  veut  former  un  anneau. 

Recherche  de  Pareenic  dans  Us  dépôts.  —  On  ajoute  à  une  cer- 
Uine  quantité  de  dépdt  uu  excès  d'acide  suif ucique,  on  cbaufft, 
on  délaye  le  résidu  dans  l'eau  et  on  filtre  le  liquide  avant  de 
l'introduire  dans  l'appareil  de  Marsh.  Deux  précautions  sont  né- 
cessaires :  la  première  est  de  chauffer  assez  fortement  pour  dé- 
truire toute  la  matière  organique  qui  se  trouve  en  grande  quan* 
ttté  dans  les  dépôts,  afin  qu'il  ne  se  forme  pas  de  mousse  qui 
gênerait  et  nuirait  au  dégagement  du  gas;  la  seconde  est  de  ne 
filtrer  la  liqueur  qu'après  son  entier  refroidissement;  par  ce 
moyen  on  se  débarrasse  facilement  du  sulfate  de  chaux  qui  s*est 
déposé ,  et  oo  évite  ainsi  l'emploi  de  l'alcool  qui  avait  été  con- 
seillé pour  le  séparer. 

Recherche  du  cuivre  dans  les  dépôts.  —  Nous  avons  eu  recours 
à  plusieurs  procédés  pour  constater  la  présence  de  ce  métal. 
Voici  celui  auquel  nous  nous  sommes  arrêtés.  On  met  le  dépôt 
en  contact  avec  de  l'acide  hydrochlorique  en  excès,  on  fUtre  ia 
liqueur,  on  la  soumet  à  un  courant  de  chlore  pour  peroxyder.le 
fer,  et  on  la  traite  eoûo  par  raiumoniaque  en  excès  qui  précipite 
le  fer  et  le  cuivre  ;  inai^  l'excès  d'alcali  redissout  le  cuivre  ;  on# 
filtre  alors,  on  lave  le  précipite  et  on  recherche  le  métal  dans  la 
liqueur  filtrée. 

Indiquons  maintenant  les  eaux  sur  lesquelles  nous  avons 
opéré. 

Eau  de  Passy  (Seine).  —  Les  dépôts  des  sources  dites  nou^ 
velles  ne  nous  ont  pas  fourni  d'arsenic;  ces  résultats  viennent 
confirmer  ceux  obtenus  par  AIH.  Flandin  et  Ghalin.  Nous  avons 
aussi  opéré  sur  ceux  des  sources  dîtes  anciennes ,  et  nos  i-ésultats 
ont  été  négatifs.  Les  cliiraistes  que  nous  venons  de  nommer  n'a«* 
vaient  pas  fait  d'expériences  sur  ces  derniers  dépôts. 

Eau  de  Cransac  (Avcyron).  —  I^s  produits  de  1  cvapoi-alion 
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de  quAtre  lUrcs  et  demi  de  Tean  de  la  source  âtmee^  et  de  quatre 
litres  et  demi  de  l'eau  de  la  fcmrce  forte  ^  ne  nous  bot  pas  fourni 
de  taehes  arsenicales. 

Ayaot  appris  par  M .  Poumarède  que  M,  Blondeau  deGaroltes, 
professeur  à  Rbodes,  avait  constate  la  présence  derarsenîcdaus 
le  dépôt  des  eaux  de  Cransac,  nous  répétâmes  les  expériences 
de  ce  chimiste  sur  le  dépAt  de  k  tamrte  forte^  dite  source  hemiej 
que  Toulut  bien  nous  remettre  notre  collègue,  M.  0.  Henri,  et 
nous  reconnûmes  l'existence  d'une  minime  quantité  d*arsenic 
dans  le  corps  soumis  à  notre  investigation. 

Dans  une  note  fort  intéressante  que  M.  Ohatin  a  publiée  sur  b 
présence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  ferrugineuses,  après  avoir 
fait  nîmarquer  que  le  fer  contenu  dans  les  eaux  de  Pa*y  est 
ooiubiné  à  Tacide  sulfurique ,  et  que  celui  que  renferment  les 
eaux  analysées  par  M.  Waldiner  s'y  trouve,  eu  contraire,  à  l'é* 
fat  de  carbonate ,  ce  savant  termine  par  ces  mots  :  Des  recherches 
ultérieures  apprendront  si  la  nature  arsénifère ,  ou  non ,  des  eaux 
tnlnévales ,  n'est  pas  liée  à  ces  différents  états  du  principe  ferreux. 

La  prépuce  de  l'arsenic  dans  les  eaux  de  Gransac  ne  permet 
pas  d'admettre  cette  opinion.  Les  eaux  de  CrAnsac ,  en  effet,  ne 
renferment  que  du  sulfate ,  et  principalement  ceux  de  fer  et  de 
manganèse. 

Ainsi  Texistenoe  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  n'est  pas 
liée  à  Tétat  du  principe  ferreux.  Ce  métal  peut  se  rencontrer  dans 
les  eaux  sulfatées,  comme  dans  celles  qui  sont  seulement  carbo- 
BUtées. 

Eam  de  Forgée  (Sieine-lnféneure.)  —  L'examen  de  cette  eau 
a  fkit  connaître  qu'elle  ne  contenait  pas  d'arsenic;  le  dépôt  ne 
renfermait  pas  non  plus  de  ce  métal ,  il  contenait  seuletpent  des 
traces  de  cuivre. 

Eau  de  la  Maréquerie  (Seine-Inférieure).  —  Cette  eau  ne  noua 
a  présenté  aucun  indice  d'arsenic  et  de  cuivre.  Ayant  fait  nos 
essais  sur  une  minime  proportion  de  sels,  nous  pensons  que  nos 
expériences  doivent  être  répétées  par  des  chimistes  de  Rouen  qui 
pourront  se  procurer  une  plus  grande  quantité  de  résidu  salin 
et  du  dépôt  que  sans  doute  laisse  cette  eau.  Nous  devions  cette 
sur  laquelle  nous  avons  fait  nos  recherches  à  la  bienveillance 
de  M.  Esprit ,  pharmacien  à  Rouen. 
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Emk  4$  CkâiêmhTimrry  (Aiane).  ^  Noos  ti*aT0nt  opvté  que 
mm  k.diép6i  oeMWx ,  que  M.  Yilaio ,  pharinaoîeii  à  Château^ 
Thierry,  a  eu  U  oomplaisance  de  nous  faire  remetlM.  Ge  rétîd« 
neMBfarnudf  pée  dTanenîc;  il  contenait  des  iracet  de  caiTre. 

E4m  é0  i90yal  (Pay-de^Dème).  •-  Hmn  devons  à  la  oonapUi- 
eaBoe  de  M.  Anbergier  fib ,  notre  ami  et  notre  collègae  »  non- 
eeakment  ke  dépAts  veeneilKe  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dâme,  à  Royat,  à  Jande,  à  Saint- Ailyre,  à  SainV-Mait,  maïs 
encore  des  prodttils  de  Tëvaporation  des  eaux  de  ces  sources. 

Le  produit  de  l'ëvaporation  de  six  litres  d'eau  de  Royvt ,  a 
fourni  des  taches  oombreoses  d'arsenic.  Nous  avons  pu  obiemr, 
nfec  ledëpit  de  celte  eau ,  des  anneaux  de  œ  mëuK 

Etm  é^HêrmamoUle  (liame).  ^  C'est  aux  bons  soins  de  M.  I^e- 
derc ,  pharmacien  à  Épernay,  et  à  ceux  de  M.  Y ilahi ,  élève  en 
pharmacie,  que. nous  devons  les  dëp6ts  recueillis  dans  le  dépar- 
lement  de  la  Marne,  à  Hermonvilté ,  à Goulommes,  à  Pargny,  a 
Jouy,  à  Montigny»  à  Boursault. 

Les  recherches  faites  sur  les  boues  de  la  source  et  des  ruisseaux 
d'Hermonville,  ont  démontré  qu'elles  contenaient  des  traces 
d'arsenic  et  de  cuivre. 

Emue  de  P0r§ny,  de  /ottSf,  de  BaurtauU,  4e  MmUgn^^  de 
Omkmmee,  ^—  Nous  avons  reconnu  que  leurs  dépôts  ne  conte» 
naietit  pas  d'arsenic^  ceux  de  Pargny  renfermaient  des  traces  de 
cuivre. 

Eau  de  Hauterive  (Allier). — Le  produit  de  l'évaporaâion 
d'un  litre  d'eau  de  Hauterive  nous  a  fourni  des  traces  arsenicales. 

Eau  de  MarUgné^Briani  (Maine-et-Loire).  —  Le  dépdt  qui 
a  servi  à  nos  essais  nous  avait  été  envoyé  par  M.  le  docteur  Bigot  ; 
il  nous  a  fourni  des  taches  et  un  anaeaa  arsenical.  M.  Ménière 
a  constaté  également  la  présence  de  l'arsenic  dans  l'eau  et  dans 
le  dépôt  de.  la  source  de  Martigné-Briant. 

Eau  de  lu  fontaine  du  Fenu  (Maine-etr-Loire).  L'eau  de  cette 
fontaine,  connue  sous  le  nom  de  Fontaioe-Rouillée ,  a  été  en- 
voyée à  M.  le  docteur  Bayard  et  à  l'un  de  nous.  Le  résidu  d'un 
litre  de  liquide  a  fourni  quelques  lâches,  mais  elles  éuienten 
si  minime  quantité  qu'il  nous  a  été  impossible  de  constater  leur 
nature. 

Le  dépôt  nous  a ,  au  contraire,  fourni  tin  anneau  arsenical. 
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JE(m  dé  Pnmm  (Seine-et-Marne).  — Son  dépôt  et  le  prodail 
de  rérapocation  de  dix  litres  de  liquide  ont  donné  une  quantité 
t^ès-apprécîable  d'arsenic. 

Eau  tAmitn»  (Somme).  ^**M.  le  docteur  Barbier,  correspon* 
dani  de  rAcadémie  de  médecine  «  à  qui  l'un  de  noua  avait  fait 
connaître  le  trayail  que  noua  arions  entrepris ,  nous  avait  fait 
parvenir  le  dépôt  d'une  source  ferrugineuse  de  la  (ppande  Bue* 
du*Quai ,  près  du  ppnt  de  la  Croix  f  à  Amiens ,  lequel  avait  été 
recuailU  par  M.  Dupont,  pharmacien  de  cette  ville. 
Ce  dépôt  ne  coatenait  ni  arsenic  ni  cuivre*. 
Eau  de  Candi  (Vienne).  — Le  dépôt  de  ces  eaux  avait  été  re- 
cueilli par  M.  Pressoir,  interne  en  pharmacie ,  qui  nous  fit  le 
remettre  en  octobre  dernier.  Il  ne  renfermait  pas  d'arsenic ,  maia 
il  contenait  des  traces  de  cuivre. 

Eam  de  Séint^Remy-V Honoré  (Seine-et^CKse).  —  Ayant  apipris 
qu'il  existait  à  Saint-Bemy- l'Honoré  une  eau  ferrugineuse  dont 
l'analyse,  faite  par  M.  Marigues ,  a  été  insérée  dans  le  t.  Yl , 
p.  250,  des  Mémoiret  des  savante  étrangert ,  nous  priâmes  notre 
collègue  M.  Le  Ganu ,  qui  se  trouvait  alors  à  Montfort-l'Amaury, 
de  vouloir  bien  nous  procurer  de  l'eau  de  cette  fontaine  ; 
M.  Le  Ganu  eut  l'obligeance  de  faire  toutes  les  recherches  né- 
cessaires 9  et  il  nous  adressa  (  la  fontaine  de  Saint-Remy  n'étant 
plus  connue  dans  la  localité) ,  l'eau  qu'il  crut ,  d'après  les  indi« 
cations  d'un  vieillard  du  pays ,  être  celle  que  nous  lui  avions 
signalée. 

Les  essais  que  nous  fîmes  séparément  sur  les  résidus  obtenus 
par  l'évaporation  des  eaux  qui  étaient  renfermées  dans  trois  bou- 
teilles étiquetées  numéro  1 ,  S ,  3 ,  nous  démontrèrent  que  ces 
liquides  renfermaient  des  traces  de  fer,  mais  qu'elles  ne  conte- 
naient ni  cuivre  ni  arsenic. 

Eau  de  Fichy  (Allier).  —  La  composition  de  l'eau  de  Vichy 
n'expliquant  pas  complètement  les  bons  effets  que  l'on  obtient 
de  son  emploi ,  nous  avons  tenté  quelques  essais  sur  le  produit 
de  l'évaporation  d'un  litre  de  liquide.  Nous  avons  opéré  snr  les 
eaux  des  trois  sources ,  Hôpital ,  Gélestîns  et  Grande-Grille  ,  et 
nous  avons  reconnu  que  toutes  trois  renfermaient  une  quantité 
appréciable  d'arsenic.  Les  taches  fournies  par  l'eau  de  la  source 
des  C^éleslins  étaient  plus  nombreuses. 
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La  praenoe  de  Tanieiiic  ian9  l'eau  de  Yîchy  nous  ayaot  paru 
ttO  fait  très-curieux,  nous  le  communiquâmes',  au  commen- 
cement de  noTembre  dernier,  à  M.  Lassaigpe,  en  le  priant  de 
répéter  nos  expériences;  ce  chimiste  les  trouva  très-exactes. 

Plus  tard ,  nous  ayons  encore  pu  vériâer  l'exactitude  du  fait 
que  nous  aTançons  ici.  M.  Bru ,  pharmacien  de  Vichy,  se  trou* 
▼ant  à  Paris  dans  ces  derniers  temps ,  nous  le  priâmes  d'opérer 
sur  de  Teau  de  Vidiy ,  dont  Torigine  lut  était  parfaitement 
connue;  il  obtint,  comme  nous*,  des  tadies  arsenicales. 

Eau  eu  Atimt-d'  Or,  oa  Mont  Dore  (Puy-de-Dôme) .  ^  Si  Ton 
évapore  un  litre  d'eau  du  Mont-d'Or,  l'expérience  démontre  que 
l'on  obtient  avec  le  résidu  un  assez  grand  nombre  de  taches  arse- 
nicales* 

L*eau  qui  a  servi  à  nos  expériences  est  celle  qu'on  expédie  à 
Paris  ;  il  serait  intéressant  que  des  essais  fussent  faits  sur  celle 
des  sept  sources  qui  se  trouvent  dans  eet  établissement  et  dans 
son  voisinage. 

Eau  de  Sainte Allyre  (Puy-de-Dôme).  —  En  opérant  sur  six 
litres  d'eau  de  Satnt-Allyre ,  nous  n'avons  pas  obtenu  de  taches 
arsenicales.  100  gram.  de  dépôt  ne  nous  ont  pas  fourni  d'arsenic. 
EaudeJaude  (Puy-de-Dôme).  —Le produit  dé  l'é^aporation 
de  six  litres  n'a  pas  fourni  d'arsenic.  Le  dépôt  de  cette  eau  a  donné 
à  l'appareil  de  Marsh  des  taches  arsenicales. 

Eau  deSamt^Mart  (Puy-de-Dôme).  —  Six  litres  de  ce  li- 
quide ont  donné  de  nombreuses  taches  arsenicales  ;  nous  avons 
pu  obtenir  avec  le  dépôt  des  anneaux  d'arsenic. 

Eau  de  St^Amand  (Nord).  — Nous  avons  opéré:  !•  sur  Teau 
de  la  fontaine  de  Saint-Amand ,  dite  la  Fontaine  de  Férité^ 
2^  sur  celle  de  la  fontaine  dite  de  VÉvêque  d*Arras ,-  3"  sur  les 
boues  de  Saint-Amand.  Les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
ont  été  négatî& 

Eau  de  Plombières. — Un  litre  de  Teande  Plombières  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce  de  Paris ,  et  qui  est  probablement  celle 
de  la  source  dite  du  Crucifix ,  a  été  soumis  à  Pévaporatîon  ;  le 
résidu ,  traité  par  l'acide  suUîirjque,  puis  par  l'appareil  de  Marsh, 
a  fourni  des  taches  arsenicales. 

Il  serait  à  désirer  que  ces  expériences  fussent  répétées  à  Plom- 
bières sur  le  résidu  des  huit  principales  sources. 
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Nouf  rappeUerons  icïqve  H.  le  profetMor  GaTeDten  a eiamtné 
!•  dépôt  de  la  aouroe  ferrugineiue  qui  exiaCe  à  Plombiètes,  et 
qu'il  y  a  coMtaté  la  présence  de  Tartenie. 

Eau  de  Bourbonme^eê-Bmim  (Havte^Martie). — l^  rechercliefl 
que  nous  avoos  faites  sur  le  produit  de  réraporatiou  de  ces  eaux, 
que  nous  anons  reçu  de  M.  Bastîea,  nous  ont  permis  d^y  recou* 
uakre  la  présence  d*une  petite  quantité  d'artenic;  nous  avons  de 
plus  constaté  la  présence  de  ce  métal  2  1*  dans  les  boues  de  ces 
eaux  ;  2'  dans  le  dépôt  qui  se  trouve  sur  les  mura  du  bassin  de 
la  fofUame  des  bains  emls.  Ces  boues  et  ce  dépôt  coulenaient 
aussi  du  cuivre. 

Esoix  minérales  de  Bains  (Vosges). — Le  résidu  de  90  litres  de 
la  fontaine  de  la  Vache  nous  a  fourni  des  taches  arsenicales. 

Emu  de  Spa  (Belfpque).  — Lorsqu'on  fait  évapover  un  ou 
deux  litres  de  liquide,  le  résidu  ne  fournit  pas  de  taches  arseni- 
cales, mais  ou  constate  fieicilement  la  présence  de  Tarsenic  dans 
le  dépôt  ocreux  que  cette  eau  abandonne  à  l'air. 

Les  dépôts  sur  lesquek  nous  avons  opéré  avaient  été  recueillis 
avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Lexaack,  pharmacien  à  Spa;  ce 
sont  ceux: 

V  De  la  source  du  i'ot«Aon  ,*  2*  de  la  source  di  te  Groâ&sofc;  3*  de 
la  source  dite  de  la  Sauviniérs;  4*  de  la  source  dite  Gérons 
1ère 'y  ô®  de  la  source  dite  Nauveans  Timnelet\  6^  de  la  source  dite 
le  Petit  Tonnelet;  J"*  de  la  source  dite  du  f^ieux  Tonnelet;  8*  de 
la  source  dite  Bamisairt^  9^  de  la  source  dite  de  VHÙM  de 
France  (i). 

Les  dépôts  recueillis  aux  neuf  sources  qui  existent  à  Spa  ren* 
ferment  de  l'arsenic,  et  il  n'y  a  aucun  doute  pour  nous  que  si 
l'on  évaporait  une  grande  quantité  de  liquide ,  on  ne  retrouvât 
dans  le  résidu  des  traces  de  ce  métal. 

Nos  expériences  sur  l'eau  de  Spa  tendent  à  faire  croire  que  les 
eaux  de  toutes  les  sources  ont  la  même  origine. 

La  présence  de  l'arsenic  dans  certaines  eaux  miaérales  qui 
sont  très-employées,  portera'*4-elle  préjudice  aux  établissements 
qui  les  fournissent?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'arsenic  existe 

(i)  Le»  ann«s«K  <4>tentts  avec  les  dëpAts  des  sources  d«  Spa ,  ont  été 
ini«  sou»  les  yeas  de  l'Académie  de  médecine. 
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4ftiM  oe»iiquidfi$  en  trèsrwnûiÎHie  praportiou,  mpr^fçriiaii  tn/l- 
nimmi  pku^p^Uê  que  œUc  qii*oti  admisislre  tout  les  }attn;  el, 
de  plus,  les  eaux  de  Bussang,  de  Yîeby^  de  Provins ,  de  Wia- 
baden ,  de  Pynwmty  d'Ens» etc.»  qui  contîennenl deee  aaétal, 
n'ont  lamaifl  donné  lieu  à  de»  accidenta. 

On  pourra  peut-être,  par  la  présence  de  raraénic  dans  ka eaux 
minérales,  expliquer  eerUdnes  guértoona  qui,  liaas diverses  cir^ 
ooostanoss,  ne  s'expliquaient  ni  par  un  changement  d'air  ni 
par  la  composition  des  eaux. . 

L'état .  dans  lequel  se  trouve  i'arsenie^  eut  qui  n'est  pas  en- 
core bien  connu,  doit  encore  influer  sur  l'action  des  eaux  mi- 
néraks.  Nous  nous  proposons  de  faire  des  rechercbea  sur  ce 
sajet^ 

La  présence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  donnera  sans 
dnuie  lieu ,  dans  des  cas  de  toxicologie ,  à  des  objections  et  A  des 
discussion^.  On  dira  peut-être ,  un  empmsonnement  arsenical 
étant  constaté,  qtierarsenic  trouvé  dans  les  viscères  est  le  résul.- 
tat  de  l'usage  de  ces  liquides.  Déjà  cette  pensée  est  venue  à  l'es- 
prit d'un  de  nos  collègues,  M.  Audouard,  de  Béziers^  lors  de  la 
découverte  de  l'arsenic  dans  les  eaux  de  Yilleoelle.  Voici  com- 
ment M.  Audouard  combat  ces  objections  : 

«  La  découverte  de  l'arsenic  dans  les  eaux  ferrugineuses  vieu" 
«  dra«-t-elle  entraver  la  marche  de  la  toxicologie?  Je  ne  le  pense 
»  pas;  l'usage  des  eaux  arsenicales  ne  donnera  jamais  lieu  à  cm 
I»  symptômes  graves  9  à  ces  lésions  profondes  qui  résultent,  ordî» 
»  nairenientde  l'intoxication  arsenicale. 

•  D'un  autre  e&té  »  d'après  les  expériences  de  M.  Orfila ,  la  pe- 
»  tite  quantité  d'arsenic  contenue  dans  ces  eaux  sera  compléte*- 
»  inent  éiiuttaée  en  peu  de  temps ,  et  même  au  fur  et  à  mesure , 
»  par  les  urines ,  par  les  selles ,  par  la  transpiration.  En  admet- 
»  tant  même  que  la  constitution  exceptionnelle  de  ceruins  indivi- 
»  dus  s'opposât  à  cette  élimination  complète,  la  quantité  d'arsenic 
»  qui  ne  serait  pas  expulsée  serait  toujours  infiniment  petite, 
»  tellement  petite^  qu'il  est  douteux  que  l'appareil  de  Marsh  lui«- 
»  même  parvint  à  le  déceler.  » 

Nous  nous  proposons  d'étudier  expérimentalement  cette 
question ,  et  déjà  nous  avons  commencé  ;  l'un  de  nous  a  pris  en 
trois  jours  quatre  bouteilles  d'eau  de  Bussang ,  il  a  recueilli  avec 
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fl9tn  ses  urines  pour  les  faire  jévaporer  ;  ie  rendu ,  traité  par  l'a- 
cide sttlfurique,  puis  essayé  dans  l'appareil  de  Marsb ,  n'a  pas 
fourni  de  taches  arsenicales. 

Des  expériences  que  nous  avons  faites,  il  résulte  : 

1*  Qu'il  existe  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  de  Royat , 
de  HauleriTe,  de  Provins,  de  Vichy,  de  Saint-Blart,  de  Bains, 
de  Plombières,  du  Mont-Dore,  de  Bourboone; 

3®  Qu'il  existe  de  l'arsenic  dans  les  dépôts  recueillis  aux  sources 
de  Royat,  de  Provins,  de  Jaude,  de  Saint-Mart,  de  Cransac, 
d'Hernion ville,  de  Martigné->Briant;  dans  les  boues  et  dans  le 
dépdt  recueillis  sur  les  murs  du  bassin  de  la  fontaine  des  bafns 
civils  de  Boorbonne ,  dans  le  dépôt  de  la  fontaine  du  Fenu  ; 

3*  Qu'il  existe  de  rarsenic  dans  les  dépôts  recueillis  aux  neuf 
sources  qui  sourdent  à  Spa  ; 

4"*  Qu'il  n'existe  point  d'arsenic  dans  les  eaux  dePassy  ni  dans 
leurs  dépôts  (sources  nouvelles  et  sources  anciennes),  dans  l'eau 
de  Forges  ni  dans  son  dépôt ,  dans  l'eau  de  Saint-AUyre  ni  dans 
son  dépôt,  dans  les  dépôts  de  Château-Thierry,  de  Goulommes, 
de  Pargny,  de  Jouy,  deBoursault,  de IVIpntigny,  d'Amiens,  de 
Gandé,  dans  l'eau  et  dans  les  boues  de  Saint-Amand. 

5<*  Que  la  loi  posée  par  Walchner  ne  peut  être  regardée  comme 
exacte;  en  effet,  d'après  nos  expériences,  certains  dépôts  ocreux 
ne  sont  formés  que  d'oxyde  de  fer;  d'autres ,  outre  le  fer,  ren- 
ferment des  traces  de  cuivre  ;  d'autres  enfin ,  outre  le  fer,  con- 
tiennent du  cuivre  et  de  l'arsenic; 

6°  Que  l'arsenic  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  eaux 
ferrugineuses ,  mais  encore  dans  celles  qui  ne  contiennent  pas 
sensiblement  de  fpr; 

7*^  Que  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  n'est 
pas  liée  à  l'état  du  principe  ferreux  ;  qu'on  le  rencontre  dans  les 
eaux  sulfatées  comme  dans  celles  qui  sont  seulement  carbonatées  ; 

8"  Que  la  quantité  d'arsenic  qui  existe  dans  les  eaux  minérales 
exerce  sans  aucun  doute  une  action  sur  l'économie  animale, 
mais  qu'en  raison  de  sa  trèsHninime  quantité ,  elle  ne  peut  jamais 
donner  lieu  à  des  accidents. 
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Notice  9yr  h  guUa-percha  {Isanandra  gutla,  $apotacées,  ) 

Par  M.  VooEL  fils,  de  Manich. 

Depuis  quelques  années  on  trouve  dans  le  Gomineroe  une  sub- 
stance connue  sous  le  nom  de  gutta-perdia.  Ce  corps  se  ramollit 
dans  l'eau  chaude,  et  on  en  fait  usage  pour  rendre  différentes 
substances  imperméables  à  l'eau. 

Plusieurs  cbimistes  ont  fait  des  essais  pour  trouver  un  dissol- 
vant pour  le  gutta-percha,  et  on  s^est  aperçu  qu'il  peut  irès-bien 
se  dissoudre  dans  Thuile  de  térébenthine  bouillante.  Mais  cette 
dissolution  dans  l'huile  de  tërébentliine  offre  quelques  inconvé- 
nients; car  appliquée  sur  le  marbre,  le  verre,  etc.,  elle  se  dessèche 
lentement  et  laisse  sur  la  surface  quelque  chose  de  visqueux. 
Portée  sur  du  papier,  il  reste  des  taches^  et  Todeur  désagréable 
de  térébeptliine  disparaît  difficilement. 

Comme  le  gutta-percha  est  absolument  insoluble  dans  l'alcool, 
l'éther  sulfurique,  dans  les  acides,  etc.,  j'ai  essayé  comme  dis- 
solvant le  sulfure  de  carbone ,  et  j'ai  trouvé  que  le  gutta-percha 
se  dissout  aisément  dans  ce  liquide  et  en  toutes  proportions,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'augmenter  la  température. 

Quand  on  verse  quelques  gouttes  de  cette  dissolution  sur  une 
surface  quelconque ,  le  sulfure  de  carbone  s'évapore  très-rapide- 
ment et  laisse  une  couche  mince  de  gutta-percha ,  qui  préserve 
contre  Tinfluencede  l'eau  et  de  Tair.  En  raison  de  cela  j'ai  em- 
ployé cette  dissolution  pour  couvrir  des  plaies  occasionnées  par 
un  instrument  tranchant.  Le  sulfure  de  carbone  en  s'évapora  nt 
sur  la  peau  produit  du  froid,  agit  par  conséquent  comme  anti- 
phlogistique,  et  il  en  résulte  une  réunion  des  maires  de  la  plaie. 

Le  sulfure  de  carbone  du  commerce  contient  cependant  sou- 
vent quelques  traces  d'hydrogène  sulfuré  duquel  il  faut  le  débar- 
rasser avant  de  l'employer  pour  la  dissolution  de  gutta-percha. 
On  y  parvient  facilement  en  agitant  le  sulfure  de  carbone  avec 
une-petite  quantité  de  litharge  on  de  carbonate  de  plomb. 

Il  me  semble  que  le  sulfure  de  carbone  chargé  de  gutta-per^ 
cha  mérite  de  l'attention  de  la  part  de»  chirurgiens. 

J'ai  employé  celte  dissolution  pour  rouvro*  des  fruits  qu'on 
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Teut  oomerftrdant  des  collections  d'histoire  naturelle.  Jusqu'ici 
on  s'est  servi  pour  cela  d'une  couchede  cire  ;  mais  on  éprouve  une 
grande  difficulté  à  enlever  la  dredes  fruits  sans  déchirer  la  sur- 
face. La  dissolution  du  gutta-percfaa,  qui  empêche  complètement 
les  fruits  de  se  dessécher  ou  de  se  rider  donne  l'avantage  d'en  dé- 
barrasser facilement  la  couche  mince  au  moyen  de  l'eau  ehaude« 

Par  quelques  gouttes  de  cette  dissolution  de  gutta^percha  dans 
le  sulfiue  de  carbone^  on  peut  transformer  sur-le-champ  du  pa- 
pier Joseph  en  papier  à  écrire  ;  c'est  pourquoi  on  l'emploie  très-» 
commodément  sur  des  écritures  grattées  an  lieu  de  sandaraque* 
car  les  endroits  du  papier  gratté  en  deviennent  tout  à  fait  imper-^ 
méables. 

La  dissolution  offre  enfin  un  plus  grand  avantage  pour  les  ta* 
bleaux  et  les  dessins  ^  car  elle  a  la  propriété  de  fiier  sur  le  papier 
les  dessins  faits  au  moyen  du  crayon^  de  la  craie  ou  du  charbon  i 
de  sorte  qu'il  n'est  plus  possible  d'effacer  les  traits  par  la  friction. 
Quand  on  porte  la  dissolution  sur  des  traits  tracés  par  de  la  craie 
et  qu'on  les  arrose  ensuite  par  des  acides ,  on  ne  remarque  plus  de 
dégagement  d'acide  carbonique,  d'où  résulte  que  la  couche 
mince  de  gutta-percka  couvre  parfaitement  les  objets  dessinés.  Il 
n'est  pas  douteux  que,  par  des  expériences  variées,  le  gutta-per« 
cha  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone  ne  devienne  un  jour  très-* 
utile  aux  peintres  et  dessinateurs  pour  en  couvrir  les  cartons,  au 
lieu  de  la  coUe^forte  dont  on  se  sert  ordinairement» 


Sur  une  nouorile  falùfUMùm  de  /'alîsari  du  eammeree^  et  eut 
ValiMari  ei  lagaraneed^jéu^fergne. 

Par  J.  GitABDiB. 

§  1  •'.  —  Les  teinturiersen  rouge  de  notre  départeineat  qui  font 
encore  ttsaged'aliMri,c'esC-4Mlive  de  racines  de garaBce entières» 
ont  l'haUtiide  de  doiuier  ces  raoînes  à  triuuner  à  des  individus 
qui  sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  moulimerâ^ 

En  lS43,M.Berrulié,  teinturier  à  Maronsme,  en  faisant  usag^ 
d'alisari  d'Auvergne,  qu'il  avait  £Eiit  moudre ches  un  sieur  |). , 
obtint  de  si  mauvais  résultats  dans  ses  garançages ,  qu'il  ne  douta 
pas  que  son  alitari  n  eût  été  fraudé  et  dénaturé  par  le  mouliaier 
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dont  il  •  elait  lervi.  Ce  qui  le  confiripa  dans  cette  penaée ,  e'eet 
que  tous  ses  confrères  qui  avaient  employa  la  même  pactie  d'a«- 
lizari ,  mais  moulu  ailleurs ,  aTaient  obtenu  d'exoeUenles  teia<- 
tnres.  Il  intenta  alors  au  sieur  D.  une  action  en  dommage»*in- 
térétSy  deyant  le  tribunal  de  commerce  de  Rouen^qui^éaigoa  trois 
arbitres  :  MM.  firionne,  négociant;  Mallet,  teinturier  à  Bouen, 
et  Lemarchand ,  teinturier  à  fiapeauroe  9  pour  prendre  eonnais^ 
sance  de  la  contestation  et  édifier  le  tribunal  sur  la  question. 

Les  trois  arbitres,  après  délibération ,  m*écriTirent  officielle* 
ment  pour  me  prier  de  faire  l'essai  chimique  de  i'alisari  suspect 
et  de  les  éclairer  sur  la  véritable  nature  de  cette  racine.  Ils  m'en- 
voyèrent en  même  temps  : 

1®  Un  paquet  d'aliaari  moulu,  pris  dans  les  balles  rentrées 
chez  M.  Berrubé  au  sordr  du  moulin  du  sieur  B.  ; 

2«  Un  paquet  d'alizari  moulu  prélevé  sur  les  huit  balles  exis- 
tant encore  à  cette  époque  cfaesle  moulinier; 

3®  Un  paquet  d'alixari  provenant  de  trois  balles  restées  intactes 
chez  le  sieur  D.,  et  que  les  arbitres  firent  triturer  en  leur  pré-^ 
senœ. 

Ces  trois  paquets  cachetés  portaient  les  désignations  suivantes  i 
Mauiure  Berrubé ,  mouiure  D.,  mouture  dm  wrbiires. 

Yoici  l'extrait  du  rapport  que  j'adressai  huit  jours  plus  tard 
aux  arbitres  : 

L'alizari,  mouiure  de$  arhiêre»^  a  tous  les  caractères  d*un  bon 
alizari.  11  a  une  couleur  rouge  brun  vive ,  une  forte  odeur,  wie 
saveur  firatche  ;  il  eokwe  bien  la  salive. 

L'alizari ,  moulwre  Berrubé ,  est  plus  gros ,  d'une  couleur  terne 
et  passée  ;  il  a  mwis  d'odeur,  une  saveur  moins  forte  et  qui  rap-^ 
pelle  le  moisi  ;  on  sent  plus  le  sable  en  le  broyant  avec  les  dents  ^ 
et  il  ne  prend  pas  une  couleur  aussi  vive  par  l'huaieciation;  il 
teint  moins  la  salive. 

L'aliaari,  mouiure-D.j  aussi  gros  que  le  précéilent,  mais 
ayant  cependant  une  apparence  plus  poussiéreuse ,  parait  encore 
plus  pAle;  il  a  moins  d'odeur  que  le  panuier,  une  eaveur  très** 
faible;  on  sent  beaueoup  de  sable  sous  ladent;  il  se  colore  beau'- 
coup  moins  par  l'humectation  et  il  teint  nrioiiis  la  salive. 

OnnaperçcHt  dans  cesalizaris,  au  moyen  du  microscope, 
aucun  bois  rouge,  aucune  matière  végéule  étrangère  à  la  garance  > 


—  336  — 

mais  au  milieu  du  table  et  de  la  poudre  groasière  de  bonne  quâ^ 
lité,  on  reoonnaU,  dans  les  alizaris  motUure  D.  et  mouture 
Berruké  des  fragments  nombreux  d'alizari  ^qui  ont  la  même  cou- 
leur et  le  «même  aspect  que  les  racines  qui  ont  déjà  servi  à  des 
opérations  de  teinture.  , 

Par  la  lëvigation ,  on  extrait  de  ces  trois  alizaris  du  sable  en 
quantités  inégales.  Ce  sable ,  d'un  roux  grisâtre  et  mêlé  de  grains 
noirs  y  est  de  même  nature  dans  les  trois  échantillons  ;  seulement 
il  est  bien  plus  abondant  dans  les  moutures  />.  et  Berrubé  que 
daiMi  la  mouture  des  arbitres. 

Par  Tincinération , 

l'aiiiari ,  mouture  des  arbitres  ,  m'a  donné  16,83  poar  100  de  cendres. 

y aXiiAvi^  mouture  Berrubé .I9i44  — 

ïtxMz^tif  mouture  J) ai,ia  — 

Os  cendres  ont  la  même  composition  chimique ,  si  ce  n'est 
toutefois  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  sable  dans  les  alizaris  mou* 
ture  Berrubé  et  D. 

Essayées  comparativement  par  les  réactifs  qui  sont  propres  à 
ce  genre  d'essai ,  les  décoctions  de  ces  trois  alizaris  ont  présenté 
les  mêmes  caractères  »  sauf  l'intensité  des  nuances  et  des  effets 
produits.  Les  alizaris  mouiure  Berrubé  et  Z>.  se  sont  montrés  très- 
inférieurs  à  la  mouture  des  arbitres  ;  mais  je  n'ai  reconnu  dans 
les  deux  premiers  aucune  matière  tinctoriale  étrangère  à  la  ga- 
rance. 

J'ai  teint,  comparativement  avec  les  trois  échantillons,  de  pe-» 
tits  échevaux  de  coton  mordancé  et  huilé  provenant  des  ateliers 
de  M.  Lemarchand  de  Bapaume.  J'ai  opéré  sur  20  grammes  dé 
chaque  alizari ,  dans  les  mêmes  quantités  d'eau ,  et  sans  faire  aux 
bains  aucune  addition.  J'ai  k  dessein  agi  sur  une  aussi  petite 
quantité  d'alizari,  relativement  à  la  masse  du  coton ,  afin  d'à*- 
voir  une  nuance  faible ,  attendu  qu'il  est  beaucoup  plus  facile 
d'af^précier  les  différences  d'intensité  de  couleur  entre  plusieurs 
échantillons  >  lorsque  les  nuances  ne  sont  pas  saturées.  Après  deux 
heuresde  teinture  dans  les  conditions  voulues  pour  un  garançage, 
on  a  levé  les  cotons;  on  les  a  dégorgés  et  mis  à  sécher.  La  moi^ 
tié  de  chaque  écheveau  teint  a  été  avivée  par  un  léger  passage  au 
savon  et  au  sel  d'étain. 
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tin  (compa)rani  les  écheveaux  teints  et  les  ^cbeveaux  avives^ 
on  a  reconnu  une  très-grande  différence  entre  les  trois  a!i£aris , 
sous  le  rapport  du  pouvoir  tinctorial.  Ce  pouvoir  ëtant  représenté 
par  100,  pour  FaUzari  moature  des  arbitres^  celui  des  deux 
antres  n'a  pu  être  représenté  que  par  50  au  plus. 

Yoici  les  conclusions  de  mon  rapport  ï 

1.  Les  alizaris  moutures  Benrubé  et  D.  diffèrent  fort  peu  Tun 
de  l'autre. 

2.  Ils  sont  d'une  qualité  très-inférieure  à  celle  de  l'alizari 
mouture  des  arbitres ,  et  leur  pouvoir  tinctorial  est ,  sans  exa- 
gération, moitié  plus  faible  que  celui  du  type. 

3»  Ces  alizaris  ne  renferment  aucune  matière  végétale  ou  autre 
étrangère  à  la  garance. 

4.  Leur  pauvreté  en  couleur,  l'absence  de  matière  colorante 
étrangère  et  de  toute  autre  matière  organique  non  colorée, 
leur  plus  grande  richesse  proportionnelle  en  sable  et  en  sub- 
stances minérales ,  de  même  nature  que  celles  qui  existent  dans 
Talizari  mouture  des  arbitres^  m'autorisent  à  penser  que  les 
alizaris  mouture  Berrubé  et  D^  ont  étéadditionnés  d'alizari  déjà 
épuisé  par  la  teinture. 

5.  Enfin,  il  est  impossible  que  ces  alizaris,  employés  aux 
mêmes  doses,  donnent  dans  les  opérations  de  teinture  les  mêmes 
nuances  que  l'alizari  mouture  des  arbitres* 

Après  la  remise  de  ce  rapport,  les  arbitres  déclarèrent  la 
fraude  ;  mais  dans  ces  entrefaites  les  deux  parties  entrèrent  en 
arrangement,  et  le  tribunal  de  commerce  ne  rendit  aucun 
jugement  Bientôt,  après  cependant,  le  procureur  du  roi  ayant 
eu  connaissance  de  cette  affaire,  poursuivit  d^office  le  sieur  D*, 
comme  coupable  de  fraude  commerciale,  et  le  8  mai  1844,  le 
tribimal  de  police  correctionnelle  condamna  le  sieur  D*  à  trois 
mois  de  prison ,  pour  abus  de  confiance  par  Fallération  des  ait" 
xaris  d  lui  confiés  pour  être  triturés^  par  un  mélange  de  matières 
étrangères.  Il  fut  constaté,  par  Tinstruction  et  tes  débats,  que 
depuis  quelque  temps  le  sieur  D*  vendait  en  cachette  des  ali- 
zaris, et  recevait  dans  des  ateliers  des  résidus  de  teinture^  et 
surtout  des  alizaris  épuisés.  Les  conclusions  du  chimiste  furent 
donc  complètement  sanctionnées  par  des  preuves  malérielles, 
recueillies  longtemps  après  la  remise  de  son  rapport. 

Jowrm.  d§  PUrm,  et  d§  Chim  S*  stfmi.T.  XIII.  (Mai  iS4S.^  22 
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Le  sieur  D*  ayant  appelé  de  ce  jugement  devant  la  cour 
royale ,  celle-cî  a  confirme  le  jugement  du  tribunal  de  première 
instance,  et  a  élevé  la  peine  à  six  mois  de  prison. 

S  2.  —  L'alizari  employé  par  M.  Berrubé,  et  que  j'ai  examiné , 
vient  d'Auvergne.  Ce  n'est  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  qu'il 
y  a  dans  le  commerce  des  alizaris  de  cette  provenance.  L'intro- 
duction de  la  culture  de  la  garance  en  Auvergne,  ne  date  que 
de  1839.  Ce  sont  MM.  Laur,  Dumay  et  Estelle  Paris,  qui  ont  le 
plus  contribué  i  répandre  cette  culture  industrielle  dans  la 
Limagne,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  ;  elle  n'a  pas  pénétré  dans 
la  partie  montagneuse.  Le  sol  de  la  Limagne  est  sablo-calcaire 
avec  sous-sol  de  calcaire  tertiaire  ou  d'alluvion  maritime. 

Il  y  a  plus  de  300  hectares  en  garance ,  produisant  chacun  en 
moyenne  3,750  kilogrammes  d'alizari.  La  culture  est  celle  du 
Gomtat,  où  les  cultivateurs  auvergnats  sont  allés  l'apprendre  ; 
seulement,  ils  ont  adopté  l'ancienne  pratique,  maintenant 
délaissée  par  les  Avignonuais,  de  récolter  la  racine  à  trois  ans 
et  souvent  même  à  quatre.  On  dessèche  au  soleil,  on  finit  ordi- 
nairement à  l'étuve.  Près  d'une  quarantaine  de  cultivateurs 
s'occupent  de  la  garance,  et  ils  y  trouvent  de  grands  bénéfices. 

Ijes  prix  de  l'alizari  d'Auvergne  ont  été  sur  notre  place  : 

En  i84^.  .  .  .  de  70  fr.  les  5o  kilo^r.  avec  escompte  de  aa  pour  100. 

En  1843.  .   .  .  de  80  à  90  fr.  id. 

En  1^44'  •  •  •  de  110  à  I30  fr.  id. 

En  1845.  .  .  .  de  67  r.  5o  c.  à  80  fr.  id 

En  18)6.  .  .  .  de  70  à  7a  f.  5o  c.  id. 

Cet  alizari  arrive,  par  la  voie  de  terre,  en  balles  de  toile  du 
poids  de  120,150  à  160  kilogrammes.  Les  réceptions  totales  de 
1843  à  1844  se  sont  élevées  à  environ  800  balles;  tout  a  été 
vendu  pour  la  consommation  locale.  De  1844  à  1845,  il  en  est 
venu  environ  600  balles,  dont  le  tiers  seulement  a  été  livré  à  la 
consommation  rouennaîse  ;  les  deux  autres  tiers  ont  été  exportés 
pour  l'Angleterre,  où  ces  racines  sont  estimées  à  l'égal  de  celles 
du  Comtat.  A  Rouen ,  il  existe  une  espèce  de  prévention  de  la 
part  des  consommateurs,  qui  payent  volontiers  les  racines  du 
Comtat  5  francs  de  plus  par  50  kilogrammes,  que  celles  d'Au- 
vergne; cependant  il  n'y  a  véritablement  aucune  difi'érence 
notable  dans  les  résultats  comparatifs  en  teinture  des  alizaris  de 
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ces  deux  provenances,  et  ils  sont  aussi  riches  l'un  que  Tautre  en 
matière  colorante. 

De  1845  à  1846,  il  n*est  yenu  k  Rouen  que  50  à  80  balles 
d'alizari  d'Auvergne.  Cette  énorme  diminution  dans  les  arri* 
vages  de  cette  racine  a  eu  pour  cause  principale  que  les  teinturiers 
trouvent  plus  d'avantage  à  employer  la  garance  en  poudre,  dont 
ils  peuvent  se  servir  immédiatement,  et  dont  les  résultats  sont 
toujours  plus  constants  en  teinture.  Avec  les  racines,  les  degrés 
de  dessiccation  varient  tellement  qu'à  la  mouture  il  y  a  quel- 
quefois des  différences  en  poids  de  7  à  10  pour  100,  outre  une 
nouvelle  perte  que  les  racines  moulues  éprouvent  encore  par  le 
séjour  en  magasin  ;  et  comme ,  d'un  autre  côté ,  le  prix  des 
poudres  ne  dépasse  guère  celui  des  racines  que  de  2  fr.  50  c.  à 
3  fr.  par  50  kilogr.,  on  conçoit  que  les  consommateurs  préfèrent 
la  première.  Ge  n'est  que  de  cette  année  seulement  qu'il  est 
arrivé  des  garances  fabriquées  en  Auvergne,  soit  à  peu  près 
5  à  6,000  kilogr.  Elles  sont  de  fort  bonne  qualité ,  et  valent  les 
meilleures  poudres  paluds  du  Gomtat;  aussi  elles  obtiennent  les 
mêmes  prix  de  87  fr.  50  c.  à  95  fr.  les  50  kilogr. 

Depuis  18  mois,  on  a  commencé  à  fabriquer  aussi  la  garan- 
cine  à  Clermont-Ferrand  ;  les  premiers  produits  ont  été  médiocres^ 
mais  depuis  10  mois  à  peu  près  on  en  a  reçu  d'assez  bons,  que 
l'on  peut  classer  dans  les  bonnes  qualités  intermédiaires  qui 
viennent,  du  Gomtat.  L'importance  des  réceptions  en  garancine 
d'Auvergne,  depuis  un  an ,  est  d'environ  6,000  kilogr.  Les  prix 
obtenus  sont  4  fr.  à  4  fr.  10  c.  le  kilogr.,  lorsque  les  premières 
«fualités  d'Avignon  valent  4  fr.  50  c.  à  4  fr.  60  c.  Le  rendement 
moindre  des  garancines  d'Auvergne  provient  plutôt  d'un  mode 
défectueux  dans  leur  fabrication  que  de  l'infériorité  de  la  matière 
première  employée. 


Note  sur  une  urine  renfermant  du  sperme. 

Par  M.  F.  Pabisseb,  docteur  es  scicnccK  physiques. 

M.  le  docteur  Vingtrinier  me  pria,  il  y  a  quelques  temps, 
d'analyser  une  urine  qui  lui  présentait  quelques  caractères  re- 
marquables. Cette  urine  provient  d'un  malade  qui  a  fait,  il  y  a 
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quelques  annto,  une  chute  d*un  lieu  ëlevë,  et  dont  b  vetsie  eî 
le  përinëe  ont  reçu  une  violente  feoouste.  Il  a  fallu  le  sonder  à 
différentes  reprises,  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  années  de  mal- 
aise que  le  malade  a  consulté* 

J'ai  pu  me  procurer,  par  i*obligeance  de  mon  confrère  M.  le 
docteur  y iogtrinier,  plusieurs  bouteilles  de  celte  urine,  quelques 
instants  après  son  émission. 

Elle  préMnte  ks  caraetères  suiTants  r 

Elle  est  d'une  couleur  jaune  peu  foncée,  acide,  trouble,  et 
au  moment  de  rémission  on  y  voit  flotter  des  filaments  gélatineux, 
qui,  en  vertu  de  leur  peu  de  densité,  se  maintiennent  pendant 
quelque  temps  en  suspension  au  sein  du  liquide.  On  en  Tort 
encore  quand  tout  le  mucus  s'est  déposée 

J'ai  dû  porter  d'abord  mon  attention  sur  cette  matière  fila- 
menteuse qui  avait  déjà  été  observée  par  le  docteur  Yingtrinier. 
Un  jour  que  le  malade  émettait  de  l'urine  dans  un  bain  chaud , 
mon  confrère  aperçut  de  ces  filament»  floconneux  qui  nageaient 
au  milieu  de  l'eau.  Ils  avaient  tellement  l'aspect  du  vperme  que 
pour  s'en  assurer  il  vint  me  consulter.  Voici  quels  sont  les  carae- 
tères chimiques  de  ces  filaments.  Séparés  par  le  filtre ,  ils  ont  une 
couleur  blanchâtre.  L'alcool  ne  les  dissout  pas ,  mais  prend  une 
teinte  opaline.  L'eau  froide  ne  les  attaque  pas ,  l'eau  bouillante 
en  gonfle  une  partie  et  dissout  l'autre.  La  solution  précipite 
abondamment  par  la  noix  de  galles  et  le  chloride  mercurique. 
L'acide  sulfurique  concentré  jaunit  la  partie  insoluble  dana 
l'eau  et  la  dissont. 

L'acide  nitrique  la  jaunit  sans  la  dissoudre.  La  partie  inso- 
luble dans  l'eau  l'est  aussi  en  grande  partie  dans  Tacide  acétique 
à  froid.  L'acide  acétique  la  dissout  quand  il  est  bouillant.  Elle 
est  insoluble  dans  une  solution  étendue  de  potasse. 

Tous  ces  caractères  sont  loin  d'être  décisifs  dans  la  question 
de  savoir  si  la  matière  analysée  est  du  sperme,  et  je  n'aurais  pas 
osé  me  prononcer,  malgré  son  apparence  floconneuse  et  filan- 
dreuse; mais  deux  autres  caractères  quelle  présente  ne  me  per- 
mettent pas  de  douter  :  je  veux  parler  de  son  odeur  et  des  ani- 
malcules sperinatiques. 

L'odeur  caractéristique  du  sperme  est  très-sensible  dans  les 
filaments  séparés  de  Turine  fraîche  ;  mais  au  bout  de  quelques 
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joura ,  quand  Furine ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  mucus 
qu'elle  laisse  déposer,  se  putréfie ,  l'odeur  disparaît. 

J'ai  constaté  les  animalcules  spermatiques  au  moyen  d'un 
bon  microscope d'Âmici.  Six  échantillons  d'urine ,  examinés  à 
des  époques  différentes ,  m'ont  toujours  présenté  les  mêmes  ca- 
ractères* L'urine  filtrée  se  distingue  en  outre  de  l'urine  ordi- 
naire par  une  plus  grande  quantité  d'acide  urique  qui  lui  donne 
une  réaction  acide  manifeste  et  par  l'absence  presque  complète 
de  rurée« 

L'existence  du  sperme  n'a  encore  été  signalée,  que  je  sache, 
dans  aucune  affection  maladive.  Il  m'a  donc  paru  intéressant 
et  utile  d'examiner  cette  question  et  d'en  faire  l'objet  de  cette 
note. 


I>feU  de  M.  Calvbrt  ,  sur  les  moyens  de  distinguer  le  sulfate  de 
dnchanine  du  suUfcUe  de  quinine. 

J'ai  répété  mes  anciennes  expériences  sur  les  moyens  de  dis- 
tinguer le  sulfate  de  cinchonine  mêlé  au  sulfate  de  quinine,  et  les 
résultats  que  j'ayais  obtenus  précédemment  avec  l'hypochlorite 
de  chaux  se  sont  confirma. 

Je  ne  puis  attribuer  l'erreur  de  M.  O.  Henry  qu'à  la  formation 
de  sulCsite  de  chaux ,  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  n'emploie  pas  des  li- 
queurs assez  étendues.  Cette  erreur  s'évite  en  prenant  une  dis- 
solution de  sous-sulfate  de  quinine  sans  addition  d'acide  sulfu- 
rique. 

La  bonté  de  mon  procédé  n'ôte  rien  à  la  valeur  de  celui  de 
M.  0.  Henry ,  si  connu  par  son  talent. 


i*irop  de  quinquina  aqueux. 

Par  M*  F.  Gâdbt-Gassicoobt. 

De  légères  modifications,  apportées  dans  la  formule  du  sirop 
de  quinquina  aqueux ,  d'après  le  Codex ,  sans  changer  la  propor- 
tion de  quinquina  qu'il  indique,  nous  semblent  offrir  lea  avan- 
tages réunis  d'un  mode  de  préparation  plus  proippt  et  d'un  pro-> 
duit  plus  chargé  de  principes. 
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Pr.  QaitiqiHna  gris  concassé  finement.  .;.-...      96  gram. 

Sacre  blanc 5oo       • 

Eail  pore • lôoo       « 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  Tase  couTert  (aaUksIave) , 
pendant  une  demi-heure. 

Retirez  du  feu ,  et  laissez  reposer  pendant  enTiron  un  quart 
d'heure. 

Versez  sur  une  passoire,  eMxprimez  le  marc 

Laissez  refroidir  entièrement  le  liquide  ;  et,  après  y  avoir  dé* 
layé  quelques  fragments  de  papier  à  filtre,  passez  ce  liquide  à 
la  chausse,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  clair. 

Faites  cuire  doucement,  jusqu'à  consistance  requise  de  sirop, 
et  versez  sur  une  étamine,  pour  retirer  un  peu  d'écume. 

Quand  on  commence,  suivant  la  méthode  ordinaire,  par  faire 
une  décoction  de  quinquina  gris  dans  l'eau  simple ,  une  bonne 
partie  de  la  cinchonine  n'étant  tenue  en  dissolution  qu'à  la  fa- 
veur d'une  température  élevée ,  tend  à  se  précipiter,  par  suite 
du  refroidissement  ;  d'une  autre  part,  sous  l'influence  de  la  cin-* 
chonine ,  le  tannin  s'altère  pour  former  du  rouge  cinchonique 
insoluble.  Ces  inconvénients  sont  amoindris  par  la  condition 
que  nous  introduisons  d*ajouter  le  sucre  dès  le  commencement 
de  l'opération,  attendu  que  la  dissolution  du  sucre  a  la  pro- 
priété de  s'unir  à  Talcali  végétal  et  de  le  maintenir  dissous. 

s 
Noie  9ur  la  décoloration  des  vins  par  Je  quinquina. 

Par  E.  SotiBBiam. 

Henry  père  a  étudié,  en  1825,  l'action  des  sels  de  quinine  et 
de  cinchonine  sur  les  vins;  il  a  vu  qu'elle  était  presque  nulle 
sur  le  vin  blanc  et  plus  forte  sur  les  vins  rouges  chargés  de 
tannin;  il  a  reconnu  par  l'expérience  directe  qu'une  portion 
des  alcaloïdes  organiques  est  précipitée  par  la  matière  tannante 
du  vin  ;  il  a  considéré  cette  précipitation  comme  la  cause  de  la 
décoloration  des  vins  rouges  par  les  quinquinas,  et  il  en  a  conclu, 
avec  juste  raison,  qu'il  fallait  préférer  le  vin  de  Bourgogne 
aux  vins  très- chargés  du  midi  de  la  France. 
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Henry  père  n'a  étudié  véritablement  que  l'action  des  seb  de 
quinine  et  de  cincbonine  isolés  sur  les  Tins;  c'est  par  induction 
qu'il  a  appliqué  ses  ofaserrations  au  vin  de  quinquina  préparé 
directement  avec  Téooroe.  Cette  note  a  pour  but  de  feire  Toir 
que  dans  la  décoloration  du  vin  rouge  par  le  quinquina,  il  y  a 
autre  chose  qu'une  précipitation  des  alcalis  organiques  par  le 
tannin. 

Première  expérknet*  Une  teinture  de  quinquina  a  été  pré- 
parée avec  1  kilog.  de  quinquina  gris  en  poudre  et  2  kilog. 
d'aloool  à  56  c.  ;  elle  a  été  mélangée  avec  du  vin  de  Narbonne , 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  fsiire  le  vin  de  quinquina , 
la  liqueur  s'est  troublée  aussitAt.  Le  vin  était  en  partie  déco- 
loré et  le  précipité  contenait  une  certaine  quantité  de  cincbo- 
nine ;  mais  la  décoloration  opérée  ici  sous  Tinfluence  du  sel  de 
cincbonine  était  moindre  que  celle  qui  se  montre  dans  le  vin  de 
quinquina  ordinaire. 

Deuxième  expérience.  Un  kilog.  du  même  quinquina  gris  pul- 
vérisé ,  et  2  kilog.  d'alcool  à  56  c. ,  ont  été  laissés  en  macé- 
ration pendant  quinze  jours  ;  on  a  versé  le  tout  dans  un  appareil 
à  déplacement,  et  quand  la  teinture  a  cessé  de  couler,  on  a 
vené  petit  à  petit  du  vin  de  Narbonne  sur  le  marc ,  de  ma- 
nière à  en  retirer  12  litres.  La  teinture  alcoolique  qui  avait 
coulé  en  premier  a  été  troublée  par  le  vin  qui  a  suivi.  Le 
mélange  du  tout  constituait  une  liqueur  trouble  que  le  filtre 
a  partagé  en  un  vin  limpide  ^  moins  coloré  que  celui  de  l'ex- 
périence précédente ,  et  en  un  précipité  dans  lequel  l'expérience 
a  fait  reconnaître  la  présence  de  la  cincbonine. 

Cette  expérience  mettait  hors  de  doute  que  les  parties  actives 
du  quinquina  qui,  dans  la  première  expérience,  avaient  été  en- 
levées en  totalité  par  l'alcool ,  n'ont  pas,  pour  décolorer  le  vin , 
une  action  égale  à  celle  de  l'écorce  même  du  quinquina. 

Troieième  expérience.  J'ai  déterminé  par  une  première  ex- 
périence la  quantité  de  tartre  contenu  dans  le  vin  de  Marbonne$ 
elle  éuit  de  2  grammes  par  litre. 

Ensuite,  j'ai  pris  1  kilog.  de  poudre  de  quinquina  gris,  je 
l'ai  délayé  dans  2  kilog.  de  vin  de  Narbonne ,  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  j'ai  jeté  le  tout  dans  un  appareil  de  dé- 
placement. J'ai  recueilli  le  vin  qui  8*cst  écoulé  ,  et  j'y  ai  reclier- 
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chë  U proportion  de  Urtre f  elle  aé  trouTail  réduite  à 0,44  gramni. 
pour  1000.  J'ai  yersë  dans  le  marc  de  nouveau  yin  pour  com- 
pléter 12  partiel  de  produit  ^  et  j'ai  recberdië  dans  oe  produit 
total  la  proportion  de  tartre;  elle  était  de  0,R  pour  1000. 

Ainsi ,  Tefiet  du  vin  sur  le  quinquina  avait  élé  de  précipiter 
une  partie  de  tartre  qui  est  entré  en  combinaison  avec  la  fibre , 
et  une  partie  de  la  matière  colorante. 

Quaifiêmt  expérience.  L'espérience  précédente  a  été  fépétée 
avec  du  vin  blanc  de  Bordeaux.  Celui-ci  contenait  1,84  de  tartre 
pour  1000.  La  première  partie  qui  s'est  montrée  n'en  contenait 
plus  que  0,30. 

1  kilog.  de  quinquina  gris  en  poudre  a  été  épuisé  par  l'al- 
cool à  56  o.  ;  la  teinture  alcoolique  a  été  distillée ,  et  l'extrait  a 
été^  dissout  dans  deux  kilog.  d'alcool  à  Ô6c.  Cette  nouvelle 
solution  contenait  donc  toutes  les  parties  actives  de  l'écoroe 
en  dissolution  daus  la  proportion  d'alcool  que  le  Codex  prescrit 
pour  la  préparation  des  vins  de  quinquina.-^-'Moitié  de  cette  teki- 
tufe  a  été  mélangée  à  6  litres  de  vin  rouge,  et  moitié  à  6  litres 
de  vin  blanc  ;  les  liqueurs  se  sont  troublées  toutrs  deux ,  et  les 
précipités  recueillis  contenaient  tous  deux  de  la  cinchonine. 
Il  faut  en  conclure  que  le  vin  rehaussé  d'alcool  que  l'on  em- 
ploie a  la  préparation  de  vin  de  quinquina  n'est  pas  un  dis- 
solvant suffisant  pour  vaincre  entièrement  l'affinité  de  l'alcaloïde 
pour  les  matières  colorantes  cinchoniques ,  et  que  le  vin  ne 
dépouille  pas  entièrement  le  quinquina  de  la  totalité  de  ses  al- 
caloïdes. 

Cinquième  expérience^  Gelle^i  a  eu  pour  but  de  montrer  l'ac- 
tion qu'exerce  sur  le  vin  le  quinquina  épuisé  par  l'alcool  de 
toutes  ses  parties  actives  médicamenteuses. 

La  poudre  de  quinquina  qui ,  dans  l'expérience  précédente  ^ 
avait  été  épuisée  par  l'alcool  à  56  c. ,  a  été  sécliée,  puis  elle  a 
été  traitée  de  nouveau  par  du  vin  rouge  comme  il  a  été  dit  pré- 
cédemment ;  cette  fois  encore  le  vin  a  été  en  partie  décoloré  y 
et  la  proportion  de  tartre  a  été  diminuée. 

Des  diverses  expériences  qui  précèdent ,  il  faut  conclure  : 

1^  Que  les  alcaloïdes  du  quinquina  sont  précipités  en  partie 
par  la  matière  tannante  des  vins  dans  la  préparation  du  vin  de 
quinquina. 
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S*  Qu'il  en  résulte  uae  décoloration  du  ^in. 

3<>  Qu*il  faut  préférer  les  vins  blancs  ou  au  inoîns  les  yit>8 
rouges  de  Bourgogne  aux  vins  plus  cbai|^  du  Midi.  Ce  sont  la 
les  observations  faites  déjà  en  1825  par  Henry  père. 

4^  Que  dans  l'action  du  vin  sur  le  quinquina,  la  décoloration 
CSC  produite  en  partie  par  la  teinture  de  la  fibre  végétale  aux  dé- 
pens des  matières  colorantes.  Tout  s'y  trouve  réuni ,  fibre  vé- 
gétale qui  représente  le  tissu  ,  tartre  de  vin  qui  sert  de  mordant , 
Tin  ou  quinquina  qui  fournit  la  matière  colorante. 

5"*  Que  le  vin  blane  donne  lieu  a  divers  phénomènes  comme 
le  vin  rouge. 

6*  Que  dans  la  préparation  du  vin  de  quinquina,  suivant  k 
dosage  d'ailleurs  très-convenable ,  Axé  parle  Codex  (1  écotce; 
2  alcool  à  56  c.  ;  12  vin) ,  il  y  a  toujours  une  portion  de  l'ai* 
cali  organique  qui  n'est  pas  dissout ,  et  qui  reste  dans  le  marc 
avec  du  vin  ronge  cinchonique  et  des  matières  grasses. 


Note  sur  les  pastilles  de  manne. 

Depuis  peu  de  temps  les  pastilles  de  manne  ont  été  le  sujet  die 
plusieurs  articles  dans  les  journaux  de  pharmacie.  Chacun  y 
vient  apporter  le  tribut  de  son  expérience.  M.  Collas  a  fait  l'Ob'* 
servation  que  les  pastilles  faites  suivant  le  Codex,  c'est-à-dire 
avec  la  gomme  adragante ,  se  piquaient  après  un  an  de  fabri- 
cation quoique  conservées  dans  un  endroit  sec  et  chaud,  tandis 
que  les  pastilles  de  manne  faites  sans  gomme  et  à  la  goutte  se 
conservaient  presque  indéfiniment.  La  gomme  nuit  donc  à  leur 
conservation. 

M.  Collas  se  sert  de  la  manne  qu'il  purifie  par  le  procédé  de 
M.  Dausse;  il  la  triture  dans  un  mortier  de  marbre  avec  le  sucre 
en  poudre  et  fait  passer  le  tout  à  travers  un  tamis  de  crin  ;  ensuite 
il  prépare  sa  pâte  à  froid  avec  eau  de  fleur  d'oranger  Q.  S.  et 
coule  ses  pastilles  à  la  goutte  à  la  manière  des  confiseurs.  M.  Colas 
en  prépare  ainsi  d'assez  grandes  quantités  à  la  fois. 

Tout  en  préparant  ses  pastilles  de  manne  selon  les  doses  du 
Codex  «  il  trouve  la  proportion  de  manne  trop  faible  et  prélère- 
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rait  la  dose  indiquëe  par  M.  Cadet  Gassicourt,  qui  est  de  1  df 
manne  sur  3  de  sucre. 

f  1  y  joint  des  pastilles  de  mannite  préparées  au  dixième,  avec 
la  mannite  obtenue  par  le  procédé  Ruspini. 

Sur  remploi  en  médecine  du  tartrate  de  poUute  et  de  magnéeie 
et  de  V acétate  de  magnésie. 

Le  numéro  d'avril  du  Journal  de  Pharmacie  renferme  la 
partie  pharmaceutique  du  rapport  fait  à  la  Société  de  pharma- 
cie par  MM 4  Garot  et  Guerard,  dans  la  séance  du  2  février  der- 
nier, sur  l'emploi  en  médecine  du  tartrate  de  potasse  et  de  ma- 
gnésie, et  de  l'acétate  de  magnésie. 

La  partie  thérapeutique  de  ce  rapport  n'a  pu  être  insérée  en 
même  temps,  par  suite  du  désir  de  l'auteur,  M.  Guerard  ,  d'en 
vérifier  les  résultats  chez  un  plus  grand  nombre  de  malades. 
Comme  les  faits  nouveaux  se  sont  montrés  identiques  aux  pre- 
miers, il  a  paru  inutile  de  mcklifier  la  partie  du  rapport  qui  a 
trait  à  ceux-ci ,  et  nous  la  reproduisons  telle  qu'elle  a  été  Jue 
devant  la  Société  de  pharmacie. 

«Nous  avons  administré  quinze  fois,  et  à  douze  personnes 
différentes,  toutes  du  sexe  féminin,  la  potion  d'acétate 
de  magnésie  ou  la  solution  de  tartroborate  de  cette  même 
base. 

L'âge  de  ces  malades  était  de  16  à  65  ans.  Les  affections 
dont  elles  étaient  atteintes  offraient  de  grandes  dissemblances. 
C'étaient  des  fièvres  typhoïdes,  une  ophthalmie  aiguë,  une  otite 
chronique,  un  ictère,  des  endocardites  et  un  rhumatisme  chro* 
nique. 

Cinq  de  nos  malades  ont  pris  le  sirop  à  l'acétate  de  magné- 
sie ;  une  d'elles  en  a  fait  usage  trois  fois ,  et  une  autre  deux  ; 
celle-ci  a  depuis  été  soumise  à  Faction  du  tartroborate. 

Ce  dernier  sel  a  été  fourni  par  notre  collègue,  iVl.  Garot, 
qui  a  aussi  préparé  trois  échantillons  de  sirop  du  poids  de 
200  gr.  chacun ,  et  renfermant  10  gr.  de  magnésie  calcinée  en 
solution  dans  Tacide  acétique. 

Los  autres  rclianlillons  de  cette  préparation  avaient  clc  en- 
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voyës  par  M.  Renault  lui«inéme.  Ces  derniers  contenaient,  dans 
125  gr.  de  airop»  environ  8  gr.  de  magnésie.  Ces  sirops  étaient 
aromatisés  avec  le  vinaigre  framboise,  le  suc  de  grooeilles,  l'es- 
sence d'anis ,  le  baume  de  tolu  ou  le  café. 

Pour  Fusage,  on  dissolvait  moitié  de  la  potion  dans  un  demi» 
verre  d'eau  tiède  que  la  malade  buvait  en  une  fois.  Quand  il  y 
avait  lieu,  on  réitérait  l'administration  du  médicament  un 
quart  d'heure  après  et  de  la  même  manière.  La  saveur  de  la 
préparation  a  toujours  été  trouvée  extrêmement  agréable. 

Trois  personnes  ont  pris  à  la  dose  de  t25  gr.  le  sirop  d'acétate 
de  magnésie  envoyé  par  M.  Renault.  Une  seule  a  pris  deux  des 
échantillons  préparés  par  M.  Garot  et  contenant,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut^  10  gr.  de  magnésie  pour  200  gr.  de  véhicule. 
Nous  en  parlerons  tout  à  l'heure  d'une  manière  spéciale. 

Une  seule  malade  n'a  pris  le  même  Jour  qu'une  dose  de  60  à 
65  gr.,  représentant  à  peu  près  4  gr.  de  magnésie. 

Dans  les  cas  où  la  dose  entière  fut  prise,  c'est-à-dire  125  gr., 
le  second  verre  a  été  rejeté  par  le  vomissement  soit  immédiate* 
ment,  soit  peu  après  l'administration ,  deux  fois  sur  cinq.  Une 
autre  fob ,  il  a  déterminé  une  sensation  de  pesanteur  épigas- 
trique. 

Des  coliques  ont  précédé  et  accompagné  les  selles  chei  toutes 
les  malades  :  un  sentiment  d*ardeur  intestinale  s'est  en  outre 
montré  chez  l'une  d'elles. 

Le  nombre  des  selles  et  leur  abondance  n'a  rien  offert  de  con* 
stant.  Chez  une  malade,  qui  avait  pris  125  gr,  de  sirop  à  l'acé- 
tate de  magnésie,  il  n'y  a  eu  qu'une  seule  évacuation  alvine,  et 
encore  cette  évacuation  n'a-t-elle  pu  s'effectuer  qu'à  la  suite  de 
l'administration  d'un  lavement.  Ajoutons  cependant  que  cette 
femme,  atteinte  de  constipation  opiniâtre,  avait  été  purgée 
quatre  fois  dans  les  six  semaines  précédentes ,  deux  fois  avec  le 
sulfate  de  magnésie  et  deux  fois  avec  l'huile  de  ricin  :  30  gr.  de 
médicament  employés  chaque  fois  n'avaient  produit  que  deux 
évacuations  alvines  par  purgation. 

Chez  deux  autres  malades,  dont  l'une  avait  rejeté  le  second 
verre,  il  y  a  eu  quatre  et  cinq  selles.  L'effet  s'est  même  prolongé 
pendant  près  de  vingt-quatre  heures.  Ces  selles  éuient  d'ailleurs 
plus  ou  moins  consistantes  et  n'offraient  rien  de  particulier. 
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La  malade  qui,  deux  fois ,  a  pris  le  sirop  préparé  par  M.  Ga- 
rot»  et  contenant  pour  200  gr.  10  gr.  de  magnésie  calcinée,  vomit 
chaque  fois  la  moitié  de  la  dose.  La  première  fois  elle  n*eut 
qu*une selle  déterminée  par  l'administration  d'un  lavement,  et 
cinq,  la  seconde  fois,  dans  le  cours  de  la  nuit. 

Enfin ,  une  jeune  fille  de  seize  ans,  atteinte  de  fièvre  typhoïde, 
n'éprouva  rien  de  l'administration  de  65  gr.  de  sirop  d'acétate 
de  magnésie  après  huit  jours  de  constipation  ,  et ,  le  lendemain , 
le  reste  de  là  potion,  c'est-à-dire  environ  60  gr. ,  amena  une  seule 
évacuation  peu  abondante. 

Cette  même  malade  prit  deux  jours  après  le  tartroborate  de 
magnésie,  à  la  dose  de  15  gr.,  et  sans  résultat  ;  et,  le  lende- 
main, 20  gr.  du  même  médicament  produisirent  une  évacuation 
très-copieuse  de  matières  safranées  et  épaisses. 

Les  malades ,  auxquelles  a  été  administré  le  tartrc^rate  de 
magnésie ,  sont  au  nombre  de  sept. 

€e  médicament  a  été  donné  en  solution  dans  du  bouillon  aux 
herbes.  Quand  la  dose  était  de  15  à  20  gr.,  on  la  donnait  en  une 
fois  ;  à  30  gr. ,  on  la  divisait  en  quatre  verres  à  prendre  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure. 

Le  nombre  et  l'abondance  des  selles  n*ont  pas  toujours  été  en 
rapport  avec  l'élévation  de  la  dose.  Ainsi ,  chez  trois  malades, 
80  gr*  ont  produit  5  à  10  évacuations  plus  ou  moins  copieuses , 
tandis  que  chez  deux  autres ,  il  n'y  a  eu  qu'une  seule  évacua- 
tion alvine  avec  30  gr.  de  sel.  Une  jeune  fille  atteinte  de  fièvre 
typhoïde  n'a  éprouvé  aucun  effet  avec  15  grammes. 

Chez  trois  malades ,  les  évacuations  ont  été  accompagnées  de 
vomissements  ;  une  d'elles  avait  pris  20  gr.  de  tartroborate  :  elle 
eut  un  vomissement  et  cinq  évacuations.  Chez  les  deux  autres , 
30  gr.  de  sel  ont  produit ,  avec  une  seule  évacuation  alvine , 
un  vomissement  chez  l'une  et  plusieurs  chez  l'autre. 

Les  coliques  ont  été  presque  nulles. 

L'action  du  purgatif  s'est  manifestée  de  demi-heure  à  deux  et 
même  cinq  heures  après  l'administration.  Elle  s'est  prolongée 
pendant  la  soirée ,  la  nuit  et  même  jusqu'au  lendemain. 

Enfin ,  une  malade ,  âgée  de  soixante-cinq  ans ,  atteinte  d'en- 
docardite chronique ,  a  eu  ,  sous  l'influence  de  20  gr.  de  tartro- 
borate ,  cinq  selles  et  un  vomissement.  Deux  verres  dVan  de 
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SedliU  ne  lui  avaient  procuré  antérieurement  qu'anè' seule  ëfa-» 
cualîon. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  que  Tauciennelé 
de  la  constipation,  bien  que  ne  réglant  pas  constamment  l'ac- 
tion du  médicament,  était  une  condition  favorable  à  cette  action* 
Ainsi ,  les  selles  les  plus  copieuses  et  les  plus  multipliées  ont  été 
obtenues  chet  les  malades  dont  la  constipation  avait  été  le  ph» 
prolongée. 

D'après  le  petit  nombre  de  faits  soumis  à  notre  observation , 
nous  croyons  que  le  tartroborate  de  magnésie  devrait  être  admi-* 
nistré,  suivant  les  cas,  À  la  dose  de  20  gr.  en  une  seule  fois, 
ou  à  celle  de  90  à  40  gn  en  deux  fois,  à  un  quart  d'heure  d'in« 
tervalle  l'une  de  l'autre. 

Il  semble  que  30  gr.  en  quatre  doses  délayent  trop  le  médi-* 
cament  et  lui  ôtentune  grande  partie  de  son  efficacité  t  c'est,  du 
moins ,  ce  qui  semble  résulter  de  l'analyse  des  faits  précités. 

Les  avantages  de  cette  préparation  nous  paraissent  être  t  une 
grande  solubilité  ^  une  saveur  peu  prononcée  et  facile  à  masquer  ^ 
une  action  douce,  prompte,  ordinairement  assez  puissante  et 
sufiSsamment  prolongée. 

A  la  vérité ,  elle  semble  offrir  plus  d'inégalité  d'effet  et  moins 
d'énergie  d'action  que  le  sulfate  de  magnésie  :  peut-être  aussi 
fatigue-t-elle  davanuge  l'estomac?  Mais,  étant  plus  soluUe  et 
moins  sapide  que  ce  dernier  sel ,  elle  pourrait  être  administrée  à 
plus  forte  dose  et  dans  une  moindre  proportion  de  véhicule , 
deux  conditions  très-favorables  à  son  action  sur  Téconoinie. 

Les  inconvénients^  que  nous  venons  de  signaler  dans  le  tar-* 
troborate  de  magnésie ,  semblent  encore  plus  prononcés  pour 
l'acéute. 

L'estomac  parait  souffrir  plus  de  la  présence  d'une  dose  un 
peu  élevée  de  ce  médicament ,  que  d'une  dose  correspondante 
de  tartroborate. 

Cependant  il  pourrait  se  faire  que  cette  souffrance,  carac- 
térisée par  le  sentiment  d'ardeur,  de  pesanteur,  et  par  les 
vomissements , -appartint  en  partie  au  véhicule  assez  fortement 
acide  du  composé  salin,  que  nous  avions  à  notre  disposition. 

Il  aurait  fallu ,  pour  résoudre  ce  point  de  la  question ,  être  en 
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mesure  d'administrer    Tacëiate    dans  un  liquide  inoiFensif, 
comme  le  bouillon  aux  herbes. 

Les  arantages  offerts  par  ce  sel  sont  une  extrême  solubilité  et 
une  sapidité  peu  prononcée  :  d'où  il  résulte  qu'on  peut  l'admi- 
nistrer sous  un  très-petit  yolume»  par  cuillerées,  à  des  inter- 
valles très-courts,  et  dans  un  véhicule  approprié  au  goût  des 
malades  et  à  l'état  de  leurs  organes  digestifs.  ** 


Note  9ur  le  Ha$ckych. 

Par  M.  F.  Foi. 

Le  16  février  dernier,  voulant  asseoir  notre  opinion  sur  les 
propriétés  excitantes  et  extraordinaires  du  haschych,  nous  avons 
soumis  cette  substance  à  l'action  des  agents  dissolvants  le  plus 
ordinairement  employés  pour  extraire  les  principes  actifii  des 
corps  médicamenteux.  Ces  dissolvants  ont  été  l'eau ,  l'alcool  pur 
marquant  33°,  l'alcool  affaibli  portant  22^,  le  vinaigre  blanc,  le 
vin  blanc  ordinaire,  le  vin  rouge  de  Bordeaux ,  l'éther,  le  beurre, 
l'axonge  et  l'huile  d^olives. 

Les  proportions  du  chanvre  indien  et  des  dissolvants  ont  été  : 
100  grammes  du  premier,  600  grammes  des  autres.  Nous  avons 
agi  sur  du  carmabii  indica  desséché  et  venant  d*Égypte,  que 
nous  a  remis,  il  y  a  un  an,  notre  confrère,  IVI.  le  docteur 
Dreyfus* 

A  la  macération  employée  avec  l'eau ,  les  vins ,  les  alcools ,  le 
vinaigre  et  Téther,  nous  avons  substitué  la  digestion  pour  le 
beurre,  l'axonge  et  l'huile  d'olives. 

Le  3  mars,  après  quinze  jours  de  macération  et  de  digestion  , 
nous  avons  tiré  à  clair  et  filtré  tous  les  dissolvants  liquides. 
Nous  avons  passé  à  la  chausse ,  dans  une  étuve ,  les  dissolvants 
gras,  c'est-à-dire  le  beurre,  l'axonge  et  l'huile  ;  quant  à  l'éther, 
nous  l'avons,  transformé  en  saccharnre  solide  en  le  passant 
promptement  à  travers  un  linge  et  le  jetant  sur  du  sucre 
concasse. 
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Le  macëratë aqueux ,  filtré  au  papier  Joseph,  avait  une  cou- 
leur d'un  jaune  rougeâtre ,  une  transparence  înoomplète  ;  une 
matière  oléo-résineuse  en  troublait  la  limpidité.  L'odeur  et  la 
saveur,  qauséabondes ,  étaient  légèrement  prononcées. 

Traité  par  le  double  de  son  poids  de  sucre  ^  le  macératé  ci- 
dessus  a  donné  un  sirop  qui ,  trois  jours  après  sa  préparation , 
avait  contracté  une  odeur  fétide ,  désagréable ,  mais  qui  a  fini 
par'disparaitre  presque  complètement  60  grammes  de  ce  sirop 
pris  le  matin  à  jeun  n^ont  produit  aucun  des  effets  excitants  dont 
les  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  le  haschych ,  se  sont  exercés  à  ra- 
conter les  merveilles.  Nous  en  dirons  à  peu  près  autant  des 
autres  préparations  de  baschych.  Nous  disons  à  peu  près,  car 
les  différences  observées,  les  excitations  ou  fantasias  produites 
doivent  être  attribuées  bien  plus  aux  propriétés  et  qualités  des 
véhicules  employés  qu'aux  propriétés  et  qualités  du  cannabis 
indica.  La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici  pourra  être  ac* 
quise  par  tous  ceux  qui,  comme  nous,  la  soumettront  à 
l'expérimentation.  De  cette  règle  générale  sur  l'innocuité  des 
diverses  préparations  du  haschych ,  nous  ferons  une  exception 
en  faveur  d'un  opiat  dont  nous  donnerons  plus  loin  la  com- 
position ,  et  qui  simule  assez  bien  le  haschych  en  pâte  que  nous 
a  donné,  il  y  a  quelques  mois ,  notre  confrère  le  docteur  Aubert 
Roche. 

Le  soluté  vineux  préparé  avec  le  vin  blanc  est  plus  foncé  en 
couleur,  plus  sapide,  plus  odorant,  plus  transparent,  après  sa 
filtration  ^  que  le  macératé  aqueux.  Toutes  ces  qualités  et  pro- 
priétés se  retrouvent  dans  le  soluté  fait  avec  le  vin  de  Bordeaux 
rouge,  avec  cette  différence  que  ces  qualités  et  propriétés  sont 
plus  prononcées.  Mous  appliquerons  la  même  observation  au 
soluté  acétique ,  en  tenant  compte  toutefois  de  la  saveur  et  de 
Todeur  du  véhicule. 

L'alcool  affaibli ,  Talcool  pur ,  Téther  ont  donné  des  liquides 
d'un  vert  foncé,  d*une  odeur  forte  (celle  des  véhicules) ,  d'une 
saveur  légèrement  acre  et  vireuse,  d'une  limpidité  parfaite. 
Transformés  en  Uqueurs  de  table ,  à  l'aide  d'une  quantité  suffi- 
sante de  sucre ,  les  liquides  spiritueux  cml  produit  sur  nous ,  » 
la  dose  de  J5  grammes  pris  le  matin  à  jeun,  une  excitation  ea 
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lolii  semblable  à  celle  que  ressentent  les  personnes  non  habituées 
à  boire  le  matin  des  alcooliques  simples  ou  composés. 

Le  saccliarure  éthéré  de  haschych,  c'est-à-dire  le  sucre  blanc 
concassé  et  séché  après  avoir  été  arrosé  d*éther  sulfurique  chargé 
des  principes  actifs  du  chanvre  indien ,  n'a  été  encore  qu'un  ex- 
citant ordinaire.  Le  beurre ,  Taxonge  et  Thuile  d'olives ,  em- 
ployés à  la  préparation  de  quelques  aliments ,  tels  que  fritures , 
légumes  sautés,  poisson  à  la  maître-d'hôtel ,  etc.,  n'ont  pas  eu 
plus  de  puissance ,  n'ont  pas  produit  plus  d'effets  que  n'en  pro- 
duisent journellement  les  mêmes  ingrédients  culinaires.  Un  de 
nos  bons  et  excellents  confrères ,  qui ,  arec  quelques  autres  per- 
sonnes, ont  contribué,  sans  le  savoir,  à  ces  expériences  ultra-* 
gastronomiques  ou  ultra -physiologiques,  n'a  rien  éprouvé  de 
particulier ,  ni  dans  ses  désirs ,  ni  dans  ses  appétits ,  ni  dans  ses 
habitudes  de  célibataire.  Telle  a  étendu  moins  sa  réponse,  quand, 
interrogé  par  nous,  il  a  appris  que,  sans  sa  permission,  nous 
l'avions  mis  dans  le  cas  de  passer  par  toutes  les  excentricités , 
toutes  les  fantasias  décrites  par  certains  mangeurs  de  haschycli. 
La  même  réponse,  négative,  a  été  donnée  par  les  trois  autres 
personnes  soumises  à  l'expérimentation. 

Avec  Textrait  de  haschych ,  extrait  fourni  par  l'évaporation 
du  macératé  aqueux,  vineux,  acétique,  alcoolique  et  éthéré; 
avec  les  sirops  préparés  avec  les  mêmes  liquides;  avec  une  cer- 
taine quantité  de  miel  blanc,  de  poudre  de  cannelle,  d'essence 
de  roses ,  de  vanille  pulvérisée ,  nous  avons  composé  un  opiat 
dont  les  propriétés  excitantes  ont  été  manifestes ,  incontestables, 
mais  qui  sont  restées  bien  loin  des  excitations  attribuées  au  has- 
chych oriental. 

Dans  les  expérimentationsque  nous  venons  de  rapporter,  avons- 
nous  été  réfractaires  à  l'action  du  haschych  ?  Cela  est  possible. 
Sommes--nous  devenu  trop  peu  excitable  pour  subir  l'action  eni- 
vrante et  délirante  du  chanvre  indien?  C'est  ce  que  nous  nions 
absolum^ent  et  pour  nous  et  pour  les  personnes  qui  ont  partagé 
nos  épreuves.  *—  Enfin  ^  la  substance  avec  laquelle  nous  avons 
opéré  était-elle  trop  ancienne ,  avait-elle  perdu  ses  propriétés 
par  la  dessiccation  ,  ou  bien  le  haschych  rapporté  d'Orient  ren* 
ferme-t-il  quelque  ingrédient  particulier,  surajouté  et  encore  in- 
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Qonna^  Os  dernières  questions  feront  le  sujet  d^un  travail  ulté* 
lietu",  travail  que  nous  nous  empresserons  de  publier,  et  qui 
nous  rapprochera ,  sans  doute ,  de  ceux  qui  croient  sincèrement 
aux  merveilleux  effets  du  haschych. 


Vitmt  ^ts  3ùntwnx  0rîntttftifite^. 


B&tanique.  —  Nyctaçinées.  —  Ml.  DnehartM  a  présenté  k 
TAcadémie  des  sciences  des  observations  sur  Torganogénie  flo« 
rate  et  sur  l'embryogénie  des  nyctagxnées^  famille  importante 
à  laquelle  les  sciences  médicales  doivent  les  genres  mirabilis, 
nycUtgo,  Bolfrhaavia,  remarquables  par  leurs  racines  purgatives» 
leurs  fruits  pourvus  d'une  fécule  abondante  et  plusieurs  pro- 
priétés thérapeutiques  d'une  grande  valeur.  (  Comptes  rendus 
de  l* Académie  des  sciences.  ) 

—  Arsenic  dans  les  eauùc  minérales.  -—  MM.  Chevallier  et 
tehanetéle  ont  adressé  le  résultat  de  leurs  recherches  sur 
l'arsenic  que  contiennent,  en  très -petite  quantité^  il  est  vrai^ 
les  eaux  et  les  dépôts  des  diverses  sources  minérales  du  Haut  et 
du  Bas-Rhin.  Des  traces  plus  ou  moins  prononcées  de  ce  principe 
minéralisateurse  sont  montrées  aux  deux  chimistes  dans  les  dé- 
pôts laissés  par  les  eaux  de  Ghatenois ,  de  Soultzbach ,  de  Soults- 
matt,  de  Wattvieler,  de  Niederbroun  et  dans  ces  eaux  elles* 
mêmes.  [Id.) 

— Sels  anilico-platinique.  —  M.  ftaewakt.  —  t^s  résultats 
obtenus  par  l'auteur  peuvent  se  résumer  ainsi  :  V  L^aniline  ^ 
dont  l'analogie  avec  l'ammoniaque  a  déjà  été  établie,  peut  donner 
naissance  à  des  composés  platiniques  nouveaux  et  analo^es  aux 
sels  préparés  avec  l'ammoniaque  par  MIM^  Magnus  et  Reiset.' 
2*  L'un  de  ces  sels ,  d^une  couleur  violette  «  présente  la  composi- 
tion du  sel  vert  de  Magnus,  sauf  les  éléments  d'ammoniaque 
qui ,  dans  le  compoié  violet,  sont  remplacés  par  Tanitine*  3^  Le 

/«Nin».  et  PkÊfrm.  0léêChim,  3«  utoi».  T.  XIII.  (Mai  iMt.)  U. 
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sel  rote  correspond  par  sa  composition  au  sel  de  Reiset^  proUn 
chlorure  de  platine  biamuioniacal,  4«  Enfin  «  le  composé  cris- 
-  tallin,  d'une  couleur  grenat,  constitue  le  chlorhydrate  dii  sel 
violet;  ce  sel  ne  trouve  pas  d'analogues  paro^i  les  oombinaisons 
platinico-ammoniacales.  (/d.) 

—  Coloration  accidentelle  du  Mex.  —  M.  Glrardln.  — 
Dans  l'usine  d'éclairugc  de  Deriile,  près  Rouen,  les  allées  du 
directeur  furent  recouvertes  d'une  couche  de  chaux  ayant  servi 
à  la  dépuration  du  gaz,  et  sur  cette  couche  bien  battue  on  éten- 
dit ensuite  du  sable  d'alluvion.  Au  bout  de  peu  de  temps,  on  vit 
apparaître  une  belle  couleur  bleuç  sur  U  plupart  des  caillouiK 
ou  silex  blancs  et  jaunes  dont  le  sable  éuit  entremêlé.  C'est  sçu* 
lement  sur  la  face  qui  reposait  directement  sur  la  chaux  quii 
la  couleur  se  montre,  et  encore  n'apparait-ellç  que  par  place. 
Cette  couleur  est  tantôt  d'un  bleu  vif,  d'autres  fois  d'un  bl^u 
verdâtre ,  mais  elle  s'arrête  à  la  surface  de  la  pierre  et  ne  pénètre 
pas  à  l'intérieur.  Diverses  expériences  ont  montré  que  c'est  du 
bleu  de  Prusse  qui  colore  ces  silex.  Or  la  chaux  qui  a  servi  a  la 
dépuration  du  gaz  renferme  toujours  un  peu  de  cyanure  qui, 
dissous  par  l'humidité  ambiante ,  réagît  sur  l'oxyde  de  Cer  que 
contiennent  les  silex ,  ce  qui  donne  lieu  à  la  production  du  bleu 
de  Prusse  qui  reste  dans  les  pores  superficiels  de  la  pierre.  Telle 
est  l'explication  fort  probable  que  donne  M.  Givardiqdi^  phé-^ 
nomène  qu'il  a  observé.  [Id.) 

—  Analyse  de  Peau  minérale  de  Tongres  (Belgique)  app^l^ 
Eau  de  la  fontaine  de  Pline.  •—  M.  Laminne.  —  La  source  de 
Tongres ,  éloignée  de  la  ville  de  quelques  minutes ,  sort  de  terre 
au  milieu  d'un  grand  vallon.  L'eau  a  une  température  <;pii  varie 
de  11  à  13"*  C;  elle  est  incolore  et  limpide  en  sortant  de  t^r^e^ 
mab  abandonnée  au  contact  de  l'air,  elle  se  trouble  et  au  boul 
de  quelques  jours  elle  donne  un  dépôt  blanchâtre  de  carbonate 
terreux  :  le  ^oût  en  e$t  fort  agréable;  elle  a  la  propriété  d'a^ctiver 
plus  ou  moins  les  fonctions  digestives ,  d'être  légërenaenl  tçiuique 
et  diurétique.  La  source  fournit  environ  35  litres  d'eau,  par  ml-t 
nute. 
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Vean  minérale  de  Tongres  a  ëté  connue  de  temps  immémorial. 
j  Pline  le  Naturaliste  en  a  décrit  les  propriétés  médicinales  (1) ,  ce 

qui  Ta  fait  nommer  eau  de  la  fontaine  de  Pline.  A  cette  époque 
elle  passait  déjà  pour  un  excellent  remède  contre  les  fièvres 
intermittentes  et  contre  la  gravelie.  Plusieurs  autres  savants ,  à 
diverses  époques ,  ont  également  vanté  ses  propriétés  fébrifuges. 
Ces  renseignements  fournis  par  l'histoire,  et  les  résultats  plus 
récents  de  diverses  analyses ,  tendraient  à  prouver  que  la  quan- 
tité des  matières  minérales  contenues  dans  les  eaux  de  Tongres 
a  du  éprouver  une  diminution  notable,  et  qu'en  général  la 
constance  dans  la  composition  des  eaux  minérales  n'est  pas  aussi 
absolue  que  plusieurs  savants  tendent  à  le  faire  admettre.  L'ana- 
lyse faite  en  1700  par  le  D.  Bresmal  montrait  qu'à  cette  époque 
elle  contenait  un  scrupule  (  1,5  gramme)  de  matières  fixes  par 
bouteille  (85  centilitres) ,  tandis  qu'aujourd*hui  elle  n'en  con- 
tient plus  que  0,21  gr.' 

L'eau  de  Tongres  appartient  à  la  classe  des  eaux  alcalines. 
Elle  renferme  pour  5,000  grammes ,  les  principes  suivants  : 

«r. 

Carbonate  calciqae o,54o 

—  nMi|;nésiqae.  ...*....  o,i37 

—  sodiqae 0,099 

Salfate  potassique 0,096 

Chlorure  sodiqae o,o45 

Oxyde  ferriqoe o,o3o 

Alamine. ;  .  .  .  0,010 

Phoqphale  todiqne o,oo5 

Acide  créniqae 0,030 

Matière  organique  dite  extractive.  .  .  0,070 

i,o5o 

{Jaurn.  depharm.  d^Anvere,) 

-^Pr4paraiio9^écêmomifmdei^9Xfde  iPemêimmm.  '^WÊ.  B.  G. 
•^  M«  FfoderkÎBg  «ya«i«  publié  un  praoédé  pomr  k 
I  de  rexy«l0  d'antimctne  au  moyen  de  facMe  raKb^ 

(1)  Lifre  XXXI,  chap.  8,  muoirt  nuiurtiit. 
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rique ,  j'ai  emajé  si  le  même  procédé  ne  rëuMirait  fias  en  rem- 
plaçant rantimoine  par  le  sulfure  du  même  métal.  Je  mélangeai 
dans  une  chaudière  en  fer,  15  parties  de  sulfure  d'antimoine  en 
poudre  trêt-fim^  avec  36  parties  d'acide  sulfurique,  et  j'aban- 
donnai  le  tout  pendant  une  nuit  à   une  légère  chaleur.  Le 
mélange  s'épaissit  d'abord,  et  se  liquéfia  ensuite  lorsqu'on  éleva 
la   température,  en  agitant  fréquemment.  A  la  6n  la  masse 
devint  blanchâtre,  du   soufre  se  fondit  et  se  sépara,  et  il  se 
dégagea  une  grande  quantité  d'acide  sulfureux  ;  je  continuai  A 
chauffer  le  mélange  en  triturant  continuellement,  tant  que  je  re- 
marquai  un  dégagement  d'acide  sulfureux  et  la  combustion  du 
soufre.  Ix>rsque  les  vapeurs  ne  furent  plus  formées  que  d'acide 
sulfurique,  j'ajouui  peu  â  peu  de  Teau  et  je  lavai  la  masse  pour 
enlever  l'acide  sulfurique  libre.  Je  décomposai  le  sous-tulfate 
d'antimoine  par  le  carbonate  de  soude ,  et  je  lavai  l'oxyde  d'an- 
timoine obtenu  ;  15  parties  de  sulfate  d'antimoine  me  donnèrent 
13  parties  d'oxyde  sec,  d'un  blanc  verdâtre ,  qui ,  à  l'exception 
de  quelques  impuretés ,  se  dissolvait  dans  l'acide  tartrique.  Ce 
procédé  est  le  plus  économique  pour  la  préparation  de  l'oxyde 
destiné  à  être  converti  en  tartre  émétique.  {Àrchiv.  derpharmac.) 

—  Sur  Vhuile  de  ricin  alcoolique.  —  M.  Ottermayer.  — 
Depuis  quelque  temps  on  trouve  dans  le  commerce  une  huile  de 
ricin  alcoolique,  qui  nous  arrive  par  la  voie  de  Trieste  et  qui 
parait  jouir  en  Italie  d'une  grande  vogue. 

On  en  prend  de  2  gros  à  une  demi-once ,  avec  2  gros  d'eau  de 
fleurs  d'oranger  et  2  gros  de  sirop  d'écorces  d'orange. 

On  dit  que  cette  huile  ainsi  mélangée  peut  être  prise  plus 
facilement  et  qu'elle  agit  mieux  que  Thuile  ordinaire,  obtenue 
par  expression  ou  par  ébullition  des  semences  dans  l'eau, 
laquelle  n'est  pas  bien  supportée  par  tout  le  monde  et  doit  être 
prise  à  la  dose  de  1  à  2  onces  pour  produire  un  effet  semblable. 

M.  Buchner  a  trouvé  que  cette  huile  est  un  mélange  de  72 
parties  d'huile  de  ricin ,  combinée  avec  le  principe  drastique  des 
ricins ,  et  de  SA  parties  d'alcool  et  d'eau.  11  pense  pouvoir  assurer 
qu'elle  a  été  préparée  par  l'extraction  au  moyen  de  l'alcool. 
(  Buchner  repert.  fur  die  pharmacie,  ) 
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—  Combu$i%on  tpanianée  du  ri$%du  de  la  préparaiion  de 
VacéUme. — M.  Pfeffnr,  pharmacien  à  Saint-Pétersbourg.  — 
M.  Kraffty  de  Moscou,  a  observé  qu'après  avoir  préparé  de 
l'aoétiHie^'le  résidu  éprouvait  par  son  exposition  à  i'air  une 
combustion  sponunée  ;  j'ai  vu  cette  observation  constatée  par 
Rion  expérience.  Quoique  M.  le  professeur  Hùnefeld  ait  déjà 
fait  connaître  dès  1837  que  le  sel  de  Saturne  chauffé  au  rouge 
brûlait  au  contact  de  l'air,  l'observation  de  M.  Kraff't  n'en 
mérite  pas  moins  d'être  publiée  comme  avertissement ,  afin  de 
fHrévenir  les  accidents  qui  pourraient  résulter  de  cette  com- 
bustion. {Arckiv.  derphartn.) 

—  Sel  deSchlippe  (sulfantimoniure  sodique).  —  M.  Vandeii 
Oorpnt. — On  prépare  ce  sel  en  introduisant  dan$  un  creuset 
de  Hesse,  chauffé  au  rouge,  un  mélange  intime  des  substances 
suivantes  réduites  en  poudre  fine  : 

Sulfate  sodique  effleurl 8  parties. 

Snltore  d'antimoine 6      — 

Charbon  végétal 3      — 

On  recouvre  le  vase  d'une  brique;  puis  quand  la  masse  flui- 
difiée cesse  de  produire  de  l'écume ,  et  que  Ton  juge  le  sulfate 
sttiBsamment  réduit ,  on  soumet  le  contenu  du  creuset  à  l'ébul- 
litioD  dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec  une  partie  de  soufre 
et  quantité  convenable  d  eau  distillée.  La  liqueur  refroidie  et 
filtrée  est  ensuite  abandonnée  à  la  cristallisation  qui  fournit  au 
bout  de  quelque  temps  des  tétraèdres  iu colores  ou  faiblement 
jaunâtres,  d'une  saveur  saline  piquante,  laissant  un  arrière-goût 
hépatioo-métallique. 

Ce  sel  est  insoluble  dans  l'alcool  et  soluble  dans  3  parties  d'eau 
froide.  Sa  composition  élémentaire  est:  3NaS+SbS*+18Ho. 
On  a  substitué  avec  avantage  son  emploi  à  celui  du  kermès. 
{Répm.  de  pharmacie,  mars.) 

—  Kino  ei  extrait  de  ratanhia.  —  Professeur  Walhberc  de 
Stockholm.  —  On  distingue  facilement  et  sûrement  la  gomme 
kino  de   l'extrait   de  ratanhia,  en  huroecUnt    la  substance 
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préientée  avec  de  l'eau  ou  de  la  salive.  St  la  couleur  refte  d'un 
rouge  brun  y  on  a  affaire  à  du  kipo.  L'extrait  de  ratanhia  au 
ooniraire  prend  une  belle  teinte  bronie ,  qui  persiste  tant  que  U 
surface  reste  humide. 

^Chhn  liquide.  —  M.  Kol«nui7«r  prépare  facilement  de 
petites  quantitii  de  chlore  liquide  par  le  procédé  suiyant.  Dans 
une  fiole  ou  un  matras  de  40  grammes  de  capacité ,  on  introduit 
0,90  gramme  de  chlorate  de  potasse,  et  0^75  d'acide  chlorhy- 
drique  d'une  densité  de  1,12.  Le  chlore  à  la  température  ordi- 
naire ,  se  dégage  presque  aussitôt  du  mélange  et  plus  rapidement 
si  l'on  tient  la  fiole  dans  la  main.  Au  moyen  d'un  tube  recourbé 
on  établit  urne  communication  avec  une  bouteille  d'une  capacité 
de  250  grammes,  contenant  125  grammes  d'eau  à  12**;  au  bout 
de  15  minutes,  et  en  agitant  de  temps  en  temps  l'appareU,  on 
obtient  une  solution  de  chlore  trèa-conoentrée. 


—  Mélange  prigarifique.  —M.  B.  F.  Jonrdcn.— Dans  un 
mélange  à  parties  égales  d'acide  chlorhydrique  ordinaire  et  de 
sulfate  de  zinc  en  poudre  fine ,  l'auteur  a  plongé  un  thermomètre 
marquant  10*  et  qui  s'est  abaia^  aussitôt  à — 7""  C.  (Journal 
de  Chimie  médicale.  ) 

—  Taches  de  nitrate  d'argent  sur  le  linge.  —  U.  Hérapatb 
indique ,  pour  enlever  ces  taches ,  le  moyen  suivant.  On  étend 
k  linge  taché  sur  un  vase  rempli  d'eau  chaude.  Quand  il  est 
bien  pénétré  par  la  vapeur,  on  laisse  tomber  sur  chaque  tache 
quelques  gouttes  de  teinture  d'iode ,  et  l'on  verse  immédiatement 
par-dessus  S.  Q.  de  solution  d'hyposulfite  de  soude  (4  grammes 
d'hyposulfite  pour  60  grammes  d'eau  ) ,  afin  de  dissoudre 
riodure  produit.  On  plonge  ensuite  le  linge  dans  l'eau ,  pour  le 
débarrasser  à  la  fois  des  taches  et  des  réactifs  employés. 

—  Recherche  de  Farsenic  dans  une  solution  mercurielle. — 
M.  Galaney.  —  Si  Ton  recherche  l'ars^ic  à  l'aide  de  l'appareil 
de  Marsh  dans  un  liquide  contenant  un  sel  de  mercure,  ce  sel , 
au  contact  du  zinc  destiné  à  produire  Phydrogène  laissera  réduire 
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•OD  méiêl ,  qni  viendra  t  appliquer  à  U  surface  du  xinc ,  ei  m 
retnpéchant  d'être  attaque  par  Taoîde  sulfurique ,  s'opposera  à  la 
production  de  Thydrogène  arseniquë.  Pour  obvier  à  cet  incon- 
Ténienty  II.  Gaisney  conseille  de  précipiter  préalablement  le 
mercure  par  un  excèi  d'alcali ,  de  filtrer  et  d'opérer  ensuite  a  la 
manière  ordinaire.  (Journal  de  Chimie  médicak.) 

—  ÈMmtpaurreean^uMre  lu  p^eié  im  chhrofàrnû.—u.  Caf- 
tai. — ^  Anx  ttloyens  iiidiquéi,  piâr  M.  Ilialile  et  qu'il  né  trouvé 
pÊB  dtaidtuitrits,  M.  Gâtid,  èhimiste  à  firanston,  propose  de 
Édbatttiler  les  suîtants.  1^  À  deux  drachmes  de  chloroforme , 
ajouter  un  cristal  ou  deux  d'acide  chromique.  Après  quelques 
moments  d'agitation ,  si  le  chloroforme  contient  de  l'alcool,  l'a- 
«Mb  ehfomique  se  dumge  en  dxydé  veH  dé  bhh>ihe.  2*  Ajouter 
à  la  même  quantité  de  chloroforme  une  petite  portion  de  f)ichro- 
mate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique;  s'il  contient  de  l'alcool, 
U  ée  forme  ^{lUement  dans  le  mélange  de  l'oxyde  vert  de  chrome . 
(W.) 


Keiiiie  Miitcalt. 


I  de  ▼oiome  à—  orgenes  glaudolevs  toiu  l'îiilliieikoe 
êié  l'iode.  —  Lorsque  Kiode  a  été  introduit  dans  la  ihërapeotique  tno- 
demé,  on  s*est  préoccapé ,  à  jaste  titre,  de  Faction  atrophique que  cette 
tubstance  si  active  exerce  sur  les  tissus  glanduleux  et  adipeux.  A  cette 
époque,  où  la  solution  d*iode  était  employée  presque  exclusivement, 
ses  effets  étaient  contrôlés  avec  sollicitude ,  et  au  premier  indice  de  di- 
minution de  volume  des  mamelles  ou  des  testicules,  les  doses  étaient 
diminuées  ou  la  médication  enrayée  complètement. 

Mais  depuis  qn  une  foule  de  préparations  à  base  d'iode  sont  entrées 
dans  le  domaine  thérapeutique,  on  s*est  beaucoup  moins  préoccupé 
de  la  propriété  atropfiique  de  cette  substance.  M.  Cullérier ,  frappé  de 
cet  oubli ,  Tient  de  publier  un  mémoire  dans  lequel  il  appelle  Tatten- 
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tion  de  Mt  confrères  sur  l«i  inconyénients  qui  peuvent  résulter  de  l'ad- 
hoînistration  de  Tiode  à  trop  haute  dose.  Ce  médicament»  mémeqnsnd 
il  est  associé  an  mercure,  an  fer,  conserve  la  propriété  remarquable  de 
faire  diminuer  de  volume  les  tî&sus  glanduleux  de  I  orgauisine.  M.  Cul- 
lérier  cite  ^  dans  son  travail,  un  cas  d affaissement  des  mamelles  et  de 
suppression  du  lait  chez  une  femme  soumise  au  proto-iodure  de  mer- 
cure ;  chez  un  jeune  homme  le  proto-iodnre  de  fer  détermina  un  coui- 
mencement  d'atrophie  des  testicules.  L'iode  paratt  aussi  diminuer  Ta- 
lu>ndance  des  règles  et  favoriser  ainsi. la  stérilité.  D'un  antia  côté,  la 
thérapeutique  a  mis  à  profit  l'action  spéciale  de  l'iode  sur  les  mamelles. 
Dans  les  cas  de  fluz  laiteux  trop  abondant  ou  d*hypertrophie  du  sein, 
ce  médicament  rétablit  proroptement  la  fonction  et  l'orgaue  dans  leur 
état  naturel.  {Bull.  Je  thérap.) 

—  .OeeOe  d'une  portsco  éa  daîgi  ndâoetenv ,  après  «me  seelîeB 
eooiplèle  —  Il  est  reconnu  depuis  plusieurs  années  que  des  parties  en- 
tièrement séparées  de  l'organisme  humain  peovent ,  si  elles  sont  promp- 
tement  et  fidèlement  réapplîquées  «  revivre  d'une  manière  complète. 
Cependant  nous  croyons  devoir  relater  en  détail  la  présente  observa* 
tion ,  à  cause  de  l'importance  très-grande  qu'il  y  aurait  à  rendre  vul- 
gaires des  faits  de  cette  espèce.  Combien  de  fois ,  faute  de  connaître  les 
ressources  si  étendues  de  la  nature,  de  pauvres  ouvriers  ne  se  sont-ils 
pas  condamnés  eux-mêmes  à  des  difformités  irréparables  ! 

Observation.  -—  Un  menuisier,  âgé  de  4^  ^ns ,  se  divisa  complètement, 
le  Al  mars  1S4S,  la  troisième  phalange  de  l'index  gauche.  La  partie 
coupée  tomba  sous  l'établi.  S'étant  rappelé  presque  aussitôt  qu'une 
partie  séparée  du  corps  pouvait  être  réappliqnée  et  revivre,  cet  homme 
nettoya  son  bout  de  doigt,  le  remit  en  place,  et  vint  consulter  un 
homme  de  l'art.  Celui-ci,  à  l'aide  «le  bandelettes  aggiutinatives,  main- 
tint l'organe  en  position  convenable.  Au  bout  de  quatre  jours  la  chaleur 
du  doigt  était  naturelle,  le  fragment  réappliqué  avait  recouvré  la  vie, 
on  plutôt  celle-ci  s*^y  était  conservée  sans  interruption.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  un  petit  fragment  d'os  se  détacha,  l'ongle  fut  régénéré,  et 
après  six  semaines,  il  n'existait  plus,  sous  aucun  rapport,  de  différence 
appréciable  entre  les  deux  doigts  correspondants. 

Steledies  des  ouvriers  <|ai  traveOlent  eux  selîikes  de  l'întèriear.  »* 
Moyen  de  les  prévenir  1  par  le  docteur  Thision.  ~  C'est  dans  les  salines 
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àm  GoBbéiiant,  éï  cétèbres  par  an  fcandaleaz  procèi ,  qae  M.  Thirion  a 
rMoailli  setolnerTatioiia. 

L«i  oavriert  qui  y  soot  employés  se  parU^nt  en  chauffears  et  forma- 
tears. 

Les  premieirs,  occnpés  «niqoemeiit  à  entretenir  du  fe«  sou*  les  chan* 
dîères,  éproarent.  tons  les  tnconrénients  qai  résultent  de  l'exposition  à 
nneehalenr  exagérée.  Tonjoorsdemi-nns  et  en-  saenr,  ils  se  refroidissent 
dès  qn*ils  quittent  lenrs  fonmeaax  sans  précaotion ,  et  ils  contractent  des 
rhamatiames ,  etc.— En  ontre,  ils  sont  exposés,  comme  les  formateurs 
dont  il  Ta  être  question,  «  Tiniluence  fâcheuse  des  vapeurs  salines. 

Ceux-ci ,  occupés  constamment  à  remplir  les  cliattdières  d*eau  salée ,  à 
retirer  le  sel  lorsqu'il  est  déposé .  et  à  le  jeter  sur  les  séchoirs,  restent  con- 
stamment au  milieu  d*uoe  atmosphère  confinée,  chargée  dé  vapeurs 
chaudes  et  humides ,  qui  se  dégagent  surtout  lorsqu'on  retire  le  sel  des 
chaudières.  La  chaleur  excessive  les  forçant  à  dépouiller  presque  tous 
l«ars  vétemens,  ils  absorbent  avec  facilité  les  vapeurs  salines  au  milieu 
desquelles  ils  sont  plongés.  Enfin  ils  sont  exposés  à  des  brûlures  graves 
produites  par  Teau  salée  bouillante  qui  est  souvent  projetée  sur  eux. 

Outre  ces  accidents  spéciaux,  les  chauffeurs  et  les  formateurs  présen- 
tent des  symptômes  morbides  qui  leur  sont  communs,  et  qui  sont  dus 
sans  doute  à  l'action  du  sel. 

Presque  tons  deviennent  pâles,  ont  une  santé  faible  et  chancelante  ;  ils 
sont  sujets  aux  affections  scorbutiques ,  aux  hémorrhagies  passives ,  aux 
engorgements  lymphatiques,  aux  hydropisies.  Leurs  maladies  ont  peu 
dPacultéi  ils  sont  souvent  atteints  aux  extrémités  de  petites  plaies  cu- 
tanées qui  dégénèrent  en  ulcères  assex  lents  à  guérir. 

M.  Thirîon  explique  chimiquement,  par  l'altération  du  sang  au  con- 
tact du  sel  absorbé ,  les  symptômes  indiqués  tout  à  l'heure.  Mais  Texpli- 
cation  est  encore  à  Fétat  d'hypothèse,  ce  médecin  n'ayant  jamais  analysé 
le  sang  des  ouvriers  malades. 

Quant  aux  précautions  hygiéniques  qu'il  recommande,  elles  sont  en  gé- 
néral semblables  à  celles  qui  conviennent  aux  individus  soumis  à  une 
température  élevée.  Les  deux  seuls  préceptes  qui  s'adressent  spécial.ement 
aux  personnes  employées  dans  les  salines  sont  ceux  par  lesquels  il  leur 
est  conseillé  :  i*  dechanger  en  rentrant  chez  elles  leurs  costumes  humides 
et  salés;  a°  de  suivre  un  régime  aussi  fortifiant  que  possible,  afin  de 
contre-balancer  Tinfluence  débilitante  du  chlorure  desodium. 

—  Cas  de  mort  par  le  ehloroforine.  —  Ce  n'est  pas  entre  les  mains 
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d'an  VÊééfâtk  qmê  l'acctiUiiiMl  ftmvé  ;  «'est  «n  a^Mnti  ànfmÊU  q«  a 
SQcoombé  à'  l'agent  anetthéf iqae ,  à  pea  près  coihhm  otrtaioÉ  malhèamit, 
en  China,  Beorant  victimat  de  riafiiMiOtitabla  attrait  i{a*a  fomf  aaa  Fo- 
^an.  Ce  jeana  homme ,  âgé  da  diz-tept  ans,  avait  pris  rhabîtade  de  lepn»- 
ouar  niiaaxcstatiaoBerva«iaq«'il  tnNivaitagaéaUe^parriiihalalîait^rat- 
qae  Joarnaiièra  d'ana  petite  doM  da  chlaiofiaonei  San  péra  «  anpioyé  éêm» 
la  mèaia  étabUMamaat^  fat  a?erti  da  cette  ptoparfiiioa  twrta  epédéla  dé 
toa  fiU et  chefcha  à  le  ditmadar  da  aatta  maaie^  aiaii  tm  tain.  La8  ii« 
TTÎeryiie  vayaat  qa*an  c^içon  da  doaaaana  aa  mafana,  il  vena  «ne  qaao- 
tîté  a»aax  eeoMdârahla  da  chlorofonM  adr  dna  faaviatta  et  à%  Tappliqaa 
•or  le  viaafe<  Deboat  atppèt  da  comptoir  an  moaunt  da  Tinhalatiaaf  il 
parait  qoa  loiaqna  l'inaensibiUté  t  décUia«  il  tomba  en  avant*  la  frca 
loijoarf  appliquée  sur  la  linfe  imbiba*  La  petit  garçon  qm  ^é  ttonrait 
avec  lai  a  déclaré  dapaia  t^am  ce  malhenréna  reata  prèa  da  dix  minataa 
dane  cette  poeîtian ,  et  qa'il  craignait  dé  le  déranger,  parce  qa'il  avait 
toaioara  dei  accès  de  violence  qaand  il  f*adotfnait  à  cette  étmnge  iwo* 
gnerie.  Qndqa'nn  éUnt  enfin  entré,  on  le  souleva  ;  il  était  mort.  On 
envoya  chercher  des  médecinade  toos  les  côtés i  en  cinq  minâtes  (qaima 
minâtes  après  le  commenceasent  de  riiihalation)le  docteur  Jamestril  était 
arrivé»  La  ccsar  avait  cessé  de  battre  ;  la  sarfaca  da  corps  avait  la  tém^ 
pératare  ordinaire  .  et  les  lèvres  étaient  livides.  Une  saignée  an  ht»»  no 
pindoisitqoe  quelques  g^ovttes  da  sang.  M.  Jaroeson  introdaisit  âossitôt 
Tapparail  de  respiration  artificielle  daau  la  trachée  pas  la  boncfae;  on  la  fit 
ioner  pendant  noe  qainaainede  minâtes  sans  provoquer  le  moindre  signe 
de  vie.  On  tenait  en  même  temps  de  Tammoniaque  liquide  sous  les  na- 
rines. M.  le  docteur  Veii h  survenant  alors,  conseilla  de  continaer  la 
respiration  artificielle.  On  fit  en  conséquence  une  ouvertare  dans  la  tra- 
chée, et  pendant  nue  heure  entière  on  pousmde  l'air  dans  les  poumons 
sans  le  laoiodre  succès.  Plusieurs  médecins  qui  se  trouvaient  autour  de 
la  victime  se  relevaient  dans  les  soins  qu  on  lui  donnait,  et  Ton  mit  en 
usage  tous  les  moyens  ordinaires  dans  les  cas  d'asphyxie,  mais  en  vain  : 
rien  ne  réussit.  Un  des  collègues  du  jeane  homme,  interrogé,  dépose 
fue  d'après  ce  qui  reste  de  chloroforme  dans  le  bocal ,  le  défunt  ne  peut 
an  avoir  pris  que  3  à  4  drachmes.  On  apprend  aussi  que  cet  apprenti  fai* 
sait  un  usage  si  fréquent  du  chloroforme  que  Ton  fut  obligé  de  cacher  le 
bocal,  mais  que  malheureusement  il  avait  découvert  ce  jour  même  l'en» 
droit  où  il  avait  été  placé.  Il  semble  probable  qu'en  tombant,  la  foce  pro* 
sternée,  la  respiration  s'interrompit  et  les  effets  anesthésiques  continué^ 
rent.  (  Union  médieaie,  ) 
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rhimie  aa  Val-de-Gràce  »  ncoiuim  ^«  l'inhalftlmi  de  hi  ▼•pe«r  de  l'al- 
déhyde est  pronptement  soivie  de  Tinseiuibîlilé  la  pku  conpIAce.  L'ac- 
tion ftnpëfiante  de  ce  f  rodait  serait  ploa  prompte  et  plat  énergique  qne 
celle  de  l'éther  et  dn  chloroforme.  C'est  ce  qni  résidtelait'de  pl«fie«ti 
eipériences  pratiquées  sur  les  animaai. 

Si  Todenr  assez  forte  de  Taldéhyde  permet  aiu  chirorgiens  de  l'epa- 
ployer  chez  Thomme,  il  est  évident  qn'ao  point  de  vae  économique  cet 
agent  doit  être  préféré  an  chloroforme.  On  obtient  en  effet,  par  une  opé- 
ration très-simple ,  des  quantités  considérables  d*aldéhyde  ;  il  sulEt  pour 
eela  de  distiller  on  mélange  d*adde  salfurique,  d*ean,  d'alcool  et  de 
peroxyde  de  manganèse ,  et  de  rectifier  le  liquide  condensé  avec  du  chlo* 
nie  de  calcium.  L'aldéhyde  ainsi  préparé ,  bout  à  la  température  de  a8 
à  «^  cent.,  et  ne  contient  que  de  faibles  quantités  d*alcool  et  d'éther  for- 
mique.  Il  ne  serait  pas  nécessaire  de  préparer  pour  cet  usage  de  Taldéhyde 
purlaitement  pur*  (Compfaf  rendus  de  VAend,  dét  sciences,  mn  1848.) 

On  vient  également  de  présenter  comme  doué  de  propriétés  auesthé- 
siques  le  sulfite  de  carbone»  découvert  par  Bl.  llarald  Tbanlon,  phar- 
nacien  de  Christiania*  en  Nontége. 


Citrait  Dit  |lr0tld-lllerbal 

DtlmM€m€e  de  te  Sûciété de  Pharmacie  de  Pari», 
du  12  awrU  1848. 

Présidence  de  M.  Bootigmt  (d'Ëvreux). 

La  Société  reçoit  :  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Analyse 
des  eaux  qui  alimentent  les  fontaine»  publiques  de  Paris ,  |>ar 
MM*  Boutron-Charlard  et  O.  Henry, 

Un  petit  Tolume  in-18,  faisant  partie  de  rEncyokpédîe-Ro- 
ret,  intitulé:  Falsificationsdçï drogues simpleset composées, par 
M.  Pedronifils; 

Le  programme  d'un  prix  proposé  pour  1848  par  l'Académie 
des  sciences ,  belles  lettres  et  arts  de  Bouen  ;  le  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie ,  mars  et  avril  1848  $  le  Répertoire  de  pfaar- 
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macie ,  rédige  par  M.  Bouebardat,  manetaTril  1S48  ;  le  recueil 
des  iraraiix  de  la  Société  d'ëmulatiofi  pour  les  sciences  phanna- 
ceuliques,  janvier  1848  ;  le  Journal  de  pharmacie  du  Midi ,  mars 
1848;  le  Journal  de  pharmacie  de  Jacob  Bell;  le  journal  de 
pharmacie  de  Lisbonne  ;  le  Répertoire  de  pharmacie  de  Buchner . 
M.  Galvert  adresse  à  la  Société  une  note  au  sujet  des  remar- 
ques faites  par  M.  O.  Henry,  sur  son  procédé  pour  distinguer 
la  quinine  de  la  cinchonine.  A  cette  occasion ,  M.  Bouchardat 
fait  observer  que  ,  dans  le  travail  qu'il  a  publié  sur  J'élude  op- 
tique des  corps  organiques ,  il  a  démontré  d'une  manière  très- 
précise  que  l'on  pouvait  en  très-peu  de  temps,  avec  l'appareil 
de  polarisation  ,  distinguer  ces  deux  corps  l'un  de  l'autre.  La 
quinine  dévie  à  gauche  le  rayon  polarisé ,  tandis  que  la  cincho- 
nine le  dévie  à  droite. 

M.  Guéranger  adresse  à  la  Société  des  observations  sur  le  rap- 
port qui  a  été  fait  sur  sa  note  du  savon  de  Bëcœur,  et  réclame 
l'insertion  de  cette  note  dans  le  Journal  de  pharmacie. 

M.  Gap  présente  y  de  la  part  de  M.  Ciotto,  de  Venise,  corres* 
pondant  9  deux  volumes  in-8®  de  la  Revue  physico-chimique 
italienne,  et  de  la  part  de  M.  le  professeur  Zantedeschi,  un 
mémoire  in-4%  ayant  pour  titre  :  Des  phénomènes  électriques 
de  la  machine  d'Armstrong ,  etc. 

H.  Blondeau  propose  à  la  Société  de  charger  la  commission 
qui  a  été  nommée  pour  adresser  au  ministre  du  commerce  et  de 
l'agriculture  des  observations  sur  l'ordonnance  du  29  octobre 
1846  (sur  les  poisons),  de  faire  le  plus  promptement  possible, 
auprès  du  nouveau  ministre  du  commerce  et  de  l'agricuhure , 
des  démarches  tendant  à  provoquer  la  révision  de  cette  ordon- 
nance. 

M.  Bussy  rend  le  compte  suivant  des  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler  : 

M  M.  Laurent  a  lu  un  travail  sur  la  composition  des  polycya- 
nures  et  a  proposé ,  pour  les  représenter,  des  formules  très-sim- 
ples. En  publiant  ce  travail ,  M.  Laurent  a  rendu  un  véritable 
service,  car  les  formules  anciennes  sont  tellement  compliquées , 
qu'il  n'est  pas  possible  de  s'en  servir  dans  l'application. 

»  M.  Lespiau  a  présenté  un  mémoire  sur  le  dosage  du  sucre 
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dans  riihne  des  diabéliques  par  le  saocbarîmètre  de  M.  Soleil. 
»  M.  Gaudichaud  a  fait  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  La- 
mare-Pioquot  relatif  à  une  nouvelle  plante  alimentaire  qu'il  a 
recueillie  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  picquotiane.  Les  racines  de  cette  plante,  qui  appar- 
tient au  genre  psoralea,  produisent  de  45  à  47  pour  100  de  fit* 
nne  alimentaire  tamisée.  Cette  farine ,  mélangée  avec  un  tiers  ou 
bien  avec  partie  égale  de  farine  de  froment ,  a  donné  un  pain  qui 
a  été  trouvé  assez  agréable. 

»  M.  Poggiale  a  présenté  à  l'Académie  une  note  sur  la  pro- 
priété stupéfiante  de  l'aldéhyde  ;  il  pense,  d'après  des  expériences 
faites  sur  des  animaux ,  que  si  l'odeur  de  l'aldéhyde  permet  aux 
chirurgiens  de  l'employer  pour  l'homme ,  cet  agent  doit  être  pré* 
féré,  sous  le  point  de  vue  économique  ,  au  chloroforme. 

»  M.  Chevreula  fait  un  rapport  sur  le  procédé  que  M.  Gannal 
emploie  pour  conserver  les  corps.  Les  conclusions  du  rapport 
sont  que  les  quantités  d'arsenic  reconnues  dans  quelques  échan- 
tillons du  liquide  conservateur  de  M.  Gannal,  et  dans  80  gram. 
de  l'avant-bras  d'un  cadavre  embaumé  depuis  1834,  prouvent 
que  ce  chimiste  n'a  certainement  jamais  associé  un  composé  ar- 
senical au  liquide  alumineux  qu'il  a  employé.  » 

Un  membre  de  la  Société  fait  observer  que  la  formule  du  li« 
quide  pour  laquelle  M.  Gannal  a  pris  un  brevet  d'invention 
contient  de  l'acide  arsénieux  en  assez  grande  proportion. 

tt  M .  Elie  de  Benumont  a  annoncé  à  l'Académie  qu'un  voya- 
geur russe  avait  découvert ,  dans  l'Asie  Mineure,  un  gisement 
d'émeri.  Cette  découverte  est  d'autant  plus  importante ,  que  la 
mine  d'où  Ton  retire  Témeri  appartient  à  une  compagnie  an- 
glaise qui  limite  l'extraction  de  ce  minerai  aux  besoins  de  l'in- 
dustrie. 

r>  M.  Dumay  président  de  l'Académie  des  sciences  de  Dijon,  à 
adressé  à  l'Académie  une  réclamation  de  priorité  en  faveur  de 
Guy  ton  de  Morveau,  pour  la  substitution  de  l'oxyde  de  zinc  au 
Mancde  plomb  pour  la  peinture  a  l'huile.  » 

M.  Guibonrt  fait  observer  que  M.  Leclaire  rappelle  dans  son 
mémoire  les  travaux  de  Guy  ton  de  Morvean ,  que  l'oxyde  de  zinc 
a  étéabandonné  parce  que  la  peinture  pn*par<^e  avec  cet  oxydese 


deaiéohûi  trii*<ii(Bcikinftiil ,  et  que  b  ééofmrêtit  de  MM.  Le- 
claîrt  et  fiarrud  consitte  principalement  dans  la  préparation 
d'une  huile  «iccative  préparée  au  moyen  de  Toxyde  de  manga 
nèie. 

M.  Soubeîran.  —  J'ai  analysé  de  la  peinture  &ite  avec  de 
Toxyde  de  zinc  et  j'ai  reconnu  qu'elle  contenait  une  petite  quan- 
tité de  plomb  :  le  plomb  provenait  probablement  del'huile  sicca- 
tive qui  avait  été  employée. 

M.  Bubail.  — On  a  longtemps  reproché  à  la  peinture  préparée 
avec  de  l'oxyde  de  sine  de  ne  pas  bien  couvrir  les  partit»  sur  les- 
quelles on  rétendait  ;  mais  il  est  probable  que  les  progrès  que  la 
compagnie  de  la  Vieille  Montagne  a  fait  faire  à  cette  préparation 
pûToiettront  bient6t  de  remplacer  la  cérusepar  Toxyde  de  zinc. 

M.  Bussy.  —  La  propriété  qu'une  couleur  a  de  couvrir  plus 
ou  moins  bien  les  surfaces  sur  lesquelles  on  l'étend ,  tient  à  un 
état  particulier  d'agrégation  des  molécules ,  et  il  est  probable 
que  l'on  parviendra  à  trouver  le  moyen  de  préparer  l'oxyde  de 
zinc  convenablement,  quoique  jusqu'à  présent  on  n'ait  pas  pu 
donner  au  blanc  de  plomb  de  Glichy  tontes  les  propriétés  du  blanc 
de  plomb  de  Hollande. 

M.  Gobley  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Qievallier,  pro- 
fesseur à  l'école  de  pharmacie,  un  extrait  d'un  travail  ayant 
pour  titre  x  Recherches  sur  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  eaux 
minérales.  Après  avoir  annoncé  à  la  Société  qu'ils  avaient  extrait 
de  l'arsenic  de  beaucoup  d'eaux  minérales,  M.  Gobley  ajoute: 
On  avait  cru ,  sur  quelques  expériences ,  pouvoir  poser  en  prin* 
ckpe  que  toutes  ks  eaux  ferrugineuses  carbonatées  contenaient 
de  Tarsenic,  tandis  que  les  eaux  ferrugineuses  sulfatées  n'en  con- 
tenaient januûa;  Hiaia  cette  opinion  ne  peut  être  soiitenae,  car 
nous  avons  trouvé  de  l'arsenic  dans  l'eau  de  Greutznach ,  et  cette 
eau  ne  contient  pas  de  fer  à  l'état  de  carbonate. 

M.  Bussy.  — Le  résumé  qae  mut  venons  d'entendre  me  sug- 
gère une  idée.  L'absence  de  fanenic  dans  les  eaux  fenuginenses 
des  terrains  modernes,  oaume  ceux  de  Passy,  peut  être  facile- 
ment expliquée.  Le  fer  de  ces  eaux  provient  de  la  déoomposidon 
des  pyrites  qui  se  tranaforment  en  suUate,  et  il  est  probaMe  que 
si  les  pyrites  sont  arsénifères ,  le  sulfure  d'arsenic  reste  à  Téfat 
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hiâoliibie ,  €t  ipM  si  rarienk  entre  en  diMolniion,  il  disparaît 
bientôt  dai  eaux  par  suite  de  faction  décomposante  des  matières 
oiiganiques  que  œs  eaux  contiennent  toujours.  li  est  peut-être 
encore  probable  que,  si  MM.  Gobley  et  Cheyallier  n*ont  pas 
trouvé  d'arsenic  dajis  les bouesdes fontaines  de Saint-Amand,  c'est 
parce  qu'ib  ont  traité  ces  boues  par  l'acide  suif  urique.  Si  Taction 
se  passe  comme  je  le  suppose,  on  parviendrait  à  extraire  de  l'ar^ 
senic  de  ces  boues  en  les  traitant  par  l'acide  azotique. 

M.  Foy  lit  un  mémoire  sur  le  bascliych. 

M.  Souheiran.  —  Le  résultat  des  expériences  de  M.  Foy  est 
en  opposition  avec  le  résultat  des  recherches  de  M  Decourtiye. 
Le  chanvre  qui  a  servi  aux  expériences  de  M.  Decourtive  a  été 
récolté  à  Alger.  L'action  du  chanvre  indien  cultivé  en  France 
est  moins  énergique  que  celle  du  chanvre  d'Alger.  Le  principe 
actif  du  chanvre  est  une  matière  résineuse  que  l'on  peut  extraire 
en  ttiivant  le  procédé  à  l'aide  duquel  on  prépare  les  résines. 
0,05  de  cette  résine,  administrés  en  pilute,  produisent  tous  tes 
effets  qui  ont  été  annoncés ,  et  il  parait  résulter  des  expériences  de 
M.  Decourtive  que  la  température  du  climat  est  nécessaire  pour 
que  l'élaboration  du  principe  actif  du  chanvre  arrive  à  sa  per- 
fection, etc.  Le  travail  de  M.  Decourtive  ne  détruit  pas,  les  ex- 
périences de  M.  Foy,  car  il  est  probable  que  le  chanvre  qui  a  été 
employé  par  M.  Foy  est  du  chanvre  indien  récolté  eA  Ftanos» 

M.  Foy  répond  qu'il  a  préparé  son  liaachychavecdu  chaavjs^ 
indien  sec,  cultivé  en  France. 

M.  Louradour  fait  observer  que  le  chanvre  indien  ne  pvodwt 
aucun  effet  quand  on  le  fume. 

M.  Souheiran  répond  que  M.  Decourtive  prép^ire  sa  résine- 
avec  du  chanvre  indien  sec. 


Cl^r0iiti|iif. 


—  On  va  placer  k  l'Ecole  de  pharmacie  le  portrait  de  Nicolas 
Courtois,  qui ,  en  181 1 ,  découvrit  l'iode.  On  sait  que  Tauteur 
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de  cette  belle  découverte,  qui  a  rendu  un  li  grand  tervice  à  la 
science  et  à  rbumanité»  était  employé  cbes  un  salpêtrier  de  la 
rue  Saint- Antoine,  et  qu'il  est  mort  dans  un  état  Toisin  de  Tin- 
digence. 


—  M.  Doryault ,  pbarmacien  à  Paris ,  vient  d'obtenir  le  prix , 
consistant  en  une  médaille  d'or,  proposé  par  la  Société  des  scien- 
ces, arts  et  lettres  du  Hainaut ,  à  l'occasion  d'une  Monographie 
chimique^  médicale  et  phannaceiUique  de  Viodure  de  potassimm^ 
dont  il  est  Tauteur. 

Le  même  travail  a  déjà  valu,. il  y  a  trois  mois,  à  M.  0oi^ 
vault,  une  médaille  d'or  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon. 


--  Un  jardm  botanique  vient  d'être  créé  à  TaTti.  Cet  établis- 
sement ,  fondé  par  le  nouveau  gouverneur  français,  renfermera 
la  flore  complète  de  l'Océanie. 


—  La  science  vient  de  faire  une  perte  cruelle  dans  la  per- 
sonne de  M.  le  docteur  Alpbonse  Dupasquier,  professeur  de  chi^ 
mie  à  TÉcole  de  médecine  et  à  l'Ecole  de  la  M artinière  de  Lyon* 
M.  Dupasquier  était  l'un  de  nos  confrères  les  plus  zélés  et  les 
plus  laborieux.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  mois  qu'il  avait  été 
nommé  correspondant  de  l'Académie  de  médecine.  Nous  nous 
proposons  de  consacrer,  dans  l'un  de  nos  prochains  numéros, 
une  notice  biographique  sur  ce  savant,  l'un  de  nos  plus  chers  et 
de  nos  plus  estimables  collaborateurs. 


—  369  — 


Compte  ttnhi  its  ^tmmx  it  Chimie. 


DARBY.  — Gompotltlon  dm  qjaéiqum  oliroiiuitM. 

M.  Stq>hen  Darby  a  analysé  les  chromâtes  suivants ,  sous  la 
direction  de  M.  WiU(l). 

BichramiUe  éfammoniofue. —On  l'obtient ^  comme  on  sait, 
en  saturant  en  partie  l'acide  chromique  par  l'ammoniaque.  On 
le  purifie  de  sulfate  par  de  nouvelles  cristallisations.  Ce  sel  se 
décompose  à  200®  en  eau  et  en  oxyde  chromique.  Si  Ton  effectue 
la  décomposition  dans  un  tube,  on  remarque  toujours  un  déga-  ' 
gemient  d*ammopiaque,  ce  qui  rend  le  dosage  de  Teau  trop 
faible. 

Analyse  :  anhyd.  cbiomique,  84,96 — 85,20;  eau,  20,9  (par 
la  calcination  dans  un  tube),  23,0  (par  la  calcioation  avec  du 
chromate  de  plomb).  Ces  résultats  conduisent  aux  rapports 

Cr,0«NH» 

qui  exigent:  anhyd.  chromique,  85,4;  eau,  23,0.  Si  c'était  un 
sel  d'ammonium ,  il  eût  fallu  obtenir  28,6  eau. 

Ce  sel  dégage  immédiatement  de  l'ammoniaque  par  la  potasse 
et  fournit  du  chlorure  platinico-ammonique  par  le  chlorure 
platinique. 

Le  chromate  ammonique  neutre  a  donné  47,0  eau;  la 
formule 

Cr.O*(H,NH»;« 

en  exige  46,1  pour  100. 

Chlorure  mercurique  et  btchramate  éPamfnoniaque.  •—  Si  l'on 
mélange  des  solutions  aqueuses  de  bichromate  d'ammoniaque 
et  de  chlorure  mercurique,  par  équivalents  égaux ,  on  obtient 
de  gros  cristaux  rouge  foncé  et  fort  solubles  qui  donnent  à 
Fanalyse:  40,4 — 40,8  anhyd.  chromique.  La  formule 

[(Cr.O«.«N«H«,Cl«Hg«] 
exige  39,7  anhyd.  chromique. 

'.!)  Aun..  d«r  Chem.  uudPharm,,  t.  LXV,  p.  'J04. 
Jowm.  de  Pkurm.  êtdê Chim.  3«  stitiR.  T.  Xlfl  (Mai  il«l.:  24 
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Chlorure  mercurique  et  Inchromate  poiaetique.  —Ce  sel,  déjà- 
obtenu  par  M.  Millon  (l),  a  donné  à  Fanalyse  :  anhyd.  chrom., 
34,55;  chlore 9  l4,8;  mercure,  36,6;  c*e8t-à-dire 

[(Cr.O»)«OK*,Cl«Hg«]. 

On  l'obtient,  en  abandonnant  à  l'évaporation  une  solution 
d'équivalents  égaux  de  bichromate  de  potasse  et  de  chlorure 
mercurique ,  sous  la  forme  de  beaux  cristaux  rouges  et  acicu- 
laires. 

Chlorure  mercurique  et  équichromate  potassique. — Lorsqu'on 
mélange  une  solution  d'équichromate  de  K  avec  du  chlorure 
mercurique,  il  se  produit  un  précipité  d'un  rouge  brique  de 
sous-chromate  mercurique  dont  la  composition  a  déjà  été  iu« 
diquée  par  M.  Millon  (2),  M.  Darby  a  trouvé  dans  ce  composé  : 
13,8 — 13,6  anhyd.  mercurique  ;  ces  nombres*sont  d'accord  avec 
les  rapports 

Cr,0*(Hg«),aO(HgV\ 

Si  l'on  évapore  le  liquide,  séparé  du  précipité  A  l'aide  du  filtre 
et  contenant  un  excès  de  chlorure  mercurique ,  ou  obtient  de 
petits  cristaux  légèrement  rougeâtres ,  fort  solubles  dans  l'eau  et 
contenant:  potasse,  13,3 — 12,1;  anhyd.  chrom.,  13,3  — 13,43 
— 13,48;  mercure,  51,28;  chlore,  21,3 —21,1.  Ces  résultats 
donnent 

Cr,0\K«),4CUHg). 

Le  même  sel  s'obtient  en  mélangeant  équivalents  ^aux  d'équi- 
chromate  de  K  et  de  chlorure  mercurique ,  et  ajoutant  de  lacide 
hydrochlorique  jusqu'à  dissolution  du  précipité. 

Cyanure  mercurique  et  équichromate  potassique.  *-  Ce  sel , 
préparé  pour  la  première  fois  par  MM.  Caillot  et  Podevin ,  a 
été  analysé  par  M.  Poggiale  (3)  et  par  M.  Rammekberg  (4), 
avec  des  résultats  différents.  M .  Darby  Ta  obtenu  sous  la  forme 
de  gros  feuillets^  jaune  clair,  fort  solubles  dans  l'eau  et  con- 
tenant :   anhyd.  chromiquc,  17,07  — 17,60— 18,09;  potasse, 

(l)  Comptes  rendus  des  trav.  de  chim.,   1847.  p-  60. 
(î)  /Wrf.,p.  57. 

(3)  Comptes  rendus  des  trnv,  de  Chim,,  1847»  P«  68. 

(4)  Jnn.  de  Poggend,  t.  XLH,  p.  l3i. 
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16,48;  mercure,  52,47—50,80^50,80.  Il  a  déduit  de  ce% 
nombres  les  rapports 

Cr,0HHg«),3CN(Hg), 
qui  exigent  :  anhyd.  chrom* ,  17,5  ;  potasse,  16,7  ;  mercure,  52,2. 
M.   Rammeisberg  avait  trouvé  17,28  anhyd.  clirom. ,  17,60 
potasse,  51,14  mercure.  M.  Poggiale  n'a  point  publié  ses  ré- 
sultats analytiques. 

Cyanure  mercurique  ei  bichromate  argentique,  —  Sir  l'on  ajoute 
du  nitrate  d'argent  à  la  solution  du  sel  précédent,  tant  qu'il  se 
produit  un  précipité ,  et  qu'on  y  ajoute  ensuite  de  l'acide  nitrique 
«n  chauffant  jusqu'à  une  température  voisine  de  l'ébullition ,  de 
manière  à  tout  redissoudre ,  il  se  dépose,  par  le  refroidissement, 
de  belles  aiguiUes  rouges ,  plus  solubles  dans  Teau  bouillante  que 
^ians  Teau  froide.  Ce  sel  explosionne  par  la  chaleur  et  renferme  i 
anhyd.  chromique,  21,6 — 21,6;  oxyde  d'argent ,  25,1 — 25,5; 
c'est-à-dire 

(Cr^,«0(Ag»),4CN(Hg) 

Chramaie  mermreux  neutre*  —  On  l'obtient ,  sous  la  forme 
d'une  pou<k«  cristalline  y  d'un  rouge  brique,  en  faisant  bouillir 
avec  de  Tacide  nitrique  dilué  le  précipité  de  sous-chromate 
obtenu  en  mélangeant  l'équichromate  de  K  avec  le  nitrate 
mercureux.  Un  autre  procédé  consiste  à  faire  bouillir  avec  de 
Tacide  nitrique  étendu  le  sel  double  de  cyanure  mercurique  et 
<I'équichromate  de  R  ;  la  solution  dépose  le  chromate  mercureux 
sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  d'un  très -beau  rouge^ 
Analyse  :  anhyd.  chromique  ,  19,2 — 19,5  — 19,1  ;  c'est-à-dire 

Hga=Hg2  mercurosum. 

Chauffé  doucement  avec  de  Tacide  hydrochlorique ,  ce  sd 
donne  du  chlorure  mercureux  blanc  ;  la  potasse  et  l'ammoniaque 
le  noircissent  comme  tous  les  sels  mercureux . 

A.  DELESSE.— Sur  le  chrytotll  des  Vosfiref. 

La  serpentine  des  Vosges ,  et  en  particulier  celle  du  Goujot , 
près  Eloyes ,  est  traversée  par  un  très-grand  nombre  de  filons 
sans  direction  déterminée,  et  qui  pénètrent  la  roche  en  tous 
sens  ;  ces  filons  sont  souvent  microscopiques ,  et  généralemeni 
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ils  oui  au  plus  1  ou  2  œnliniètres  de  puissance;  ib  sont  remplis 
par  une  substance  asbestiforme ,  dont  les  fibres  sont  perpen- 
diculaires aux  ëpontes  et  disposées  symétriquement  par  rapport 
à  la  ligne  médiane  du  filon  sur  laquelle  elles  se  réunissent. 

On  donne  généralement  à  cette  substance ,  le  nom  d'asbeste , 
mais  il  résulte  des  recherches  de  M.  Delesse  (1) ,  qu^elie  doit  être 
rapportée  au  ckrytotil  de  M.  Kobell. 

Elle  est  jbrmée  de  fibres  parallèles  excessivement  déliées ,  et 
qu'on  peut  assez  facilement  séparer  l'une  de  l'autre;  elle  est 
translucide  lorsqu'elle  est  en  masse,  et  même  ses  fibres  sont 
transparentes  lorsqu'elles  sont  isolées;  elles  deviennent  opaques 
et  blanchâtres  par  l'exposition  à  l'air.  Elle  est  d'un  yert  d'huile 
généralement  assez  clair,  mais  qui  peut  passer  au  vert  d'olive , 
elle  a  un  éclat  nacré  et  soyeux  qui  est  caractéristique.  D  =2,219. 

M.  Delesse  y  a  trouvé  : 

Silice 4>>70 

Alaniîne — 

Oiyde  ferreux.  .  .  — 

Magnébie  (différ.).  — 

Ean ii,9i  - 


L'auteur,  adoptant  les  idées  de  M.  Schérer  sur  l'isomorphisme 
polymère  (2),  suppose  que  7  OH*  remplace  OMg*,  et  il  calcule 
en  conséquence  les  relations  [Si'O'jSR'O] . 

La  composition  chimique  du  chrysotil  est  identique  à  celle  de 
la  pikrolîthe  de  Stromeyer,  des  différentes  serpentines  nobles, 
analysés  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Lychnell,  et  surtout 
de  la  serpentine  cristallisée  de  Snarum.  Cependant  le  poids 
spécifique  du  chrysotil  est  plus  faible  que  celui  de  la  serpentine, 
ce  qui  semble  indiquer  que  le  premier  minéral  est  une  variété 
dimorphe  de  la  serpentine. 

(I)  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève,  févrirr  184®, 
p.  116. 
{!)  Comptes  rendus  des  trav.  de  chim.^  1^4? •  P*  10. 


Moyenne. 

Oiygéne. 

-.  41,46      41, 58 

ai,6ji 

o,i^  •  0,4a 

0,196 

1,69      «»^ 

0.384) 

4a.93      49.61 

16.976 

ai.4'9 

-  i3,5o      13,70 

f  »2'«79; 

100,00          JOUyOO 
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WUSDEMANN.— ROQTMii  produit  àm  déconipMltion 
de  rnrée. 

En  soamettant  le  nitrate  d'urëe,  ou  simplement  de  l'urée 
à  l'action  de  la  chaleur,  M.  Wiedemann  (1)  a  obtenu  un  corps 
nouTeau,  fort  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  auquel  il  donne  le 
nom  de  hiurei. 

Ce  corps  se  dissout  sans  altération  dans  l'acide  sulfurique 
concentré,  et  n'en  est  décomposé  que  par  une  ébuUition  pro- 
lon(|[ée.  Sa  solution  n'est  précipitée  ni  par  les  alcalb,  ni  par  les 
acides,  ni  par  les  sek  métalliques. 

Il  renferme 

et  cristallise  dans  l'eau  ayec  aq.  qu'il  perd  à  lOC^.  L'alcool  le 
dépose  à  l'état  anhydre. 

Traité  par  une  lessive  de  potasse  d  par  une  solution  de  sulGile 
de  cuirre,  il  se  colore  en  rouge  intense. 

Il  fond  par  la  chaleur,  et  se  convertit  en  acide  cyanurique , 
en  perdant  de  Tammoniaque  y  or, 

3C«H»NH)«  =  aC«H«NH)»  4-  3NH» 

Sa  formation  se  comprend  par  l'équation  suivante  : 

FRITZSCHE. — Bocherchea  mot  las  graines  du  Peganoin 
Etarmala. 

Les  graines  du  Peganum  Harmala  contiennent  deux  alcaloïdes 
particuliers ,  dont  l'un  est  déjà  connu  sous  le  nom  de  harmaline; 
M.  Fritzsche  (2)  appelle  l'autre  harmine.  Ik  sont  contenus  dans 
l'eitrait  qu'on  obtient  en  traitant  les  graines  pulvérisées  par  de 
Teau  aiguisée  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  acétique.  On  ajoute 
à  Textrait  une  solution  de  sel  marin  ;  les  chlorures  alcaloldiques 
étant  insolul^les  dans  ce  liquide ,  viennent  alors  se  précipiter, 
mélangés  avec  une  certaine  quantité  de  matière  colorante.  On 
recueille  le  précipité  sur  un  filtre ,  et  on  le  lave  au  sel  marin , 

(i)  Comptes  rtndui  dt  l'aend.  Je  Berlin  ^  juïWct  1647*  P*  ^^3* 
(:i)  Journ.  f.  prakt,  Chem  ,  t.  XLl.  p.  3i  et  f.  XLlI,  p.  a^S. 
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jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  mère  soit  enlevée.  Od  dissout  ensuite 
le  précipité  dans  Teau  pure ,  de  manière  à  en  séparer  une  partie 
de  la  matière  colorante.  Le  liquide,  traité  par  le  charbon 
animal,  donne  une  solution  d'où  l'ammoniaque  précipite  à 
chaud  (à  50  ou  ^C)  les  alcaloïdes  à  l'état  de  pureté.  On  n'ajoute 
l'ammoniaque  que  successivement  :  la  harmine  se  précipite  la 
première 9  presque  tout  entière,  avant  que  la  iiarmaline  se  pré« 
cipite  elle-même.  On  reconnaU  au  microscope  quand  le  précipité 
commence  à  être  mélangé  de  harmaline  :  en  effet,  à  l'état  de 
pureté,  la  harmine  forme  des  aiguilles,  aisées  àdistinguer,  à  l'aide 
d'un  assez  fort  grossissement,  de  la  harmaline  qui  s'étend  soua 
forme  de  feuillets.  Quand  toute  la  harmine  est  précipitée,  on 
filtre  la  liqueur  chaude ,  et  l'on  précipite  ensuite  la  harmaline 
par  un  excès  d'ammoniaque. 

L'auteur  entre  dans  de  longs  détails  à  l'égard  de  cette  pré- 
paration. , 

Au  lieu  du  sel  marin,  on  peut  aussi, employer  le  nitrate  de 
soude  pour  opérer  la  précipitation ,  les  nitrates  de  ces  alcaloïde» 
étant  encore  moins  solubles  que  leurs  chloruresr  Cependant , 
comme  l'acide  nitrique  mis  en  liberté  pourrait  réagir  sur  Ica 
alcaloïdes,  il  faut  avoir  soin,  en  employant  le  nitrate  de  soude  ^ 
d'éviter  la  présence  d'un  excès  d'acide  sulfurique  dans  l'extrait 
des  graines. 

Elles  donnent  en  somme  environ  4  pour  100  d'alcaloïde, 
dont  1  /3  de  harmine  et  2/3  de  harmaline. 

Harmaline^ — A  l'état  de  pureté ,  cet  alcaloïde  est  entièrement 
incolore  -,  cependant  on  l'obtient  le  plus  souvent  avec  une  teinte 
jaune  ou  brunâtre.  Pour  le  purifier,  on  le  délaye  dans  l'eau ,  et 
l'on  y  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'acide  hydrochlorique ,  pour  te 
dissoudre  en  plus  grande  partie  -,  on  filtre  ensuite  :  la  matière 
colorante  reste  alors  avec  la.  partie  non  dissoute  de  l'alcaloïde. 
On  étend  la  solution  d'une  quantité  d'eau  suffisante  et  l'on  pré- 
cipite par  le  nitrate  de  soude ,  le  sel  marin  ou  l'acide  hydrodiilo- 
rique  ;  on  filtre  de  nouveau ,  et ,  après  avoir  lavé  la  matière  avec 
une  solution  étendue  du  réactif  employé  pour  la  précipiter,  on 
la  dissout  dans  l'eau  tiède.  On  traite  la  solution  par  le  charbon 
animal,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  une  couleur  jaune  de  soufre,  pui* 
f>R  la  précipite  par  un  excès  de  potasse  caustique. 
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I^  harmaline  ainsi  obtenue  forme  des  paillettes  nacrées, 
qu'on  obtient,  par  la  cristallisation  dans  l'alcool,  sous  forme 
d'octaèdres  A  base  rhombe  modifiés.  M.  Fritssche  en  donne  les 
mesures. 

Elle  est  peu  soiubie  dans  l'eau.  Ses  seb  ont  une  saveur  fran- 
chement amène.  L'alcool  bouillant  la  dissout  en  grande  quantité. 
Elle  est  peu  soluble  dans  Télher. 

A  chaud,  elle  eipulse  l'ammoniaque  des  seb  ammoniques. 
Elle  forme  avec  les  acides  des  solutions  jaunes* 

La  harmaline  a  déjà  été  analysée  par  MM.  Will  et  Yarren- 
trapp.  Leurs  résultats  s'accordent  sensiblement  avec  ceux  de 
M.  Fritische;  toutefois 'ce  chimiste  est  d'avis  de.modifier  la  for- 
mule adoptée  par  eux. 

Yoici  ses  résultats  analytiques  : 
Carbone  (i).  .      73,9a  —  73.4^  —  73,64  —  73,84  —  73,70   -  73,i5 
Hydrogêne...        6,56—    6,54—    6,55—    6.70—    6,63—    6,5a 
Azote 12^33 

M.  Fritzsche  en  déduit  la  formule 

laquelle  exige:  carbone,  73,67  (poids  atom.,  75,11);  hydrog. 
6,35  ;  azote  12,7.  Il  est  à  remarquer  que  trois  analyses  ont  donné 
plus  de  carbone  que  n'en  exige  cette  formule. 

Le  chlorure  harmalique  forme  de  longues  aiguilles  jaunes  et 
prismatiques,  contenant  12,3  pour  100  d'eau  de  cristallisation. 
11  est  assez  soluble  dans  l'eau  et  Talcool.  IjC  sel  séché  à  125*  a 
donné  :  carbone,  63,05—63,21  ;  hydr.,  5,77— -5,86,  c'est-à-dire 

C»THMN*0«,aCIH. 
Ce  sel  donne,  avec  le  chlorure  platinique,  un  précipité  jaune 
clair  de  chlorure  platinicoharmalique  qui ,  séché  à  100^,  ren- 
ferme: carbone,  37,56—37,69;  hydrog.^  3,51—3,58;  platine, 
23,39— 23,45— 23,19— 23,07,  c'est-à-dire 

C"H»W*0",a(CI  H,PtC»«). 
Le  bromure  harmalique  se  présente  en  cristaux  qui  ressemblent 
beaucoup  au  chlorure.  Le  cyanure  ne  parait  pas  pouvoir  exister 
à  Tétat  de  liberté  ;  mais  le  ferrocyanure  s'obtient  sous  la  forme 

(1)  Ces  résaUats  sont  oalcalés  avec  le  poidii  atomique  75,1 1 .     C.  G. 
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d'une  poudre  rouge  brique  et  cristalline ,  par  le  mélange  d'une 
solution  de  ferrocyanure  de  K  et  d'une  solution  de  chlorure 
harntalique.  De  même  le  ferrieyanure  s'obtient  en  longs  prismes 
d'un  brun  verdàtre  foncé. 

Le  Bulfœyamure  forme  des  aiguilles  soyeuses  peu  solubles.  Le 
tulfure  s'obtient  aussi  en  cristaux  prismatiques,  en  mélangeant 
une  solution  de  sulfure  ammonique ,  saturée  d'hydrogène  sulfuré, 
avec  une  solution  d'acétate  harmaUque.  Ce  sel  est  fort  peu  stable. 

Le  iulfaie  se  dessèche ,  dans  le  vide ,  en  une  masse  radiée  ;  ayec 
un  excès  d'acide  sulfurique ,  on  obtient  des  aiguilles  fort  solubles, 
qui  paraissent  constituer  un  sursel. 

IjC  nitrate  crisuUise  aisément  en  aiguilles,  peu  solubles  dans 
l'eau  froide.  Le  pftospftoie  s'obtient  ausn  en  aiguilles. 

Le  bicarbonate  de  harmaline  peut  s'obtenir  en  mâangeant  une 
solution  d'acétate  harmalique  avec  une  soludon  concentrée  de 
bicarbonate  de  K;  c'est  un  précipité  composé  de  fines  aiguilles 
peu  stables. 

Il  existe  deux  oxalatee  cristallisés,  un  équisel  et  un  sursel. 

Une  solution  de  harmaline  dans  Yadde  acétique  donne,  par 
l'évaporation  à  la  température  ordinaire,  un  liquide  sirupeux 
qui  devient  cristallin  par  une  plus  forte  concentration. 

M.  Fritzsche  décrit  aussi  des  chromaieSj  mais  il  n'en  donne 
pas  l'analyse. 

Hàrmine. — Cet  alcalcSde  peut  être  extrait  directement  des 
graines,  maison  l'obtient  aussi  comme  produit  de  transforma-^ 
tion  de  la  harmaline.  Ainsi,  lorqu'on  chauffe  le  bichromate 
de  harmaline  au  delà  de  120*^,  il  se  décompose  subitement  avec 
dégagement  de  chaleur,  et  production  de  harmine  dont  une 
partie  est  volatilisée,  mais  se  condense  immédiatement  en 
cristaux  sur  les  parois  du  vase. 

Un  procédé  plus  avantageux  consiste  à  chauffer  la  harmaline 
avec  un  mélange  à  parties  égales  d'acide  hydrochlorique  et 
d'alcool  et  un  peu  d'acide  nitrique.  Dès  que  l'ébuUition  a  com- 
mencé ,  la  conversion  de  la  harmaline  en  harmine  est  bientAt 
terminée,  et  si  l'on  refroidit  le  liquide ,  le  chlorure  de  harmine 
se  dépose  abondamment  en  fines  aiguilles. 

A  l'état  de  pureté ,  la  harmine  se  présente  en  cristaux  incolores , 
minces  et  allongés,  dont  la  forme  est  le  prisme  rhomboïdal 
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oblique.  EUe  eti  presque  inaoluMe  dans  Teau ,  el  très-peu  soluUe 
à  lîpoid  dans  Talcool  et  danaTéther.  EUe  constitue  un  alcaloïde 
plus  faible  que  la  hanualine ,  cependant  elle  est  encore  assez  forte 
pour  expulser  l'ammoniaque  de  ses  sels  à  l'aide  de  l'ébuliition. 

Les  sels  de  harmine  sont  incolores  ;  leurs  dissolutions  ont  une 
couleur  jaunâtre  à  l'ëtat  de  concentration ,  et  une  teinte  bleuâtre 
à  l'état  de  dilution. 

L'analyse  de  la  harmine  a  donné 

Carbone..  ....      74,38  —  73*89  —  73,96  —  74,61  —  74,19 

Hydrogène.   .  .  .        5,53  —     5,3a  •  5,77  —    5,6o 

Asote i3,o'j 

M.  Fritzsche  en  déduit  les  rapports  : 

qui  ne  diffèrent  que  par  H^  de  la  formule  de  la  harmaline. 

Le  cMorure  harmique  constitue  des  aiguilles  renfermant  12,38 
pour  100  d'eau  de  cristallisation ,  qu'il  perd  complètement  par 
la  dessiccation  à  100^.  L'alcool  le  dépose  à  l'eut  anhydre 

CWH«*WH>«,aCIH. 

Quand  on  mélange  ce  sel  avec  une  dissolution  de  chlorure 
platinique,  on  obtient  un  précipité  de  ehlarwre  pfalmtco- 
karmiquey  sous  la  forme  d'un  précipité  floconneux,  que  la 
chaleur  rend  cristallin.  Le  sel  séché  à  100®  contenait:  carbone, 
38,17—  37,60—37,98—37,86 ;  hydrog.,  3,14—3,16—3,23— 
3,15;  platine  23,21—23,29. 

Lorsqu'on  mélange  des  solutions  chauffées  modérément  de 
ferrocyanure  de  K  et  d'un  sel  de  harmine ,  il  se  produit  un  pré- 
cipité jaune  dair  de  ferrocyanure  karmiquey  cristallin  et  peu 
soluble;  en  employant  des  solutions  bouillantes,  ce  sel  se  dépose 
en  cristaux  orangés.  Le  ferricyanure  harmique  se  dépose  sous  la 
forme  d'un  précipité  floconneux  d'un  jaune  sale. 

Quand  on  mélange  des  solutions  diluées  de  chlorure  harmique 
et  de  sulfocyanure  de  K ,  il  se  précipite  du  sulfocyanure  harmique, 
sous  la  forme  d'un  amas  d'aiguilles  feutrées.  Il  est  assez  peu 
soluble  dans  l'eau  froide. 

Il  existe  un  tulfate  neutre  et  sursulfate  de  harmine.  On  obtient 
Téquisel  en  metUnt  un  excès  d'harmine  en  digestion  ayec  de 
Tacide  sulfurique  étendu.  Ce  sel  se  sépare  par  l'éyaporation  en 
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aiguilles  groupées  conoentriquement  Les  cristaux  renferment 
6,57  pour  100  d'eau  de  cristallisation.  On  a  trouvé  dans  le  sel 
desséché  15,09  — 15,19  pour  100  d'anhydride  sulfurique. 
M.  Fritzsche  déduit  de  ces  résultats  la  formule 

C«»H«*NH)«,SO*(H*)+  îaq. 

Le  tel  acide  s'obtient  en  dissolvant  la  harmine  dans  de  l'alcool 
bouillant,  additionné  d'un  excès  d'acide  sulfurique,  et  aban- 
donnant le  mélange  au  repos.  Il  se  sépare  alors  en  cristaux  qui 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'équisel,  mais  ne  contiennent  pas 
d'eau  de  cristallisation.  M.  Fritzsche  y  a  trouvé  25,57—25,61 
pour  100  d'anhydride  sulfurique.  Il  déduit  de  ces  résultats  la 
formule 

C«'H«*NH)»,SO»(H«)  +  SO(H*), 

qui  me  paraît  inadmissible  (1}. 

Le  nitrate  harmique  cristallise  aisément  en  aiguilles  incolores. 

Il  existe  un  oxalate  neutre  et  un  suroxalate^  le  premier 
s'obtient  en  introduisant,  dans  une  solution  de  harmine  dans 
l'acide  oxalique,  de  la  harmine  récemment  précipitée,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  sépare  un  précipité  cristallin.  Celui-ci  constitue  l'oxalate 
neutre  de  harmine. 

Le  eel  acide  cristallise,  dans  l'eau-mère  de  la  préparation  du 

(I)  La  composition  de  ces  deas  sulfates,  ainsi  qae  celle  da  bioialate 
de  harmiue,  me  semble  prouver  que  Téquiy aient  de  la  harmine,  et  con- 
séqaemroent  aussi  de  la  harmaline,  nest  que  la  moitié  de  la  formule 
adoptée  par  M.  Fritzsche.  En  effet,  si  Ton  prend  pour  équivalent  de 
l'ammoniaque  NH*,  on  a  : 

Sulfate  d'ammoniaque  neutre.    .  .       SO\H*,N*H^ 
Bisulfate  d'ammoniaque SOSHVNH*). 

De  même  : 

Oxalate  d'ammoniaque  neutre.  .  .      C*0\U*,N*H>). 
Bioialate  d*ammoniaqae GH>(H*,NH*). 

Tous  les  sulfates  et  oxalatesdes  alcaloïdes  analysés  jusqu'à  présent 
présentent  les  mêmes  rapports  de  composition  qoe  les  sels  ammoniacaux 
précédents. 

Or  t  les  formules  adoptées  par  M.  Frittsche  pour  la  composition  de  la 
lurmine  et  de  la  harmaline  ne  se  laissent  pas  dédoubler;  je  suis  donc 
porté  à  croire  qu'elles  sont  ineiactes.  C.  G. 
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ael  neutre  »  en  ai(paiUes  groupées  en  aîgreUef  •  Le  sel  séché  à  1 ÏQ^ 
a  donné  à  l'analyse  :  carbone,  50,96 — 60,41  ;  hydrog»,  4,49 — 
4,68.  D'où  l'auteur  déduil  les  rapports  [C*'H''N'0*,G*0'(H*)+ 
G*0^(H')].  Les  cristaux  renferment  5,67  pour  100  d'eau,  qu'ils 
perdent  par  la  dessiccation. 

La  solution  de  Vacétate  de  harmine  perd  de  Tadde  acétique 
pendant  Tévaporation. 

M .  Fritzsche  n'a  pas  réussi  à  obtenir  le  chromaie  nmire  à  l'état 
de  pureté.  On  obtient  le  bichromate  en  mélangeant  des  solutions 
acides  de  sels  de  harmine  avec  une  solution  d'acide  chromique 
ou  de  chromate  alcalin.  Le  sel  se  sépare  d'abord  à  l'état  de 
gouttelettes  huileuses  qui  deviennent  peu  à  peu  cristallines.  Ce 
sel  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  il  se  dissout  davantage 
dans  l'eau  bouillante.  M.  Fritzsche  y  a  trouvé:  anhydr.  chromiq., 
24,23— 23,84-23,64— 23,48;  carbone,  49,33—48,92—48,82 
—48,53;  hydrogène,  3,85— 3,78— 3,86-^3^93.  Il  déduit  de 
ces  résultats  la  formule  [C«'H»*N*0«,Cr«0*H'+Cr*O»]. 

H.  DELBRUCK,  G.  RAMMELSBERG,  MONTHIERS.— Sur 
la  cyanogène  «t  les  cyannros. 

M.  Delbrùck  fait  connaître  (1)  plusieurs  expériences  sur  la 
formation  des  cyanures. 

Il  s'en  produit  en  grande  quantité  par  la  calcination  d'un 
mélange  de  carbonate  potassique ,  de  nitrate  ammonique  et  de 
charbon  végétal  (de  sucre)  ou  de  graphite. 

En  calcinant  du  potassium  dans  l'oxyde  de  carbone,  et 
chauffant  le  produit  dans  un  courant  de  deutoxyde  d'azote ,  on 
obtient  également  du  cyanure  potassique. 

Le  résultat  fut  le  même  en  faisant  passer  du  carbonate  d'am- 
moniaque sur  le  potassium ,  et  calcinant  le  produit. 

Enfin ,  lorsqu'on  fit  passer  de  l'azote  pur  avec  du  gaz  carbonique 
sur  du  potassium  chauffé^  il  se  forma  une  quantité  sensible  de 
cyanure. 

Le  même  chimiste  communique  quelques  observations  rela- 
tives au  produit  brun  ou  noir  qui  a  reçu  le  nom  de  paracyanogénef 

{l)  Journ./.  prttkt.  Chem.,  t.  XLl,  p.  161. 
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et  qu^on  obcient  loit  fNur  la  décomposîtîoii  du  cyanure  de  mercure 
tous  l'influence  du  feu,  soit  par  la  dëcompoûtion  spontanée  de 
Tacide  cyanhydrique ,  soit  enfin  par  l'action  de  l'eau  sur  le 
cyanogènûe.  Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  eipériences  que  l'on  a 
confondu  sous  le  même  nom  des  produits  d'une  nature  fort 
variable.  Le  paracyanure  (Fargent  de  M.  Thaulow  est  un 
mélange  d'argent  métallique  et  de  carbure  ^  dont  les  proportions 
varient  suivant  le  degré  de  chaleur  auquel  le  cyanure  a  été 
soumis  ;  de  même,  le  prétendu  gas  carbazote  du  même  chimiste 
ne  serait  que  du  cyanogène. 

Quelques  expériences  sur  la  décomposition  des  cyanures  et  des 
polycyanures  par  le  feu  ont  été  publiées  par  M.  Rammelsberg  (1). 
Ce  chimiste  confirme  la  non-existence  du  carbazote  de  M.  Thau* 
low ,  comme  corps  distinct  du  cyanogène.  Le  cyanure  d'argent 
laisserait ,  selon  lui ,  du  paracyanure  en  dégageant  la  moitié  de 
son  cyanogène  ;  les  cyanures  de  cuivre  et  de  zinc  laisseraient  ausu 
des  paracyanures.  Les  cyanures  de  nickel,  de  cobalt  et  de  fer 
laisseraient  un  mélange  de  charbon  et  de  paracyanure.  Les  ferro- 
cyanures  de  potassium ,  de  calcium  et  de  zinc  donneraient  un 
mélange  de  cyanures  de  K,  Ga  et  de  carbure  de  fer,  etc. 

Lorsqu'on  précipite  le  platinocyanure  de  K  par  le  nitrate 
mercureux ,  on  obtient  une  poudre  bleu  clair,  qu*on  peut  laver 
a  l'eau  froide ,  mais  qni  blanchit  par  l'eau  bouillante ,  tandis  qu'il 
se  dissout  du  nitrate  mercureux.  M.  Rammelsberg  a  trouvé  dans 
ce  produit ,  séché  sur  l'acide  sulfurique  :  83,55  platinocyanure 
mercureux  et  9,89  oxyde  mercureux.  Il  renferme  par  conséquent 
[(Hg*0,N'0»+10  aq  )+6(Hg*Cy»+Pt«Cy«)],  c  est-à-dire 

[NO«(Hg*),5C*NHPt«Hg*»)+5aq.]. 
Hga=:Ug*  mercurosum. 

En  traitant  par  la  potasse  caustique  le  cyanure  cuivreux  fondu, 
on  obtient  une  poudre  blanche  et  cristalline ,  peu  soluble  dans 
reau ,  et  se  décomposant  par  les  acides  avec  séparation  de  cyanure 
cuivreux.  M.  Rammelsberg  y  a  trouvé  18,31  potassium  et  48,61 
cuivre,  c'est-à-dire  [2R«Cy*+3Cu*Cy"] ,  ou  bien 

Cux=Gu'  cuprosum. 

(i)  Ibid,,  p.  i8o.  —  Jhh.  de  Paggend.,  t.  LXXIII ,  p.  8o. 
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De  son  côté,  M.  Monthien  a  publié  un  traTail  tur  quelques 
poly  cyanures  (1). 

MUSPRATT.— Gompocltloii  àm  ralfltea. 

Le  dernier  travail  de  M.  Rammelsberg  (2)  a  engagé  H.  Sheri* 
dan  Muspratt  (3)  k  reprendre  ses  recherches  sur  la  composition 
des  sulfites.  Ce  chimiste  s'est  surtout  appliqué  à  doser  directe- 
ment Teau  de  cristallisation,  tandis  que  M.  Rammelsberg  ne 
l'avait  évaluée  que  par  différence. 

M.  Muspratt  a  obtenu  le  sulfite  neutre  de  soude  avec  10  éq. 
d'eau,  comme  dans  son  premier  travail.  Quant  au  sulfite  acides 
il  est  d'avbque  les  résultats  de  M.  Rammelsberg  s'accordent 
tout  aussi  bien  avec  la  formule 

SOVNaH) 
qu'avec  la  formule  peu  vraisemblable  [4S0*-f  2Na*0-|-HH)] 
adoptée  par  le  chimiste  de  Berlin. 

M.  Muspratt  fit  passer  du  gaz  sulfureux  dans  de  l'ammoniaque 
concentrée  jusqu'à  disparition  de  toute  odeur,  et  ajouta  ensuite 
de  l'alcool.  Au  bout  de  quelque  temps  il  y  eut  un  dépôt 
cristallin;  on  le  recueillit  sur  un  filtre  et  on  le  fit  sécher  sur  de 
l'acide  sulfurique.  Le  sel  avait  une  faible  odeur  d'ammoniaque  ; 
il  contenait  40,36  pour  100  d*anhydride  sulfureux.  La  formule 
P{N«H*0+S0«)-|-N«H«+3H*0]  correspond  à  40,09  pour  lOO. 

Le  sulfiU  ferreux ,  obtenu  par  la  limaille  de  fer  et  l'acide  sul- 
fureux,  avait  exactement  la  composition  admise  par  MM.  Fordos 
et  Gélis  [Fe»0+S0*+3H*0],  c'est-à-dire 

SO»,Fè«)4  3aq. 
Lorsqu'on  fait  passer  du  gaz  sulfureux  dans  de  l'eau  tenant  en 
suspension  de  l'oxyde  ferrique  récemment  précipité,  celui-ci  se 
dissout  promptement ,  et  la  liqueur  devient  d'un  rouge  de  sang. 
Cette  teinte  disparaît  par  l'exposition  à  l'air.  On  enlève  par  la 
chaleur  l'excédant  d'acide ,  et  on  abandonne  la  solution  pendant 


(I)  Jour»,  de  l'harm.,  t.  XI.  p.  aSp. 
(a)  Comptés  rëmAa  dêt  trav.  de  ckim.,  18^6 ,  p.  aog. 
(3)  PkHos,  mmgms.,  t.  XXX,  p.  414.  — 7owr«./.  prekt.  Chem.,  t.  XU  , 
p    ^11. 
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quelques  jours  9U  contact  de  l'air  ;  elle  devient  alors  d*un  brun 
clair  et  dépose  un  précipité  brun  rouge.  Si  l'on  ajoute  peu  à  peu 
de  la  potasse  caustique  à  la  solution  rouge  de  sang ,  il  se  produit 
un  précipité  cristallin ,  tandis  que  la  liqueur  reste  acide.  Ce  pré- 
cipité renfermait:  30,11  anhyd.  sulfureux ,  24,19  oxyde  fer- 
rique,  14,83  eau,  c'est-à-dire  [(Fe*0»,SO*)+2(R*0,SO»)4. 
5H*0],  formule  que  je  traduirai  par 

SO<KÎHâ),0(Fe;6»)4-4/3aq. 

-  Le  précipité  constitue  par  conséquent  un  soui-gul/ite  appar- 
tenant au  type 

SO»(M^.OrM*). 

En  faisant  passer  du  gaz  sulfureux  dans  de  Teau  tenant  en 
suspension  du  carbonate  de  nickel,  jusqu'à  dissolution  de  ce 
dernier,  on  obtint,  par  récbaufTement  de  la  solution  filtrée,  de 
petits  cristaux  verdâtres  de  sulfite  de  nickel  j  presque  insolubles 
dans  l'eau,  et  contenant  [Ni*0,S0*-f4HH)],  c'est-à-dire 

SO»(Ni«)+4aq. 

Le  carbonate  cadmique  se  dissout  aisément  dans  l'acide  sul- 
fureux, et  si  l'on  traite  la  solution  par  de  l'alcool  absolu ,  il  se 
produit  un  précipité  gélatineux  et  anhydre.  Mais  ce  précipité , 
abandonné  pendant  quelques  jours  dans  le  liquide  alcoolique,  se 
convertit  en  jolis  crisUux  de  sulfite  de  cadmium ^  d'un  éclat 
ai^rentin ,  et  renfermant 

SO*(Cd*)+îiaq. 

Le  beau  sel  rouge  qui  se  forme  lorsqu^on  chauffe  ensemble  un 
mélange  de  sulfate  cuivrique  et  de  sulfite  ammonique,  ou  qu'on 
fait  passer  du  gaz  sulfureux  tenant  de  l'oxyde  cuivrique  en  sus- 
pension ,  est  considéré  par  M.  Rammelsberg  comme  du  sulfite 
cuivreêo-cuivrique.  Les  analyses  de  M.  Muspratt  ne  conduisent 
pas  à  ce  résultat. 

Ce  chimiste  prépara  le  sel  en  question  par  le  gaz  sulfureux  et 
l'oxyde  cuivrique,  jusqu'à  dissolution  complète  de  ce  dernier. 
Quand  tout  était  dissous ,  il  chauffa  le  liquide  ;  la  combinaison 
rouge  se  sépara  alors  en  larges  cristaux  qu'on  lava  sur  un  filtre 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  fussent  plus  troublées  par  le 
ihloi'ure  de  baryum.  Puis  le  sel  fut  séché  dans  le  vide;  malgré 
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toutes  les  prëcautions,  il  contenait  encore  des  traces  de  sulfate. 
Yoici  maintenant  les  dosages  : 

Anhyd.  salfnreax.      .  .  .  118,84—30,76—29,90—28,68—30,80 

Ean io,!i9— 8,7J— 9  49 

Oiyde  cuivreux 60,80— 58,88. 

M.  Muspratt  en  déduit  ks  relations  [GuH),SO*-f  HH>],  c'est-à- 
dire 

SO«,C«*«)  -f-  aq.  j 

cette  formule  est  celle  du  sulfite  cuivreux^  Cua=Cu*  cuprosum. 
Ai  •  Rammeisberg  arait  trouvé  35, 1 2 — 35,06 — 34 ,47  anhydride 
sulfureux;  mais  M.  Muspratt  pense  que  le  sel  analysé  par 
M.  Rammelsberg  n'avait  pas  été  assez  lavé,  et  devait  encore 
contenir  du  sulfate.  Yoici  d'ailleurs  des  réactions  qui  viennent 
à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Muspratt  :  dissous  dans  l'acide 
hydrochlorique ,  le  sel  rouge  donnait  une  solution  incolore  que 
la  potasse  diluée  précipitait  en  blanc;  de  même  cette  solution 
était  précipitée  par  le  ferrocyanure  de  K  en  blanc,  soluble  dans 
un  excès  d'acide. 

Bouilli  avec  de  Teau ,  le  sel  rouge  passe  à  l'état  de  sous-sel , 
en  perdant  la  moitié  de  son  acide. 

Si  l'on  mélange  des  solutions  saturées  de  sulfate  cuivrique  et 
de  sulfite  sodique,  et  qu'on  y  ajoute  ensuite  de  l'alcool  absolu, 
il  se  sépare  un  liquide  rougeâtre  qui  ressemble  beaucoup  au 
benzène  nitré.  Ce  liquide.,  abandonné  dans  le  vide,  donne  de 
beaux  cristaux  jaunes,  renfermant:  oxyde  cuivreux ,  10,67; 
anhydr.  sulfureux,  24,44;  eau,  44,32.  M.  Muspratt  en  déduit 
les  relations  [Cu*0,S0«+5(Na«0,S0»)-f  38H«0,  que  je  traduirai 
par 

S0*(NaiCu*f)  +  3aq., 

en  faisant  une  légère  correction  sur  l'eau. 

Avec  le  sulfate  cuivrique  et  le  sulfite  ammonique  en  excès,  on 
obtient  aussi  un  sulfite  cuivroso-ammanique^  renfermant  [2(Gu*0^ 
SO«)+Nm«0,SO«+aq.],  c'est-à-dire 

SO»(Ca44Am-|;  +  i/3aq. 
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MALAGirri  ET  DUROCHER.— Mr  r«Ztraclioll 
de  raryent. 

Les  recherches  sur  l'extraction  de  l'argent ,  entreprises  par 
MM.  Malagutt  et  Durocher  (1) ,  se  divisent  en  trois  parties. 

Dans  la  première  partie ,  ik  examinent  si  les  minâraux  argen- 
tifères ne  seraient  pas,  en  Europe ,  plus  nombreux  qu'on  ne  le 
croit,  et  dans  quel  état  Targent  s'y  troure  associé. 

Dans  la  seconde  partie,  ils  étudient  Faction  des  réactifs  sur 
ces  minéraux ,  action  qui  doit  effectuer  la  séparation  de  l'argent. 

Ils  examinent  enfin,  dans  la  troisième  partie,  les  influences 
secondaires  qui  jouent  un  rôle  non  encore  bien  connu  dans  les 
procédés  en  usage  pour  Texploitation  de  l'argent. 

Yoid  les  principaux  résultats  relatifs  à  la  première  partie. 

Par  suite  de  nombreuses  recherches^  que  MM.  Malaguti  et^ 
Durocher  ont  faites  sur  une  grande  série  d'échantillons  prove- 
nant de  différentes  localités  d'Europe ,  ils  sont  arrivés  à  constater 
ce  fût  général ,  que  tous  les  composés  métalliques  qui  accom- 
pagnent les  minéraux  argentifères  ou  qui  se  trouvent  dans  leur 
voisinage,  renferment  plus  ou  moins  d'argent;  de  manière  que 
les  auteurs  n'hésitent  pas  à  établir  que  l'argent  est  peut-être  un 
des  métaux  les  plus  répandus  dans  la  nature. 

Leurs  recherches  ont  été  faites  sur  les  sulfures,  les  arséniures, 
les  sulfarséniures ,  sur  quelques  oxydes  métalliques  et  même  sur 
les  métaux  natifs. 

Ce  fait  général  de  l'argent  dans  presque  tous  les  composés  mé- 
talliques une  fois  établi ,  MM.  Malaguti  et  Durodier  se  sont 
occupés  de  la  forme  de  l'argent  dans  ces  mêmes  composés  ;  et 
comme  la  solution  d'un  pareil  problème  leur  a  paru  fort  difficile , 
ils  ont  commencé  par  le  simplifier  en  se  demandant  dans  quel 
état  se  trouvait  l'argent  dans  les  galènes,  les  blendes  et  les 
pyrites. 

Les  auteurs  ont  supposé  que  l'argent  ne  pouvait  s'y  trouver 
qu'à  l'état  natif,  ou  à  l'état  de  chlorure,  ou  à  Tétat  de  sulfure. 

Leurs  expériences  paraissent  démontrer  que,  dans  ces  sulfures, 
Targent  ne  peut  pas  se  trouver  à  l'état  métallique.  Des  expériences 

(i)  Comptes  rendus  de  t'Aend.,    t.  XXT,  p.  i6o. 
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encore  plus  nombreuses  et  plus  përemptoires  semblent  aussi  prou-- 
ver  que  l'argent  ne  peut  pas  y  être  à  Tëtat  de  chlorure;  et,  à 
cette  occasion ,  ils  ont  remarqué  un  fait  général  qui  avait  jus- 
qu'à présent  échappé  aux  chimistes  :  ils  ont  vu  que  tous  les  sul- 
fures métalliques  proprement  dits,  et  même  quelques  arséniures, 
ont  la  propriété  de  décomposer  une  certaine  quantité  de  chlorure 
ou  de  bromure  d'argent.  Cette  décomposition  s'effectue  plus  ou 
moins  lentement»  lorsque  le  contact  est  favorisé  tout  simple- 
ment par  l'eau;  mais  elle  s'effectue  bien  plus  rapidement ,  et 
pour  quelques-uns  même  instantanément,  lorsque  le  chlorure 
ou  le  bromure  d'argent  se  trouve  en  dissolution. 

Suivant  les  expériences  de  MM.  Malaguti  et  Durocher, 

loo  lie  salfare  de  ztnc  décomposent 3  chlorure  d*argen.t. 

—  salfare  de  cadmiam i4  '— 

— -  salfare  de  bismath a  — 

^  salfare  de  plomb. 5  — 

—  protosulfare  d'étain i/a  -.- 

—  bisalfare  d'étain 3o  — 

—  protosalfure  de  coivre 36o  — 

—  arséniorê  d'antimoine lao  — 

—  arséniure  de  cobalt .  iG6  — 

En  opérant  sur  les  sulfures  naturek ,  les  auteurs  ont  remar- 
qué des  différences  considérables  dans  leur  pouvoir  décompo- 
sant. Ils  attribuent  ces  différences  à  la  présence  de  petites  quan- 
tités de  sulfures  ou  d'arséniures  à  pouvoir  décomposant  fort 
élevé. 

Ces  différences  tiendraient,  suivant  MM.  Malaguti  et  Duro- 
cher,  à  des  circonstances  moléculaires.  Ainsi,  par  exemple,  une 
blende  de  Kongsberg,  très-pure  et  bien  cristallisée,  avait  un  pou- 
voir déocMDposant  égal  à  celui  du  sulfure  de  tinc  arti6ciel,  tandis 
'qu'une  autre  blende ,  provenant  de  Radna ,  également  pure  et 
bien  cristallisée,  avait  un  pouvoir  décomposant  deux  fois  plus 
faible  ;  et  cependant  ces  deux  blendes  présentaient  la  même 
densité. 

Voici  comment  les  auteurs  résument  les  conséquences  qu'ils 

tirent  de  leurs  observations.  Tous  les  sulfures  métalliques  purs 

ont  la  faculté  de  décomposer,  dans  des  conditions  déterminées , 

une  quantité  donnée  de  chlorure  d'argent,  et  même  d'autres 

Journ.  de  Pkarm,  «1  de  Chim.  3*  staii.  T.  Xlll.  (Mai  1848.  )  25 


f!»'  ^  Jiûée  dans  quelque» 
MALAGT  ^^f'^J^du  chlorure  d'ar- 

Les  rcchr  ^J^^^^^  décomposition  à  U 

MM.  Malaf  ^K^'I^^J^ 

Dans  b  '  V.:!^'  ''O^'  '^"'''^^  '''^'  ^^^oxT^  àbsbr- 

tifères  D  /^   ^/<<ïi''*«"«^.^«  quantitèi  toiaime» 

croit   e  ^  f^'^J^^  ^^étr^oS^'*^  agissant  par  réduction  sur 

T|^  ^'^^^/^'^roir  de  décora  position  des  sulfùfes 

^Jjjî^j/jr^^'  ^^mentsur  le  bromure  d'argent,  et  il 

V  f^'^^^f^^fT^^^  l'iodilre.  Dans  ces  phénomènes,  le 


cesir 


ser 


^#»^^ii/^^|p^uiic  influence  ,  puisqu'on  parvient  aux 
^^^t  "'^^fi/"/*  question  de  temps,  par  le  simple  con- 


^(f^^'rBi  de  ia  décomposition  du  chlorure  insoluble  par 

ûf^'^^r»^^  donc  rendre  probable  que,  dans  les  sulfures 

j^f^l'irgfDtnew  trouve  pas  à  Téut  de  chlorure  ou  de 

If^^  g^yoir  ainsi  écarté  la  probabilité  de  la  présence  de  Tar- 

^^fgllique  ou  chloruré  dans  les  sulfures  naturels  argen- 

4!^  MM.  Malaguti  et  Durocher  pensent  que  l'argent  doit  s'y 

Znurer  A  rétat  de  sulfuire.  Mais  si  cette  conclusion  eSt  exacte , 

^p^rquoi  les  blendes,  les  pyrites,  les  galènes  n'abandonnent- 

^j^  pas  de  l'argent  au  mercure,  le  sulfure  d'argent  étant 

gctaqué  par  le  mercure  aussi  bien  que  l'argent  lui-même?  Les 

expériences  qui  semblent  écarter  cette  objection  serviront  d'in- 

troduetiôn  k  la  seconde  partie  de  ce  travail ,  dont  les  auteurs 

promettent  la  publication  prochaine. 

WAMOSl  MS  LA  RUE. --SéGharchM  rar  te  codieiiilte. 

M.  Warren  de  la  Rue  (1)  a  publié  un  travail  sur  la  matière  co- 
lorante de  la  cochenille. 

Il  donne  le  nom  diacide  carminiqiie  à  un  produit  obtenu  de  la 
manière  suivante.  On  épuise  la  cochenille  par  de  l'eau  bouillante; 
Textrait  est  précipité  par  le  sous-acétate  de  plomb,  qu'on  évite 
d'employer  en  excès;  on  lave  le  précipité  à  l'eau  distillée,  et  on 

(i)  'Annal,  der  Chem.  und  Phnrm.^  t.  LXIV  ,  p.  l. 
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le  décompose  par  rhydrogènesulfiiré.  Apcèsavoir  décomposé  tout 
le  sel  de  plomb ,  oo  évapore  la  liqueur  rouge,  on  la  ooncentre 
jusqu'à  consistance  de  sirop ,  et  on  la  dessèche  au  bainHnarie.  Ou 
obiient  ainsi  un  produit  d*un  pourpre  foncé ,  très^acide  et  de  l'o- 
deur du  sucre  brûlé.  Ce  produit n*est pas  pur;  il  renferme,  enti« 
autres,  de  Tacide  pkosphorique.  Ou  le  traite  par  Talcool  absolu 
qui  en  extrait  l'acide  carminique  ;  celui-ci,  desséché  au  bain-ma- 
rie,  ne  donne  que  des  traces  de  cendres;  il  renferme  :  carbone, 
^3,38— 63,63;  hydrogène,  5,20— ô,l4.  La  matière  est  très-hy- 
groacopique.  Dans  une  autre  préparation,  ou  a  obtenu  :  carbone, 
53,78 — ô3,55;  hydrogène,  5,12— 5,19;  dans  une  troisième:  car-* 
bone,  ô3,21;  hydrogène,  5,04.  Dans  une  quatrième  prépara- 
tion ,  où  le  carniinate  de  plomb  avait  été  décomposé  par  Tacide 
pbosphorique  au  lieu  de  Thydrogène  sulfuré ,  on  a  obtenu  : 
carbone ,  53,97  ;  hydrogène ,  5,89. 

Tous  ces  produits  renfermaient  une  trace  seulement  (0,76  pour 
100)  d'azote,  qui  provenait  évidemment  d'un  mélange  en  petite 
quantité  d'une  substance  étrangère. 

Pour  purifier  l'acide  carminique  d'une  manière  .entçore  plus 
complète,  on  en  précipite  la  solution  alcoolique  par  l'éther^niais 
ce  procédé  ne  suffit  pas. 

On  mélangea  ensuite  l'acide  carminique  avec  une  solution 
acidulée  d'acétate  de  cuivre  ;  le  précipité  fut  décomposé  par 
rhydrogène  sulfuré;  la  liqueur  filtrée,  évaporée  à  siocilé,  fut 
dissoute  dans  l'alcool  bouillant,  et  la  solution  évapora  dans  le 
vide.  L'acide  carminique  ainsi  obtenu  contenait  encore  une  trace 
d'acide ,phospliorique;  le  produit  renfermait  :  carbone,  03,^20; 
hydrogène,  4,59;  azote,  0,2.  On  fit  ensuite  di$sou4re  le  pro- 
duit dans  l'alcool  absolu  et  bouillant;  la  solution  fut  précipitée 
par  de  l'éther  anhydre;  le  précipité  n'avait  pas  une  h^eUe  couleur 
rouge,  mais  il  était  brun,  et  semblait  contenir  une  matière  azotée, 
tandis  que  la  véritable  matière  colorante  restait  en  dissolution. 

Une  certaine  quantité  d'acide  carminique,  séché  à  121°,  a 
donné  à  l'analyse  : 

Carbone 54ii7  ^*io 

Hydrogène /^,5S  4«^ 

M.  de  la  Rue  en  déduit  les  relations 
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La  solution  alcoolique  de  Tacide  pur  n^esC  pas  prëcipitëe  pair 
l'éther.  Il  se  dissout  aussi  ^  sans  déoomposilion  ,  dans  les  acidf s 
hydrochlorique  et  sulfurique  non  concentres. 

On  peut  le  chauffer  à  136^  sans  qu'il  se  décompose;  mais, 
passé  cette  température,  t1  dégage  un  liquide  acide.  Porté  à  la 
chaleur  rouge ,  il  se  boursouSe ,  émet  une  petite  quantité  de  Ta- 
peurs rouges  qui  se  condensent  sans  donner  aucune  trace  de  ma- 
tière huileuse. 

Sa  solution  aqueuae  présente  une  légère  réaction  acide;  e>le 
n  absorbe  pas  d'oxygène  à  la  température  ordinaire.  Elle  n'est  pas 
précipitée  par  les  alcalis  ;  mais  ceux-ci  précipitent  en  pourpre  ta 
solution  alcoolique.  £lle  donne  par  les  solutions  métalliques  de» 
laques  couleur  pourpre. 

Le  carminate  de  cuivre  a  donné  à  l'analyse:  carbone,  47,62; 
hydrogène,  4,12;  oxyde  de  cuivre,  11,78 — 11,27,  c'est-à-dire 
[C"H"0",CuH))oubien 

C»*H"0«^Cu)+i/aaq. 

Action  de  P acide  nitrique  sur  V acide  carminique. — L'acide  ni- 
trique de  1,4  attaque  à  chaud  Tacide  carminique;  il  développe 
beaucoup  de  vapeurs  nitreuses,  et  quand  la  réaction  est  termi- 
née ,  le  liquide  se  prend  en  une  bouillie  cristalline  composée 
d'acide  oxalique  et  d'un  autre  acide,  auquel  M.  de  la  Rue  donne 
le  nom  diacide  nitro-coccusique. 

On  dissout  la  bouillie  dans  l'eau  bouillante  et  on  précipite  par 
le  nitrate  de  plomb  ;  le  précipité,  traité  par  rhydrogène  sulfuré, 
donne  une  solution  qui  fournit  d'abondants  cristaux  d'acide 
oxalique.  Le  liquide  séparé,  par  le  filtre,  de  l'oxalate  de  plomb, 
donne,  par  la  concentration,  une  non velle  portion  d'oxalate ; 
enfin  l'eau  inère  fournit  de  beaux  prismes  à  base  rhombe,  qu'on 
pun6e  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'eau  bouillante.  Ce 
produit  renferme  : 

Carbone.       .  33,67— 33,6o-33.95— 34, ii— 33,7a— 33.82— 33,84 
Hydrogène.   .     1,98—  1.98—   1,82—  1,87—  1,93—  i»87—  1,89 
Azote    ....  i5,o3— 14,9^ 
On  déduit  de  ces  nombres  les  rapports 
C«11»W«0», 
qui  exigent  :  carbone,  33,45;  hydrogène  1,74;  azote,  14,63. 
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11  csl  À  remarquer  que  toutes  les  analyses  (à  part  la  dernière)  ont 
dooné  plus  de  caribone  que  n'en  exige  cetle  formule. 

L'acide  cristallisé^  '  non  desséche  à  lOO»,  renfermait,  en 
outre,  6,02—5,07—5,84^6,01  pour  100  d'eau,  c'est--à-dire  aq. 
pour  les  rapports  précédents. 

fin  supposant  que  Tazote  s'y  trouve  sous  forme  de  Tapeur  ni* 
treuse  NO*=X,  la  formule  ci*dessus  devient 

C»H»X>0». 
dérivant  d*un  acide  G*H*0',  et  présentant  la  composition  de 
Vacide  anirique  irinitré  de  M.  Gahours. 

Toutefois ,  selon  M  de  la  Rue,  l'acide  nitro-coccusique  serait 
foibasique ,  de  sorte  qu'il  n'y  aurait  pas  identité. 

Il  cristallise  en  tables  rhombes  d'une  couleur  jaune,  solubles 
dans  l'eau  froide ,  plus  solubles  encore  à  chaud  ;  il  est  également 
fort  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Les  solutions  colorent 
rëpiderme  en  jaune. 

Il  dissout  le  fer  et  le  zinc  en  devenant  plus  foncé.  Le  sulfure 
ammonique  le  décompose  en  séparant  du  soufre  et  en  produisant 
un  ncide  particulier  qui  n'a  pas  été  examiné. 

Tous  les  nitro-coocusates  sont  très-soluMes  dans  l'eau;  la 
plupart  d'entre  eux  se  dissolvent  ausn  dans  l'alcool.  La  dialenr 
les  fait  détoner  avec  violence. 

Lèse/  (ie/K>lasse  s'obtient  en  petits  cristaux  contenant  :  carbone , 
36,46;  hydrog. ,  1,18;  potasse,  «5,74  —  25,92.  M.  de  la  Rue 
en  déduit  les  rapports  [C"H«N«0",  2K«0],  c'est-à-dire 

C»H«X*0»(K»). 
Le  hI  ammonique  forme  de  petites  aiguilles  qui  ont  donné  à 
Tanalyse  :  carbone,  29,05;  hydrog. ,  3,97;  oxyde  ammonique, 
15,91,  c'est-à-dire  [C*«H«NH)*%2N«H»0+H«0]  : 

C«H*X»0»(Aiii«)+  i/aaq. 

Le  set  hary tique  forme  de  petits  cristaux  jaunes,  insolubles  dans 
l'alcool,  qui  en  précipite  la  solution  aqueuse.  Il  a  donné  à 
Tanalyse  :  carbone ,  21 ,96  ;  hydrog. ,  1 ,38  ;  baryte ,  35,06 .  c'est-à- 
dire  [C«*H»N«0»V2Ba«0+2H»0]: 

r."H>X»0«(Ba«)  +  aq. 
Lorsqu'on  essaye  de  faire  le  sel  d'argent  eu  dissolvaiil  l'oxyde 
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d'argent  dans  Tacide  bouillant,  celui-ci  épioinre  iMe  décoin- 
poaition  en  dëgagaiit  du  gam  carbonique.  Pour  éviter  cette 
métamorphose,  il  faut  préparer  le  sel  à  froid ,  avec  du  carbonate 
d'argent,  et  évaporer  la  solution  dans  le  tide.  On  obtient  alors 
de  longues  aiguilles  jaunes  qui  deviennent  orangées  par  la  des* 
siocation  à  100^.  Une  cbaleur  plus  élevée  le  faiteiploaioDner.  Il 
renfermait:  carbone,  18,99;  bydrog.  ^  0«7ô;  oxyde  d*aiigent, 
46,00.  Ces  nombres  s'accordent  avec  les  rapports  [C**H*N'0'% 
2Ag*0],  c'est-à-dire 

Le  se/  de  cuivre  forme  des  aiguilles  d'un  vert-pomme  pâle. 

Substance  pcariiculiére  contenue  dans  la  cochenille.  —  L'eau 
mère  provenant  de  la  préparation  de  Tacide  carminique,  a 
donné,  par  la  concentration  jusqu'à  consistance  de  sirop,  un 
dépôt  crayeux  qu'on  a  séparé  à  l*aide  du  filtre.  3  livres  de  coche- 
nille ont  fourni  5  onces  de  cette  matière.  Elle  contenait  un 
produit  cristallin. 

Ponr  obtenir  ce  dernier,  on  lava  la  matière  à  Teau  froide , 
puis  on  la  (it  dissoudre  dans  IVau  liouillante.  La  solution  fut 
traitée  par  le  charbon  animal,  et  filtrée  de  nouveau.  On  obtint 
ainsi  des  cristaux  soyeux,  contenant:  carbone,  59,36  —  59,62 
—59,25;  bydrog.,  6,41— 6,18— 6,29 i  asote,  7,62—7,71. 
Ces  nombres  s'accordent  avec  les  rapports 

C?H"NO». 
Ce  corps  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  II  se  dissoat  sans 
altération  dans  l'acide  hydrochlorique. 

L'aeide  nitrique  l'attaque  et  le  transforme  en  un  acide  par- 
ticulier. 

Il  est  solublé  dans  l'ammoniaque,  ainsi  que  dans  les  alcalis 
fixes;  les  acides  le  précipitent  de  cette  solution. 

M.  de  la  Rue  croit  que  ce  corps  est  identique  avec  la  substance 
particulière  (tyrosine)  obtenue  par  M.  Liebig  (1)  en  traitant  la 
caséine  par  la  potasse ,  et  à  la  quelle  ce  chimiste  attribue  la  for- 
mule C*«H'«N*0». 

(I)  Comptes  rendus  des  trasf.  de  chim, ,  iS^S.  p  91. 
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W.  IIÔFMANN.  -sur  Véther  nitrique  de  r huile  de 
pommes  de  terre. 

M.  Holîii^vm  (1)  eftt  parveivi  à  produire  l'élher  nîtrtqiie  de 
rhuil«  de  pommea  de  lrrre(ainylol  nitréâ.)  ,  en  faisan!  agir 
l'acide  nitrique  sur  Talcool  amylique ,  en  présence  d'une  pro- 
portion considérable  de  nitrate  d'urée« 

C^i  ^tbêr  est  liquide ,  incolore  >  d'une  odeur  désagréable ,  qui 
r^tppelle  celle  des  punaiser.  11  est  à  peine  soluble  dans  Teau  et 
bout  à  148*. 

Une  dissolution  alcoolique  de  potasse  le  décompose,  et  en 
sépare  des  cristaux  de  uitre  et  ijie  Talcool  amylique. 

Il  renferme 

ou  bien C»H«»XO 

dérivant  de. .  .  C»H"0. 


L.  SAALIfULLER.— mur  les  addee  çras  de  rhuUe  de  rtoln. 

Selon  MM.  Bussy  et  Lecanu,  l'huile  de  ricin  est  un  mélange 
de  plusieurs  glycérides,  donnant  par  la  saponification  un  mé- 
lange de  deux  ou  trpb  acides  gras.  L'un  de  ces  acides,  l'ooid^ 
margariiiqMey  s'obtient  en  paillettes  nacrées,  et  renferme,  sui- 
vant ces  chimistes  :  carbone,  70,5;  hydrogène,  11,0 — 10,8. 

M.  3aalmiiller  (2),  qui  a  soumis  l'huile  de  ricin  à  de  nouyelles 
recherches,  a  trouvé  dans  cet  acide  bien  plus  de  carbone  et  d'hy- 
drogène ;  il  l'avait  fait  cristalliser  dans  l'alcool  à  plusieurs  reprises 
jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusion  restât  constant.  Ses  analyses , 
toutefois,  ne  sont  pas  concordantes  pour  toutes  les  préparations. 
Ainsi,  dans  une  première  préparation,  il  obtint  un  acide  fusible 
à  74*  ou  70",  et  contenant  :  carbone,  76,86  ;  hydrogène,  12,74, 
c'est-à  dire  les  rapports  que  présente  l'acide  stéarique  ;  une  autre 
préparation  lui  fournît:  carbone,  74,4  —74,64 — 74, 61  et  hydro- 
gène, 12,88—12,62—12,46  ;  cette  composition  serait  cellede  l'a- 
eide  palmitique ,  mais  celui-ci  fond  à  60  ou  62*. 

La  partie  liquide,  séparée  de  Tacide  margaritique,  se  concrèle 

il)  Comptes  rendus  U  K Acnd. ,  t.  XXVl,  p.  iSJ. 
il)   4nMai,  dtr  ('Mm,  umd  Phnrm.,  t.  LXlV.p.  109. 
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eniièrement  par  le  froid,  mais  ce  produit  ne  se  laisse  pas  dédou- 
bler, selon  M.  Saallmùlier,  en  deux  acides  qui  seraient  différents 
par  le  point  de  fusion,  la  solubilité  dans  l'alcool,  la  volatilité,  etc. 

C'est  un  acide  unique  ^  Vacide  rieinoléique,  qu'on  purifie  d'a- 
près le  procédé  employé  par  M.  Gottlipb  pour  la  purification  de 
Facide  oléique. 

On  met  l'acide  brut  en  contact  avec  un  excès  d'oxyde  de  plomb, 
il  se  produit  ainsi  une  masse  emplastique,  entièrement  soluble 
dans  l'éther.  La  solution  éthérée ,  décomposée  par  l'acide  hydro- 
chldrique  et  additionnée  d'eau ,  donne ,  après  l'évaporalion  de 
l'éther  au  bain-marîe ,  Tacide  gras  liquide.  On  saponifie  celui- 
ci  par  un  excès  d'ammoniaque,  et  Ton  précipite  le  savon  par  le 
cblorui*e  de  baryum.  Celui-ci ,  étant  dissous  dans  l'alcool  à  une 
douce  chaleur,  s'en  sépare  par  le  refroidissement  en  cristaux 
grenus  qu'on  purifie  par  une  nouvelle  crislallisalion. 

Le  produit  ainsi  présente  une  composition  constante,  et  donne 
un  acide  parfaitement  pur. 

L'acide  ricinoléique  est  huileux,  jaunâtre,  sans  odeur,  mais 
d*une  saveur  fort  acre  et  persistante.  Sa  densité  est  de  0,94  à 
16«  C.  A — 6  ou — 10",  il  se  prend  en  une  masse  composée  d'a- 
grégats sphériques.  Use  mélange  en  toutes  proportions  à  l'alcool 
et  à  l'éther  ;  sa  solution  alcoolique  présente  une  réaction  acide, 
et  décompose  les  carbonates  avec  effervescence. 

11  n'altère  pas  l'oxygène  de  Tair  a  la  température  ordinaire.  On. 
ne  peut  pas  le  distiller  sans  qu'il  se  décompose,  en  donnant 
d'abord  des  produits  très-fluides ,  puis  des  liquides  fort  épais , 
doués  d'une  odeur  désagréable.  Ces  produits  ne  renferment 
pas  d'acide  sébacique. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  de  Tacide  ricinoléique  : 

Carbone 73,o6      —      73,16      —      73,45 

Hydrogène...  .     ii,68      —       ii.Sg      —       ii,5i 
Oxygène i5,a6      —      i5/j5      —       i5.o4 

M.  SaalmùUer  en  déduit  les  rapports  [C'"H^''O%Ii*0]  ou  bien 
C»H»«0»=C»9H»0«(H) 

qui  exigent:  carbone,  73,08;  hydrogène,  11,54. 

Le  sel  de  baryum  a  donné  à  Tanalyse  :  carbone,  59,93—59,67 
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—59,60-60,03;  hydrogène,  9,32—9,33—9,60-9,26;  baryte, 
20,  23-20,  33—20,25;  c'est-à-dire  [CWH'«0»,BaH)],  ou 
C»H»»0»(Ba). 

Le  gel  de  iirantiane ressemble  entièrement  au  sel  prëcëdent.  Il 
a  donné  14  61  pour  100  de  stroutiane,  c'est-à-dire 
CttH«0*(Sr). 

Le  sel  de  calcium  forme  de  petites  écailles,  d'un  blanc  éda- 
tant ,  qui  perdent  encore  de  i  eau  par  la  fusion ,  lors  même 
qu'elles  ont  été  longtemps  maintenues  dans  le  vide.  Elle  fondent 
à  80*  en  un  liquide  jaune  et  transparent.  On  y  a  trouvé  :  car- 
bone, 66,33—66,42;  hydrogène,  10,53—10,66;  chaux,  8,47 
—8,44;  c'est-à-dire  [CWH'*0»,Ca*0,H«0],  ou  bien 
C«H«K3*(Ca)  +  1/2  aq 

Le  sel  de  magnésium  cristallise  dans  l'alcool ,  où  il  est  fort 
soluble,  en  fines  aiguilles  renfermant 
C"H»0»(.Mg). 

Le  sel  de  zinc  se  présente  en  petits  grains  blancs ,  renfermant 
C«H»»0»(Zn). 

La  solution  cthérée  du  se/  de  plomb  donne ,  par  Tévaporation 
sur  l'acide  sulfurique,  une  masse  diaphane  et  cristalline  qui 
fond  à  100*,  en  un  liquide  brun  clair  et  visqueux.  Ce  sel  a 
donné  :  carbone,  54,45  —  54,75  -  54,35  —  54,75  ;  hydrogène, 
8,65—8,73—8,45—8,63;  oxyde  de  plomb,  27,08-26,83, 
—  27,44,-  résultats  qui  s'accordent  avec  les  rapports  [C^'H'^O*, 
Pb«0],  ou  bien 

C"HW0»(Pb). 

Lorsqu'on  précipite  le  ricinoléate  ammonique,  additionne 
d'ammoniaque,  par  l'acétate  de  plomb,  on  obtient  un  précipite 
caillebotté  dont  la  composition  n'est  pas  constante. 

Il  n'est  pas  aisé  d'obtenir  le  sel  d'argent  à  l'état  de  pureté.  On 
l'obtient  sous  U  fqrme  d'un  précipité  caillebotté ,  en  précipitant 
le  ricinoléate  ammonique ,  additionné  de  beaucoup  d'ammo- 
niaque, par  du  nitrate  d'argent  étendu  d'eau.  L'analyse  d'un 
semblable  produit  a  donné:  carbone,  54,01 — 53,76—54,31; 
hydrogène,  8.42  —  8.32  -  8,68  ;  oxyde  d*argent,  27,49— 27,49 ; 
doii  Ion  déduit  [C»«H^*<)SAg«0],  on  bien 
C»MP»U»(Ag) 


Véikffr  rieinotéique  s'obiteot  en  Cnsaot  passer  du  gas  hydro- 
chlorifue  dans  une  solution  d'acide  ricwiolëique  dans  l'alcool 
absolu,  méiangeant  avec  de  l'eau,  lavant  rëllirr  mis  en  liberté 
d'abord  avec  du  carbona,te  de  Na,  puis  avec  de  l'ei^.  L'analyse 
de  cet  ëther  a  donné  :  carbone^  73,87  ;  hydrogène ,  11^76  ;  ces 
résultats  s'accordent  avec  les  rapports  [C"H''®0%C*H*°0] ,  ou  bien 

Selon  1^.  Boudet ,  Thaile  de  ricin  se  concrëteraît  sous  Tin- 
flurnoederacide  sulfureui.  M.  SaalmHlIer  trouve,  au  contraire , 
c|ue  rkuile  de  ricin  et  Tacide  ricinoléique ,  tout  en  absorbant  du 
Qaz  sulfureux  «  n'éprouvent  de  sa  part  aucune  espèce  d'altération . 


H.  IIOW  ET  T.  ROWNEY.— Aajitysa  des  cendres  de 
rorani^er. 

MM.  Henri  How  et  Thomas  Rowncy  ont  déterminé  la  compo- 
sition des  cendres  de  l'oranger.  Voici  leurs  résultats,  déduction 
f»ite  des  parties  accidentelles ,  charbon ,  sable ,  acide  carbonique. 

Fruits, 
Racine.       Tronc.      Feuille*,  saoji  graines.  Graines. 


Potasse 

Soude 

Chaax 

Magnésie 

Osyde  ferriqoe.    . 
Chlorare  aodiqne. 
Acide  pliosphoriqae 
Acide  »ul fa riqae   . 
Silice 


i5,48  —  11,69  — 
4,52  —    3,07  — 


16,5 1  —  36,4i  —  40,48 


1,68  —  11,4'"*  — 


49,89  —  55.i3  —  56,38  —  a4,5a  — 
6,91  ~    6,34  —    5,:a  —    8,06  — 


0,9a 
18.97 

0.80 
o,8s 


o,5'i  —  0,46  — 
6,66  —  3.89  — 
3,27  —  11,07  —  a3,a4 
4,43  —  3,74  —  5,10 
4.83  —    0.44  —    i.i3 


i.o'j  —    0,57  — 

1,18  -^    o,a5  — 

i3,47  —  17,09  — 

5,78-   4,64- 

1,75  —     i.aa  — 

Les  graines  desséchées  à  100®  ont  donné  3,30  pour  100  de 
cendres;  la  racine  en  a  donné,  4,48  pour  100;  les  feuilles, 
13,73  pour  100;  les  fruits  sans  la  graine,  3,94  pour  100.  La 
plus  forte  proportion  d*aoide  carbonique  était  contenue  dans  la 
racine ,  les  branches ,  les  feuilles  et  les  fruits  ;  cet  acide  carbo- 
nique provenait  évidemment  de  la  décomposition  de  certains 
acides  organiques. 
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L.  SS11TH.  —  Hinéranz  uranifères. 

U.  Laurence  Smith  anDODce  à  rAcadémie  (1),  qu'il  vieut  de 
trouver  près  d'Andrinople  |  sur  des  ^çlsantillons  de  pccliblende, 
deux  sulMtanoes  minérales  nou  veV es.  L'une  est  un  $ulfaU  uranico  - 
calcique  [U«0»,SO»-|-Ca«O.SO'+H»0]  : 

M.  Smiih  la  nomme  medjidite. 

L'autre  consisce  en  carbonate  uranicO'-calciqve  [U*0*,CO'+ 
Ca«O,CO*+î0O»O]  : 

CO*(CaUo)  4- loaq. 

M.  Smitli  lui  a  donné  le  nom  de  liebigite, 

La  composition  de  ces  minéraux  est  intéressante  en  ce  que 
UO  (uranyle)  y  remplace  un  métal  simple  M  ,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  sels  d'urane  décrits  par  M.  Pcligot.  On  pourrait 
aussi,  il  est  vrai,  considérer  ces  deux  minéraux  comme  des  sous- 
sels,  et  alora  U-j  représenterait  M ,  comme  dans  les  sois  d'anti- 
moine et  de  bismuth  ;  on  aurait  ainsi  les  formules  (U^^U^)  : 

SO\CaD/).0(UJ«)  pour  la  medjidite. 
Ce)«(CaU/),0(U«f»)  pour  la  liebigite. 

Cependant  les  faits  observés  par  M.  Péligot  seuxblent  plus 
favorables  à  la  première  manière  de  voir. 

L.  PASTEUR.  —  Bectaerches  sur  le  ctaloride  arséntenz 
et  EUT  quelques  arsénitee. 

Nous  extrayons  d'une  thèse  de  M.  Pasteur  (2)  les  faits  suivants, 
relatifs  au  chloride  arsénieux  et  à  quelques  arsénites. 

Acti(m  du  gaz  ammoniac  sec  mr  le  chloride  ar$énieux.  — 
Lorsqu'on  fait  rendre,  dans  un  ballon  contenant  du  cliloride 
arsénieux ,  du  gaz  ammoniac  desséché ,  bientôt  la  température 
du  chloride  s'élève,  tandis  qu'il  se  trouve  transformé  en  une 
matière  blanche,  pulvérulente,  non  cristallisée,  inodore,  et 
qui,  saturée  de  gaz  ammoniac,  possède^  d'après  M.  Henri  Rose, 
la  composition 

•jAsCI»+7NH». 

^i;   (Comptes  rendus  deVAatd.,  l    XXVI,  p.  i8/|. 

la)  Présentée  à  la  Faculté  de»  srieniMS  de  rarîs,  le  'i3  août  18)7 
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M.  Pastetir  pense  qu'il  se  passe,  entre  le  gaz  ammoniac  et  le 
chlorîde  arsénieux,  une  réaction  semblable  à  celle  que  présentent 
le  chloride  phosphoreux  et  Fammoniaque ,  c'est-à-dire  qu'il 
se  produit  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  chhrarsénimide. 
En  prenant  la  formule  de  M.  Rose  pour  le  produit  direct,  on  a , 
en  effet', 

aA«Cl»-f-  7NH«=  a(ClAs«H)  +  4(CIWH*)  +  NH». 

Une  preuve  en  faveur  de  cette  opinion ,  c*est  que  si  Ton  chauffe 
la  matière  dans  un  tube ,  il  se  dégage  d'abord  beaucoup  d'am 
nioniaque,  puis  toute  la  matière  se  sublime  ;  mais  il  est  très- 
facile  d'apercevoir,  surtout  dans  les  parties  sublimées  en  dernier 
lieu,  beaucoup  de  petits  cristaux  cubiques,  qui  ne  sont  autre 
chose,  selon  M.  Pasteur,  que  du  sel  ammoniac.  Ce  qui  se  su- 
blime en  premier  lieu  serait  un  mélange  de  chlorarsénimide  et 
de  sel  ammoniac.  La  différence  de  volatilité  de  ces  substances, 
quoique  réelle,  tiVst  pas  assez  grande  pour  qu'on  puisse  espérer 
d'isoler,  par  ce  moyen ,  la  chlorarsénimide  à  l'état  de  pureté 
parfaite. 

Le  chloride  arsénieux  ammoniacal,  traité  par  Teau  bouillante, 
se  détruit  complètement,  en  donnant  lieu  d'abord  à  un  dégage- 
ment d'ammoniaque ,  tandis  qu'il  reste  en  dissolution  ou  qu'il 
6e  précipite  de  l'acide  arsénieux  et  du  sel  ammoniac. 

Traité  au  contraire  par  Tcau ,  à  la  température  ordinaire  ou 
à  une  douce  chaleur,  la  masse  s'échauffe ,  en  même  temps  que 
de  l'ammoniaque  se  dégage.  La  liqueur,  abandonnée  au  refroi- 
dissement et  à  l'évaporation  spontanée,  donne  un  dépôt  cristal- 
lin fortement  adhérent  aux  parois  du  vase ,  et  composé  de  tables 
ayant  la  forme  d'hexagones  réguliers  d'une  grande  netteté. 

M.  Pasteur  y  a  trouvé:  chlore,  13,43;  arsenic,  58,10;  azote, 
5,35;  hydrogène,  2,30;  oxygène  par  différence,  20,82.  Ces 
nombres  correspondent  aux  rapports  Cl  As*NH*0^.  Voici  la  ré- 
action qui  donne  naissance  à  ce  composé.  Lorsqu'on  traite  par 
l'eau  le  chloride  arsénieux  ammoniacal ,  NH'  se  dissout  ou  se  dé- 
ga{>e  en  partie  reconnaissable  à  l'odeur  ;  le  sel  ammoniac  se  dis* 
^out  et  2  (ClAsNH)  s'assimile  les  éléments  de  7/2  équivalents  d'eau 
pour  donner  la  combinaison  nouvelle^  en  même  temps  un  nou- 
vel équivalent  de  sel  ammoniac  entre  en  dissolution. 
u(CIAsNH)4  :/iOU««=CIAji«J\ll»();  +  ClNm 
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La  nouvelle  combinaison  renferme  les  ëlëmeuu  de  la  chtorars^^ni-' 
mide,  de  l'anhydride  arsënieux  et  de  IVau  : 

ClAs*I9H*Ui«»CIAsNU  +  i/aAs*0>  +  aOH*. 
On  peut  aussi  la  regarder  comme  un  bi-arsénite  ammonique  dans 
lequel  une  partie  de  Toxygène  serait  remplacée  par  du  chlore  : 

A»*0ÎCI(H,NH*) 
semblable  à  As*0'(H,NH'). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  traite  la  nouvelle  combinaison  par 
l'ammoniaque  concentrée,  elle  se  prend  tout  de  suite  en  une 
masse  dure,  adhérente  au  vase,  et  composéede  tables  hexagonales 
allongées,  groupées  ensemble ^  et  renfermant  : 

As*0*(H».aHH»). 
C'est  donc  de  Tarsénite  neutre  d'ammoniaque. 

Ce  sel  est  très-instable  dès  qu'il  est  séparé  d'une  eau  chargée 
d'ammoniaque.  Sa  dissolution  dans  Teau  sent  fortement  l'ammo- 
niaque, et  se  détruit  peu  à  peu.  Abandonné  à  l'air,  à  l'état  solide, 
après  un  jour  il  n''y  a  plus  trace  d'ammoniaque  ;  il  ne  reste  alors 
que  de  l'anhydride  arsénieux  en  poudre.  * 

Arsénite  d'ammoniaque. — Lorsqu'on  verse  de  l'ammoniaque 
concentrée  sur  de  l'anhydride  arsénieux ,  immédiatement  celui- 
ci  se  prend  en  une  masse  dure  qui  adhère  fortement  aux  parois  du 
vase,  en  même  temps  que  la  température  s'élève  d'une  manière 
très-sensible.  Cette  masse  n'est  autre  chose  que  de  l'arsénite 
d'ammoniaque  cristallisé ,  et  l'anhydride  arsénieux  n'a  pris  cette 
dureté  que  par  l'enchevêtrement  des  cristaux  d'arsénite,  ainsi 
que  l'on  peut  s'en  assurer  par  le  microscope. 

La  forme  de  ce  sel  est  celle  d'un  prisme  oblique  à  base  rectan- 
gulaire ,  modifié  sur  deux  arêtes  opposées  des  bases ,  xe  qui  lui 
donne  la  forme  d'une  table  hexagonale. 

Ce  sel  donne  avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  jaune  clair 
renfermant 

AéH>*(Ag«),0(Ag«). 

ne  renfermant  pas  deau  de  cristallisation,  et  la  liqueur  qui 
surnage  le  précipité  est  acide,  ce  qui  fait  que  peu  à  peu  le 
précipité  disparaît,  parce  qu'il  est  soluble  dans  les  liqueurs 
acides. 
M.  Pasteur  n'a  pas  pu  obtenir  un  arsénite  d'ammoniaque 


Caste  V  ^  "L,--^''  ^  ^'®  ^"  "* 


cWotWcar  ^^                 ^  .        ,    „ 

Ye  chVoîW  ^""'^^/^^  artëoitci  de  R. 

«e  produ^  ,^'>'':;.:^-l^.  -^^>^'  ''^  potasse  par  l'acide 

Ea  prêt  ;..-:;^  ^ ^'^^i^'^'''' P""' *^^\^  ^**^^' 

ctt  effet  *j;>  ^^  >  if'^ç^l^  P^  1  «^  <!*"  «l^'""^  ^^^ 

>"^^'7>^'  fîlj-^  /^""^  •  ,pourTO  que  les  Uqueun 

Wr  ^04^*^^ àg  ""^pité  «^  P*"»  ®"  mo\m  blanc,  selon 

la  r  ''rf/'^'^tf^'  ^'^'Aiihydride  arsénieux  qui  se  précipite 

f?  a^'^^ le  ^^    as,  '*  /iqucur  surnageante  prend  une  réaction 

T  ^  '''^'  «^''*  !>  i, 'acidité  qu*acquiert  le  liquide  d  abord  forte- 

!^* pf<f^*  Is  précipitation  simultanée  d'une  quantité  notable 

*^  ^^/^'"'^fiiieax  permettent  de  conclure  que  Tarsénitequi 

jf^0bf^.oc^  ^^  ^^  arsénite  acide.  C'est  ce  que  Texpérienoe 

,f/5  "*'|r^  effet,  si  Ton  traite  par  Talcool  la  liqueur  fillrée 

^,,/fr»"^'  ^tarant  à  froid  la  potasse  par  l'acide  arsénieux ,  elle 

ohf^^^  A^evae  et  filante  comme  une  huile  épaissie ,  rendue 

rf^^'^"  et  blanche  par  Tinterposition  d'une  foule  de  gouttelettes 

^^l  Ces  gouttelettes  disparaissent  peu  à  peu  quand  le  liquide 

^'  bandonné  au  repos.  Au  bout  d'un  ou  de  deux  jours,  il  est 

nplétement  éclairci ,  et  l'on  remarque  alors  sur  les  parois 

Ju  vase,  une  foule  de  cristaux  d*une  netteté  parfaite  :  ce  sont 

des  prismes  rectangulaires  droits  ne  portant  aucune  modification. 

Xu  bout  de  quelques  jours  toute  la  masse  sirupeuse  est  prise  en 

masse. 

D'après  l'analyse  de  M.  Pasteur,  ces  cristaux  renferment 

AsK)VKH)  +  i/a  aq. 

Le  7  aq.  s'en  va  à  100*. 

Si  l'on  mêle  le  sel  précédent  avec  le  carbonate-de  K,  et  qu'où 
porte  le  liquide  en  ébullition  durant  plusieurs  heur»a«  il  ae 
dégage  du  gaz  C0%  et  il  reste  un  produit  qui  n'est  que  fort  peu 
soluble  dans  l'alcool.  Agité  plusieurs  fois  avec  oe  liquide;,  on 
obtient  une  matière  sirupeuse  renfermant 

C'est  l'arsénite  neutre  de  pousse. 

Si  l'on  ajoate  à  la  solution  de  l'arsénite  acide,  un  excès  de 
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potaste  caiistiqaf  »  et  qu'on  précipite  ensuite  par  l'alcool  la 
lîqitetir  visqueuse ,  tout  l'excès  de  potasse  est  enlevé ,  et  il  reste 
un  produit  très-^Boluble  dans  l'eau,  dontia  composition  corres- 
pond au  sel  d'argent  jaune , 

A8K)*.;K«),0K«). 
C'est  donc  un  sous-sel  comme  ce  dernier.  Le  précipite^t-on 
par  le  nitrate  d'argent,  on  obtient  en  eifet  l'arsénite  d'argent 
jaune ,  quel  que  soit  Tétat  de  dilution  ou  de  concentration  des 
liqueurs  ;  mais  cette  fois  le  précipité  jaune  persiste,  et  la  liqueur 
surnageante  est  parfaitement  neutre  aux  papiers  réactifs,  si  l'on 
a  eu  soin  d'ajouter  un  excès  de  nitrate  de  Ag. 

M.  Pasteur  croit  qu*il  existe,  en  outre  un  quauième  arsénite 
de  R ,  mais  qui  ne  se  conserve  pas  longtemps  en  .présence  de 
Teau,  celle-ci  le  décomposant  en  plus  grande  partie. 

j^rsénites  de  soude.  —  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  relativement 
aux  arséoites  de  K  est  applicable  aux  arsénites  de  Na.  M.  Pasteur 
a  obtenu  trois  arsénites  de  ce  dernier  métal,  mais  le  sel  acide 
n'est  pas  cristallisable  comme  le  sel  correspondant  de  K  (1). 

Isomarphisme  et  dimarphisme  des  anhydrides  arsénieux  et 
arUimanieux.  —  Lorsqu'on  sature  une  solution  bouillante  de 
potasse  par  l'acide  arsénieux  jusqu'à  refus,  on  obtient,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  une  liqueur  très -sirupeuse  qui  se  dissout 
entièrement  dans  l'eau,  véritable  combinaison  mais  qui^peu  à 
peu  se  détruit  par  la  présence  même  de  cette  eau,  en  laissant 
déposer  beaucoup  d'anhydride  arsénieux.  Quelle  que  soit  la 
quantité  d'eau  ajoutée ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  par  trop  ' 
considérable,  on  obtient  toujours  ce  dépôt  d*anliydride  arsé- 
nieux ,  qui  tapisse  toutes  les  parois  du  vase.  Or,  ce  qu'il  y  a  de 

(i)  On  voit,  par  les  expériences  de  M.  Pastear,  qail  eziiis  an-moins 
deui  types  d'arsénites  : 

Arsénites As»0*(M«) 

Soafr-arsénites As*O^M«),  0(i\]*). 

A  ce  dernier  type  appartient  le  sel  d'argent  jaune,  ainsi  que  l'an  des 
sels  de  potasse.  C*est  nne  grave  erreur  que  d'admettre ,  comme  certains 
chimistes,  que  les  sels  d'argent  ne  puissent  pas  donner  des  sons-sels  ; 
pourquoi  auraient- ils  ce  privilège?  11  s'agit,  d'ailleurs,  de  bien  définir 
d'abord  ce  qu'on  vent  entendre  par  sons-sels  on  sels  basiques.    C.  G. 
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femarquabie,  cVst  que  l'anhydride  araénieux  qui  se  dépose 
dans  cette  circonstance,  n*a  jamais  on  presque  jamais  la  forme 
d*im  octaèdre  régulier.  M.  Pasteur  a  répété  mainte  fois  cette 
expérience,  et  dans  un  seul  cas  il  a  obtenu  de  TauLydride 
arsénieux  octaédrique.  L'anhydride  arsénieux  affecte  dans  ce 
cas  diverses  formes  qui  toutes  peuvent  se  ramener  à  celle  d'un 
prisme  droit  à  base  rhombe.  L'auteur  entre  à  cet  égard  dans 
quelques  détails. 

L'exitèle  des  minéralogistes  (oxyde  ou  anhydride  antimonieux) 
est  complètement  isomorphe  avec  cette  dernière  variété  d'an- 
hydride arsénieux.  M.  Pasteur  a  trouvé  dans  cette  dernière  tous 
les  groupements  que  les  minéralogistes  assignent  aux  cristaux 
d'exitèle;  Taspect  même  des  cristaux  est  tout  à  fait  le  même. 
Un  des  caractères  saillants  de  l'anhydride  antimonieux  naturel, 
c'est  de  s'offrir  avec  un  éclat  soyeux ,  nacré ,  adamantin  :  c'est 
précisément  l'aspect  de  l'anhydride  arsénieux  prismatique. 

Cette  analogie  frappante  de  forme  a  conduit  M.  Pasteur  a 
essayer  de  produire  un  anhydride  antimonieux  cristallisé  en 
octaèdre  r^ulier,  et  isomorphe  par  conséquent  avec  l'anhydride 
arsénieux  octaédrique.  Voici  comment  il  y  réussit  :  il  mit  en 
digestion  pendant  quelques  jours  de  la  poudre  d'algaroth ,  ré- 
cemment précipitée  et  lavée  avec  du  carbonate  de  soude  en 
excès;  il  obtint  ainsi  un  oxyde  jaunâtre  en  poudre  grenue  et 
cristalline  ;  celle-ci,  examinée  au  microscope,  était  formée  d'une 
infinité  de  petits  cristaux  octaédriques ,  impossibles  à  distinguer 
de  l'anhydride  arsénieux  de  même  forme.  Souvent  les  cristaux 
avaient  la  forme  d'im  cubo-octaèdre  ;  mais ,  comme  cela  a  lieu 
pour  l'anhydride  arsénieux,  la  forme  dominante  était  alors  l'oc- 
taèdre régulier.  H  y  a  plus:  ceÏB  cristaux  étaient  mêlés  à  d'autres 
prismatiques ,  ayant  exactement  la  forme  de  l'anhydride  arsé- 
nieux ,  avec  les  mêmes  modiâcatious. 

L'anhydride  arsénieux  et  l'oxyde  antimonieux  sont  donc  à  la 
fois  dimorphes  et  isomorphes,  ou  isodimorphes,  comme  disent  les 
minéralogistes*. 
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Examen  comparcUif  des  principales  eaux  minérales  salines  d'Al- 
lemagne et  de  France^  sous  le  rapport  chimique  et  thérapeu- 
tique. 

Par  MM.  L.  Figuieb  et  L.  Mialub. 

Mémoire  lu  à  rAcadémie  de  médecine  dans  la  séance  du  33  mai  1848. 

M.  le  professeur  Trousseau  eut  roccasion ,  il  y  a  deux  ans , 
de  visiter  la  plupart  des  eaux  minérales  des  bords  du  Rhin.  En 
ëtndiant  l'effet  thérapeutique  des  eaux  de  Bade ,  de  Yiesbade , , 
de  Na'Uheim,  de  Hombourg,  de  Rissingen,  de  Soden ,  de 
Kreusnach  y  il  put  se  convalucre  que  l'action  médicale  de  ces 
diverses  eaux  est  à  peu  de  chose  près  identique.  Il  essaya  dès 
lors  de  les  comparer  à  quelques  eaux  minérales  d'une  com- 
position analogue  que  nous  possédons  en  France,  et  il  conçut 
la  possibilité  de  remplacer  l'usage  des  eaux  minérales  de  l'auire 
côté  du  Rhin  par  celles  que  notre  pays  renferme.  On  comprend 
sans  peine  les  oonsequences.de  cette  observation  ;  s'il  était  établi 
que  certaines  eaux  minérales  francises  peuvent ,  avec  quelques 
modifications,  remplir  les  indications  thérapeutiques  des  eaux 
minérales  *d'Allemagne ,  on  pourrait  retenir  dans  nos  établisse- 
ments themiaux  une  partie  des  nombreux  malades  qui  annuel- 
lement se  transportent  à  Tétranger ,  et  par  conséquent  tirer  un 
parti  plus,  heureux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  de  nos  propres 
richesses  minérales. 

M.  Trousseau  nous  a  confié  le  soin  d'examiner  compara- 
tivement ces  différentes  eaux  et  de  vérifier ,  par  l'analyse  chi- 
mique ,  les  prévisions  qu'il  avait  conçues  d'après  l'observation 
médicale.  Les  résultats  auxquels  nous  ont  conduits  les  analyses 
que  nous  avons  exécutées  dans  cette  direction  nous  paraissent 
dignes  de  fixer  l'attention  des  médecins.  Nous  allons  en  consé- 
quence résumer  les  analogies  que  nous  avons  observées  entre  la 
composition  des  eaux  minérales  allemandes  et  celle  des  eaux  fran- 
çaises, et  indiquer  ensuite  les  artifices  fort  simples  à  Taide  desquels 
on  pourra  rendre  quelques-unes  de  nos  eaux  à  peu  près  sembla- 
bles à  celles  qui  jouissent  en  AUemagne  d'un  crédit  si  mérité. 

Mous  ne  nous  occuperons  dans  ce  travail  que  des  eaux  salines  ; 
les  eaux  alcalines  4e  l'autre  côté  du  Rhin  offrant  beaucoup 
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moins  d'importaoce,  et  se  prêtant  d'aiikurs  plus  dtfficikuiMit 
AUX  comparaisons  qui  font  l'objet  principal  de  ce  travail. 

Les  eaux  minérales  sur  lesquelles  notre  attention  s'est  portée 
sont  celles  de  Bade,  de  Yiesbade,  de  Nauheiin,  de  Kreusnach, 
de  Hombourg,  de  Soden,  qui  sont  les  plus  renommées  et  les 
plus  fréquentées  de  l'ÂlIeuiagne.  Nous  commencerons  par  don- 
ner les  résultats  que  nous  a  fournis  l'analyse  de  ces  eaux  ,  dont 
U  plupart  avaient  d'ailleurs  été  examinées  par  quelques  chi- 
mistes allemaads. 

Nous  avons  analysé  trois  sources  dliférentet  de  Teau  minérale 
de  Yiesbade.  Yoici  les  résultats  <}ue  nous  avons  obtenus  : 

Eau  de  f^iesbade  (source  Kochbrùnen). 
(  I  litre  d*eau.  ) 

Ghlomire  de  «odinin.  .   •  .  .  .  .  7,33a 

Chlorare  de  ma^nésinnit    ....  0^246 

Chlorure  de  potasstam o,o38 

Snlfate  de  chaax o,o85 

Carbonate  de  chasY o.t8o 

Carbaii»t4  de  nafiiéite. .  •  •  .  .  0^008 

Caïbo«iUdtpco^  da  fe«.  .  .  •  o^oog 

Silicate  de  «oi^de.  « OtiftS     • 

Bromure  de  mai^oësiiun 0,019 

Am  it  P^iesèaiê  (source  de  lliAtel  de  Cologne }. 

Chlorure  de  sodium ^«79i 

Chlorure  de  magnésium o.aSo 

CWarmre  de  potassium 0,101 

Salfale  é%  chMR o.i3d 

Cwbiialt  d«  cliavi» o,i5o 

GarbQnatci  de  magoéaie. ......  traces. 

Carbonate  de  prot  de  1er.  .  .  •  0^010 

Silicate  de  sonde traces. 

Bromure  de  magnésium 0,016 

7484 
JBw  iÊ  nukii»  (sowrat  de  l'Aigle). 

CMomrode  sodium 9i9i6 

Chlonitt  eu  magoémn o^t&i 

ChUrww  da  potMiiiasi 0)Q43 


Salfate  de  chanx.   ........  0,098 

Carbonate  «le  chaux 0,4^ 

Carbonate  de  magnésie tracef . 

<jarbonate  de  prot«  de  fer.   .  .  .  0,0 15 

Silicate  de  tonde. 0,04 1 

Bromure  de  magnétiam 0,008 

8,2a5 

Deux  sources  de  l'eau  minérale  de  Nauhcim  nous  ont  donné 
les  résultats  suitants  : 

Eau  de  Nanheim  (  source  n«  2  )• 

Chlorure  de  sodium a3,o46 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  3,^60 

Chlorare  de  potassium i.ooS 

Snlfile  de  chaux o,€|a7 

Carbonate  de  chaux i,og5 

Carbonate  de  prot.  de  fer.  ...  0,131 

Silicate  de  soude ,  0,039 

Bromure  de  magnésiam 0,090 

£au  de  Nauheim  (source  n""  5).  * 

Chlorure  de  sodium a7»333 

Chlorure  de  magaésiuiB.  .  •  .  •  a«6S3 
Chlorure  de  p<KaMittm.  .  .  •  .         » 

Sallate  de  chaux 0^047 

Carbonate  de  chaux ita8o 

Carbonate  de  prot.  de  fer.  .  .  .  0,016 

Silicate  de  sonde o,oo5 

Bromure  de  magnésium 0,100 

31,434 
Les  deux  prineipales  sources  de  Homboui^  ont  donné  les  ré- 
sultatssuiTantst 

Etm  de  Hambourg  (sooroe  d'Elisabeth }. 

Chlorure  de  sodium 10,649 

Chlorure  de  magnésium I»i87 

Chlorure  de  potassium o,o3o 

SalfÎBia  de  chaux.  0,027 

Carbonate  de  chaux '  0,940 


Carbonate  de  magnésie.  •  •  •  .  o,36o 
Carbonate  de  prot.  de  fer.  .  •  .  o,o43 
Silicate  de  sonde.    ...*...      0^064 

i3,3oo 

Eau  de  Homkmurg  (source  de  TEmpereur). 

Chlornre  de  sodinm i6,oai 

Chlomre  de  magnéainm it3oa 

Chlornre  de  potassiam 0,037 

Sulfate  de  chaux 0,018 

Carbonate  de  chani 19037 

Carbonate  de  magnésie traces. 

Carbonate  de  prot.  de  fer.  .  .  0,097 

Silicate  de  soude o,o3i 

i8,5a3 
Deux  Muroes  de  Soden  ont  donne  les  résultato  suivanU 

Eau  de  Soden  (source  n^  6 ,  Â  )• 

Chlorure  de  sodium i4«337 

Chlorure  de  magnésium.  •   .  •  o,3ii 

•  Chlorure  de  potassium 0,307 

Sulfate  de  chaux 0,094 

Carbonate  de  chaux o,54o 

Carbonate  de  magnésie 0,108 

Carbonate  de  prot.  de  fer.  .  .  .  o,o45 

Silicate  de  sonde 0,061 

Alumine traces. 

15,691 
Eau  de  Soden  (source  n«  6,  B). 

Chlorure  de  sodium 10^898 

Chlorure  de  magnésium o,a84 

Chlorure  de  potassium 0,209 

Sulfate  de  chaux 0,083 

Carbonate  de  chaux 0,979 

Carbonate  de  magnésie 0,098 

Carbonate  de  prot.  de  fer.  .  .  .  o,o37 

Silicate  de  soude 0,064 

Alumine traces. 

13,671 
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Les  eaux  de  Bade  9  de  Kreosnach  et  de  Kissingeo  présentent 
de  grandes  analogies  de  composition  ayec  les  précédentes. 
Gomme  leur  analyse  a  été  faite  par  MM.  Kastner ,  Liebig  et 
Yogel,  nous  renrerrons,  pour  ce  qui  les  concerne ,  aux  ana- 
lyses publiées  par  ces  habiles  chimistes. 

Les  eaux  minérales  françaises  qui  se  rapprochent  le  plus  par 
lemr  composition  des  différentes  eaux  minérales  d'Allemagne 
dont  il  Tient  d'être  question ,  sont  celles  de  Bourbonue ,  de  Ba- 
lame  et  de  Niederbron.  Voici  les  résultats  de  l'analyse  chimique 
qai  se  rapportent  à  ces  différentes  eaux. 

L*eau  minérale  de  Niederbron  en  Alsace  nous  a  donné  les 
résultats  suirants  : 

Eau  de  Niederbron. 

Cblorare  de  fodinm 3,070 

Chlorure  de  maKoéfinm o,a8S 

Chlorure  de  potMsiam o,a6o 

Chlorure  de  calciani Ot8a5 

Sulfate  de  chtnx 0,090 

Carbonate  de  chaux 0,1 30 

Bromure  de  sodium o»o4o 

Carbonate  de  prot.  de  fer.  .  .  .  0,091 

Carbonate  de  magnésie > 

Alumine •  .  •  .  • 

Oxyde  de  manganèse 

Silicate  de  soude , 

4,7«4 
L'eau  de  Bourbonne  nous  a  donné  les  résultats  suiyantf ,  pour 
les  deux  sources  de  la  place  et  de  rétablissement* 

Eau  de  B(mrb(mne  (source  de  la  Place).  ^ 

Chlorure  de  sodium 5^783 

Chlorure  de  magnésium 0,39a 

Sulfate  de  chaui 0,899 

Sulfate  de  potasse 0,149 

Carbonate  de  chaux odoS 

Bromure-  de  sodium o,o65 

Silicate  de  soude 0,1  ao 

Alumine o.oSo 

7.«4« 


traces. 
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Eau  de  Bûurhanne  (source  de  l'intérieur  de  l^établiiseuient). 

Chlorare  et  sodinm ^«771 

Cblorare  de  nagnésion o,38i 

Sulfate  de  chaux ofi';g 

Sulfate  de  potasse 0,129 

Carbonate  de  chaux 0,098 

Bromure  de  sodium 0,064 

Silioat0  desoad*. o,iao 

AUmine 0,0319 

7»47» 
L'analyse  suiyante  de  Feau  de  Balaruc  est  empruntée  i  un 
travail  récemment  publié  par  l'un  de  nous  (1}. 

Emk  d$  Balwruo. 

Chlorure  de  sodium 6,801 

Chlorure  de  magnësium 1,074 

8ttlf«te  de  chaux o,8o3 

ftnifate  de  potasse o,o53 

Carbonate  de  chaux 0,970 

Carbonate  de  magnésie o,o3o 

Biltcate  de  soude o.oiS 

Bromure  de  sodium o,oo3 

Bromure  de  magnësiwn o,o3i 

Oxydé  de  fer»  ». traces. 

9,080 
■ 
Toutes  les  eaui  minérales  dont  il  yient  d'être  question^  pré- 
sentent une  remarquable  analogie  de  composition  avec  l'eau  de 
la  mer.  Nous  avons  jugé  nécessaire  d'après  cela^  d'exécuter  une 
nouvelle  analyse  de  cette  eau ,  qui  peut  être  considérée  comme 
le  véritable  type  des  eaut  minérales  salines.  Voici  les  résultats 
que  nous  a  fournis  un  litre  de  l'eau  de  l'Océan,  prise  au  Havre  à 
quelques  lieues  de  la  côte. 


(l)   NouvHUi  observations    sur  la  «eicrre  tkêmudm  de  Balaruc  ^  par 
MM.  Marcel  dé  Serre»  et  L.  Figuiet. 
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Eau  de  la  Mer. 

Cblorare  de  sodiam.  '• a5,704 

Chlorore  de  {nagnésiam 3>90^ 

S«lf«t«  de  magnésie 9,4^ 

Salfâte  de  chaax l,3io 

Salf4te  de  poUifle«    • o*<>94 

Carbonate  de  chavx •  .^ e,i3a 

Silicate  de  soode • 0,017 

Bromare  de  sodiam.   • o,io3 

Bromare  de  magnëaiam. d,o3o 

Oxyde  de  fer,  carbonate  et  pbosphate  de  magn^ie.  \  ^  ^ 

Oxyde  de  manganèse •.....) 

3a,657 

Maintenant  si  l'on  examine  d'une  manière  coroparatire  tontes 
leB  eaux  minérales  dont  Tanalyse  Vient  d'être  rapportée,  il  sera 
facile  de  sabir  entre  elles  de  frappantes  analogies  de  composition. 
Les  eaux  de  Nauhetm ,  de  Bade  ,  de  Tieduide ,  de  Kissingen ,  de 
Kmisnach,  de  Hombonrg,  de  Baden,  et  les  eaux  minérales 
ffaaçaile»  de  Niederbron,  de  Bourbonne  et  de  Balaruc,  reti- 
farment  toutes  les  mêmes  principes  minéralisateurs  et  ne  Tarieai 
entre  elles  que  par  la  proportion  de  ces,  principes.  La  sattlo 
«fifTérenoe  que  Ton  puisse  saisir  entre  elles,  se  trouve  dans 
hs  proportions  de  iulfate  de  chanx  et  de  carbonate  de  (été  Les 
eaux  d'Allemagne  sont  un  peu  plus  ferrugineuses  que  les  eaux 
françaises  ;  ces  demièrH  sont  plus  gypseuscs  que  les  eaux  d'Alle- 
magne. On  remarquera  en  outre  que  tontes  les  eaux  dont  il  est 
question  ici  présentent  arec  l'eau  de  la  mer  les  plus  grandes  ana- 
lo|^es  de  composition. 

l^our  (aire  mieux  ressortir  ces  ressemblances  ^  nous  allons  les 
résumer  dans  un  tableau.  Dans  œ  tableau ,  cbacun  des  principes 
minéralisateurs  communs  eâi  inscrit  d'après  sa  proportion  fe- 
litha  dans  diaotne  ém  uwk  mfcidraUi. 
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Il  résulte  des  comparaisons  représentées  dans  ce  tableau  que 
les  eaux  minérales  de  Balaruc ,  de  Niederbron  et  de  Bourbonne, 
ressemblent  entièrement  par  la  nature  de  leurs  éléments  miné- 
ralisateurs  aux  eaux  de  Viesbade,  de  Nauheim,  de  Hombourg, 
de  Soden  et  nous  pouvons  ajouter  aussi  de  Kissingen,  de  Bade 
et  de  Kreusnach.  En  outre,  ces  deux  groupes  généraux  d'eaux 
minérales  se  rapprochent  ^^ement  de  Teau  de  la  mer. 

Il  mt  facile  de  comprendre  d'après  cela  que  si  Ton  composait 
des  mélanges  convenables  d'eau  de  la  mer  avec  de  l'eau  douce, 
ou  bien  avec  certaines  de  nos  eaux  salines  françaises ,  on  pour- 
rait arriver  à  composer  des  bains  qui  reproduiraient  d'une  ma- 
nière à  peu  près  intégrale  les  bains  de  certaines  eaux  d'Alle- 
magne. 

Ainsi,  pour  prendre  un  exem]^e^  si  Ton  réunit  une  partie 
d'eau  de  mer,  une  partie  d'eau  de  Bourbonne  et  une  partie  d'eau 
douce,  on  obtient  un  mélange  dont  la  composition  est  à  peu 
de  chose  près  la  même  que  celle  de  l'ean  de  Hombourg.  Le  poids 
du  résidu  total  est  le  même,  le  sel  marin  et  le  chlorure  de  ma- 
gnésium s'y  trouvent  en  égale  quantité.  Le  mélange  artificiel  ren- 
ferme seulement  un  peu  de  sulfote  de  magnésie  qme  ne  contient  pas 
l'eau  naturelle.  Enfin^  si  le  mélange  ne  renferme  pas  autant  de 
carbonate  de  chaux  que  l'eau  de  Hombourg,  ce  sel  s'y  trouve 
remplacé  par  un  poids  équivalent  de  sulfate  de  chaux.  Ce  mé- 
lange artificiel  ne  diffère  de  l'eau  de  Hombourg  que  par  l'exift* 
tence  dans  l'eau  artificielle  d'un  peu  de  bromure  qui  n'existe 
pas  dans  l'eau  de  Hombourg,  et  par  le  carbonate  de  fer,  qui  se 
trouve  dans  cette  dernière ,  et  n'existe  pas  dans  le  mélange. 

Deux  parties  d'eau  de  Bourbonne,  une  partie  d'eau  douce, 
unepartied'eaudemer,fourniraient  un  mélange  qui  reproduirait 
l'eau  de  Soden  (n*"  6  B),  et  n'en  différerait  guère  que  par  la 
présence  d'un  peu  de  bromure,  que  l'eau  de  Soden  ne  contient 

C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant,  où  l'on  a  inscrit  les 
principes  les  plus  importants  de  l'eau  minérale- 
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ili 

11,300 

13,400 

II 
II 

10»<49 
10,499 

li 

8b 

I.IM 
1,099 

II 

3« 

m  a 
«  S 

MM 

il 

#,•#1 
0,0U 

EaadeHoisboiirg.' 

Eaademer  1/3.  .  .  .1 
EaudeBourbonne  i/S.  {  .  . 
fiaa  douce  1/3 ) 

O.TOt 
•.Ml 

0.940 
0,010 

0,9Tt 
0,087 

BaadeSoden  (b*4B).  .  .  . 

Eau  de  mer  1/4 

EaudeBourbonne  1/3.     .■ 
Bel  douce  i/i.  .  . .  . 

11,937 

10,99» 
9,S17 

0,114 
0,922 

MM 
0,063 

Il  serait  facile  de  maUiplier  en  comparaisons  de  oe  genre  ;  les 
dcni  cas  que  nous  aroes  cboîsb  suffiront  pour  faire  comprendre 
notre  peasée.  Noos  croyons  par  eiemple  qu'arec  de  Tean  de  mtr 
chauffée ,  ou  pourrait  obtenir  un  grand  nombre  des  effets  tb^ra* 
peutiqoes  propres  aux  sources  minërales  de  TAIIemagne.  Pour 
augmenter  ractivité  médicale  de  ocs  bains,  on  pourrait  y  verser 
une  certaine  quantité  des  résidus  de  i'é?iqiK>ration  de» salines, 
liquides  très-ricbes,  comme  on  le  sait^  en  bromures  alcalins. 
C'est  là,  d'ailleurs,  une  pratique  généralemeitt  adoptée  dans  les 
grands  étaUiasemefits  thermaux  de  rAUemagne.  On  est  dane 
l'uasge,  dans  le  cas  oà  les  eaux  minérales  salines  ne  renfmneBf 
pas  de  bromures  ou  d'ioduns,  ou  quand  elles  n'en  contiennent 
que  des  quantités  insuffisantes,  d'ajouter  à  Tenu  minérale  le 
résida  de  l'éTaporation  des  salines.  Les  eaux  mères  di>s  salines 
de  Nauheim  et  de  Kreusnacb  sont  transportées  dans  ce  but  dans 
divers  éublissements  thermaux ,  et  serrent  à  faire  des  mélangea 
qui  augmentent  beaucoup  TaotiTité  thérapeutique  des  bains. 
Les  salines  fran^aiseadu  Midi  permettraient  d*imiter  cette  pra*- 
tique  avec  avantage,  car  elles  renferment  de  notables  quantités 
de  bromures  alcalins. 

Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ks  emsx  ntèMs  des  aidiues 
françaises  pourraient  être  substituées  aux  eaux  mères  alle- 
mandes, nous  avons  déterminé  la  quantité  de  bromures  contenue 
dans  les  eaux  mères  de  la  saline  de  Nauheim  et  de  Kreusnack, 
et  celle  que  contient  le  résidu  de  l'éyapojration  des  salines  de 
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Salis  en  Bëara.  Mous  ayods  obtenu  à  ce  sujet  ks  résultats 
suivants  : 

1  kilogramme  de  Teau  mère  de  Kre usnach  de  la  densité  de 
1^203  coDtenait  316 c^ô  de  matières  solubles.  On  trouve  parmi 
ces  seb  2vfi  de  bromure  de  magnésium,  et  ^Vf7  de  bromure 
de  sodium. 

1  kilogramme  de  l'eau  mère  de  Naubeim,  d'une  densité  de 
1 ,381  y  renferme  383 1^,3  de  matières  solubles.  On  a  trouvé  parmi 
ces  flek  1  B*',43  de  bromure  de  magnésium  y  et  S  vr,60  de  bromure 
de  sodium. 

L'eau  mère  de  la  saline  de  Salis  en  Bésm^  d'une  densité  de 
1  ,!I18,  renferme  par  kilogramme  S82C',5  de  sels  solubles.  On  a 
trouvé  parmi  ces  sels  0s>',03  de  bromure  de  magnésium ,  et  1 0^,60 
de  bromure  de  sodium. 

D'après  ces  résuhais,  deux  parties  en  poids  des  eaux  mères 
des  salines  de  Béaro,  renfermeraient  à  peu  près  autant  de  bro- 
mures qu'une  partie  de  l'eau  mère  de  Nauheim  et  pourraient 
par  conséquent ,  dans  les  cas  indiqués ,  JoOer  un  rMe  ihérapeu* 
tique  analogue. 

Les  résultats  mentionnés  dans  ce  travail  nous  paraissent 
ouvrir  une  voie  intéressante  à  l'emploi  des  eaux  minérales 
Ihinçaises.  Le  mélange  de  nos  eaux  thermales  avec  l'eau  de  la 
mer,  Taddition  des  eaux  mères  de  nos  salines  à  ces  mêmes 
eaux  minérales  ou  à  Teau  de  la  mer  chaolFée,  seraient  de  na*» 
ture  à  rendre  d'utiles  services  à  la  thérapeutique.  Par  ces 
artifices  judicieusement  employés,  on  pourrait  probablement 
suppléer  dans  plusieurs  cas  à  l'usage  des  eaux  minérales  salines 
de  l'Allemagne ,  qui  jouissent  d*une  réputation  si  méritée.  Il  est 
évident  toutefois  que  rofaservatioo  médicale  permettra  seule 
d'apprécier  la  valeur  des  substitutions  chimico^tb^rapeuUques 
que  nous  proposons.  Notre  but,  en  publiant  cetravail,  €St  donc 
surtout  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  des  médeeins  «onvtna« 
blement  placés  pour  soumettre  le  foH  à  l'épteare  de  Texpé- 
rience  dinique. 
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D$  VempUri  de  VAdan$onia  digiiala  (Baobab) ,  dan$  les  fiènru 
d^crigine  paludéenne. 

Par  M.  l6  docteur  Ddchàssaing,  médecin  à  )a  Guadeloupe. 

§  I*'.  —  On  a  cherché,  à  diveraet  reprises,  des  suocédanës 
au  sulfate  de  quinine  et  au  quinquina;  cela  se  conçoit,  car  ces 
médicaments  offrent  plusieurs  graves  inconvénients  : 

1*  Une  saveur  extrêmement  désagréable  ; 

^  Pris  à  dose  un  peu  élevée,  et  il  est  toujours  nécessaire  de 
remployer  ainsi  dans  les  pays  chauds,  le  sulfate  de  quinine  pro- 
duit des  troubles  assez  considérables  dans  l'économie  :  des 
bourdonnements  d'oreille,  des  étourdissements ,  delà  oéphal* 
aigle ,  du  tremblement  des  membres,  etc«,  etc. 

3^  Le  plus  grand  inconvénient  qu'offrent  ces  deux  précieux 
médicaments,  c'est  leur  cherté  extrême.  En  France,  31  gram- 
mes de  sulfate  de  quinine  coûtent  12  francs  ;  aux  Antilles 
françaises  ,  le  prix  ordinaire  est  de  20  à  25  francs.  -^ 
Cette  année-ci ,  il  s'est  élevé  jusqu'à  35  et  40  francs;  évidem-' 
ment,  beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  se  procurer  un  médi- 
cament d'un  prix  aussi  élevé. 

Le  docteur  Placide  Duchassaing , mon  frère,  eut  l'idée  d'em- 
ployer l'écorce  d'^dansonûi  digitata  contre  les  fièvres  d'origine 
paludéenne.  Il  fit  un  petit  nombre  d'expériences  qui  lui  don- 
nèrent des  résultats  trài-heureux  ,  mais  ses  nombreuses  occu- 
pations le  forcèrent  d'abandonner  ses  recherches.  J'ai  repris  ces 
expériences,  et  c'est  leur  résultat  que  je  viens  exposer. 

§  IL  —  L'Adansonia  digitata  est  un  arbre  qui  ne  croit  qu'atu 
lies  du  cap  Yert  et  au  Sén^al ,  mais  il  se  développe  parfaite- 
ment aux  Antilles ,  où  il  a  été  transplanté.  L'arbre  sur  lequel 
nous  avons  pris  l'écorce  nécessaire  à  nos  recherches  est  âgé 
de  cinquante-deux  ans,  et  a  déjà  19  pieds  de  circonférence. 

L'écorce,  la  portion  la  plus  active  du  médicament^  offre  les 
caractères  suivants ,  quand  elle  est  verte  :  sa  surface  est  assez 
lisse,  d'un  gris  nmrâtre,  parsemée  d'une  foule  de  plaques  de 
lichens;  sa  face  interme  est  d'un  blanc  pur,  qui  rougit  en  peu 
d'instants  au  contact  de  l'air;  son  odeur  rappdle  celle  de  Técorce 
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dtt  tilleul  »  sa  saveur  est  presque  nulle  ;  cette  écoroe  est  extrême-» 
inent  mucilaf^neuse.  Quand  elle  est  sèche  »  elle  a  une  odeur  et 
une  saveur  peu  appréciables. 

La  décoction  aqueuse  de  cette  ëcorce  est  d'un -rouge  clair, 
transparente  ;  son  odeur  rappelle  légèrement  celle  du  quinquina. 
— Sa  saveur  est  peu  appréciable ,  elle  renferme  une  grande  quan- 
tité de  mucilage*  C'est  cette  décoction  que  nous  employons  gé- 
néralement ;  nous  la  préparons  de  la  manière  suivante  : 

Ean t,ooogrQm. 

Ëcorce  d'Adansonia  dîgitata 3o    — 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  d'un  tiers.  Cette  décoction, 
refroidie  et  sucrée ,  n'est  nullement  désagréable  au  goût 

Ce  mode  de  préparation  offre  un  inconvénient  :  au  bout  de 
peu  de  temps ,  dix-huit  k  vingt-quatre  heures,  le  liquide  s'altère 
et  contracte  une  odeur  et  une  saveur  désagréables.  Pour  éviter 
cette  altération,  il  faut  précipiter  le  mucilage  par  l'addition 
à  la  liqueur  d'une  petite  quantité  d'acide  suUurique  ;  le  mélange 
d'un  peu  d'alcool  peut  aussi  en  retarder  la  fermentation.  Nous 
devons  remarquer  que  cette  altération  du  liquide  ne  lui  ôte  en 
rien  ses  propriétés  antipériodiques. 

S  III.  — jéeUon  physiologique  du  midicammt.  — Nous  avons 
fait  des  expériences  sur  des  malades  et  sur  des  personnes  en 
bonne  santé. 

1*  Action  sur  le  système  nerveux  :  rien  d'appréciable. 

2«  Circulation  et  respiration  :  dans  quelques  cas,  nous  avons 
observé  le  ralentissement  du  pouls,  qui  n'a  jamab  été  de  plus 
de  douze  pulsations.  La  respiration  ne  nous  a  offert  aucune  mo- 
dification. 

3^  Système  digestif:  plusieurs  malades,  à  la  suite  de  l'em- 
ploi du  médicament ,  ont  eu  une  augmentation  très-considé- 
rable d'appétit.  Ayant  essayé  cette  substance  sur  nous-même 
en  bonne  santé,  nous  avons  éprouvé  les  mêmes  phénomènes. 

4®  Sécrétions.  J'ai  observé  chez  plusieurs  malades  des  sueurs 
très- abondantes  à  la  suite  de  l'emploi  de  TAdansonia.  Dans  les 
expéri^ices  que  j'ai  tentées  sur  moi-même ,  cette  hypersécrétion 
n'a  pas  eu  lieu. 

Nous  voyons  donc  que  l'Adansonia  digitata  est  un  médica-> 
ment  non  désagiréable  au  goût,  et  qui  n'a  sur  l'économie,  à  la  dose 
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de  80  gratnmet,  d'autre  effet  appréciable  que  ranginentatiott 
de  rappëcit  et  de  la  sécrétion  cutanée.  En  outre  ^  celte  substance 
a  l'avantage  de  pouvoir  être  obtenue  à  un  prix  peu  élevé ,  vu 
que  l'on  peut  en  tirer  facilement  une  énorme  quantité  du  Sé- 
négal, De  plttSy  on  pourrait  la  propager  aux  Antilles,  ou  elle  enAt 
parfaitement. 

$  IV.— *  Passons  aux  observations  faites  sur  les  maladies. 
Nous  avons  employé  l'écorce  d'Adansonia  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas;  plusieurs  personnes  auxquelles  nous  en  avons 
fourni  s'en  sont  également  servies ,  soit  sur  leur  famille  ou  leurs 
serviteurs.  «—Nous  n'avons  pu  tenir  compte  des  cas  de  cette 
dernière  catégorie,  vu  qu'ils  n'offrent  pas  toutes  les  conditions 
de  certitude  diagnostique  convenables.  Nous  ne  devons  pas  ce- 
pendant les  négliger  enti^ment ,  parce  que  les  fièvres  inter- 
mittentes sont  tellement  fréquentes  à  la  Guadeloupe  qu'il  n'y  a 
pas  d'habitant  un  peu  intelligent  qui  ne  sache  1^  .reconnaître 
facilement  et  même  les  traiter  d'une  manière  passable. 

Le  propriétaire  de  l'habitation  Déméré ,  qui  possède  un  pîed 
d'Adansonia  et  auquel  j'avais  appris  les  vertus  de  cette  plante, 
ma  fait  savoir  dernièrement  qu'il  en  avait  obtenu  de  si  beaux 
résultats^  qu'il  n'employait  plus  le  sulfate  de  quinine  que  dans 
les  cas  exceptionnels. 

Le  propriétaire  de  l'habitation  Dupavillon  vient  de  m'ap- 
prendre  qu'il  a  parfaitement  réussi  à  guérir  ks  fièvres  inter- 
mittentes ,  chez  cinq  de  ses  enfants  et  chet  trois  nègres ,  par  l'u- 
sage de  celte  même  substance. 

Le  docteur  D.  de  Lauréal  a  eu  la  bonté  d'essayer  ce  médi- 
cament dans  sa  clientèle  ;  voici  cinq  observations  qu'il  m'a 
envoyées  I 

Obs.  I.  A*^,  Agé  de  huit  ans,  était  affecté  d'une  fièvre  inter- 
mittente dont  les  accès  se  rapprochaient  et  augmentaient  d*in- 
tensîté.— 0,60  sulfate  de  quinine.— La  fièvre  continue  quoique 
l'on  répète  cette  dose  plusieurs  jours  de  suite.— 'Adansonia  di- 
gitata,  6  grammes.— Guérison. 

Obs.  IL  Madame  S"^,  vingt-cinq  ans,  avait  eu  une  fièvre  ré- 
mittente pernicieuse;  la  convalescence  était  entravée  par  une 
petite  fièvre  quotidienne  qui  empêchait  la  malade  de  recouvrer 
ses  forces, —Sulfate  de  quinine,  1  gramme.— Extrait  de  quîn- 
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qulna»  4  grammes.  —La  fièrre  persute.  -^  Acide  anënieut , 
0,004.  —  La  fièvre  n'ayant  pas  cédé,  Adansonia  digitata,  une 
once  d'ëcorce  en  décoction  tous  les  jours.  -— Guériaon. 

Obs.  III.  Un  négrillon  de  trois  ans  est  pris  d'un  Tiolent  acoès 
de  fièvre  intermittente.  —  Sulfate  de  quinine»  0,50;  le  lende- 
main la  fièvre  revient  avec  plus  de  force.  •—  Un  quart  de  verre 
de  décoction  d' Adansonia  digîtata. — Guérison. 

Obs.  lY.  C*^,  enfant  de  huit  ans,  fièvre  qiiotidiciuie  depuis 
environ  quinze  jours. 

On  lui  administre  en  vain  du  sulfate  de  quinine  et  de  quin- 
quina i  haute  dose 

La  décoction  du  baobab  le  guérit. 

Obs.  y.  Un  jeune  nègre  de  dix-huit  ans,  atteint  du  mal  d'es- 
tomac ,  est  affecté  d'une  fièvre  intermittente  quotidienne. 

Macératé  d'une  once  d' Adansonia  dans  du  rhum. 

Le  malade  prend  ce  remède  depuis  plusieurs  jours;  les  accès 
de  fièvre  se  sont  raccourcis  et  s'éloignent.  On  continue  le  médi- 
cament. 

Les  observations  que  nous  avons  recueillies  nous-méme  sont 
au  nombre  de  quatre-vingt-treize  ;  nous  pouvons  les  classer  ainsi  : 

Fièvres  intermittentes  aiguës, 

33  adultes,  19  enfants. 

Fièvres  intermittentes  aiguës  ayant  résisté  au  quinquina  et 
au  sulfate  de  quinine ,  —  1  adulte,  4  enfants. 

Fièvres  intermittwites  chroniques ,  —  5  adultes ,  9  enfants. 

Fièvres  intermittentes  chroniques  ayant  résisté  au  sul&te  de 
qÙBÎat  et  au  quinquina.  — >  3  adultes,  10  enfants. 

Fièvre  rémittente, -<-"  1  enfant. 

Fièvres  pernicieuses  intermittentes  ^  -^  3  enfants. 

Fièvres  pernicieuses  rémittentes,  —1  adulte,  3  enAints. 

Héméralopie,  — 1  adulte. 

Sur  ces  quatre-vingt-treize  cas,  nous  avons  eu  tr<»s  insuccès . 
deux  cas  de  fièvre  intermittente  quotidienne  et  un  cas  d'hémé- 
ralopie.  Les  deux  preDÛen  ont  cédé  au  sulfate  de  quinine  ;  le 
dernier  a  résisté. 

Obs.  YI.  Françoise,  négresse  de  vingt-quatre  ans.  Depuis 
plusietura  mois  elle  épcouve  les  phénomènes  suivants  t  céphalalgie 
pubative,  bourdonnements  d'oreilles,  étourdissementa,  lènes  et 
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gencives  décolorées,  pas  d'appétit,  douleur  pulsative  à  Testo- 
mac  9  palpitation ,  essoufflements  faciles,  bruit  de  souffle  doux  au 
premier  temps  du  coeur  et  dans  les  carotides. —*  Depuis  deux 
mois  elle  a  quotidiennement  des  accès  de  fièvres  intermittente 
pour  lesquels  on  lui  administre  vainement  le  sulfate  de  quinine 
à  la  dose  de  1,50  par  jour ,  ainsi  que  le  quinquina  à  la  dose  de 
30  grammes. 

Adansoniadigitata,  une  once  d'écorce  par  jour.— Guérison  de 
la  fièvre.  La  malade  meurt,  un  mois  après,  du  mal  d*estomac 
dont  elle  était  affectée. 

Obs.  yil.  J'^'^'^,  dix  ans,  sujet  aux  fièvres  intermittentes  légè- 
rement cachexiées. 

5  avrils  frisson  suivi  de  chaleur  et  de  sueur;  cet  accès  dure 
huit  heures. 

Sulfate  de  quinine,  1  gramme  à  l'intérieur,  2  grammes  en 
frictions. 

Le  lendemain,  le  frisson  a  avancé  de  deux  heures,  et  l'accès  se 
prolonge  plus  longtemps  que  la  veille. 

^  Sulfate  de  quinine,  1  gramme  50;  extrait  de  quinquina, 
3  grammes  ;  lavement  avec  une  once  de  poudre  de  quinquina  en 
décoction. 

La  fièvre  disparait  pendant  trois  jours,  au  bout  desqueb  elle 
réparait  malgré  la  continuation  du  traitement. 

10.  Hydro-ferro-cyanate  de  quinine,  1  gramme.  Ce  nouveau 
médicament  coupe  la  fièvre. 

11  et  12  avril,  même  prescription. -—Le  13,  la  fièvre  reparait. 

Adansonia  digitata ,  un  verre  de  décoction  ;  aogtnentation 
considérable  de  l'appétit,  sueurs  abondantes  ;  on  continue  le 
même  remède  pendant  deux  jours.  —  Guérison. 

Ob.  VIIL  M^l^H. ,  âgée  de  seize  ans,  blonde,  d'une  constitution 
délicate.  —  Le  15  août,  vers  midi,  cette  jeune  fille  est  prise  de 
courbatures  considérables  dans  les  jambes  et  dans  les  reins.  En 
même  temps  son  corps  se  couvre  d'une  sueur  abondante;  vers 
quatre  heures  ces  accidents  disparaissent.  Le  jour  suivant, 
mêmes  phénomènes  à  la  même  heure. 

17  août,  suUate  de  quinine,  1  ^20  gr.  ;  extrait  de  quinine,  2  gr. 
Ces  phénomènes  se  reproduisent. 
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18  août,  même  prescription;  ipéca.,  S  gr.  Fendant  deux 
jours  pas  d'accidenis. 

20  août.  Malgré  la  continuation  du  sulfate  de  quinine  et  du 
quinquina,  la  fièvre  reparaît,  mais  sous  une  autre  forme.  La 
malade  est  prise,  vers  midi,  d'une  céphalalgie  atroce  qui  dure 
jusqu'à  huit  heures  du  soir  ;  le  pouls,  pendant  cet  accès,  comme 
pendant  les  précédents,  garde  sa  fréquence  normale.  Sulfate  de 
quinine,  2  grammes;  quinquina  en  décoction. 

22  août,  mêmes  phénomènes.  Adansonia  digttata ,  un  verre. 
—  Guérison. 

Obs.  IX.  B.  de  B.,  âgé  de  vingt  ans.  Le  10  juin  ,  ce  jeune 
homme  se  fatigue  beaucoup. 

Le  11  juin,  frisson  violent  vers  huit  heures  du  matin,  suivi 
d'une  chaleur  considérable.  Pouls  120.  L'accès  se  termine  par 
une  sueur  peu  abondante. 

12  juin.  La  fièvre  revient  sous  la  même  forme.  Adansonia  di- 
gitata,  un  verre.  Sueur  très-copieuse  accompagnée  d'une 
augmentation  d'appétit.  La  fièvre  ne  revient  plus  ;  mais  quinze 
jours  après  survient  un  nouvel  accès  qui  cède  à  l'usage  de  l'A- 
dansonia  digitata.  Cette  fois-ci  encore  f  emploi  du  médicament 
produisit  des  sueurs  et  un  accroissement  d'appétit. 

Obs.  X.  Lubin ,  nègre ,  soixante-cinq  ans.  II  est  au  sixième 
accès  d'une  fièvre  intermittente  quotidienne;  ces  accès  revien* 
nent  tous  les  soirs. 

État  actuel,  extrémités  froides ,  pouls  petit,  serré,  face  d'une 
couleur  gris  noirâtre ,  quelques  vomissements  bilieux.  Adanso- 
nia digitata,  un  verre.  Le  lendemain  la  fièvre  ne  reparaît  pas. 
On  continue  encore  pendant  deux  jours  I  administration  du 
médicament,  la  fièvre  ne  revient  plus. 

Obs.  XI.  Un  négrillon  de  quatre  ans  devient  tout  à  coup  froid 
aux  extrémités;  le  pouls  est  faible,  petit,  fréquent  ;  somnolence 
de  plus  en  plus  considérable  ;  l'enfant  porte  fréquemment  les 
mains  â  sa  tête^  qui  de  temps  en  temps  se  renverse  brusquement 
en  arrière;  ce  mouvement  est  accompagné  de  légères  convul- 
sions des  membres,  et  la  sensibilité  est  presque  entièrement 
disparue. 

Huit  sangsues  derrière  les  oreilles,  bains  de  pieds,  si  napismes, 
décoction  d'Adansonia ,  un  grand  verre  ;  la  chaleur  se  ranime 
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fen  à  peu ,  fseuiv  ;  le  lendemain ,  pas  de  fièvre.  On  concinue 
le  médicament  pendant  deux  jours. 

Obf.  XII.  Nous  STons  observé  comme  phénomènes  qui  nous 
ont  paru  tenir  â  l'usage  de  TAdansonia,  des  sueurs  très  abon- 
dantes et  une  augmentation  considérable  de  l'appétit,  chez  ma- 
dame S.  et  ses  deux  enfants»  qui,  affectés  de  fièvres  intermit* 
lentes  chroniques,  en  ont  été  guéris  par  l'usage  de  Técorce  dtf 
baolab. 

Nous  avons  recueilli  un  grand  nombre  d'observations  ;  nous 
ne  les  citerons  pas.  Nous  remarquerons  seulement  que  nous 
avons  fait  un  certain  nombre  d'expériences  avec  le  bois,  mais 
qu'elles  n'ont  pas  réussi  aussi  bien  que  celles  que  nous  avons 
tentées  avec  l'écorce.  . 


I^Hre  d  M.  te  rédacteur  du  Journal  de  Pharmacie  ^  sur  les 
àuccédanis  du  quinquina  ;  par  M.  Busst. 

La  consommation  toujours  croissante  du  sulfate  de  quinine 
et  l'élévation  du  prix  du  quinquina,  conséquence  Inévitable  de 
cette  consommation  progressive,  tendent  â  restreindre  chaque 
jour  l^emploi  d'un  médicament  placé  â  juste  titre  parmi  les 
plus  héroïques  de  la  matière  médicale. 

On  se  demande  avec  inquiétude ,  mais  non  sans  quelque  ap« 
parence  ae  raispn  ,  si  rexpibitation  irrégulière  du  quinquina, 
telle  qu'elle  se  pratique  généralement ,  pourra  suffire  longtemps 
encore  à  la  consommation ,  si  l'épuisement  des  forêts  les  plus 
rapprochées  de  la  côte ,  et  fa  nécessité  de  s'avancer  de  plus  en 
plus  dans  des  pays  peu  praticables  d'où  les  écorces  doivent  être  ap- 
portées à  aos  d'homme  jusque  dans  les  ports  d'embarquement, 
ne  finira  pas  par  en  élever  le  prix  outre  mesure,  indépendam- 
ment des  bénéfices  prélevés  par  les  compagnies  qui  exploitent 
9t  des  Impôts  considérables  perçus  par  le  gouvernement  du  pays« 

Le  seul  ministère  de  la  guerre  a  consommé  dans  ces  dernières 
années ,  pour  le  service  de  l'armée  d'Afrique ,  jusqu'à  400  kil. 
de  sulfate  de  auinine,  dont  une  partie  a  été  payée  à  raisofa  ae 
350  fr.  le  kiL  Lé  minbtre  chargé  de  ce  département  a  dû  s'en- 
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quérirdescaoïesde  ce  renchérissement ^et  recbeiclier  le»  moyeas 
d'aller  la  dépense  qui  pèse  sur  le  trésor  public. 

Sur  son  inTÎtaiion ,  l'école  de  pharmacie  de  Paris  a  ét^  aj^- 
pelée  à  fournir  à  l'administration  quelques  renseignements  sur 
les  causes  de  l'élévation  du  prix  du  sulfate  de  quinine ,  et  si;|r  là 
possibilité  de  se  le  procurer  à  Tavenir  à  meilleur  marché» 

Le  prix  de  ce  produit  résulte  de  la  valeur  du  quinquina  lui* 
même,  à  laquelle  il  faut  ajouter  le  prix  de  fabrication  du  sul- 
fate. Le  premier  de  ces  deux  éléments ,  et  de  beaucoup  le  j^ui 
important,  le  prix  du  quinquina,  dépend  de  l'abondance  rela- 
tive de  cette  écorce  ^  des  conditions  commerciales  plus  ou  moins 
onéreuses  auxquelles  elle  est  soumise  ,,du  mode  d'exploitatioiii 
conditions  qui  sont  toutes  en  dehors  de  .nos  moyens  d'aclipn. 
Quant  aux  frais  de  fabrication ,  s'il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même ,  il  est  facile  de  voir  cependant  que  l'économie  qu'on 
peut  espérer  de  ce  côté  est  resserrée  dans  des  limites  très«étroites  l 
1  kil.  de  quinquina,  qui  vaut  aujourd'hui  10  fr.»  rend  31 
grammes  environ  de  sulfate  de  quinine  qui  se  paye  H  fr.  Il  ne 
reste,  comme  on  le  voit,  que  bien  peu  de  chose  pour  la  main^ 
d'œuyre  et  les  frais  matériels  de  fabricatio/i. 

La  seule  modification  de  quelque  importance  qui  paraisw 
possible  sous  ce  rapport ,  serait  la  suppression  de  l'alcool  em- 
ployé dans  le  traitement  du  quinquina  par  lé  procédé  actuelle- 
ment en  usage.  Beaucoup  d'essais  ont  été  tentés  dans  cette  direo^ 
tion ,  mais  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'aucune  fabrique 
un  peu  considérable  soit  exploitée  aujourd'hui  par  un  procédé 
qui  n'admette  pas  l'alcool  ;  il  y  a  donc  peu  d'espoir  d'arriver 
par  cette  voie  à  une  réduction  notable  du  prix  du  sulfate  de 
quinine. 

Peut-être  aurait*on  plus  de  succès  en  attaquant  le  problème 
sous  un  autre  point  de  vue  ;  ce  serait  de  rechercher,  parmi  les 
substances  .reconnues  véritabtement  fébrifuges ,  s'il  n'y  en  aurait 
pas  dont  on  pût  retirer  le  principe  actif  avec  asse^  d'économie 
et  en  assez  grande  quantité  pour  pouvoir,  sinon  remplacer  com« 
plétement  le.  quinquina,  du  moins  le  suppléer  de  manière  à 
en  réduire  beaucoup  la  consommation. 

On  connaît  déjà  plusieurs  substances  auxquelles  on  attribue 
une  action  fébrifuge  et  qui  ont  pu  être  employées  avec  quelque 
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succès  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  :  telles  sont 
la  salicine,  découverte  dans  l'ëcorce  du  saule  par  M.  Leroux 
(de  Yitry  :)  le  cynisin ,  matière  cristallisable,  a  mère,  extraite  du 
chardon  bénit  par  M.  Nativelle.  Iis*agirait  donc  de  généraliser 
les  recherches  de  ce  genre ,  devenues  faciles  aujourd'hui ,  en  les 
appliquant  à  d'autres  substances  douées  de  propriétés  fébrifuges 
incontestables. 

Les  travaux  de  M.  Laurent  sur  la  strychnine  ont  rendu  pro- 
bable que  les  propriétés  médicales  des  produits  organiques  ne 
dépendent  pas  uniquement  de  leur  composition,  mais  qu'on  re- 
trouve ces  propriétés,  quoiqu'à  des  degrés  différents,  dans  tous  les 
dérivés  du  même  type  moléculaire, 

On  pourrait  sur  cette  donnée  rechercher  parmi  les  alcalis  or- 
ganiques naturels  connus ,  ou  parmi  ceux  bien  plus  nombreux 
encore  que  Ton  a  produits  ou  que  l'on  peut  produire  artificiel- 
lement quels  sont  ceux  qui  appartiennent  au  type  de  la  qui- 
nine ,  quels  sont  ceux  qui  s'en  rapprochent  ou  qu'on  pourrait 
tenter  d'y  ramener  à  l'aide  de  modifications  qu'on  leur  ferait 
subir.  Les  essais  faits  dans  cette  direction  ne  seraient  pas  dépour- 
vus d'intérêt,  et  auraient  certainement  quelques  chances  de  suc- 
cès. 

Il  appartient ,  surtout  aux  pharmaciens  exercés  par  position 
aux  recherches  de  chimie  organique,  connaissant  particuliè- 
rement, les  ressources  si  variées  de  la  matière  médicale,  et  qui 
ont  doté  la  thérapeutique  de  tant  de  produits  nouveaux ,  de 
continuer  l'exploration  de  ce  filon  fécond  de  la  science  qu'ils 
ont  eux-mêmes  découvert. 

Nous  croyons  donc  remplir  les  vuTbs  véritablement  libérales 
de  l'administration  en  appelant  sur  toutes  ces  questions  l'atten- 
tion sérieuse  des  pharmaciens  ;  ce  sera  ,  nous  n'en  doutons  pas  y 
le  meilleur  moyen  d'en  préparer  la  solution. 

Parmi  les  succédanés  du  quinquina,  il  en  est  un  qui  vient 
d'être  récemment  signalé  par  M.  le  docteurDuchassaing,  méde- 
cin à  la  Guadeloupe:  c'est  l'écorce  du  haobah  (Adansonîa  digi- 
tata),  très-commun  au  Sénégal  et  qui  croît  également  bien  aux 
Antilles.  Nous  avons  donné  plus  haut  le  résumé  du  mémoire  que 
ce  praticien  éclairé  a  adressé  à  F  Académie  des  sciences;  l'opinion 
favorable  qu'il  émet  sur  l'efficacité  de  ce  nouveau  médicament  s'y 


iroure  appuyée  d*un  grand  nombre  d'observations  qui  paraissent 
concluantes. 

On  pourra  s'étonner  peut-être  de  rencontrer  des  propriétés 
fébrifuges  prononcées  dans  un  végétal  rapproché  des  malvacées , 
et  dépourvu  de  la  saveur  amère  que  nous  sommes  habitués  à 
trouver  dans  la  plupart  des  médicaments  de  ce  genre;  mais, 
dana  l'ignorance  où  nous  sommes  du  mode  d'action  des  médi- 
caments I  il  ne  faudrait  pas  trop  se  hâter  de  prononcer  sur  des 
analogies  de  cette  nature  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs 
que  des  substances  bien  plus  éloignées  encore  du  quinquina 
que  celle  dont  nous  parlons,  l'arsenic  et  ses  composés  par  exemple, 
possèdent  néanmoins  des  propriétés  fébrifuges  incontestables. 
C'est  donc  à  Texpërience  h  prononcer  en  dernier  ressort  sur 
ces  questions  de  thérapeutique  dont  la  théorie  jest  encore  si  peu 
avancée. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  Tadansonia  digitata,  il  faut 
ajouter  qu'Adanson  lui-même,  auquel  nous  en  devons  la 
première  description,  avait  eu  l'occasion  de  constater  sur  lui 
personnellement  les  effets  prophylactiques  des  feuilles  employées 
sous  forme  d'infusion. 

On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  le  passage  suivant  du 
mémoire  dans  lequel  le  savant  botaniste  fait  connaître  les  carac- 
tères et  les  propriétés  de  cet  arbre ,  le  plus  remarquable  du  règne 
végétal  par  sa  monstrueuse  grosseur.  Ce  mémoire  est  inséré 
parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences  pour  l'année  1761. 

«  Passons,  dit  Adanson,  aux  vertus  médicinales  et  aux  usages 
•  de  cet  arbre.  Les  malvacées  sont  comme  l'on  sait  mucibgineuses, 
»  et  ont  par  là  une  vertu  émoUiente  \  le  baobab  a  aussi  cette 
»  qualité,  surtout  dans  son  écorce  et  dans  ses  feuilles  :  celles-ci 
»  sont  particulièrement  employées  pour  cette  raison  par  les 
»  nègres  habitants  du  Sénégal.  Ils  les  font  sécher  à  Tombre  en 
»  plein  air,  puis  les  réduisent  en  une  poudre  qui  est  d'un  assez 
.  »  beau  vert  ;  ils  conservent  cette  poud  re  au  sec  et  dains  des  sachets 
»  de  toile  de  coton  et  sans  autre  soin  :  c'est  ce  qu'ik  appellent 
»  le  lalo^  ils  en  font  un  usage  journalier,  et  en  mettent  deux  ou 
»  trois  pincées  dans  leur  manger,  surtout  dans  le  couscous, 
»  Â  peu  près  comme  nous  usons  du  poivre  et  de  la  muscade  dans 
»  nos  ragoûts»  Ce  u>st  cependant  pas  pour  donner  au  couscous 


M  lia  goût  aromatique  ou  piquant  :  le  lalo eat presque  insipide; 
M  ee  n'est  pas  non  plus  pour  donner,  par  le  moyen  du  mucilage 
»  dont  celte  poudre  abonde ,  une  liaison  déjà  assez  forte  dans  ce 
»  mets,  qui  n'est  composé  que  de  la  farine  grossière  du  mil  ou 
»  du  panis,  simplement  imbibée  d'un  coulis  de  viande  ou  de 
»  poisson  et  réduite  par  une  manipulation  particulière  et  très- 
»  délicate  en  petits  grains  comparables  à  la  finesse  du  sablon  ; 
1»  ils  ont  un  autre  objet,  c'est  d'entretenir  dans  leur  corps  une 
»  transpiration  abondante  qui  fait  leur  santé ,  et  dé  calmer  la 
»  trop  grande  ardeur  du  sang.  Le  mucilage  du  baobab  a  ces 
»  yertus ,  et  j'en  ai  profité  avantageusement  pour  me  préserver 
»  des  fièvres  ardentes  qui  se  répandent  comme  une  épidémie  sur 
»  les  naturek  du  pays  et  encore  plus  sur  les  Européens,  qu'elle 
»  moissonne  pour  ainsi  dire  pendant  les  mois  de  septembre  et 
»  d'octobre ,  cVst-à-dire  dès  que  les  pluies  cessant  tout  à  coup , 
M  le  soleil  vient  à  dessécher  les  eaux  qui  se  sont  arrêtées  sur  les 
»  terres. 

»  Dans  ces  temps  critiques,  je  faisais  une  tisane  légère  avec  les 
M  feuilles  du  baobab  que  j'avais  recueillies  au  mois  d'avril  de 
•  l'année  précédente ,  et  fait  sécher  à  l'ombre ,  en  les  suspendant 
»  an  plancher  comme  font  ici  nos  herboristes.  Cette  tisane  n'a 
»  point  de  goût;  cependant,  lorsqu'on  la  fait  trop  forte  et 
»  comme  visqueuse  on  y  trouve  un  peu  de  fadeur,  qui  peut  se 
»  corriger  avec  une  très-petite  quantité  de  sucre  ou  de  racine  jde 
»  régKsse  :  j'en  usais  tous  les  ans  pendant  ces  deux  mois 
»  seulement,  en  prenant  une  chopine  le  matin ,  soit  avant ,  soit 
»  après  mon  déjeuner ,  et  autant  le  soir  après  la  plus  grande 
>>  chaleur  du  jour,  mais  ce  n'était  que  lorsque  je  sentais  quelque 
»  migraine  qui  m'annonçait  une  fièvre  prochaine.  Par  ce  moyen 
»  j'ai  BU  prévenir,  pendant  cinq  ans  que  j'ai  demeuré  au  Sénégal, 
»  les  diarrhées  et  les  fièvres  ardentes  qui  sont  presque  les  seules 
»  maladies  qu*on  ait  à  craindre  dans  ce  pays.  Enfin,  pour  rendre 
»  plus  frappants  les  bons  effets  de  cette  tisane  prise  dans  les  temps 
»  critiques  que  je  viens  d'indiquer,  il  suffira  de  dire  que  dans  le 
»  mois  de  septembre  de  l'année  1751,  ou  les  fièvres  ardentes 
j>  furent  plus  répandues  qu'on  ne  les  avait  vues  depuis 
»  plusieurs  années  au  Sénégal ,  je  continuai  mes  chasses  et  mes 
»  herborisadoBS  fatigantes  avec  autant  d'ardeur  que  j'aurais 
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»  pnlefairedaiiftce pays-ci,  et<)ii'uii  Ae  nri^t amii  qui  luait, Amon 
»  exemple ,  de  la  même  tisane ,  fat  le  seal  avec  moi  qui  vaqua  à 
»  aes  occupatîofis  ordinaires  pendant  que  tous  les  autres  oftciers 
«  français  étaient  alités  s  diose  qui  les  surprenait  fort,  aurtoiil  à 
»  l'^sd  de  mon  ami  dont  le  tempérament  tri8Hiéli«at  leur 
n  semUaît  plus  susceptible  des  impressions  du  mauvais  air»  fuî 
»  |»niltètralapxtiiiièreaausedçsmaUdiesépidémiqifesdefi^ 
»  aaison.  >  .  ^ 

Ce  passage  4fi  inémioire  4'Adanso|i ,  relatif  seulenieut  à  l'emploi 
médical  d^fepi)lesdu  l^aobab,  n'dte  rien,  commeon  peulenjuger^ 
au  mérite  et  A  la  i^puyeauté  des  ob^enratioos  fie  1)1.  Diiçliassaîns^ 
qvii  a  employé  surtout  l'ëcorce  de  l'arbre,  et  qui  Ta  fait  d^ns  w 
CM  parfaitfsnient  déteriniiiés,  de  manière  à  pouvoir  tirçr  unp  cou- 
du^on  précise  4f  >  essais  qu'il  a  tent^  C'est  Qer^inement  ^u 
pas  nouveau  fait  dans  la  direction  que  je  figiialais  tout  à  Tbf  ure. 
Jç  m'estimerai  heureux,  monsieur  le  rédacteur,  si  les  considéra- 
tions que  ip  viens  d'exposer  sont  de  nature  à  provoquer  quelques 
recherches  sur  les  questions  importantes  oui  foiit  le  sujet  de  cett^ 
lettre;  leur  solution  n'intéresse  pas  seulement  la  science,  mais 
eU^  serait  pour  notre  profession  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance 
4fS  9P)U  de  rhiimanité.. 

Reçeyez,  D^onsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
d'estime  et  de  considération. 


■*«f« 


ExQfhm  analf|tiq^e  des  boîs  de  chine  employée  dans  la  tonnel- 
lerie, et  de  leur  action  sur  les  vins  et  tes  alcools  s 

Psf  )•  Vaur4»  phf  ra^»çi«ii  de  Bordesox. 

(Extrait.) 

Ce  travail  fait  suite  4  l'analyse  comparée  des  vins  de  If 
Gironde ,  due  aux  recherches  du  même  savant.  La  question  qu^ 
s'estposée  est  celle-ci  :  Quelle  est  Faction  qu'exercent  les  barriques 
neuves  sur  la  couleur,  la  saveur  et  le  velouté  des  vins  qu'on  j 
renferme ,  suivant  le  Keu  de  nrovenanee  des  bois  dont  elles  sont 
construites?Qaestion  qui  intéresset'indnstrie  vinicole  tout  entière^ 
mab  principalement  les  localités  qui  fournissent  les  vins  les  plai 
suaves  et  les  plus  déUeats. 


11  t'agifltait  d'enlreprendre  des  expériences  comparatives,  pour 
lYGODnaitre  la  nature  et  la  quantité  des  principes  solubles  que  le 
bois  de  cbéne  peut  céder  aux  vins  et  aux  spiritueux. 

On  donne  le  nom  de  merrain  à  des  fragments  de  bob  de  oKéne 
coupés,  refendus  et  disposés  de  manière  à  pouvoir  servir  à  la  fabrï* 
cation  des  barriques.  11  en  existe  une  grande  variété,  quant  à  la 
forme,  l'épaisseur  et  la  provenance.  On  peut  sous  œ  dernier 
rapport  les  diviser  en  quatre  grandes  séries  : 

La  première  série  comprend  les  bois  du  Nord  :  Dantzig , 
Lubec^ ,  Riga ,  Mcmel  et  Stettin  ;  la  deuxième ,  les  bois  d'Ame* 
rique  :  New-York ,  Philadelphie ,  Baltimore ,  Boston ,  Nouvelle- 
Orléans  ;  la  troisième,  les  bois  de  Bosnie  et  tous  les  bois  de  mer-^ 
rain  venant  par  l'Adriatique  ;  enfin ,  la  quatrième  comprend  les 
bois  dits  de  pays,  où  se  trouvent  réunis  ceux  de  la  Dordogne , 
de  FAngomnois  et  du  Bayonoais. 

Trois  échantillons  de  chacun  de  ces  bois,  pulvérisés  isolément, 
ont  été  traités  directement  par  Téther,  par  lalcool  et  par  l'eau 
distillée ,  au  lieu  de  faire  succéder  ces  dissolvants  sur  les  mêmes 
échantillons  de  bois ,  comme  cela  se  pratique  d'ordinaire  dans 
les  analyses  végétales.  Les  résultats  partiels  de  ce  travail  ont 
permis  à  l'auteur  de  pouvoir  indiquer  avec  exactitude  Tessence 
de  chêne ,  appropriée  à  chaque  espèce  de  vins,  de  telle  sorte  que, 
loin  de  trouver  dans  la  barrique  des' éléments  qui  le  dénaturent, 
le  vin,  convenablement  logé,  y  puise  des  principes  propres  à 
Faméliorer  ou  à  en  faire  ressortir  les  qualités. 

11  résulte  de  ces  opérations  analytiques  que  les  divers  principes 
contenus  dans  les  bois  de  merrain  sont  :  la  cérine,  la  quercine, 
le  quercitrin  (  matière  colorante  jaune  ) ,  le  tanin  ,  Tacide  gai* 
lique,  une  matière  extractive  amère,  du  mucilage,  de  l'albu- 
mine, du  ligneux ,  du  carbonate  de  chaux ,  du  sulfate  de  chaux, 
de  Talumine ,  de  l'oxyde  de  fer  et  de  la  silice. 

Quelques-*uns  de  ces  principes  sont  d'une  innocuité  complète, 
•oit  par  leur  faible  proportion,  soit  par  leur  insolulnlité  dans  les 
Uquides  spiritueux;  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui,  par 
leur  quantité,  leur  couleur,  leur  odeur,  leur  saveur  et  leur  solu- 
bilité ,  peuvent  exercer  une  influence  sur  ces  liquides.  C'est  de 
ces  derniers  que  M.  Fauré  s'est  particulièrement  occupé;  de  ce 
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nombre  sont  la  querciiie ,  le  tanin ,  les  matières  extractive  ^  mu- 
cilagineuse  et  colorante ,  enfin  lacide gallique. 

C'est  à  la  qoereine,  par  exemple,  substance  rësinoide,  soluble 
dans  ralcool  et  l'éther,  peu  soluble  dans  l'eau ,  qu'est  due  la  sa« 
Teur  particulière  du  bois  de  chêne ,  et  c'est  à  son  abondance  qu^ 
certains  merraius  du  Nord  doivent  l'odeur  balsamique  qu'ils 
communiquent  aux  Tins.  On  sait  que  le  tanin  forme,  avec  certains 
principes  immédiats,  des  composés  insolubles,  qui  modifient  la 
nature  et  les  caractères distinctifs  des  liquides  quilescoittiennent. 
La  matière  extractive,  substance  asses  mal  définie,  se  dissout 
daoa  les  alcalis,  qni  augmentent  l'intensité  de  sa  couleur,  tandis 
que  les  acides  minéraux  la  décolorent  en  partie  et  diminuent, 
sa  solubilité.  Le  quercitrin ,  matière  colorante  jaune,  soluble 
dans  l'éther  et  l'aloool ,  inodore,  légèrement  amère,  donne  aux 
liqueurs  alcooliques  une  teinte  safrauée.  Enfin  Tacide  gallique, 
plus  soluble  dans  l'éther  que  le  tanin ,  enlève  l'oxyde  de  fer  k 
presque  toutes  ses  combinaisons,  et  forme  avec  lui  un  précipité 
bleu  noirâtre  plus  ou  moins  intense. 

Gomme  la  plupart  de  ces  principes  perdent,  en  s'isolant,  une 
f;rande  partie  de  leur  solubilité  dans  les  liquides  spiritueux, 
M.  Fauré  s'est  borné  à  étudier  l'action  combinée  de  ces  diverses 
matières,  telles  que  la  nature  les  présente  dans  le  merrain.  Il  a 
fait  macérer  séparément  20  grammes  de  chaque  espèce  de  mer- 
rain pulvérisé  dans  500  grammes  de  vins  blancs  divers,  de  vins 
rouges  de  qualité  différentes,  d'eau-de-vie  et  d'alcool,  de  maniera 
que  les  mêmes  vins  et  les  mêmes  alcook  se  trouvassent  en 
contact  avec  les  diverses  qualités  de  bois  de  merrain.  Après  huit 
jours  de  contact,  ces  liquides  ont  été  filtrés;  ils  présentaient 
entre  eux  ,  soit  pour  la  couleur,  soit  pour  l'odeur  et  le  goût,  des 
différences  bien  tranchées ^  qui  coïncidaient  parfaitement  avec  la 
nature  particulière  de  chaque  bois. 

Ainsi,  les  vins  blancs  dans  lesquels  avaient  macéré  les  bois 
de  Dantzig  et  de  Stettin  avaient  peu  changé  de  couleur,  le  tanin 
leur  avait  donné  une  légère  âpreté,  en  partie  masquée  par  la 
saveur  balsamique  de  la  quercine.  Les  bois  de  Lubeck ,  de  Riga 
et  de  Mémel  les  avaient  colorés  davantage ,  et  leur  âpreté  domi- 
nait la  saveur  aromatique  que  la  quercine  avait  pu  leur  fournir. 
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En  r^utnë,  Tnuteur  classe  dans  Tordre  saivant  les  inemdns, 
par  rapport  à  leur  action  sur  les  vins  blancs  : 

linërique ,  qui  est  sans  action  appareate;  Dantng,  Stettin, 
qui  leur  donnent  une  saveur  agrëaUe;  Lube<^ ,  ^S<^9  MàbcI  , 
qui  en  modifient  sensiUeuieot  la  couleur  et  leur  donnent  une 
légère  àpreté;  Angouléine,  Dordogne, Bayonne,  Bosnie,  qm eu 
allèrent  également  la  couleur  et  le  goAt. 
'  Quant  aux  vins  rouges,  leianin  fkant  Tua  des  éiéflMntaermaCî- 
tutifs  dont  la  quantité  proportionnelle  importe  le  plus  à  leur 
dépuration  et  à  leur  conservation  »  on  conçoit  TaTantage  de  les 
loger  dans  des  futailles  qui  puissent  leur  en  fournir  i  telles  sont 
celles  que  l'on  construit  avec  le  merrain  de  Bosnie  et  le  inerraiii 
du  pays.  Cependant  les  vins  fins  délicats  ou  légers  doivent  être 
renfermés  dans  du  merrain  du  Nord,  particulièremeiit  celui  de 
Danixig  et  de  gtettin. 

Les  bois  qui  ont  le  moins  d'action  sur  les  spiritueux  sont  ceux 
d'Amérique.  Ceux  qui  leur  communiquent  la  sève  la  plus 
agréable  sont  ceux  de  Dantzig,  de  Stettin,  de  Riga  et  d'Aogou* 
lim^'  peux  qui  kur  dounpni  \p  plus  d^  coukur  ^ont  les  bois  de 
Çôspie,  4e  pays ,  4p  I^lémel  et  de  ^beçk.    > 

I)es  eypérience^  et  des  fait^  qui  p|^çè4eiit,  r»pf^u|r  a  tiré  lef 
concluffions  spivaples  : 

1*  Quie  leç  bois  d^  merrain  employés  dw^  U  tppnellerie  cqn- 
ti^peal;  tpu^  les  mêmes  principe,  n^ais  que,  danjs  chaque  jx^isi 
le^  proportion^  de  fces  principes  varient  selon  les  lieux  de  prp- 
4ficlion  ; 

2^  Qiie  les  principes  solubles  du  bois  de  cbêae  penyept  influer 
4'|mfS  manière  notable  sur  la  qualité  des  liqfiides  fpirit^eux 
qu'on  y  renferme,  principalement  sur  les  vii^s; 

3^  Que  cette  action  est  plus  appréciable  sur  les  vins  l^lanc^  qii^ 
sur  les  vins  rouges ,  et  beaucoup  plus  sur  les  prup  lég.çn^  ^^  4#- 
licats  que  sur  les  vins  colorés  et  corsés  ; 

i""  Que  les  bois  d'Amérique  et  ceux  du  Nord  contiennent  moins 
de  principes  solubles  que  cei^x  des  autres  provenances  ; 

5*"  Que  les  nierraîns  d'Amérique ,  de  Oanlzig  et  de  Stettin 
sont  ceux  qui  ont  le  moins  d'action  sur  les  spiritueux  en  général^ 
et  que ,  toutefois ,  les  vins  trouvent  dans  ces  deux  dernières 
espèces  des  éléments  de  conservation  et  de  bonification  ; 


6»  Qtté  1«8  alcalis  exaltent  la  coulear  et  la  solubilité  de  la  ma-* 
tière  extractive  des  bois  de  meirain  ;  que  les  acides  minëraox, 
au  contraire  9  affaiblissent  la  couleur  et  la  solubilité  de  ce  prin» 
cîpe. 

M.  Fauré  a  joint  à  son  mémoire  des  tableaux  indiquant  :  l*la 
composition  cbîmique  des  merrains  ;  S*  les  changements  appa- 
rents opérés  sur  les  vins  blancs  par  leur  macération  sur  les  mer- 
rains pulvérisés  j  3*  les  changements  opérés  sur  les  rins  rouges , 
et  4*^  ceux  opérés  sur  les  alcools  et  les  éanix-de-vie. 

Ge  travail,  d'une  utilité  et  d'un  intérêt  incontestable ,  nous  a 
paru  digne  en  tous  points  de  l'un  de  nos  plus  estimables  con« 
firères.  Il  est  à  désirer  que  des  recherches  de  la  même  nature  soient 
exécutées  sur  les  merrains  employés  dans  les  antres  contrées  rini* 
eoles  de  France,  notamment  dans  la  Bourgogne,  et  l'on  ne 
saurait  suivre  en  cela  un  meilleur  modèle  que  Texcellent  mémoire 
de  M.  Fauré.  P.  À.  G. 

Sur  leHaickischf 

Extrait  d*ilne  thèse  remarqaable  préfeotée  par  M.  Edmond  Df  CooariTi, 
à  rÉcoIe  de  Pharmacie  de  Paris,  en  septembre  1847,  avep  c^tte 
épigraphe  : 

Ma$chiich  olim  ciplMf^i  voluptof ,  ff  nu$^  fn^ni§  curoiio. 

En  septembre  1846^  je  Au  frappé  des  effets  extraordinaires  du 
Haschisch  (  Ckmnabiê  /ndtea)  sur  Téconomie  animale,  dès  la 
première  fois  que  je  les  observai  à  Bicétre  chez  des  esprits  luddes 
et  chez  des  aliénés;  mais  je  dus  m'en  tenir  là,  non  sans  regret 
de  ne  pouvoir  les  étudier  plus  intimement  sur  moi-même ,  faute 
de  posséder  de  oe  fkmeux  haschisch. 

Vers  les  premiers  mois  de  Tannée  suivante ,  ayant  reçu  d'Al- 
ger, du  haschisch  ,  et  résolu  k  étudier  cette  remarquable  sub- 
stance ,  je  fis  part  à  M.  fioubeiran  de  mon  intention  qu'il  ap- 
prouva ,  et  de  quelques  idées  qu'il  voulut  bien  encourager. 

le  me  mis  à  l'étude,  dès  les  premiers  joura  d'avril  1847,  me 
proposant  de  faire  marcher  la  partie  chimique  avec  la  partie  mé- 
dieo-pbysiologique.  Depuis,  je  n*ai  cossé  d'expérimenter  sur  les 
hommety  les  animaux ,  et  «Tant  tout  sur 
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J*ai  opéré  :  1*"  Sur  le  €•  imfîca  envoyé  d'Alger  (pUnte  entière 
donc  j'enlevai  les  racines ,  les  tiges  et  les  semences  )  et  sur  la  pou« 
dre  à  fumer,  de  même  proyenance  ; 

2<*  Sur  du  C  indica  que  j'ai  récolté  à  Bicétre,  qui  provenait 
des  semences  reçues  de  Tlnde ,  à  l'école  de  pharmacie  ; 

3*  Sur  du  C.  indica  que  j'ai  récolté  au  jardin  de  la  pharina* 
cie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris ,  et  dont  les  semences  prove* 
naient  de  la  plante  envoyée  d'Alger  ; 

4^  Sur  divers  échantillons  de  C  sativa^  de  Bourgogne; 

&""  Enfin  9  sur  du  C.  soltt^a  récolté  à  Ivry,  par  H.  AkureaUjCt 
dont  les  semences  lui  avaient  été  envoyées  d'Italie. 

1"  J'ai  pris  100  grammes  de  feuilles  sèches  de  Ctndtcad'AU 
ger  (envoi  du  docteur  Foley).  Après  les  avoir  réduites  en  pou« 
dre  grossière,  je  les  ai  traitées  dans  un  ballon ,  au  bain  de  sable, 
par  500  grammes  d'alcool  à  34^  (80  c.)  pendant  trois  heures, 
agitant  de  temps  à  autre.  La  chaleur  était  de  75%  inférieure  i 
celle  de  Tébullition  de  ce  menstrue^  afin  d'en  empêcher  le  plus 
possible  la  déperdition.  Puis,  après  avoir  laissé  digérera  l'étuve 
jusqu'au  lendemain,  je  filtrai,  après  expression  dans  un  linge, 
et  j'obtins  unalcoolé  d*une  couleur  vert-pré  foncé  magnifique  , 
dont  je  mis  le  tiers  de  côté  pour  l'expérimenter  comme  teinture. 

2^  Afin  que  la  matière  restée  sur  le  filtre  fût  bien  épuisée ,  je 
lui  fis  subir  deux  nouvelles  digestions  successives  qui  me  four- 
nirent un  produit  vert  très-clair,  que  je  réunis  aux  deux  tiers 
restant  de  la  première,  digestion*  La  matière,  cette  fois,  était 
parfaitement  épuisée  de  ses  principes  solubles,  chlorophylle  et 
matière  résineuse,  et  j'aurais  pu,  à  la  rigueur,  me  contenter 
d'une  seule  digestion  ; 

3»  Divisant  alors  en  trois  parties  ce  dernier  produit,  résultat 
des  dernières  digestions  auxquelles  étaient  joints  les  deux  tiers  de 
la  première,  j'en  évaporai  U  première  partie  au  bain-marie 
d'étain ,  après  avoir  retiré  par  la  distillation  le  plus  d'alcool  pos- 
sible, et  j'obtins  4  grammes  d'extrait  alcoolique; 

4*  Lies  deux  parties  restantes  furent  aussi  amenées  à  l'état  d'ex- 
trait alcoolique;  son  poids  était  de  8  grammes  5  décigrammes 
que  je  repris  par  quelques  gouttes  d'alcool  à  88  c. ,  puis  par  l'eau 
distillée  froide  pour  précipiter  la  résine  que  je  séparai  par  dé- 
cantation ,  et  par  le  filtre.  Ensuite ,  je  la  fis  dissoudre  dans  un  peu 
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d^alcool,  afin  de  Tamener^  par  ëvaporation  douce,  à  iVtuve,  à 
une  consistance  homogène.  —  Cette  dernière  opération  me  donna 
4  grammes...  d'une  résine  assez  semblable  à  Tex  trait  alcoolique^ 
mais  plus  active  nécessairement,  puisque  Teau  ajoutée  avait  eu 
pour  effet  de  séparer  les  matières  sotubles  dans  l'eau  ; 

5^  Ces  matières  en  dissolution  dans  Teau  distillée  donnèrent 
à  Tëvaporation  4  grammes  d'un  extrait  que  je  supposais  inerte 
avec  raison,  et  qui  n'était  autre  que  de  la  matière  extractive; 

6**  Enfin ,  le  résidu  de  la  poudre  épuisé  par  l'alcool^  fut  traité 
alors  par  ébullition  au  bain-marie ,  dans  l'eau  distillée ,  et  m'a 
donné  10  grammes  d'un  cintrait  d*un  brun  rougeâtre^  très-amer, 
et  que  je  supposai  à  plus  forte  raison  inerte,  n'étant  guère  com« 
posé  que  d'extractif  oxygéné  (apothème  de  fierzélius) . 

Ainsi,  d'après  les  opérations  précédentes,  100  grammes  de 
feuilles  de  C  indica  (envoi  d*Alger)  m'ont  fourni  18  grammes 
extrait  alcoolique ,  dédoublé  en  9  grammes  de  résine  et  9  gram- 
mes d'extrait  aqueux.  C'est*4-dire  que  le  C  indica  d'Alger  m'a 
fourni  9  pour  lOO  de  résine. 

Cette  expérience,  recommencée  une  seconde  et  une  troisième 
fois  sur  de  nouvelles  feuilles  de  même  origine ,  m'a  donné  à  peu 
près  les  mêmes  résultats ,  c'est-^-dire  entre  9  â  10  parties  pour 
100  de  résine;  d'où  je  conclus  que  le  C.  indiea  a  abandonné  à 
Teauet  àTalcool  28  à  30  parties  environ  pour  100  de  principes 
solubles. 

Pour  ne  pas  travailler  inutilement,  alors  que  j'avais  un  but 
bien  arrêté,  celui  de  fixer  Fattention  des  chimistes  sur  le  Has- 
chisch ,  je  donnai  à  M.  Moreau  une  partie  de  mes  produits  à 
essayer.  J^expérimentai  avec  le  reste  sur  moi-même.  Nous  pûmes 
ainsi  nous  assurer  de  leur  valeur  relative,  facile  â  prévoir,  du 
reste,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant  cette  étude.  M.  Mo- 
reau fût  vraiment  enchantéde  voir  que  10  et  même5  centigr. ,  selon 
les  tempéraments ,  de  résine  de  Haschisch ,  où  Cannabine ,  reti- 
rée du  C,  indica  d'Alger  et  que  je  lui  avais  préparée ,  produi- 
sissent les  mêmes  effets  que  2  grammes  ôl  extrait  gras  ou  15  à  30 
grammes  de  dawamexc  supposé  pur. 

En  effet,  il  est  plus  aisé  de  prendre  ou  de  prescrire  une  pilule 
argentée  ou  dorée ,  qui  passe  sans  qu'on  s'en  doute,  qu'une pio- 


—  430  - 

parallon  le  plus  souvent  rance  et  repoussante  ^  ou  bien  une  masse 
d'électnaire  suspect. 

L'extrait  alcoolique  directement  obtenu,  peut  aussi  être  ena- 
ployë  avantageusement;  mais  il  faut  en  doubler  la  dose»  puisqu'il 
contient  la  moitié  de  son  poids  de  matières  inertes.  On  peut 
aussi  avoir  recours  à  Talcoolé ,  dont  3  grammes  12  centigrammes 
représentent  0,062  milligrammes  de  résine  ou  0,06  centigrammes 
environ. 

Lé  moment  de  récolter  te  C,  indica  que  j'avais  sepié  tant  à 
Bicétre  qa*à  Paris,  étant  arrivé,  ]*ai  dû  cliercber  à  en  obtenir  de 
la  résine.  l>ès  lors ,  et  par  la  suite ,  je  me  suis  servi  du  bain-ma- 
rie  d'étath  couvert,  comme  plus  commode  pour  les  digestions, 
et  la  cfaaleul*  ne  dépassa  jamais  75». 

En  conséquence,  j'ai  recommencé  les  manipulations  précé- 
dentes, et  j'ai  trouvé  le  produit  encore  énergique,  mais  moins 
que  celui  è[ai  provenait  de  VinitCH  reçu  d'Alger,  et  en  quan- 
tité moins  forte.  De  plus  j'ai  préparé  des  hydrolats  recôhobés 
et  des  Akoohts,  poiir  savoir  si  la  distillation  entraînerait  quel- 
ques principes  actifs  volatils  et  solublesdans  l'un  ou  dans  Tautre 
de  ces  liquides^  mais  ces  produits  sont  complètement  inactifs. 
J.*ai  bu^  pendant  un  repas,  1000 grammes d'bydrolat  de  chan- 
vre indien ,  sans  éprouver  rien  de  particulier.  100  grammes  d'al« 
coolat  transforma  en  liqueur,  n'ont  pas  agi  davantage.  Une 
bîÈre  de  C.  indica  que  je  préparai  par  macération  fut  inactive. 
Jjps  Algériens  qui  font  une  bière  très-enivrante,  a jouteht  sans 
doute  la  plante  à  la  bière  en  préparation,  alors  Talcool  qui  se 
produit  en  abondance  dissout  aisément  la  résine. 

J'ai  répété  ensuite  ces  expériences  (  recherches  de  la  résine  et 
usage  des  produits)  sur  le  C.  saltt?a  d'Italie,  récolté  dans  la  pro- 
priété de  MM.  Moreau  et  Baillarger  à  Ivry,  Je  puisaflïrmer  que 
la  résine  que  j'en  ai  retirée  est  active,  mais  il  faut  en  porter  la 
dose  à  3  ou  4  décigrammes  pour  avoir  des  effets  marquées.  Mais 
je  ne  pense  pas  qu  en  augmentant  encore  la  dose ,  on  obtiendrait 
des  phénomènes  aussi  étonnants  qu'en  fait  naîlrç  dans  l'éco- 
nomie le  C.  indica.  Il  est  possible,  probable  même,  que  les 
semences  de  ce  C  sativa  d'Italie  donneront  celte  année  une 
plante  dont  la  résine  sera  moins  active  que  celle  de  1847,  le 
soleil  de  France,  et  non  celui  dlulie,  ayant  mûri  les  graines. 


Le  C.  êaiiva  de  Bourgogne  m'a  fourni  une  résine  encor/}  uioiiii 
active  que  le  C.  mtiva  d*Iulie  récolté  à  Ivry,  et  il  faut  eu  preti* 
dre  de  0,5  à  1  gramme,  selon  les  tempéraments,  pour  sentir  - 
quelqu'eifet  intéressant.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  me  paraissent 
ÎDfluencer  le  système  nerveux  d'une  manière  aussi  iantastique 
que  le  C.  indica. 

Pfoia.  —  Ce  que  j'ai  fait  pour  un  Cannabis,  je  Tai  fait  pour 
l'autre I  et  quant  à  l'usage,  je  puis  dire  que  j'ai  ayslé  des  cen- 
taines de  pilules  I  et  de  tous  mes  produits ,  comme  une  vraie  ma- 
chine à  répreuve.  Mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  je  fus  par- 
fois téméraire,  car  je  n'ai  pas  l'estomac  ni  le  système  nerveux 
des  canards  de  Vancanson.  Mais  je  n'eus  d'autre  but  que  dte 
chercher  à  connaître  les  effets  de  ce  singulier  Haschisch,  afin 
d'engager  les  maîtres  de  l'art  à  s'en  occuper  plus  sérieusement 
L'essentiel  était  résolu,  puisque  l'obtention  du  principe  actif 
ou  suffisamment  actif  est  extrêmement  sittiple. 

Voici  les  pr^Nriëlés  physiques  et  dûmiques  41e  la  résine  que 
j'ai  préparée  x  elle  est  d'un  vert  bruiiâtre  foncé ,  d'une  odeûir 
aromatique  et  nauséeuse  ;  d'une  saveur  poivrée ,  acre  et  tenace  ; 
soluble  à  froid  ^  dans  l'alcool  et  l'éther^  les  huiles  fixes  et  vola- 
tile*; insoluble  dans  l'éau  et  l'alclyol  faible.  Quoique  assec  hd* 
mofène,  elle  offre,  lorsqu'elle  est  étalée  dans  une  capsule  dé 
porcelaine  I  alors  qu'elle  est  encore  chaude ,  de  petites  sgglomé» 
rations  terminées  en  pointe,  et  qui  semblent  annoncer  la  pré- 
sence d'un  corps  grda?  Elle  parait  contenir  encore  de  la  chloro* 
pbylleetde  la  matîèl«  coloranie,  ce  qui  n'est  pas  surpmetiant  pour 
lacbkurophyllti  parfaitement  soluble  dans  l'alcool. 

On  sait  que  dans  les  végécatix ,  les  résines  sont  tenues  en  dis- 
solution, le  plus  souvent  par  une  huile  essentielle  qui ,  étant 
soustraite  dans  les  laboratoires ,  nous  les  offre  à  l'état  solide.  Il 
srintt  intéressant  d'amener  jusque  là  la  résine  des  Cannabis. 

Je  n'ai  pas  même  pen^é  à  analyser  la  résine  des  Cannabis ,  me 
rnppelaut  la  facile  altération  au  feu  des  résines  qui  sont  très* 
carbiirées  et  pat  conséquent  très-couibustibles  ;  ces  opérations 
délicates  fae  ftont  en  général  bien  faites  que  par  nos  maîtres. 

D'ailleurs,  la  résine  des  Cannabb  me  paraît  être,  ainsi  ob« 
tenue.,  un  produit  complexe  que  je  range  dans  la  section  des 
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résines  molles,  acres  (  4*  section  de  la  classification  établie  par 
M.  Soubeiran ,  dans  son  excellent  traité  de  pharmacie). 

Malgré  cela ,  j'avais  pensé  que  peut-être  on  Tobiiendrait  in- 
colore et  cristallisée ,  par  an  procédé  analogue  à  celui  qu'em- 
ploie M.  Poutet,  pour  préparer  le  cubébin  de  M.  Soubeiran. 

Ce  bienveillant  soutien  m'engageait  à  continuer  mes  recher- 
ches lorsque  voulant  m'informer  si  quelqu'un  s'occupait  du 
même  sujet,  je  lus  dans  le  Journal  de  Pharmacie  que  T.  et  H. 
Smith  d'Edimbourg 9  avaient  obtenu  aussi  une  résine  du  C. 
imdiea.  Leur  procédé  n'étant  pas  publié  en  France ,  je  priai 
M.  Pelletier,  membre  de  la  société  de  pharmacie  de  Paris  ,  et 
fabricant  de  produits  chimiques,  de  vouloir  bien  me  traduire 
en  français  la  note  du  journal  anglais ,  et  c'est  ce  qu'il  fît  avec 
une  obligeance  extrême.  Je  me  promis  aussitôt  de  répéter  les 
opérations  de  MM.  Smith ,  de  même  que  celles  sur  la  même 
substance  de  M.  Andrew  Robertson,  professeur  au  collège  de 
médecine  de  Calcutta,  car  la  résine  des  premiers  parait  plus 
chimiquement  pure  que  la  mienne,  ^ui  contient  quelques  traces 
de  matière  colorante ,  de  chlorophylle  et  d'un  corps  gras. 

Mes  expériences  éuient  commencées  à  la  pharmacie  centrale, 
lorsque  je  tombai  gravement  malade.  J'avais  sacrifié  beaucoup 
de  temps  et  j'avais  épuisé  ma  provision  de  chanvre  indien  ré- 
colté en  France  :  il  m'est  impossible  de  continuer  avant  une 
nouvelle  récolte*  Néanmmns  je  vais  parler  du  procédé  des  chi- 
mbtes  anglais ,  afin  de  faciliter  les  recherches  de  ceux  qur  von* 
dront  étudier  celte  intéressante  résine,  au  point  de  vue  chimique. 

Procédé  de  MM,  Sntith.  —  Après  avoir  concassé  la  plante ,  on 
la  met  à  digérer  à  plusieurs  reprisés  avec  de  l'eau  tiède ,  exprimant 
à  chaque  fois,  jusqu'à  ce  que  l'eau  sorte  incolore.  Puis  on  la 
met  macérer  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude  cristallisé 
dont  la  quantité  soit  égale  à  la  moitié  du  poids  de  la  plante  sèche. 
Au  bout  de  2  ou  3  jours  on  décante,  et  l'on  met  la  plante  en 
presse.  Ensuite  on  la  lave  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
sorte  presque  incolore 3  afin  d'enlever,  disent  MM.  Smith,  une 
matière  brune,  et  un  acide  gras  inerte  qu'on  peut  séparer  du 
liquide  alcalin  filtré ,  par  l'addition  d'un  acide. 

On  sèclie  bien  la  plante,  qu'on  met  macérer  avec  de  l'alcool 
rectifié:  on  filtre  et  l'on  ajoute  au  produit  du  lait  de  chaux  en 
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crème,  dans  la  proportion  de  30  grammes  de  protoxyde  de 
calcium  pour  50d  grammes  de  la  plante. 

La  chaux  s'empare  de  la  chlorophylle  et  de  Vadde  gras  qui 
ayaient  échappe  à  Taclion  de  la  soude.  On  filtre ,  et  l'on  ajoute 
à  la  liqueur  filtrée,  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  qui  précipite 
la  chaux  qui  y  était  dissoute.  On  agite  le  tout  avec  une  petite 
quantité  de  charbon  animal,  puis  on  filtre  de  nouveau. 

La  liqueur  filtrée  est  distillée  afin  de  soustraire  le  plus  d'alcool 
possible.  Le  résidu  est  placé  dans  une  capsule  avec  3  ou  4  fois 
son  Tolume  d'eau.  Par  l'évaporation ,  ce  qui  restait  d'alcool  est 
chassé,  et  la  résine  se  précipite  au  fond  du  vase.  Le  liquide  sur- 
nageant est  décanté  et  la  résine  lavée  à  l'eau  froide  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  cesse  d'acquérir  une  saveur  acre  ou  amère. 

Enfin  on  sèche  la  résine ,  soit  spontanément ,  soit  à  l'aide  de 
la  chaleur  du  bain -marie. 

Voici  les  caractères  que  MM.  Smith  donnent  à  leur  résine  : 
elle  est  brune  en  masse ,  d'une  couleur  claire  en  pellicules  minces  ; 
chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  se  liquéfie,  prend  feu,  et 
brûle  avec  une  flamme  blanche  sans  laisser  de  i^ésidu.  0,05  cen- 
tigrammes produisent  une  intoxication  complète.  A  ce  sujet,  je 
dirai  que  le  Journal  de  Chimie  médicale  (août  1847)  a  traduit  le 
mot  anglais  intoxication  par  empoisonnement.  Or,  intoxication, 
qui  est  aussi  français ,  est  presque  synonyme  de  transport, 
enivrement,  et  non  pas  d'empoisonnement.  Je  fais  cette  ré- 
flexion parce  que  MM.  Smith  comparent  à  la  morphine,  la  can- 
nabine,  dont  Tune  des  propriétés  est  d'être  hypnotique,  il  est  vrai, 
mab  non ,  comme  ils  l'ajoutent,  un  calmant  du  système  nerveux 
qu'elle  excite  et  stupéfie  tour  à  tour,  au  lieu  de  le  calmer. 

Le  procédé  de  MM.  Smith,  s'il  donne  une  résine  sèche,  ce 
qu'ils  ne  disent  pas  d'une  manière  claire ,  est  avantageux  en  ce 
qu'à  l'état  de  siccité  une  résine  se  prête  mieux  aux  combinaisons 
de  l'officine  et  aux  prescriptions  du  médecin.  Mais  il  est  très- 
long  et  très-compliqué,  et  je  lui  préfère  le  suivant,  qui  est  assez 
simple,  et  ne  fournit  toutefois  qu'un  extrait  alcoolique,  au  lieu 
de  résine. 

Procédé  de  M.  AndreU)  Robertson. — C'est  encore  à  l'obligeance 
de  M.  Pelletier  que  je  dois  de  le  connaître.  Le  professeur  de 
'Calcutta  se  sert  d'un  appareil  qui  n'est  autre  (disposé  d'une 
Journ.  de  Pharm,  et  de  CMm^  S«  siRii.  T.  Xllf ,  (Juin  1848.  )  23 
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façon  particulière  )  que  celui  invente  i>ar  le  cbimiite  français 
Daportal,  pour  la  pr<^paratioD  des  bydrolaU. 

On  sait  qu'au  moyen  de  cet  a^i^reil  les  plantes  ne  peuvent 
être  soumises  &  une  chaleur  de  plus  de  100  degrés,  et  que  par 
conséquent  elles  ne  peuvent  être  altérées  par  la  flamme  du 
fourneau ,  dont  elles  sont  isolées. 

M.  Robertson  remplit  d'alcool  un  petit'alambic  dont  le  conduit  ' 
est  engagé  dans  la  paroi  d'un  baril  garni  de  la  planje.  A  mesure 
que  Talcool  se  vaporise,  il  arrive  en  vapeur,  sur  la  plante,  à  la 
température  de  l'alcool  bouillant  (78*).  Au  fond  du  baril  est 
adapté  un  serpeptin  en  verre  où  se  condense  la  vapeur  d'alcooL 

On  voit  d'abord  couler  une  matière  épaisse,  puis  une  liqueur 
l>rune ,  contenant  peu  de  résine  et  beaucoup  de  matière  extractive. 
A  ce  moment,  il  substitue  dans  l'alambic  de  l'eau  à  l'alcool;  la 
vapeur  d'eau  produite  chasse  Talcool  contenu  dans  la  plante. 
Lorsqu'on  ne  recueille  plus  d'alcool ,  la  liqueur  alcoolique  est 
distillée  pour  en  séparer  Talcool  et  recueillir  le  résidu  de  la 
distillation  qui  est  l'extrait  de  chanvre. 

Le  procédé  précédent  est  assez  bon  en  ce  que  la  plante  est  isolée 
du  foyer  et  que  les  vapeurs  d'alcool  sont  recueillies;  mais  il 
nécessite  un  appareil  particulier  que  n*ont  pas  les  pharmaciens. 
On  pourrait  lui  substituer  l'appareil  de  Soubeiran  pour  les  eaux 
distillées,  et  qui  est  fort  commode  et  très-avantageux,  mais  on 
n'obtiendrait  toujours^  en  suivant  le  modus  faciendi  de  M.  Ro- 
liertson,  qu'un  extrait  et  non  une  résine. 
.  Procédé  de  M.  O'Shaughnessy.  —  M.  Robertson  dit  que  le  doc* 
leur  O'Shaughnessy  prépare  un  extrait  en  faisant  agir  dans  la 
marmite  à  Papin,  Talcool  sur  la  plante,  à  la  température  de 
Tébullition,  mais  que  l'extrait  ainsi  obteilu  est  brun,  tandis  que 
celui  résultant  du  procédé  décrit  ci-dessus  est  d'un  vert  foncé. 
Il  ajoute  que  des  essais  faits  à  l'hôpital  de  Calcutta ,  ont  dé- 
montré que  le  sien  est  six  fois  plus  actif  que  celui  du  docteur 
O'Shaughnessy.  Je  ne  m^étonne  pas ,  d'après  le  mode  opératoire, 
que  ce  dernier  extrait  soit  d'une  couleur  noire,  et  qu'il  soit  peu 
actif,  puisqu'il  a  subi  une  chaleur  beaucoup  trop  forte  et 
qu'ainsi  altéré ,  il  doit  contenir  une  grande  quantité  d'apothème. 

M.  Ebriard,  pharmacien  de  Paris,  a  préparé  un  extraii  de 
C  tndica  à  l'aide  de  Taloool  et  de  l'évaporation  dans  le  vide« 
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MaU^  comme  le  fiût  remarquer  avec  raison  M.  Soubeiran  cUot 
son  Traité  de  Pharmacie  ^  le  vide  ne  peut  pas  être  admis  pour 
préparer  les  extraits  des  officines ,  l'appareil  de  Barry  n'étant 
pas  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens. 

Enfin  M.  Gloes,  pharmacien,  a  préparai  à  Bioetre^  des 
extraits  de  C  sativa  récolté  par  M.  le  docteur  Moreau,  qui 
en  prépara  aussi,  à  la  façon  des  arabes ^  un  extrait |;ras.  A  la 
dose  de  1  à  30  et  40  gram.,  ces  MM.  n'ont  éprouvé  de  ces  prépara- 
tions, aucun  effet  sensible  ;  c'est  certainement  parce  que  le  prin- 
cipe actif  était  trop  étendu. 

ronc/usiofi.  De  tous  les  moyens  de  préparer  la  résine  du  C. 
indica^  je  préfère  celui  dont  je  me  suis  servi,  parce  qu'en 
réalité  il  est  le  plus  simple  de  tous  et  fournit  d'ailleurs  un  pro- 
duit très -actif  à  la  dose  de  5  centigrammes.  Il  consiste  tout 
simplement  à  épuiser  le  chanvre  indien  par  l'aloool ,  à  34%  à 
reprendre  l'extrait  par  l'eau  et  à  recueillir  la  résine  qui  se  pré- 
cipite, en  ayant  le  soin  de  la  bien  laver;  puis  de  la  reprendre 
par  un  peu  d'alcool  k  36"*,  qu'on  soustrait  par  une  évaporation 
douce  ;  à  l'étuve  ou  au  bain  de  sable. 

L'extrait  alcoolique,  préparé  aussi  comme  je  l'ai  dit,  est  encore 
une  fort  bonne  préparation ,  et  on  pourrait  même,  i  la  rigueur, 
l'adopter  comme  suffisant  pour  servir  de  base  aux  formules 
médicinales. 

Quant  à  la  quantité  de  résine  obtenue  du  C.  indica  reçu 
d'Alger,  elle  est  de  9  à  10  pour  100,  c'est-â-dire  plus  forte  que 
celle  obtenue  par  MM.  Smith ,  qui  ont  opéré  sur  du  C.  indica. 
récolté  sans  doute  en  Angleterre ,  et  annoncent  6  à  7  pour  100, 
quantité  obtenue  de  mon  chanvre  indien  récolté  en  France. 

Or  l'Inde  est  la  mère  patrie  de  ce  végétal ,  et  le  soleil  d'Afri- 
que lui  convient  aussi  parfaitement  ;  aussi  la  plante  y  est-elle 
plus  ridie  en  parties  résineuses. 

Je  me  suis  assuré  que  la  résine  représente  toute  la  substance 
active  de  la  plante,  en  mangeant  une  quantité  de  plante  équiva- 
lente à  une  dose  de  résine  ;  l'estomac  a  été  le  laboratoire  ou 
s'est  faite  la  séparation  des  produits. 

Les  résultats  de  mes  expériences  sont  ceux-ci  : 

1*  Le  principe  actif  du  C.  indica  récolté  a  Alger  est  une  ré- 
sine qui  à  la  dose  de  0,05  produit  le  même  effet  que  S  gram. 
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A*êxiraUpvLr  (âu  beurre)  de  liaschisch ,  ou  bien  iSgr&m.  envi- 
ron de  dawamesc  ou  de  madjoun ,  électuaires  exotiques  suppo- 
ses purs ,  c'est-à-dire  ne  contenant  que  du  chanvre  indien ,  des 
aromates  et  des  condiments.  Ce  premier  résultat  m'était  acquis 
au  mois  d'avril  1847 . 

2«  Le  C.  indica  récolté  en  France  donne  une  résine  un  peu 
moins  active  que  la  précédente,  et  en  quantité  moindre. 

3*  Le  C.  MHva  de  France  (Bourgogne,  Berry)  fournît  une 
résine  analogue  et  bien  moins  active^  mais  active.  Or,  on  avait 
toujours  dit  que  le  C.  sativa  était  inactif. 

4**  Le  C,  sativa  dont  les  semences  viennent  d'Italie ,  mais  qui 
est  récolté  en  France  donne  une  résine  plus  active  que  la  pré- 
cédente. 

5^  Le  principe  actif  des  CantuAis  réside  principalement  dans 
les  feuilles  de  la  plante. 

6*  Les  C  indica  et  scUiva  ne  me  paraissent  pas  avoir  de  carac- 
tères botaniques  assez  tranchés  pour  former  deux  espèces. 

OhservcUions  médico'phyriologiques.  —  Je  me  suis  baschisché 
avec  le  madjoun  d'Alger,  le  dawamesc  de  Gonstantinople ,  la  ré- 
sine extraite  du  C.  indica  d'Alger,  celle  que  j'ai  retirée  de  ma 
récolte ,  et  tous  mes  autres  produits. 

Je  n'ai  pas  trouvé  moins  active  la  résine,  que  le  madjoun  et 
le  dawamesc;  mais  ces  deux  dernières  préparations  causent, 
comme  leurs  analogues  d'Egypte  ou  de  l'Inde,  des  secousses 
difficiles  à  apprécier,  et  dangereuses,  en  raison  de  la  noix  vomique 
et  autres  toxiques  qu'elles  contiennent. 

Je  vais  transcrire  quelques  unes  de  mes  fantcuias,  telles  qu'elles 
le  furent  en  leur  temps ,  et  dans  leur  ordre  successif  d'impres- 
sions :  Le  7  avril  1847,  nous  primes  M.  Boudet,  interne  en  phar- 
macie, et  moi,  chacun  15  grammes  de  madjoun  délayé  dans  un 
verre  d'eau  sucrée.  M.  B.. . ,  qui  niait  et  résistait,  n'éprouva  qu'un 
profond  assoupissement.  Quant  k  moi ,  la  première  sensation  fut 
de  la  pesanteur  à  la  tête ,  mais  sans  céphalalgie.  Bientôt  j'exé- 
cute des  mouvements  d'impatience  en  tous  sens,  pub  je  ressens 
une  apathie  prononcée;  la  réflexion  est  tendue,  comme  mutilée. 

(  I  )  Noas  ne  rapportons  à  nos  lectears  qac  deux  des  nombreuse^  fantasias 
consignées  dans  Tintéressantc  tîièse  de  M.  De  Cottrtîvc. 
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Eosuîte  elle  se  développe  et  s'arrête  encore.  Des  pensées  tristes 
à  l'excès,  mais  qui  me  complaisent,  m'assaillent ,  puis  elles  de* 
viennent  gaies.  Il  y  a  contraction  des  muscles  de  la  face.  J'ai 
unegrande  envie  de  rire  que  je  satisfais  largement,  un  peu  maU 
gré  moi.  La  perception  des  idées  est  étonnante  ;  je  puis  les  suivre, 
les  analyser,  bien  que  de  nouvelles  m'invitent  à  les  abandonner. 

C'est  avec  une  extrême  difficulté  que  je  puis  me  mouvoir  sur 
ma  chaise,  tant  je  me  trouve  heureux  de  me  laisser  aller  à  Teifet  ; 
difficile  est  la  résolution  du  travail  de  tête,  d'application,  mal- 
gré les  facilités  contraires ,  ma  liberté  existant  comme  à  l'état 
normal.  En  e£fet^  je  sens  comme  une  volonté  double  :  celle  de 
me  contraindre ,  et  celle  qui  m'invite  puissamment  à  me  laisser 
aller,  à  être  heureux.  Je  ressens  un  extrême  besoin  de  mouvement, 
Je  vois  un  monde  tout  nouveau  ;  Tintelligence  se  développe  avec 
une  lucidité  remarquable.  Un  moment,  étant  debout,  immobile, 
voilà  que  je  tourne  à  droite^  à  gauche,  sans  que  mes  pieds 
changent  de  place  ;  je  me  dis  que  c'est  le  mouvement  perpétuel 
que  j'ai  découvert.  Je  ressemble  alors  à  un  pendule ,  à  une  mé« 
canique ,  et  je  dois  ^\re  ici  qu'un  moment  j'allais  presque  mal«> 
gré  moi,  à  droite,  à  gauche,  comme  une  figure  de  cire  qui  lit 
un  journal ,  et  que  ma  tête  surtout  tournait  sans  douleur,  presque 
de  manière  à  ce  que  la  face  se  trouvât  en  harmonie  av^c  la  ligne 
médiane  du  dos ,  ou  postérieure.  Je  riais  aux  éclats ,  et  je  jouis- 
sais de  k  possibilité  très-grande  de  m'observer,  malgré  la 
marche  successive  des  idées  toujours  nouvelles  et  la  reprise  de 
celles  qui ,  suspendues  un  moment,  ont  traversé  mon  esprit. 

Je  retourne  à  Bioêtre^  et  bien  que  mes  jambes  fonctionnent 
avec  une  vélocité  extraordinaire,  il  me  semble  que  je  n'arrive  pas, 
ou  plutôt  que  je  n'arriverai  jamais.  Cependant  je  reconnais  que 
j'avance,  je  suis  Tordre  des  points  de  vue,  d^s  tableaux  qui  se 
succèdent.  Mais  je  suis  tout  d  mon  affaire,  et  bien  aise  de  tout 
ce  que  j'éprouve.  J'arrive ,  je  m'assieds  ;  une  bienfaisante  chaleur 
me  parcourt  tous  les  membres,  et  je  sens  alors  que  ce  calorique 
inconnu  mérite  bien  le  nom  de  fluide,  car  il  oint,  illubréfie, 
pour  ainsi  dire,  totite  mon  économie.  C'est  une  sensation  indéfinis^ 
sable  et  vraiment  séduisante.  Je  me  mets  à  table,  mais  je  crains 
de  rompre  cet  état  bienheureux.  Pourtant,  je  sens  mes  muscles 
se  dilater»  ma  tête  e'évapore,  9^ envole.  Des  mouvements  qu'à 


Veut  normal,  j*eiëeate  nonchalamment  ou  simplement,  ici  je 
lea  rends  arec  diligence,  précipitation ,  contentement.  Les  yeux  ' 
sont  brillants,  un  peu  injectés,  la  face  rosée.  J  allonge  les  jambes, 
je  prends  possession  de  la  table ,  en  triomphateur  :  je  suis  comme 
seul  devant  un  splendîde  dîner,  lorsque  ma  pitance  est  fort 
maigre.  Je  bois  sec,  ce  qui  ne  m'arriye  jamais  pendant  le  repas. 
Mais  je  me  modère  et  serai  prudent.  Un  collègue  qui  ne  sait  pas 
que  je  suis  haschisché ,  commence  à  s'étonner  de  me  Toir  rire ,  et 
mot  joyeux ,  je  ris  encore  plus  fort,  et  lui  trouve  un  air  bien  pi* 
teux.  En  An  la  crise  se  termine,  et  je  le  sens  bien,  même  transi** 
toirement,  car  je  dis  <  «  c'est  fini  ;  mais  ne  croycx  pas  que  je  n'au- 
rais pu  m'arréter,  me  contraindre;  »  non,  c'est  que  je  préférais 
me  laisser  faire,  tout  en  m'obserrant. 

C'est  que,  d'ailleurs,  l'une  des  deux  volontés  (la  plus  forte 
sans  doute,  celle  de  l'état  normal),  remporte  nécessairement  sur 
l'autre,  née  de  cet  état  singulier.  Certes ,  dans  le  domaine  de  la 
pensée  habituelle,  on  éprouve  bien ,  en  petit,  des  effets  sembla- 
biet,  en  Unt  toutefois  que  la  dose  est  raisonnable ,  car  à  haute 
dose,  e'est  du  délire,  de  l'extravagance,  eta 

jémire  fatUmia  (n*^  3).  Le  32  mai  1847,  je  pris  deux  |nlulee 
de  résine  de  0,05, 1 4  heures,  dans  une  tasse  de  café  ;  à  6  heures, 
je  me  pose  sur  mon  lit,  les  yeux  fermés.  Tout  à  coup,  j'éclate 
de  rire  â  la  pensée  qu'une  seconde  apparition  du  Haschisch  se 
fait  sur  terre.  Je  vois  une  immense  réunion  de  tous  les  peuples 
qui  défilent  de  nouveau  devant  moi,  en  me  saluant  profondément. 
Les  Orientaux,  énervés  pour  avoir  trop  pris  de  Haschisch,  ont 
été  vaincus  par  les  Français,  qui  ont  résisté  A  la  compression.  Un 
senl  Arabe  reste ,  et  il  est  taillé  sur  des  proportions  si  gigan* 
tesques  que  tous  les  champions  réunis  contre  lui  ne  peuvent 
réussir  à  l'abattre.  A  cet  instant,  je  suis  si  étonné  de  ce  que  je 
vois  que  je  me  lève  et  regarde  à  ma  fenêtre,  d'où  Ton  voit 
réellement  les  plus  hauts  monuments  de  Paris  ;  alors  ma  fantaisie 
s'évanouit.  Je  referme  les  yeux ,  et  elle  reparait  J'aperçois  mon 
Bédouin  j  un  pied  sur  le  Panthéon ,  l'autre  sur  Notre-Dame,  il 
fait  manœuvrer  un  immense  sabre  et  fauche  A  plaisir  les  têtes 
récalcitrantes.  La  terreur  se  répand  parmi  les  masses ,  un  nou- 
veau Labarum  parait,  au  lieu  d'une  croix  et  de  Yhoe  signo 
«suças,  je  vois  deux  ^énormes  géants  ;  l'un ,  aux  traite  mAles  et 
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tftrribks»  afeo  un  corps  svclte,  nonchaUnt,  eCémuiëy  l*Aiilr«, 
aux  traits  de  femme ,  à  Texpression  bienveillante  et  le  corpi 
robuete.  Le  mot  cAoîmisak  est  inscrit  sur  une  auréole  d'are-'^n- 
ciel^  qui  grandit ,  se  divise,  fond  et  reparaît  superbe  et  éblouis* 
saote  aa^idcsius  de  leurs  têtes.  Ils  se  regardent  amicalement  et 
semblent  voués  au  destin*  On  voit  que  s'ils  vont  se  battre , 
c'est  qu'ils  y  sont  poussés  irrésistiblemmt.  Le  monstrueux  Bé« 
douin,  véritable  Héphistophélès ,  loin  d'agir  en  Horace,  alors 
mAme  qu'il  s'agit  de  rbununité  entière,  dans  l'attente  de  son 
sort,  les  fascine  du  reganL  dffirayés,  éperdus,  l'instinct  de  la 
conservation  l'emporte i  les  bons  sentiments  dominent;  ils  se 
donnent  la  main  et  s'embrassent.  Le  Bédouin,  qui  attendait  un 
combat  meurtrier,  est  mystifié  et  trancbe  les  deux  tètes  (  il  met 
celle  ds  Tbomme  au  corps  féminin  à  la  place  de  celle  au  corps 
masculin,  et  l'barmonie  se  trouve  ainsi  rétablie  sans  douleuv, 
.  entre  ces  deux  êtres ,  et  pendant  que  je  pleure  à  ckatêiee  hrmee. 
Familier  avec  les  ruses  du  Hasebiscfa,  je  passe  au  rire  le  plus 
esctravagant;  puis  je  suis  dans  le  calme  le  plus  complet 

Ces  visions,  me  paraissent  contenues  dans  le  monde  babU 
liiel ,  et  je  vois  parfaitement  tout  ce  qui  m'environne  cbaquf 
jour,  tout  ce  que  mes  sens  perçoivent.  Mais  ce  que  je  vois  en 
plus  et  qui  est  si  exorbitant,  je  cesse  de  le  voir  si  je  réi|édiîs  que 
je  ne  puis  le  voir,  puisque  cela  n'ex  iste  que  dans  mon  imagination, 
et  pendant  que  je  me  raisonne,  la  scène  continue* 

Je  suis  comme  d'ordinaire  à  la  dépense,  à  l'emploi  du  temps i 
je  ne  néglige  rien  et  suis  même  plus  prudent  que  d'usage ,  sachant 
que  je  suis  bascbisché,  et  que  je  dois,  que  je  veux  d'ailleurs 
m'olMerver  de  près  tout  en  ne  laissant  aller  avec  bonheur  surtout 
aux  impressions  dç  rintelligeftce  vraiment  dévebppér.  G'estainsi 
que  j'ai  essayé  de  coknprcndjw  qudques  théorèmes  de  génmétrie 
des  solides  qui  avaient  toujours  lait  mon  désespoir  et  j'y  réuaiis* 

Tout  ce  qui  passe  par  la  tête  h  l'état  normal ,  y  passe  également 
pendant  riofluence  du  Haschisch,  Mais  daps  le  premier  cas, 
c!es('du  vague,  alors  que  paraissent  les  fseultés;  tandis  qulei, 
elles  sont  djins  une  activité' extrême,  très^xprMsive.  Parfois  les 
phé«»omènes  physiques  ou  d'exécution  sont  faibles  ou  nuls  (île 
4^pendeiit  de  la  dosf  )  au  milieu  de  ces  imfnreasions  diveieea. 
Tautl&i  ou  m  domipé ,  toul  en  fieucbant  pour  la  rémiimee,  ausis 


bieu  que  pour  le  laùw-alkr.  Bref,  avec  une  faible  dose ,  je  jouis 
de  mon  entière  individualité. 

Par  le  madjoun,  ou  par  le  dawamesc,  je  suis  moins  maître  de 
suivre  la  trame  des  idées.  Il  semble  que  plus  la  préparation  est 
simple  et  non  compliquée  de  l'effet  de  substances  ajoutées,  eon^ 
irarianies  et  bien  autrement  délétères ,  plus  les  impressions  sont 
nettes  et  plus  spécialement  intellectuelles,  l^es  réflexions  que  je  fais 
en  ce  moment,  je  les  Os  même  pendant  lerègne  des  idées  fantas- 
ques. Ainsi  je  résiste,  j'observe,  je  jouis ,  et  je  critique  à  la  fois. 

Le  café  prévient  la  somnolence  qui  se  fait  sentir  lors  du  début 
de  la  réaction  ]  mais  il  n'empêche  pas  la  crise  de  se  terminer  par 
un  bienheureux  sommeil.  Ainsi ,  bien  qu'avant  Tingestion  j'eusse 
dormi  3  heures  de  l'après-midi ,  le  café  qui,  sans  haschich^  me 
supprime  le  sommeil,  ne  m'a  pas  empêché  d'entrer  dans  le  demi« 
sommeil  dès  9  heures  du  soir.  Je  m'étais  mis  sur  mon  lit,  pour 
remplacer  le  divan ,  et  je  fumais  la  poudre ,  toujours  les  yeux 
fermés.  Oh!  alors,  j'étais  dans  un  état  indéfinissable;  ma  tête 
s'égarait  dans  de  douces  et  tristes  illusions.  J'avalai  de  la  fumée 
afin  de  voir  si  la  chose  prenait  plus  d'intensité ,  et  je  trouvai 
qu'en  effet  j'éprouvais  quelque  chose  de  plus.  C'était  une  sorte 
d'ivresse  intellectuelle  facultative,  répressible  ;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  je  ne  perdais  pas  la  conscience  de  l'existence  de  mon 
être ,  et  que  j'avais  grande  peur  de  m'incendîer  par  le  feu  de  ma 
cigarette.  Enfin  j'étais  dans  l'extase;  le  sommeil  arrivait  lente- 
ment, mais  je  le  sentais  arriver  (ce  qui  n'a  pas  lieu  à  l'état 
normal) .  J'entendais  un  bruissement  dans  l'atmosphère,  analogue  ■ 
à  celui  que  produit  une  chute  d'eau  au  bas  d'une  écluse,  etc. 

Nota, — Qu'on  trouve  absurde,  impossible,  ce  qui  précède, 
soit  ;  mais  enfin ,  ce  sont  les  effets  du  Haschisch  ,  et  que  l'on  sache 
bien  que  je  suis  incapable  de  broder,  et  de  faire  du  grotesque  à 
plaisir.  Je  me  suis  franchement  expliqué  sur  les  impressions 
diverses,  et  je  rappelle  qu'à  l'état  habituel ,  on  a  des  idées  ou  des 
illusions  analogues;  mais  jamais  elles  n'ont  cette  intensité,  ce 
prodigieux  développement  ;  jamais  elles  ne  sont  aussi  palpables. 

Entre  toutes,  ces  capricieuses  et  étonnantes  visions  je  repro- 
duis, j'expose  les  premières  venues,  car  j'ai  dit  que  de  front, 
plusieurs  marchent  ensemble,  puisque  notre  pensée,  notre  moi 
ou  notre  individualité,  comme  on  voudra,  sç  multiplie  à  l'in- 
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fiai  parfoiâ.  Mais  il  peut  se  réduire  à  deux  principaux,  dont 
Tan  semble  contenu  dans  l'autre,  comme  le  dit  judicieusement 
M»  Moreau. 

Que  ce  ne  soit,  si  l'on -veut,  que  des  conceptions  imposées  à 
la  yue,  à  l'ouïe,  etc.;  à  l'entendement,  et  à  l'enseignement 
humains  ;  toujours  est«il  qu'elles  ont  lieu  sous  TinAuence  du 
haschisch,  et  si  pendant  1%  crise  on  prenait  la  plume,  on  ne 
tarirait  pas  à  reproduire  cette  avalanche  d'impressions. 

J'ai  essayé,  et  cela  m'a  été  d'autant  plus  impossible  que  les 
facultés  fonctionnaient  alors  ayec  plus  d'abondance  et  de  sin«> 
gularité. 

La  vapeur,  Télectricité  ne  sont  pas  plus  rapides ,  et  ce  que  pense 
M.  J.  Roques  du  Marasquin  {Phytogr.  médic.  t.  III,  p.  37),  on 
pourrait  à  plus  forte  raison  l'appliquer  au  haschisch  :  «  Le  travail 
devient  plus  facile,  les  idées  jailUssent  fraîches,  lucides,  sans 
tumulte  et  sans  effort.  » 


l^xhlxoqta}f^U. 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 

Cent  traités  sur  les  connaissances  les  plus  indispensables  ^  avec 
1500  gravures  intercalées  dans  le  texte  (1}. 

Si,  depuis  quelques  années  déjà«  le  mouvement  intellectuel 
qui  s'opère  dans  les  classes  laborieuses  a  suscité  des  publica- 
tions analogues  à  celle  que  nous  annonçons  aujourd'hui ,  com- 
bien leur  utilité  ne  s'est*elle  pas  accrue  depuis  notre  révolution 
populaire  !  Actuellement  que  l'instruction  est  devenue  obliga- 
toire pour  tous  les  citoyens ,  aucun  livre  ne  répond  à  un  besoin 
plus  général  que  celui  qui  résume  les  données  principales  de 
chacune  des  connaissances  qui  se  rattachent  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe  au  commerce,  à  l'industrie  et  â  toutes  les 
circonstances  de  la  vie.  Aussi  semble*  t-il  que  le  livre  des  Cent 

(i)  Chet  J.  J.  Dnbochet  et  LechevaUier,  rue  Richelieu,  6o,  a  toI*, 
en  toQ  livraisons,  à  a5  cent.  Le  premier  volume  complet  a  para. 


traites,  odnça  tt  mit  k  exëcntran  dès  rannëe  dernière,  ait  èîi 
entrepris  sous  l'influenoe  des  id^qui  dominent  depuis  trois 
mois  la  société  française ,  tant  il  se  trouve  merveilleusement 
approprié  à  l'esprit  du  temps  et  aux  exigences  de  la  sitnitioo. 

Aujourd'hui  que  chaque  Français,  devenu  citoyen,  est  appelé 
à  exercer  sa  part  d'influence  sur  les  affaires  du  pays ,  à  juger ,  à 
contrôler  tous  les  actes  publics ,  tous  les  faits  d'administration , 
tous  les  modes  d'exploitation  des  richesses  nationales ,  quel  est 
l'homme  qui  voudrait  rester  étranger  aux  connaissances  indis- 
pensables, à  l'exercice  de  ses  droits  les  plus  précieut ,  de  sa  part 
de  souveraineté?  Une  encyclopédie  populaire  est  donc  en  quelque 
sorte  le  catéchisme  du  citoyen ,  puisqu'elle  fui  offre  dans  un 
cadre  limité ,  snus  une  forme  simple  et  accessible  à  toutes  les 
intelligences,  les  notions  qui  loi  sont  nécessaires  pour  l'apprécia- 
tion des  grands  intérêts  du  pays  et  de  la  manière  dont  ils  sont 
sauvegardés  par  le  gouvernement. 

L'énumération  des  titres  particuliers  de  chacun  des  Cent  Trai- 
tés démontrerait  immédiatement  qu*ils  embrassent  dans  leur 
ensemble  toutes  les  questions  vraiment  essentielles ,  mais  elle 
serait  trop  étendue  pour  être  comprise  dans  cet  article  ;  nous 
devons  nous  borner  aux  dénominations  générales  sous  lesquelles 
ils  ont  été  groupés  s  Sm4nc$$  mathémaiique$.''^eimces physiques. 
— Sciences  naturelles  et  médicales.  -—Histoire.—  Géographie.  — 
Religion,  morale.  —  Législation,  —  jédministration.  —  Beaux- 
arts.  —  Agriculture.  —  Industrie.  —  Économie. 

Aien  n'est  plus  difficile  à  faire  qu'un  ouvrage  élémentaire,  rien 
n'eiige  un  plus  profond  savoir,  un  jugement  plus  éclairé  qu'une 
exposition  brève  etpi^cise  des  vérités  fondamentales,  des  appli* 
cations  les  plus  bnportantes  d'un  ordre  quelconque  de  connais^ 
sances,  et  cependant  jusqu'ici,  en  France,  les  travaux  de  ce  genre 
ont  été  trop  exclusivement  abandonnés  à  des  auteurs  sans  expé* 
rienoe,  à  des  savants  superficiels,  pour  obtenir  un  succès  durable. 
I^s  éditeurs  des  Cent  Traités,  jaloux  d'acoomplir  une  œuvre 
vraiment  nationale  et  qui  pût  exercer  sur  les  nombreux  lecteurs 
auxquels  elle  s'adresse,  une  légitime  et  utile  influence,  ont  voulu 
s'assurer  d'abord  le  concours  des  écrivains  les  plus  capables  dans 
chaque  matière,  les  plus  renommés  dans  la  science  et  l'enseigne- 
ment. Aussi  les  noms  de  collaborateurs  tels  que  MM«  Charton, 


Cap,  Dttyëre,  Giraittin,  L.  Lalanne,  E.  Laugier,  Martiot, 
Montagne,  P^lîgot,  Pertos,  A.  PreTost,  L.  Reybaud,  Wo« 
lowski ,  etc. ,  doÎTent-ih  inspirer  la  plus  haute  conftance  dana  U 
manière  sMeuae  dont  chaque  sujet  a  été  traité  et  nouadispensef 
d'insister  sur  le  mérite  de  leur  œuvre  commune.  Noua  ne  pou** 
Yons  cependant  renoncer  au  plaisir  de  signaler  particulièrement 
à  nos  lecteurs  les  traités  de  chimie  générale  et  de  chimie  appli« 
qnée  aux  arts  par  M.  Girardin ,  celui  de  météorologie  et  de  phy  • 
tique  du  globe  par  M .  Charles  Martins ,  le  traité  de  botanique  et 
surtout  le  traité  de  fAarmacie  de  notre  collaborateur  M.  Gap^ 
qui  a  dirigé  tout  Tensemble  de  l'ouTrage  et  dont  la  plume  élé- 
gante a  tracé,  en  quelques  colonnes,  un  tableau  judicieux  des 
phases  diverses  de  la  pharmacie ,  des  époques  principales  de  son 
histoire ,  de  l'ensemble  des  connaissances  dont  elle  est  TappU* 
cation ,  de  l'organisation  de  son  enseignement ,  et  enfin  des  al^ 
tributioDS  et  des  devoirs  de  ceux  qui  scmt  appelés  A  l'exercer. 

Nous  concluons  en  assurant  que  les  CerU  Trmtéi  offrent  aift 
hommes  instruits  un  mémento  précieux,  et  à  ceux  qui  n'ont  pas 
'  eu  le  loisir  d'apprendre  un  manuel  complet ,  et  d'une  étude  aussi 
intéressante  que  facile.  F.  Boudbt. 


Kfoiie  U$  3ùnxumn  ffcitntiftqntB, 


-^  Rêehercke  de  Pairopine^  de  la  êtryehnineydB  la  hrueinêy  $tc.^ 
à  Vaide  du  microscope.  —  DooUor  Andwson.  ^  Voici  com- 
ment opère  le  docteur  Andersen  :  on  fait  dissoudre  l'alcaloïde 
dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  ;  on  mêle  A  une  goutte  de 
solution,  placée  sur  une  plaque  de  verre,  une  goutte  d'ammo- 
niaque peu  concentrée  (si  l'on  recherche  l'alcaloïde)  ,  on  de 
sulfocyanure  de  potassium  (si  l'on  veut  obtenir  le  sulfoeyanure 
«k  eatte  base  ).  On  met  ensuite  la  flaque  de  verre  sooa  le  ghainp 
d*un  microscope  grossissant  de  3ôO  fois.  Il  faut  avoir  seulement 
la  précaution  de  ne  pas  donner  trop  de  oonoentration  à  la  aoln- 
tien  dont  on  veut  déterminer,  la  nature;  les  orialaux  seraient 
alors  confus  et  difficiles  k  caractériser.  Veieâ  maintenant  sous 
quelle  forme  se  prësenteat  les  eristaux  et  les  divsr*  aleaUs  t 
(  L'bydracfalorate  de  airfokniiie^  traM  par  rainnmiiaqiie , 
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Confie  immédiatement  de  petits  cristaux  prismatiques  trè&- 
aets  et  presque  tous  de  mêmes  dimensions.  Le  mlfocyanure  de 
$irychnine  est  en  aiguilles  aplaties,  tantôt  isolées,  tantôt  eu 
groupes  irréguliers,  terminées  en  angle  aigu,  ou  par  une  ex- 
trémité tronquée. 

La  brueine  donne,  après  quelques  instants,  des  cristaux  étoiles 
en  groupes  irréguliers;  le  sulfocyanure  de  cette  base  cristallise 
en  petites  touffes  extrêmement  minces. 

Les  sels  de  morphine  donnent  par  l'ammoniaque  des  cristaux 
rbomboédriques  ;  le  tulfocyanwre  de  cette  base  ne  cristallise  pas. 

La  narcoiine  fournit  des  cristaux  en  forme  de  branches. 

Le  iulfocyanure  est  amorphe. 

La  cinchonine  est  en  petites  masses  granuleuses,  composées 
de  cristaux  aciculaires  plus  ou  moins  distincts ,  irradiant  comme 
d'un  centre,  et  d'autres  fois  de  granules  confus.  Le  mlfocyanure 
de  cette  base  est  en  cristaux  à  six  pans ,  mélangés  de  cristaux 
irréguliers  et  de  cristaux  aplatis  rectangulaires. 

La  quinine  se  présente  sous  forme  d'un  précipité  amorphe; 
son  sulfocyanure  est  en  petits  groupes  irréguliers  de  cristaux 
aciculaires,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  la  strych- 
nine ,  mais  plus  longs  et  plus  irréguliers.  L'ammoniaque  est  un 
excellent  moyen  de  distinguer  les  deux  bases ,  puisque  la  strych- 
nine donne^parce  réactif,  des  cristaux,  et  la  quinine,  une 
masse  amorphe. 

L'atropine  est  précipitée  seulement  par  l'ammoniaque ,  et  en 
masse  amorphe.  (Répert.  de  pharmacie.) 

—  Propriétés  conservatrices  du  chlorure  de  zinc.  —  Ce  n'est 
pas  seulement  à  la  conservation  et  à  l'embaumement  des  ca- 
davres que  peut  servir  le  chlorure  de  zinc,  aîinsi  que  Ta  dé- 
montré dans  ces  derniers  temps  M.  Sucquet.  Le  chlorure  de 
zinc  possède  de  précieuses  propriétés  pour  la  conservation  des 
substances  végétales  :  introduite,  à  l'aide  d'une  forte  pression, 
dans  les  cellules  ligneuses  d'un  arbre ,  la  solution  de  ce  sel  lui 
donne  une  solidité  très-grande ,  une  résistance  très- forte  à  l'hu- 
midité, et  de  plus  une  inoombustibilité  qui  l'empêche  de  s'en- 
flammer même  au  contact  du  fer  rouge.  Les  bois  préparés  avec 
le  chlorure  de  zinc  ont  déjà  été  adoptés  par  l'amirauté  anglaise 


pour  seirir  k  la  construction  des  soutes  au  charbon  dans  les 
nayîres  à  vapeur.  Le  chlorure  de  zinc  est  également  employé 
sur  les  navires  de  l'amirauté  pour  détruire  les  exhalaisons  fé- 
tides qui  s'échappent  de  la  cale.  Ce  sel  fait  la  base  du  fluide 
désinfectant,  appelé  Burnttt,  du  nom  de  son  inventeur,  qui 
a  été  tant  préconisé  dans  les  journaux  anglais  à*  propos  du 
typhus,  et  sur  lequel  des  expériences  comparatives  ont  été  faites 
au  Canada ,  avec  le  fluide  désinfectant  de  M.  Ledoyen.  {Id,) 

—  Comommatiim  du  ihé  et  du  café. — La  consommation  du 
thé,  aux  Étau-Unis,  qui  n'était,  en  1831 ,  que  de  4,586,233  li- 
vres, s'est  élevée  graduellement,  par  l'abaissement  et  par  l'abo- 
lition complète  des  droits,  d'abord  à  8,627,144  livres,  et, 
en  1847,  à  12,927,643  livres.  La  consommation  du  café,  qui 
n'était,  en  1821 ,  que  de  11,886,063  Uvres,  atteint,  en  1847 , 
et  par  la  même  raison ,  le  chiffre  de  lâO»332,992  livres.  En  An« 
gleterre,  la  consommation  du  thé  est  d'une  livre  10  onces  par 
tête;  aux  États  Unis,  elle- n'est  que  d'une  livre.  C'est  le  con- 
traire pour  le  café  :  aux  Etats-Unis,  la  consommation  en  est  de 
7  livres  1/2,  tandis  qu'en  Angleterre,  elle  n'est  que  d'une  livre 
13 onces 3/4.  (  Times,) 

—  Nouvelle  sorte  de  gomme  gutte.  —  Au  dire  du  rév.  Ma- 
•on  [Journ,  ofthe  Miatic  society  of  Bengale  July  1847) ,  les 
arbres  des  Garcinia  pictoria ,  Roxb.  et  G.  ellipUca ,  Wallick  , 
que  Ton  rencontre  dans  la  province  de  Tenasserim  ,  royaume 
de  Siam ,  fournissent  une  gomme  gutte  qui  ne  le  «cède  en  rien 
à  celle  que  Ton  trouve  dans  le  commerce,  et  qui  est  une  pro- 
duction du  stalagmUis  camhogiotdes,  (  Botanische  zeilung , 
april  1848). 

I         r     ■  ■  ■  III  I    I     ssssssssBss  .       n 

Cîftraît  H  |lr0fèB-l!ïerbûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 
du  3  mat  1848. 

Présidence  de  M.  Booriciir  (d'Êvrenx). 
Après  la  lecture  du  procès-verbal;  M.  Guibourt  annonce 
qu'il  n'a  pu  retrouver  la  note  de  M.  Guérangerj  qu'il  a  ou 


rhonneur  de  lui  écrire  pour  le  prier  de  la  lui  renvoyer,  ada  qu*il 
puisse  la  faire  imprimer  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  mais  qu'il 
n'a  point  encore  reçu  de  réponse. 

La  Société  reçoit  :  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne;  le 
Journal  de  Pharmacie  de  Jacob*Bell. 
M.  Bussy  rend  compte  des  travaux  de  T Académie  des  sciences. 
u  M.  Dumas,  dit  M.  Bussy,  a  fait  un  rapport  sur  un  mémoire 
de  M.  Raewski  relatif  au  dosage  de  l'acide  phosphorique.  Le 
procédé  de  M.  Raewski  est  fondé  sur  l'insolubilité  du  phos- 
phate de  fer  dans  Tacide  acétique.  Ce  procédé  consbte  à  trans- 
fermer l'acide  phosphorique  en  phosphate  de  fer  au  maicimum 
d'oxidation ,  et  à  doser  le  fer  que  ce  phosphate  contient ,  par  la 
méthode  de  M.  Margueriit.  Pour  doser  le  fer,  on  dissout  le 
phosphate  de  peroxyde  de  fer  dans  de  l'acide  chlorhydrique,  ou 
ramène  le  fer  au  minimum  d'oxydation  avec  une  dissolution 
de  sulfite  de  soude ,  et  l'on  ajoute  une  solution  de  permanganate 
de  potasse ,  en  quantité  suffisante  pour  reporter  le  fer  au  maxi-» 
mum  :  l'exactitude  de  ce  procédé  est  basée  sur  la  composition 
constante  du  phosphate  de  fer. 

n  M-  Soubeiran.  —  J'aj  suivi  exactement  le  procédé  de 
M.  Raewski  pour  analyser  un  composé  que  j'étudiais,  et  j'ai  re« 
connu  qu'il  était  très-commode,  très -avantageux,  et  qu'il  était 
susceptible  d'être  exécuté  par  des  personnes  peu  exercées  aux 
expériences  chimiques.  J  ai  également  analysé  du  phosphate  de 
chaux  précipité  par  l'ammoniaque,  et  j'ai  retrouvé ,  avec  une 
exactitude  extrême,  la  composition  indiquée  par  M.  Berzélius. 
»>  M.  Guibdurt.  —  Le  procédé  de  M.  Raewski  ne  me  paraît  pas 
présenter  tous  les  avantages  indiqués ,  et  je  ne  le  crois  même 
pas  susceptible  de  donner  des  résultats  constants ,  surtout  supé- 
rieurs et  plus  exacts  que  l'ancien  procédé. 

.  «  M.  Bouchardat.  —  Ce  procédé  est  remarquable  par  la  rapi- 
dité de  son  exécution.  M.  Soubeiran  annonce  avoir  trouvé  pour 
la  composition  des  os  les  nombres  indiqués  par  M.  Berzélius, 
et  le  rapporteur  du  travail  de  M.  Raewski  dit  que  la  composi- 
tion des  os  diffère  réellement  de  la  composition  indiquée  par 
M.  Berzélius. 

»  M.  Gaultier  de  Claubry. — Le  procédé  de  M*  Raewski  pré- 
sente certainement  de  granda  avantages  sur  l'ancien  procédé. 
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car,  avec  quelques  précautions,  on  arrive  à  doser  Taeide  pbos-- 
pborique  à  6  ou  8  millièmes  près. 

•  M*  Soubeîraa.  *— J'ai  dit  que  j'ai  retrouvé  dans  le  phos- 
|d)ate  de  cbaux  que  j'ai  analysé,  la  composition  des  os  telle 
qu'eUe  a  été  donnée  par  M»  BenéUut  ^  mak  je  dois  faire  remar** 
querqve,  d*après  M .  Benélius  lui-même,  la  composition  du 
phosphate  de  chaux  est  très-variable.  On  dit  que  le  procédé  de 
M.  Raewaki  est  remarquable  par  la  rapidité  avec  laquelle  on 
opère 9  mais  cela  n'est  pas  exact  lorsque  la  matière  contient  de 
l'alumine  ou  bien  lorsqu'on  veut  analyser  des  cendres,  car  il 
iaut  la  traiter  par  la  méthode  de  M.  Fréséntus  et  reprendre  le 
résidu  pour  le  traiter  par  la  méthode  de  M.  Raewski. 

»  M.  Guibourt.  —  La  méthode  qui  consiste  k  doser  l'acide 
phosphorique  par  le  phosphate  ammoniaoo-uiagnésien  est  extrê- 
mement simple,  car  il  suffit  d'obtenir  ce  phosphate  et  de  le  peser« 

»  M.  Soubeiran. — La  méthode  qui  consiste  à  doser  l'acide 
l^iospborique  par  le  phosphate  ammoniaco- magnésien  ne  pré- 
sente pas  autant  d'exactitude  que  la  méthode  de  M.  Raewski ,  car 
la  méthode  des  pesées  n'est  jamais  d'une  exactitude  parfaite.  » 

M.  Félix  Boudet  lit  k  rapport  qui  a  été  remis  à  M.  le  minis^ 
tre  du  commerce  et  de  l'agriculture ,  sur  l'ordonnance  des  poi- 
sons, et  annonce  à  la  Société,  que  M.  le  ministre  a  promis  de 
s'occuper  de  cette  affaire,  et  d'appeler  dans  le  sein  de  la  commis- 
sion plusieurs  membres  de  la  Société  de  pharmacie. 

M.  Guérard  propose  d'ajouter  à  la  liste  des  substances  qui  ne 
doivent  être  vendues  que  par  les  pharmaciens ,  avec  les  précau- 
tions prescrites  par  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  le  has- 
diich.  Après  plusieurs  observations,  cette  proposition  est  ren* 
voyée  à  la  commission. 

M.  Robiquet  présente  à  la  Société  une  petite  étuve  destinée  à 
dessécher  les  précipités,  et  à  faire  évaporer  des  liquides  dans  un 
courant  d'air  seç. 

M.  Huraut  lit  au  nom  de  M.  Laroque  un  mémoire  sur  la 
volatilité  des  sek  :  ce  mémoire  est  renvoyé  à  MM.  Bussy,  Foy 
et  Huraut. 

M.  Cadet-Gassicourt  lit  une  note  sur  la  préparation  du  sirop 
de  quinquina  et  présente  du  sirop  bbtenu  en  suivant  son  pro- 
cédé :  cesirop»  qui  a  été  préparé  avec  du  quinquina  gris ,  est  plus 
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limpide,  plus  coloré  et  plus  amer  que  le  sirop  préparé  par  le 
procédé  ordinaire. 

M.  Huraut  lit  une  note  sur  la  préparation  de  Thuile  de  ciguë 
et  du  baume  tranquille  avec  les  plantes  sèches.  Les  conclusions 
de  M.  Huraut  sont  que  ces  huiles  sont  plus  belles  et  ont  plus 
d'odeur  que  les  huiles  préparées  a^ec  les  plantes  fratdies. 

ti  M.  Soubeîran.  —  Il  est  certainement  utile  de  chercher  à 
obtenir  ces  préparations  ayec  de  belles  propriétés  physiques,  mais 
il  serait  bien  plus  nécessaire  de  constater,  par  des  expériences, 
sérieuses ,  leurs  propriétés  médicales.  » 

M.  Huraut  dit  aroir  administré  60  gr.  de  baume  tranquille 
à  un  animal  et  avoir  remarqué  qu'il  était  incommodé  et  que 
ses  pupilles  étaient  très-<iilatées. 

«  M.  Guibourt.  —  J'ai  connu  une  personne  qui  avait  des 
nausées  toutes  les  fois  quelle  faisait  des  frictions  sur  une  tu- 
meur avec  du  baume  tranquille. 

»  M.  Soubeiran.  — J'ai  connu ,  lorsque  j'étais  élève  en  phar- 
Quacie  ^  un  officier  de  santé  qui  administrait  habituellement  à 
ses  malades  30  à  60  grammes  de  baume  tranquille  bien  préparé, 
sans  que  ces  malades  aient  éprouvé  la  plus  petite  indisposition.  »• 
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—La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  a  vote 
dans  une  de  ses  dernières  séances  un  don  patriotique  de  2,000  fr. 
qui  a  été  immédiatement  porté  à  la  commission  chargée  de  re- 
cevoir ces  offrandes. 


•—Une  cotisation  ouverte  parmi  les  pharmaciens  delà  Seine  a 
également  produit  une  somme  de  2,036  fr.  50  c.  qui  a  reçu  la 
même  destination  et  a  été  remise  à  M.  Béranger. — Le  mois  der- 
nier la  Société  de  pharmacie  de  Paris  avait  voté  une  somme  de 
500  fr.  qui  a  été  versée  entre  les  mains  de  la  même  commission. 
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L.  PASTEUR. — sur  qnelques  phénomènes  relatifs  à  la 
polarisation  rotatoire  des  liquides  (1). 

.  Lorsque  deux  selê  dissous  sont  mis  en  présence,  et  qu'aucun 
sel  ne  se  précipite  j  y  n^t-il  double  décomposition?  Quatre  sek 
e&istent-ik  dans  la  dissolution,  ou  deux  seulement?  Les  phéno- 
mènes observés  par  M.  Biot  sur  la  polarisation  rotatoire  des 
liquides  permettent  d'éclairer  cette  question. 

IiOrsqu*une  substance  est  douée  de  la  propriété  de  dévier  le 
plan  de  polarisation  des  rayons  lumineux ,  ou ,  pour  nous  servir 
du  langage  de  M.  Biot,  lorsqu'une  substance  active  est  mêlée  à 
un  liquide  inactif,  son  pouvoir  de  déviation  ne  varie  pas  sensi* 
blement ,  si  toutefois  les  liqueurs  ont  un  certain  degré  de  dilution. 
Ainsi,  qu'on  fasse  un  mélange  à  volume  égal  d'eau  et  d*un  tar- 
trate  dissous ,  le  mélange  fera  éprouver  alors  au  plan  de  pola- 
risation une  déviation  presque  exactement  moitié  de  celle 
qu'aurait  produite  le  tartrate  avant  de  Tétendre  d'eau.  Que  si 
donc  on  mêle  ce  tartrate  à  une  dissolution  saline  quelconque , 
mais  inactive,  si  le  tartrate  entre  sans  altération  dans  la  nou- 
velle dissolution ,  on  sait  d'avance  quelle  sera  son  action  sur  la 
lumière  polarisée,  ou  à  trèS'peu  de  chose  près.  Au  contraire, 
•i  quatre  sels  prennent  naissance ,  la  liqueur  renfermera  alors 
deux  tartrates,  et  la  déviation  même  l'accusera,  si  le  pouvoir 
de  ces  deux  tartrates  est  assez  différent.  Ceux  des  tartrates  de 
potasse  ou  d'ammoniaque ,  et  de  soude  diffèrent  assez  pour  qu'on 
puisse  résoudre  la  question  par  le  mélange  des  tartrates  de 
potasse  ou  d'ammoniaque  avec  des  sels  de  soude,  ou  par  le 
mélange  du  tartrate  de  soude  avec  les  sels  de  potasse  ou  d'ammo- 
niaque. On  trouve  ainsi ,  selon  M.  Pasteur,  que  dans  le  mélange 
de  deux  sels  solubleà,  qui  ne  peuvent  donner  lieu  à  des  sels 
insolubles ,  il  y  a  en  réalité  formation  de  quatre  sels  dans  la 
liqueur.  L'auteur  promet  des  détails  sur  ces  phénomènes. 

(i)  Thèse  de  physique,  présentée  k  la  Facaltë des  sciences  de  Paris, 
le  a3  août  1847- 

/owni.  d$  Pharm,  et  de  Chim.  %•  sttit.  T.  XIU.  (  Jain  114$  )  29 


Lorsqu'un  $tl  dissous  est  mis  en  présence  d*un  acide  dilué  y  ei 
qu'aucun  corps  ne  se  volatilise^  y  a-t-il  encore  double  décom- 
position? Cette  question ,  selon  nous,  nest  qu'un  cas  particulier 
de  la  question  prëcédemuient  posée;  car,  dans  le  système 
uniuire,  les  acides  sont  des  sek  à  basç  d'hydrogène  {ï)\  M.  Pas- 
teur  devait doqc  ^rn^^f  ^ui^  mêmes  rcsi^ltats  qu^  précédemment.  « 
Yoici  comment  il  a  opéré  :  une  certaine  dissolution  de  tartrate 
était  observée  dans  un  tube  de  longueur  déterminée  ;  on  obser*- 
vait  ensuite  cette  même  dissolution  étendue  4^  sop  volume 
d'eau ,  et  étendue  de  son  volume  d'un  acide  faible  ;  le  pouvoir 
de  déviation  des  tartratef  à  base  de  métal  alcalin ,  étant  consi- 
dérablement plus  élevé  quç  celui  de  l'acide  tartrique,  si  l'acide 
ajouté  éliminait  de  l'acide  tartrique,  la  déviation  de vailTaccuser 
d'une  manière  non  douteuse. 

Les  expériences  faites  par  M.  Pasteur,  avec  les  acides  nitrique, 
hydrochlorique ,  acétique  et  sulfurique ,  ont  donné  des  résultats 
analogues.  Toujours  l'addition  de  l'un  de  ces  acides  a  opéré  une 
profonde  altération  dans  le  pouvoir  de  déviation  de  la  solution 
du  tartrate. 

M.  Pasteur  a  aussi  obtenu  avec  les  sels  à  deux  hases  (  les  sels 
dits  doubhs  et  les  sels  acidês)  des  résultats  qui  sont  extrêmement 
favorables  i^u  système  unitaire. 

Lorsqu'il  fit  dissoudre  ensemble  deux  sels  simples  du  même 
genre ,  par  exemple ,  deux  tartrates ,  ne  donnant  pas  naissance 
à  un  sel  double ,  ils  n'éprouvèrent  aucune  altération  ;  la  déviation 
du  mélange  était  exactement  la  moyenne  des  sels  avant  leur 
mélange.  Du  moins,  oe  résultat  fut  obtenu,  avec  le  tartrate  de 
Na  qu'on  avait  mélangé  avec  du  tartrate  de  Am« 

D*un  autre  oôté,  ayant  dissous  un  sel  à  deux  métaux,  déjà  formé 
et  même  cristallisé,  par  exemple  du  tartrate  sodico-ammoniqne, 

(I)  Le  système  nni taire  définit  les  selt  en  disant  que  ce  sont  des 
composés,  formés  ds  deux  parties,  l'une  métallique  et  l'autre  nof) 
métallique,  pouvant  s'échanger  par  double  décomposition.  La  partie 
métallique,  susceptible  du  double  échange,  s'appelle  la  base  du  sel  Les 
oxydes  sont  des  sels  dont  la  partie  non  métallique  n'est  composée  que 
d'oxygène.  Les  acides  sont  des  sels  à  base  d'hydrogène  Voir,  pour  plus  de 
détails,  mon  Introduction  à  l'Étudo  de  la  chimie  par  le  système  unitaire, 

C,  G. 
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çtt  ^a  tartrate  sodico-pota«sique,  U  lui  trouva  un  pouvoir  d« 
déviation  propre,  qui  n*était  pas  la  moyenne  de  celui  des 
lartrates  «implei ,  qu'on  aurait  mélanges  séparément  dans  1^ 
rapports  nécessaires  pour  former  le  sel  à  deux  métaux. 

Yoici  des  résultats  numériques  qui  feront  saisir  cette  différence. 

Le  tartrate  de  Am  dévie  de  3t%l  ;  celui  4e  N^  d^  33^6;  la 

mélange  des  deux  tartrates  à  volumes  égaux  donne  — ^—^ — i- 

« 

=  27^,3.  La  moyenne  de  onze  observations  n'a  donné  pour  le 
tartrate  sodico**ammonique  qu'une  déviation  de  28^,27. 

Le  tartrate  de  K  dévie  de  30^,5;  nous  venons  de  dire  que  le  tar- 
trate de  Na  dévie  de  23'*,6;  le  mélange  à  volumes  égaux  de  ces 

30**  6-4-23**  6 
deux  tartrates  donne  pour  moyenne  26^,67  ss       ^  "T    '  ^^  ; 

mais  le  tartrate  sodico-pot^ssique  a  donné  30*',3. 

Enfin  il  résulte  des  expériences  d^  M.  Pasteur  que  les  molécule 
ie$  corps  isomorphes  of^t  le  mém  pouvoir  roiatoire.  Les  expé- 
riences ont  été  faites,  d'une  part,  sur  le  tartrate  potassico-am* 
monique  et  sur  le  tartrate  potassique  neutre;  d'autre  part  sur 
rén>étique  de  K  et  sur  Témétique  de  Am, 

£n  terminant  ce  travail ,  M«  Pasteur  fait  la  remarque  suivante. 
Les  sçls  ammoniacaux  sont,  en  général ,  isomorphes  avec  les  sels 
de  K  correspondants  i  or  le  tartrate  neutre  de  K  et  le  tartrate 
neutre  de  Am ,  quoique  cristallisant  sans  eau  de  cristallisation , 
ne  sont  pas  complètement  isomorphes ,  comme  il  résulte  des  me* 
sures  de  M.  de  la  Provostaye.  Cependant,  si  Tisomorphisme  n'y 
est  pas  complet ,  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  des  indices.  Le  système 
est  en  effet  le  même,  et  certains  angles  sont  très-sensiblement  les 
mêmes,  hes  modificatiofis  se  rapprochent  :  ce  qu*il  y  a  de  remar* 
quable ,  c'est  que  ces  deux  substances  ont  aussi  presque  exacte- 
ment le  même  pouvoir  de  déviation.  En  effet,  la  moyenne  de 
plusieurs  observations  donne  3r,2  pour  le  tartrate  ammo* 
nique,  et  SQ'',^  pour  le  tartrate  potassique,  lorsqu'ils  sont  dis« 
sous  en  poids  équivalents  égaux,  les  dissolutions  ayant  le  même 
volume. 

Admettons  qu'il  soit  prouvé,  d'une  manière  rigoureuse,  que 
les  molécules  des  corps  isomorphes  agissent  de  même  sur  la  lu* 


mière  polarisée  ;  piiisqae,  pour  arriver  à  ce  résultat,  on  est  obli- 
gé de  prendre  pour  équivalents  des  tartrates  isomorphes  de  K,  et 
de  K  et  Am ,  des  poids  proportionnels  à  ceuz%pie  représentent 
les  formules 

C*H»0*(K*)  et  C*HK)«(KAm), 

on  y  trouve  un  excellent  argument  à  faire  valoir  en  faveur  du 
système  unitaire  qui  range  les  sels  à  deux  métaux  dans  le  même 
type  que  les  sels  simples  correspondants. 

BOLLEY  ET  WYDLER.  — Sur  la  matièra  oolorante  de  la 
faoMa  an^ttnra. 

MM.  BoUey  et  Wydler  ont  fait  quelques  expériences  (1)  sur  la 
matière  colorante  de  la  fausse  angusture  (Jnchtua  iinctoria)^ 
qui  est  comme  on  sait ,  fort  altérable. 

Après  avoir  épuisé  cette  racine  par  Teau  froide,  pour  en  sé- 
parer une  certaine  matière  extractive,  ils  la  firent  sécher  dans  une 
étuve  et  Tépuisèrent  ensuite  par  l'alcool.  La  solution ,  d'abord 
rouge,  devient  par  l'ébuUition  violette,  puis  d'un  vert  grisâtre  ; 
aussi 9  faut*il ,  pour  éviter  ce  changement  de  couleur,  y  ajouter 
quelques  gouttes  d*acide  hydrochlorique.  On  concentre  Tex trait, 
et  on  l'agite  avec  de  l'éther.  Celui-ci  se  charge  alors  de  la  ma- 
tière colorante  ;  la  solution  donne  ^  par  Tévaporation ,  une  masse 
résinoïde  qui  possède ,  en  général,  les  caractères  que  Pelletier  as- 
signe à  Vadde  anchusique.  Toutefois  elle  ne  rougit  pas  le  tourne- 
sol, elle  n'agit  pas  non  plus  sur  le  curcuma. 

La  moyenne  des  analyses  de  cette  substance  a  donné  :  carbone, 
71,33;  hydrogène,  7,0;  oxygène,  21,67.  Pelletier  avait  obtenu 
sensiblement  les  mêmes  nombres.  MM.  Wydler  et  Bolley  cal- 
culent de  leurs  analyses  les  rapports  [C'H^O^]  qui  exigent  ; 
carbone,  71,4;  hydrogène,  6,80. 

Pour  obtenir  le  produit  vert  de  la  décomposition  de  ce  corps, 
on  fit  bouillir  dans  un  ballon  une  partie  de  l'extrait  alcoolique; 
on  évapora  ensuite  au  bain-marie.  Le  produit,  d'un  vert  noir, 
fut  délayé  dans  l'eau,  qui  prit  ainsi  une  teinte  brune;  on  jeta  sur 
un  filtre  et  on  lava  à  l'eau  froide.  La  partie  non-dissoute  se  dis- 

<l)  Annal,  der  Chem,  und  Pharm, ,  t.  LXII,  p.  14». 
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«olvaitt  au  contraire,  dans  Tëther  ayec  une  belle  couleur  verte. 

Cette  partie  a  donné  à  l'analyse  :  carbone ,  69,81 — 70,35; 
hydrogène,  7,69—7,52.  La  formule  [C»*H**0«]  exige:  carbone, 
70,34;  hydrogène,  7,64. 

Les  auteurs  supposent ,  en  conséquence,  que  la  matière  colo- 
rante rouge  6xerait  de  l'eau  et  éliminerait  CO*,  pour  se  transr 
former  dans  la  matière  verte.  Cette  élimination  de  CO'  aurait 
effectivement  lieu. 

Ils  se  sont  ensuite  demandé  de  quelle  manière  l'addition  de 
l'acide  hydrochlorique  à  Tex trait  de  la  matière  colorante  pou* 
vait  en  empêcher  la  transformation  en  matière  verte.  Cette  ques* 
tionles  a  conduits  à  découvrir  dans  l'extrait  une  certaine  quantité 
d'un  composé  ammoniacal,  celui-là  même  qu'on  peut  extraire  par 
des  lavages  à  Teau  froide ,  et  qui ,  par  l'ammoniaque  qu'il  ren- 
ferme ,  détermine  cette  métamorphose  à  la  température  de  Té- 
buUition.  Au  reste,  ils  se  sont  assurés  que  la  matière  rouge,  une 
fois  pure,  ne  change  plus  de  couleur  par  l'ébullition  la  plus  pro- 
longée de  sa  solution  alcoolique,  tandis  qu'il  suffit  de  l'addition 
d'un  peu  d'ammoniaque  libre,  ou  de  la  matière  extractive  brune, 
pour  déterminer  promptement  le  changement  de  nuance. 

La  matière  extractive  brune  leur  a  donné  à  l'analyse  :  car- 
bone, 40,05;  hydrogène,  4,32;  azote,  3,12.  Ils  traduisent  ces 
nombres  par  les  rapports  [C"H»^0",]N*H«0].  Cette  formule , 
comme  les  deux  précédentes ,  ne  présente  pas  une  grande  ga- 
rantie de  certitude  ;  il  en  est  ainsi  d'ailleurs  de  tous  les  corps 
non-cnstallisables ,  dont  on  ne  connaît  pas  les  métamorphoses. 

L.  PASTEUR.— Recherches  sur  le  dlmorphitme. 

M.  Laurent  (1)  a  émis,  il  y  a  quelque  temps,  une  opinion 
qui  a  beaucoup  choqué  les  cristallographes  :  il  a  admis  que  des 
substances  cristallisant  dans  des  systèmes  différents  pouvaient 
être  isomorphes.  Voici  cependant  M.  Pastet^r  (2),  qui  démontre 
par  de  nouvelles  recherches  sur  les  substances  dimorphes ,  que 
'  les  idées  de  M.  Laurent  sont  entièrement  conformes  à  la  vérité. . 

(l)  Comptes  rendus  des  travaux  de  chimie,  1845»  p*  97* 
(a)  Comptes  rendus  deVAcad,,  t.  XX\I,  p.  353. 
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Les  substances  dimorphes ,  dit  M.  Pasteur,  ont  ukiè  propriété 
commune  :  c'est  que  Tune  des  deux  formes  qu'elles  présentent, 
est  une  forme  limite,  une  forme  en  quelque  sorte  placée  à  la 
séparation  de  deux  systèmes,  dont  Tun  est  le  système  propre  de 
cette  forme ,  et  l'autre  le  système  dans  lequel  rentre  la  seconde 
forme  de  la  substance. 

Ainsi ,  le  soufre  cristallise  en  prisme  oblique  et  en  prisme  rec- 
tangulaire droit.  Or  le  prisme  oblique  est  très-voisin  du  prisme 
rectangulaire ,  car  l'angle  des  pans  est  de  90i^ZV^  et  Tangle  dé  la 
base  sur  les  pans,  de  94''0. 

L'arragonite  et  ses  isomorphes  cristallisent  en  prisme  rhom- 
boîdal  droit ,  dont  l'angle  est  voisin  de  120*,  et  ce  prisme  affecte 
en  général,  par  Une  modification  tangente  à  l'arête  verticale 
correspondante  à  l'angle  de  60  dégrés  environ,  l'allure  d'un 
prisme  hexagonal  régulier.  L'autre  système  de  la  chaux  carbo- 
natée  est  le  prisme  hexagonal  régulier. 

Le  nitrate  de  potasse ,  celui  de  soude ,  le  sulfate  de  potasse 
cristallisent  dans  le  système  du  prisme  hexagonal  régulier  et  en 
prisme  rhomboTdal  droit,  très-voisin  de  1^0^, 

Le  sulfate  de  nickel ,  le  séléniate  de  nickel ,  le  séléniate  de 
tinc ,  cristallisent  en  prisme  rhomboldal  droit  de  90  à  91  degrés, 
et  en  prisme  droit  à  base  carrée. 

L'oxyde  ferrique  cristallise  en  octaèdre  régulier,  et  en  rhom- 
boèdre dont  Tangle  ne  s'éloigne  de  90  degrés  que  de  3*40'.  Or 
le  cube  est  la  limite  des  rhomboèdres  aigus  et  obtus. 

Le  sulfotriéarbonate  de  plomb ,  le  chlorure  de  naphtaline  et 
le  chlorure  de  naphtaline  monochlorée ,  l'idocrase ,  etc. ,  ont 
égatetnent  des  formes  limites. 

Ces  exemples  suffisent  pour  caractériser  ce  prenner  fait  im- 
portant ,  que  le  dimorphisme  n'existe  que  là  ou  il  y  a  forme 
limite,  et  que  ce  sont  deux  des  systèmes  que  réunit  en  quelque 
sorte  cette  forme  limite,  qui  sont  les  deux  systèmes  incompatibles 
propres  à  la  substance  dimorphe. 

Mais  la  relation  des  deux  formes  incompatibles  va  générale- 
ment plus  loin.  On  trouve,  en  effet,  qu'en  partant  de  Tune  des 
formes  et  des  dimensions  du  prisme  qui  lui  correspond ,  on  peut 
toujours,  par  des  lois  de  dérivation  simples,  obtenir  les  faces 
secondaires  qui  naissent  sur  l'autre  formé.  La  diiïcrencc  des 
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angles  be  8*élève  pas  à  plus  de  3  ou  4  degrës ,  et  elle  est  presque 
toujours  moindre. 

Trois  substances  n'offrent  pas  les  relations  qu'on  vient  de 
signaler  :  ce  sont  la  pyrite,  Tanhydride  arsënieux  et  Tanhydride 
titanique.  Mais,  suivant  M.  Pasteur,  ces  substances  doivent 
être  regardées  comme  offrant  des  exemples  d'isomërie,  et  noli 
de  dimorpliisme. 

Que  déduire  de  ce  qui  précède?  C'est,  d'une  part,  que  les 
deux  formes  incompatibles  d'une  substance  dimorphe  sont  voi- 
sines l'une  de  Tautre  ;  et  d^autre  part,  a  cause  de  la  relation  des 
faces  secondaires,  que  les  dimensions  moléculaires  qui  corres- 
pondent à  ces  formes  sont  à  peu  près  les  mêmes ,  ou  peuvent 
être  regardées  comme  telles.  En  d*autres  termes,  ces  deux  arran- 
gemenls  des  équilibres  moléculaires  qui  correspondent  aux  deux 
formes,  sont  des  équilibres  stables,  mais  voisins  l'un  de  l'autre, 
quoique  appartenant  à  deux  systèmes  différents  et  forcés  d'en 
subir  les  lois  générales.  Ce  voisinage  leur  permet  de  passer  de 
l'un  à  l'autre ,  lorsque  certaines  circonstances ,  lors  de  la  cristal- 
lisation ,  viennent  modifier  un  peu  les  forces  moléculaires.  L'un 
des  équilibres  étant  bien  plus  stable  que  l'autre,  en  général, 
comme  dans  le  soufre,  l'iodure  de  mercure,  les  nitrates  de 
potasse  et  de  soude ,  d'après  les  curieuses  observations  de  ^ran- 
kenheim,  on  voit  souvent  l'un  de  ces  équilibres  passer  à  l'autre 
làni  difficttité. 

M.  Pàstèor  explii^tie  ensuite  commeht  l'isomorphisme  qui 
existe  etitre  des  substances  dont  le  système  cristallin  est  différent, 
rentre  tout  à  fait  dans  les  conditions  de  risômorphisme  ordinaire. 
Il  7  a  toujours  dans  ces  cas*là  isodimorphisme  entre  les  deux 
substances. 

En  terminant,  l'auteur  annonce  des  résultats  extrêmement  im- 
portants, qui  justifient  entièrement  la  proposition  précédente  :  il  a 
reconnu  que  les  huit  tartrates  suivants,  tartrates  neutres  de  K,  de 
Na ,  et  de  Am ,  tartrates  doubles  de  K  et  Am ,  de  K  et  Na ,  de  Na 
et  Am ,  et  enfin  les  bitartrates  de  K  et  de  Am ,  sont  isomorphes  et 
peuvent  cristalliser  en  toutes  proportions.  Néanmoins  ces  tartrates 
appartiennent  à  deux  systèmes  différents ,  le  prisme  rectangulaire 
oMiqtie  et  le  prisme  rtbtangulàij-e  droit  ;  mais  le  prisme  oblique 
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est  une  forme  limite;  l'inclinaison  de  la  base  sur  les  pans  ne 
s'ëlève  pas  à  plus  de  2  degrés. 

A.  WUATZ.-^àthert  de  l'acide  cyanuriqne. 

On  obtient  Vélher  cyanuriqtie  (1)  en  distillant  au  bain  d*huile 
du  cyanurate  de  K  alcalin  avec  du  sulfovinate  de  K.  Le  produit 
se  condense,  dans  le  col  de  la  cornue  et  dans  le  récipient,  sous 
la  forme  d'une  masse  cristalline.  On  le  purifie  en  le  dissolvant 
à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool ,  d*où  il  cristallise ,  par  le  re- 
froidissement, en  cristaux  prismatiques  d'un  grand  éclat. 

L'éther  cyanurique  fond  à  85^  en  un  liquide  incolore  plus 
dense  que  Feau.  Il  bout  à  276^  et  distille  complètement  sans 
éprouver  la  moindre  altération.  La  densité  de  sa  vapeur  a  été 
trouvée  égale  à  7,4  ;  ce  nombre  correspond  à  deux  volumes  pour 
la  formule 

OH»»N«0»c=(C«U*)».  c«n»N»o», 

à  laquelle  conduisent  les  analyses  de  M.  Wurtz. 

Peu  soluble  dans  Teau ,  cet  éther  se  dissout  avec  facilité  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther  ordinaire. 

Soumis  à  une  ébuUition  prolongée  avec  de  la  potasse  alcoolique, 
il  dégage  continuellement  de  l'ammoniaque ,  tandis  que  la  potasse 
se  carbonate.  On  a  d'ailleurs 

C»H»H»0»  +  60H«=3CO*+  3NH»  +  3C*H«a 
'  Lorsqu'on  distille  du  sulfovinate  de  K ,  avec  du  cyanate  de  K 
sec,  on  recueille  un  liquide  extrêmement  irritant,  qui  constitue 
un  mélange  d'éther  cyanique  et  d'étber  cyanurique.  Il  suflBt  de 
le  soumettre  à  la  distillation  pour  séparer  ces  deux  produits , 
dont  les  points  d*ébullition  sont  très-difiérents.  L'éther  cyanique , 
bouillant  vers  60",  se  volatilise  le  premier. 

M.  Wurtz  a  aussi  obtenu  l'homologue  de  l'éther  cyanurique 
pour  la  série  méthylique.  Cet  homologue  se  présente  sous  la 
forme  de  petits  cristaux  prismatiques,  incolores,  fusibles  vers 
140®,  volatils  à  295«  (2).  Densité  de  vapeur  5,98,  correspondant 
à  deux  volumes  pour  la  formule 

(I)  Comptet  rendus  de  tÀcad.,  t.  XXVI  >  p.  368. 

^a)  Ce  point  d'ébnlUtion  doit  être  erroné:  ce  serait  la  première  fois 


—  457  — 

trouvée  par  expérience. 

On  voit,  d'après  cela  »  que  les  ëtliers  cyanuriques  sont  trial- 
cooUques,  ce  qui  indique  que  l'acide  cyanuriqne  est  tribasique, 
ainsi  que  M.  Liebig  l'a  depuis  longtemps  admis, 

BOLLEY.— 8or  rextraction  et  la  composition  dea 
matières  colorantes. 

Les  faits  publies  par  M.  Preisser  (1)  sur  la  composition  et  l'ex- 
traction de  plusieurs  matières  colorantes  ont  ëié  reconnus  comme 
inexacts  par  MM.  Arppe,  Schiel  et  Schlieper,  quant  à  celles  de 
la  cochenille  9  de  la  garance  et  du  carthame.  Voici  M.  BoUey  (3) 
qui  vient  à  son  tour  réfuter  les  expériences  de  M.  Preisser 
relatives  à  la  matière  colorante  du  quercitron.  Que  deviennent 
alors  les  douze  corollaires  que  M.  Preisser  a  déduits  logiqtiemmi 
et  pMloiophiquemeni  de  ses  expériences? 

STAEDELER. — 8pr  les  principes  contenu  dans  la  noix 
d'acsjon. 

Le  fruit  des  noix  d'acajou  (jinaeardium  oceideniale)  a  une 
saveur  douce  semblable  à  celle  des  amandes,  et  contient  une 
huile  grasse  particulière;  le  péricarpe  renferme  un  principe 
huileux,  brun,  semblable  aux  baumos,  d'une  saveur  acre,  et 
d'une  action  rubéfiante  sur  la  peau.  M.  Staedeler  a  soumis  ce 
principe  acre  à  quelques  recherches. 

Il  contient  deux  composés  particuliers  auxquels  l'auteur  donne 
les  noms  d'acide  anacardique  et  de  cardoL  Voici  comment  on 
les  obtient  :  on  épuise  le  péricarpe  par  l'éther,  on  éloigne  ce 
solvant  par  la  distillation,  et  on  lave  le  résidu  à  plusieurs 
reprises  avec  de  l'eau ,  pour  enlever  une  petite  quantité  de  tannin. 
On  dissout  ensuite  ce  résidu  dans  quinze  à  vingt  fois  son  poids 

que  les  composés  méthylîqaes  eussent  un  point  d*ébatlitton  plus  ële?é 
qae  les  homologues  ëthyliqaes  correspondants.  C.  G. 

(1)  Dissertation  sar  l'origine  et  la  nature  des  matières  colorantes 
organiques ,  et  étude  spéciale  de  Taction  de  Toxygéne  sur  ces  principes 
immédiats.  Jour»,  de  Phnrm.,  mars  i844  >  p*  191  «  et  avril,  p.  349* 

(3)  Amnai,  dtr  Chem,  und  Pharm»,  t.  LXII,  p.  139* 
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d'alcool,  et  on  le  met  ea  digestion  avec  deTbydrate  de  plomb  ré- 
cemment précipité.  Celui-ci  s*em'pare  de  Tacide  anafdique,  ainéi 
que  d'un  produit  de  décotnposition  du  cardol ,  en  laissant  celui-ci 
en  dissolution. 

On  délaye  le  sel  de  plomb  dans  l'eau ,  on  le  décompose  par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque ,  et  l'on  décante  l'anardate  d'ammo- 
niaque produit  dans  cette  réaction.  On  ajoute  à  ce  dernier  de 
l'acide  sulfurique  étendu ,  de  manière  à  mettre  l'acide  anacar- 
dique  en  liberté  ;  celui*ci  se  sépare  alors  à  l'état  d'une  masse 
molle  et  cobérente  qui  se  solidifie  an  bout  de  quelque  temps.  On 
la  lave  à  l'eau  froide,  et  on  la  dissout  dans  l'alcool;  mais 
elle  n'est  pas  encore  endèrement  pure  et  exige  de  nouvcUeé 
purifications. 

A  l'état  de  parfaite  pureté ,  l'acide  anacardique  oonstitue  ant 
masse  blancbe  et  cristalline  qui  fond  à  96*^  et  redevient  crié* 
talline  par  le  refroidissement.  Il  est  sans  odeur,  mais  sa  saYeur 
est  aromatique  et  brûlante;  il  ne  rubéfie  pas  la  peau.  On  peut  le 
ehattffer  ft  150*.  dans  qu'il  dégage  des  produits  condensables , 
mais  déjàà  100^  il  développé  une  odeur  particulière^  sans  perdre 
sensiblement  de  son  poids.  Au-dessus  de  200^,  il  se  décompose 
en  donnant  une  huile  incolore  très-fluide.  Il  brûle  avec  une 
flamirie  fuligineuse,  et  tache 'le  papier.  Il  se  Uquéfie  par  le 
contact  prolongé  à  l'air^  en  développant  une  odeur  semblable 
à  celle  de  la  graisse  rance.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent 
aisément;  les  solutions  rougissent  le  tournesol. 

Cet  acide  a  donné  à  l'analyse  :  carbone,  (C=:75,12;  H=: 
6,24),  75,06— 75,02  — 75,07;  hydrogène,  9,17—9,19  —  9,19. 
M.  Siaedeler  représente  ces  nombres  par  la  formule  C**H"0' 
qui  exige  :  carbone,  75,04;  hydrogène ,  9,07.  Malgré  la  concor- 
dance du  calcul  et  de  l'expérience ,  celte  formule  ne  pré;>enlc 
aucune  vraisemblance;  car  elle  ferait  de  l'acide  anacardique  iia 
acide  quadribasique,  comme  nous  l'allons  voir. 

L'acide  anacardique  donne  des  sels  tantôt  cristallins,  tantôt 
amorphes. 

On  obtient  Yanacardale  neutre  de  pétasse  en  dissolvant  Taoide 
dans  une  lessive  de  potasse  pas  trop  concentrée ,  tant  qu'il  s'y 
dissout  s«i)s  trouble.  L'addition  de  l'eâu  n'eu  sépare  pas  Uti  sel 
acide  ;  mais  si  l'on  fait  passer  du  gàz  carbonique  dans  la  solution 


I 
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cottoentlrée,  il  8^  sépare  un  sel  acide  en  flocons  blancs.  On  ëvaporé 
le  tout  À  siccitë,  et  Ton  extrait  le  sel  acide  par  Tëtiier.  Celui-ci 
l'abandonne  par  l'ëvaporation  soUs  la  forme  d*i;ne  masse  blanche 
et  amorphe,  fort  soluble  dans  Teau  et  l'alcool;  elle  a  donnée  à 
Tanalyse  ]4,Î2  pour  100  de  potasse.  M.  Staedeler  en  calcule  la 
formule  [C**H"0*,2K»0-fC**H**0»,2H»0],  qui  exige  12,06  pour 
100  de  potasse.  - 

Vanacardate  éTammoniaque  s^obtient  en  dissolvant  Tacide 
dans  l'ammoniaque;  il  se  produit  ainsi  une  liqueur  épaisse. 
Desséchée  dans  le  vide,  celle-ci  perd  de  Tammoniaque  et  produit 
une  niasse  savonneuse,  non  cristalline,  qui  donne  avec  l'eau  un 
liquide  trouble  et  filant;  celui-ci  s*éclaircit  par  l'addition  de 
quelques  gouttes  d'ammoniaque.  Une  addition  de  sel  ammoniac, 
tnéme  en  petite  quantité ,  sépare  la  combinaison  sous  forme  de 
coagulum. 

Une  solution  d'acide  anacardique  dans  l'alcool  n'est  pas  pré- 
cipitée par  une  solution  alcoolique  de  chlorUre  de  Ca;  mais  si 
l'on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  il  se  produit  un  précipité  tantôt 
grenu,  tantôt  gélatineux  à^anacardate  de  chaux.  Lé  sel  séché  & 
100*  a  donné  33,95  pour  100  de  Sulfate  de  Ca;  la  formule 
[C*»H««0«,2Ca«o4-aq.]  en  exige  34,13  pour  100. 

Vanacardate  de  baryte  obtenu  par  double  décotnposition  avec 
le  chlorure  de  Ba  et  l'anacardate  d'ammoniaque,  forme  un 
précipité  blanc  qui  brunit  par  la  dessiccation.  Ce  sel  a  donné 
47,67  pour  100  de  sulfate  de  baryte  ;  la  formule  [C»*H"0«, 
2Ba*0]  en  exige  47,S2  pour  100. 

Vanarcadate  de  plomb  s'obtient  sous  la  fortnc  d*un  précipité 
blanc  et  grenu,  en  mélangeant  une  solution  bouillante  d'acide 
anacardique  avec  une  solution  alcoolique  d'acétate  dé  plomb. 
Examiné  au  microscope,  le  précipité  se  présente  à  l'état  de 
globules  radiés  qui  se  divisent,  Quand  on  les  éct-ase,  en 
fragments  réguliers.  L'ahalyse  de  ce  sel  a  donné  :  Oxyde  de 
plomb,  40,42—40,03;  carbone,  47,23  —  47,68;  hydrogène, 
5,43—5,67.  La  formule  [C*»H««0»,2Pb»0]  exige  y  b*yde  de 
plomb,  40,02;  carbone,  47,43;  hydrogène,  5,37. 

M.  Staedeler  déci-it  aussi  Un  sel  doublé  A'acétate  et  d^ûnacat- 
date  de  plomb  renfermant  :  o^ydc  de  ptortib ,  36,35  ;  éarbone , 
47,07,  hydrogène ,  5,55.  La  formule  fCMl  V,lV()îf  C*WOV 
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Pb*0,H'0]  exige  :  oxyde,  36,13;  carbone,  46,71 5  hydrogène, 
5,50. 

Une  solution  neutre  d*argent  donne,  dans  la  solution  concen- 
trée de  l'acide  anacardique ,  un  précipité  blanc  et  pulvérulent 
d*aruu;ardale  i argent^  soluble  dans  Talcool,  surtout  en  présence 
d'un  acide  libre.  Ce  sel  a  donné  à  l'analyse  :  carbone ,  57,56  ; 
hydrogène,  6,82;  oxyde  d'argent,  25,37.  Ces  nombres s'acoor* 
dent  avec  la  formule  [Ag»0,H*0,C**H«*0»]. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  aisément  l'acide  anarca- 
dique  et  la  solution  se  colore  légèrement  en  rouge  ;  l'eau  en  sépare 
l'acide  anacardique  sans  altération.  L'acide  nitrique  le  convertit 
en  une  masse  jaune  et  spongieuse;  par  l'ébuUition ,  il  se  dégage 
des  vapeurs  rutilantes,  et  l'on  obtient  des  produits  solides  et  des 
produits  liquides,  qui  paraissent  être  les  mêmes  que  ceux 
auxquek  les  acides  gras  donnent  lieu  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

Quant  au  cardol ,  il  est  renfermé  dans  le  liquide  dont  l'ana- 
cardate  de  plomb  a  été  séparé.  Il  n'est  pas  encore  pur;  on 
éloigne  la  plus  grande  partie  de  l'alcool  par  la  distillation ,  on 
ajoute  au  résidu  de  l'eau  jusqu*à  ce  qu'il  commence  à  se 
troubler,  puis  on  y  verse  de  l'acétate  et  du  sous-acétate  de 
plomb  jusqu'à  décoloration  du  liquide.  On  enlève  ensuite  le 
plomb  de  ce  dernier,  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique. 

Le  cardol  forme  un  liquide  oléagineux ,  coloré  en  jaune ,  très- 
altérable,  insoluble  dans  l'eau,  fort  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther  ;  les  solutions  n'ont  pas  d'action  sur  le  papier  de  tournesol. 
Il  n'est  pas  volatil,  et  se  décompose  par  l'action  de  la  chaleur. 

M.  Staedeler  y  a  trouvé:  carbone,  80,00—80,08;  hydro- 
gène, 9,86 — 9,80.   Il  exprime  ces  nombres  par  la  formule 

Le  cardol  précipite  les  sels  de  plomb. 

L'acide  sulfurique  concentré  le  colore  en  rouge  en  le  dissol- 
vant. L'acide  nitrique  parait  donner  avec  lui ,  dans  certaines 
circonstances,  les  mêmes  produits  qu'avec  l'acide  anacardique. 

La  potasse  caustique  concentrée  le  convertit  en  une  masse 
jaunâtre  qui  finit  par  s'y  dissoudre;  au  conuct  de  l'air,  la 
solution  se  colore  en  rouge  intense,  et  précipite  alors  la  plupart 
des  sek  métalliques  en  rouge  ou  en  violet. 
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Nous  ne  rapporterons  pas  les  détails  dans  lesquels  entre 
Taulear  relativement  à  ces  produits,  ses  expëriences  ne  pré- 
sentant rien  de  net. 

Le  cardol  exerce  sur  la  peau  une  action  rubéfiante  fort  éner- 
gique^ M.  Staedeler  propose  de  le  substituer  à  la  cantharidine, 
dont  le  prix  est  si  élevé. 

PASTEUR,  CH.  DEVILLE.— CrtetalUsàtlon  et  tolubUité 
du  lonfre  dans  le  tulflde  oarboni<iae. 

Le  dimorphisme  du  soufre  est  un  fait  généralement  connu. 
Il  y  a  longtemps  que  M.  Mitscherlich  a  déterminé  la  forme  des 
cristaux  naturels,  déjà  étudiée  par  Haûy,  et  celle  des  cristaux 
obtenus  artificiellement  par  fusion  ou  par  dissolution  dans  le 
sulfide  de  carbone. 

Les  cristaux  obtenus  par  la  fusion  du  soufre  sont  des  prismes 
obliques  à  base  rhombe,  dont  l'angle  des  pans  est  de  90°32; 
Tanglè  de  la  base  sur  les  pans  latéraux  est  de  94*^  M.  Mitscher- 
lich a  toujours  trouvé  la  forme  primitive  diversement  modifiée 
et  maclée.  Ces  cristaux,  limpides  pendant  quelque  temps, 
deviennent  bientôt  opaques ,  et  sont  alors  transformés  en  octaèdres 
droits  à  base  rhombe.  Quant  aux  cristaux  naturels  ou  obtenus 
par  la  dissolution  du  soufre  dans  le  sulfide  de  carbone,  leur 
forme  dominante  est  celle  d*un  octaèdre  du  prisme  droit  à  base 
rhombe,  diversement  modifié  en  général. 

On  pensait  que  le  soufre  cristallisé  à  la  température  ordinaire 
dans  le  sulfide  de  carbone  avait  toujours  cette  forme  des  cristaux 
naturels,  et  jamais  celle  du  soufre  obtenu  par  fusion.  M.  Pas- 
teur (1)  a  présenté  à  l'Académie  un  échantillon  de  soufre 
cristallisé  dans  le  sulfide  de  carbone  par  évaporation  spontanée 
à  la  température  ordinaire,  et  sur  lequel  on  voit  les  deux  formes 
incompatibles  du  soufre.  I^s  cristaux  en  prismes  obliques  à  base 
rhombe  offrent  la  forme  primitive  sans  aucune  modification. 
Ces  cristaux ,  d'abord  transparents  et  de  couleur  jaune  pareille 
à  celle  des  cristaux  octaèdres,  sont  bientôt  devenus  opaques» 
friables  et  de  couleur  blanc  paille  :  aussi  les  distingue- t-on  aisé- 

(I)  Comptât  rendus  dt  VAcndn  des  sciences,  t.  XXVI ,  p.  4^* 
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metit  dans  des  cristaux  octaèdres  qui  les  entourent.  Au  inicro^^ 
soope ,  on  n*a  pu  rien  distinguer  de  déterminé. 

De  son  côté,  M.  Charles  De  ville  (1)  a  aussi  observé  les  deux 
formes  du  soufre,  dans  les  cristaux  déposés  par  une  solution  de 
soufre  dans  le  sulfide  de  carbone.  Dans  une  note  publiée  à  ce 
sujet,  ce  savant  cite  plusieurs  expériences  sur  la  solubilité  du 
soufre  dans  ce  véhicule;  voici  comment  il  les  résume  :  1^  Le. 
«ulGde  de  carbone ,  en  contact  £^vec  uq  excès  des  diverses  variétés 
de  soufre,  comme  soufre  octaédrique  naturel  et  artificiel,  soufre 
prismatique  jaune  ou  rouge,  récemment  ou  anciennement 
préparé»  soufre  mou  jaune  ou  rouge,  récemment  ou  ancienne- 
ment  préparé ,  soufre  en  fleurs ,  en  dissout  constamment ,  à  la 
température  de  12^,  les  0,35  ou,  en  nombre  rond,  le  tiers  de  son 
poids,  il**  Les  soufres  octaédriques ,  natureb  ou  artificiels,  se 
dissolvent  sans  résidu.  3^  Les  soufres  prismatiques ,  récemment 
préparés  ou  déjà  traosformét ,  épuisés  par  le  sulfide  de  carbone 
jusqu'à  oe  que  ce  solvant  n'en  enlève  plus  que  des  millièmes, 
laissent  un  résidu  blanchâtre ,  extrêmement  léger,  qui  n'a  jamais 
dépassé  le»  0,03  du  poids  primitif;  cette  portion  insoluble 
provient  de  la  surfaoe  des  prismes.  4""  Les  soufres  qui  ont  subi 
un  refroidissement  brusque,  ou  une  trempe,  comme  les  soufrée 
en  fleurs  et  les  soufres  mous ,  laissent  au  contraire  un  résida 
très-notable  y  variant  de  0,11  à  0,35  du  poids  primitif. 

LAURENT  et  GllANCEL.  -Actfan  «el'aolde  nitrique 
enr  la  bntyrone. 

Lorsqu'on  fait  un  mélange  de  volumes  égaux  de  butyrone  et 
d'acide  nitrique  de  concentration  ordinaire,  la  butyron^  se  ras- 
semble à  la  surface  en  se  colorant  d'abord  en  rpuge ,  puis  eu  vert  i 
si  l'on  échauffe  très-modérément  le  matras  renfermant  le  mé- 
lange, il  se  détermine  après  quelques  instants,  et  d'une  manière 
brusque,  une  action  des  plus  vives;  des  vapeurs  rutilantes  et 
surtout  de  l'anhydride  carbonique  se  dégagent  par  torrents,  et 
pourraient  projeter  le  liquide  hors  de  l'appareil,  s'il  n'était  immé- 
diatement soustrait  à  l'action  de  la  chaleur. 

(i)  Comptes  rendus  de  VAcud»  des  sciences,  t.  XXVI,  p.  i  iS. 
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On  peut  aussi,  et  ayec  plut  d'aYantage,  iotrodoure  10  à  IS 
grammes  de  butyrone  dans  un  ballon  d'un  litre  à  long  col,  por- 
ter ce  liquide  en  ëbuUition  et  ajouter  ensuite,  par  petites  portions, 
son  volume  environ  d'acide  nitrique  bouillant  ;  la  réaction  s'ë- 
tablât  aussitôt  et  sans  soubresauts;  une  fois  commencée,  elle  doit, 
dans  tous  les  cas ,  être  terminée  à  froid. 

Lorsque  le  dégagement  de  gaz  a  entièrement  cessé,  on  verse 
le  liquide  dw$  une  assez  graude  quantités  d'eau  ;  on  sépare  par 
ce  moyen  uo  acide  nitrogéné  qui  se  rassemble  au  fond  de  l'eau  » 
spu9  la  forme  d'un  liquide  buUeux,  soluble  dans  Talçool  en 
toptes  proportion^. 

Si  l'on  mëk  une  solution  aloooUque  de  cet  acide  avec  de  la 
potasse  également  dissoutd  dans  l'alcool,  la  liqueur  s^écbauffeen 
se  colorant  légèrement  ;  on  voit  ensuite  apparaître  une  ipultitude 
4e  paillettes  cristallines  qui  finissent  par  se  prendre  en  masse.  On 
les  purifie  par  d^  nouvelles  cristallisatiQns. 

Le  sel  de  potasse  se  présente  sous  la  forme  de  petites  lames  d'un 
beau  jaune,  dont  l'aspect  rappelle  celui  de  Tiodoforme. 

Le  sel  ammoniacal  s'obtient  identiquement  de  la  même  ma* 
nière;  les  autres  sels,  notamment  celui  d'argent,  se  produisent 
par  double  décomposition. 

Tous  pes  sels  sont  cristallisables.  A  l'exception  du  sel  de  Am, 
ils  s'enflamment  sous  Tinfluence  d'une  douce  cbaleur,  avec  une 
sorte  d'explosion. 

Pour  obtenir  Tacide  à  l'état  de  pureté ,  il  suffit  de  traiter 
une  dissolution  aqueuse  du  sel  de  K  ou  de  A  m  par  un  acide 
fniiiérat.  Il  up  présente  alors  sous  la  forme  d'un  liquide  hui- 
leux ,  fortement  coloré  en  jaune ,  et  qui  se  précipite  au  fond 
de  l'eau. 

Cet  acide  ne  peut  être  congelé,  même  par  un  froid  très-intense; 
U  possède  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  sucrée  très- 
prononcée;  il  se  laisse  enflammer  aisément  et  brûle  avec  une 
flamme  rougeâtre. 

Il  résulte  des  analyses  de  MM.  Laurent  et  Ghaneel  que  cet 
acide  renferme 

OH>X0«sG<H«X0\H), 

X=NO*. 


C*est  donc  Vacide  métacétique  nUré  (1  )• 
Yoicî  les  selfl  qui  ont  ëgaleinent  été  analyse  : 

Sel  de  potasse.   .   .  .  C»H*XO»(K) +aq.      \  5.„„^.^i,-. 
Sel  dammoniaque.  .  C»H*XO«(Am) +aq.  /   »0"»0'P«»«»- 

Sel  d'argent G*H^XO*(Ag)  +  aq  >  cristallisé  eu  Ubies  rhoin'«> 

boldales. 

Lenlde  K  ne  perd  son  eau  (10  pour  lÛO)  qu'à  140®  et  détone 
à  2  ou  3  degrés  plus  haut.  Le  Bel  d' ammoniaque ^  qui  peut  se  subli- 
mer sans  détoner,  se  décompose  spontanément ,  quand  on  l'a- 
bandonne en  Tase  clos  pendant  quelques  jours  ;  il  parait  alors 
setransformer  en  deux  produits,  Tun  liquide,  l'autre  gazeux,  à  la 
température  ordinaire.  L'hydrogène  sulfuré  décompose  prompte- 
inent  ce  sel  avec  dépôt  de  soufre  et  formation  de  nouveaux 
produits. 

Quand  on  mélange  une  solution  du  sel  de  K  avec  du  nitrate 
de  Ag ,  il  se  produit  un  précipité  jaune  qui  est  trcs-probableroent 
un  sous-sel ,  car,  bouilli  avec  de  l'eau ,  il  sépare  de  l'oxyde  d'ar- 
gent,  tandis  qu'il  reste  en  dissolution  le  sel  «Tar^en^  cristallisable 
dont  nous  venons  de  donner  la  composition. 

LAURENT  ET  GIIANCEL.~snr  la  butyronitrjle. 

Lorsque  M.  Chanoel  découvrit  la  butyramide,  il  la  fit  passer 
en  vapeur  sur  de  la  baryte  caustique,  chauffée  presque  jusqu'au 
rouge  sombre.  Il  obtint  ainsi  un  liquide  limpide ^  incolore, 
soluble  dans  une  dissolution  concentrée  et  bouillante  de  po- 
tasse. 

L*examen  de  ce  produit  a  donné  à  MM.  Chancel  et  Laurent 
des  résultats  qui  s'accordent  avec  la  formule 

c'est-à-dire  C^H"0*,MH>^2H'0^  qui  est  celle  du  butyraniiryle. 
Avec  le  benzoate  d'ammoniaque,  il  y  a  une  vive  incandescence, 
et  il  ne  se  forme  que  de  la  benzine  presque  pure. 

(1)  M.  Chancel,  à  qui  Ion  en  doit  U  découverte,  Tavaît  d'abord  dé- 
signé sons  le  nom  diacide  butyro^nitique,  G.  G. 
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GERHARDT— sur  Im  nitrates  de  mérenre. 

On  sait  que  les  vapeurs  hyponitriques  attaquent  iinuiédiate* 
nient  le  mercure  métallique,  et  le  convertissent  en  une  matière 
saline.  Plusieurs  chimistes  (1)  admettent^  en  se  fondant  sur  les 
substitutions  nitrées  dans  les  matières  organiques ,  que  les  vapeurs 
hyponitriques  se  comportent  dans  ces  circonstances  comme  un 
corps  simple^  en  s'unissant  directement  au  mercure  pour  former 
du  nitrite ,  d'après  Tëquation 

NO»  +  Hg=NO«(Hg). 

L'eipérience  n'a  pas  dû  être  faite,  car  je  me  suis  assure  que  telle 
n'est  pas  la  réaction. 

Lorsqu'on  fait  arriver  des  vapeurs  hyponitriques  dans  un  bal- 
lon contenant  du  mercure ,  et  maintenu  dans  de  la  glace ^  tout 
le  métal  finit  par  se  transformer  en  une  poudre  entièrement 
blanche  qui  consbte  en  nitrate  tnercureux;  mais  en  même  temps, 
et  pendant  toute  la  durée  de  l'opération ,  il  se  dégage  du  deii- 
toxyde  dH azote*  Je  me  suis  convaincu  par  des  réactifs  qu'il  ne  se 
forme  aucune  trace  de  nitrite.  Voici  d'ailleurs  l'équation  qui  re- 
présente cette  réaction  : 

aNO«  +  Hg,=NO»(HgO  +  NO, 

Hg,  =  mercurosum . 

Si  Ton  délaye  dans  une  petite  quantité  d'eau  le  nitrate  ainsi 
formé ,  et  qu'on  porte  le  mélange  à  l'ébuUition ,  on  obtient  par 
le  refroidissement  de  petits  prismes  obliques  rhombo'idaux  très- 
brillants  de  sous-nitrate  mercuretAX ,  renfermant 

WO\Hg;.).0(HHgO. 
Je  me  suis  livré  à  cette  occasion  à  quelques  expériences  sur  la 
composition  et  la  formation  des  nitrates  mercureux  en  général , 
et  j'ai  acquis  la  certitude  que  les  résultats  publiés  en  dernier 
lieu  par  M.  Lefort  ne  sont  pas  entièrement  exacts.  Gela  tient  au 
mode  de  dosage  employé  par  ce  chimbte.  L'équinilrate  et  les 
deux  80us«nitrate8  mercureux  renferment  les  éléments  de  l'eau 

(i)  M.  Bandrimont ,  entre  antres  ;  voira  son  Traité  de  Chimie,  U  I. 
Jewm.  de  PUrm.  êide  CMm,  V  atnis.  T.  Xin.  (ïoln  U48.)  30 
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que  M.  Lefort  avait  éyaluës  par  différence ,  en  pesant  directe- 
ment la  tomniie  de  mercure  et  d'eau ,  et  déterminant  à  part  le 
mercure.  Or,  par  sa  méthode ,  le  mercure  est  toujours  trop  fai- 
ble de  1  à  2  pour  100;  ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
tandis  que  M.  I^fort  obtient  69,98  et  69,06  pour  100  de  mer- 
cure pour  i'équinitrate ,  j'en  trouve  71,3  pour  100,  ce  qui  est 
parfaitement  d'accord  avec  la  formule 

qui  en  exige  71,4  pour  100.  On  remarque  qu»  l'équinitrate  a 
une  composition  semblable  à  celle  du  sous-nitrate ,  l'eau  y  rem- 
plaçant L'hydrate  mercureux.  L'eau  de  ces  sels  se  dose  aisément , 
à  l'aide  de  quelques  préctutions,  par  le  procédé  employé  dans 
Tanalyse  organique;  chauffés  à  300°,  ib  laissent  de  l'oxyde 
mercurique  entièrement  pur,  dont  la  proportion  donne  d'une 
manière  très* rigoureuse  la  quantité  de  mercure  qu*ils  ren-* 
ferment. 

L'équinitrate  s'obtient  en  tables  hexagonales  ou  en  cristaux 
rhomboédriques  toutes  les  fois  qu'on  dissout  le  mercure  dans  un 
excès  d'acide  nitrique  étendu  ou  qu^n  dissout  dans  ce  liquide 
un  sous^nitrate  mercureux.  On  n'obtient  jamais  de  surnitrate, 
même  en  présence  d'un  grand  excès  d*acide  nitrique.  Les  sous- 
nitrates  se  produisent  par  l'action  de  l'eau  sur  l'équinitrate  ;  si 
Ton  délaye  dans  peu  d'eau  les  cristaux  de  ce  sel  et  qu'on  porte  à 
l'ébulUtion  les  nouveaux  cristaux  qui  se  déposent  par  le  refroi* 
^issement,  représentent  le  sous- sel  dont  j'ai  donné  plus  haut  la 
composition.  Par  l'emploi  d'une  plus  forte  quantité  deau,  il  se 
produit  un  sous-sel  jaune  et  insoluble  qui  finit  par  noircir  en  se 
transformant  en  oxyde  mercureux  (  ou  en  mercure  et  oxyde 
mercurique).  Ce  sous-sel  parait  être  le  correspondant  du  sous- 
nitrate  mercuriquê  blanc ,  analysé  récemment  par  M.  Millon, 

!fO*(Hg),0(Hg«). 

Mes  propres  analyses  confirment  l'exactitude  de  cette  formule^ 
Le  sous-nitrate  mercurique  jaune  ou  orangé  de  M.  Kane  nVxiste 
pas;  c  est  tout  simplement  de  l'oxyde  mercurique  dont  la  couleur 
varie  du  jaune  à  l'orangé  suivant  qu'on  Ta  obtenu  par  l'action 
de  l'eau  ou  pir  celle  de  la  cbaleur  sur  Téquinitrate  mercurique. 

Le  sout'Diiratc  mercureux  cristallisé|  dont  j'ai  indiqué  plus 
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haut  U  ^mimitipo ,  correspond  à  son  tour  au  sou^nitrate  mer- 
oorique  eristallûé 

WO»(Hg),0(HHg). 

n  se  produit  aussi  quand  on  maintient  lon0ten)ps  en  ëbullidoii 
une  solution  de  Téquioitrate  dans  l'acide  nitrique ,  et  qu'on 
ranplaoe  par  Teau  l'acide  nitrique  qui  sVvapore.  Souvent  aussi 
.  on  obtienti  dans  ces  circonstances ,  des  prismesdroits  aplatisd'un 
sous-nitrate  sur  la  composition  duquel  je  ne  suis  pas  encore 
fixe. 

L'ëquinitrate  mercureux  éprouve  par  la  chaleur  une  mëta- 
morpliose  remarquable  qui  a  été  fort  mal  interprétée  par  les 
chimistes.  Il  fond  bien  au-dessous  de  100%  et  si  Ton  maintient 
la  chaleur,  il  se  dégage  de  Teau  et  de  l'acide  nitrique ,  en  émet- 
tant des  vapeurs  nitreuses  et  du  deutoxyde  d'azote,  en  même 
temps  qu'il  reste  un  sel  jaune  et  cristallin.  M*  Leibrt  dit  que  oe 
dernier  est  du  nitrite  mercureux;  je  trouve  au  contraire  que 
c'est  du  iou$-nitratê  msrcurofo^mereurîfiie;  en  effet ,  il  ne  dé- 
gage pas  de  vapeurs  nitreuses  au  contact  de  l'acide  sulfurique , 
et  fournit  par  l'acide  bydrochlorique  un  mélange  de  chlorure 
mercureux  et  de  chlorure  mercurique.  C'est  évidemment  le  sel 
déjà  obtenu  par  M»  Brooks  dans  d'autres  ciroonstanoeStCt  au* 
quel  ce  chimiste  donne  U  formule  i 

W0«(Hg.).O(Hg»). 

Au  reste,  les  équations  suivantes  rendent  parfaitement  compte 
de  la  métamorphose  qui  donne  lieu  à  ce  sous-nitrate  : 

a[NO»(Hp,),  0CH«)1— N0«  +  [NO«(Hg,).0(Hg«)]  +  20(H«}. 
3N0«  +  0(H«)  =  aNO«(U)  +  NO. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  composition  des  nitrates 
merouriels  est  extrêmement  simple  et  se  rattache  à  un  seul  type 
de  combinaison,  NO'(N)  +  0(iM*}.  Dan»  Téquisel,  ON' est 
représenté  par  de  Teau  qui  s'en  va  dans  le  vide;  dans  les  sous- 
sels,  0]U*  est  représenté  par  un  oxyde,  ou  par  un  hydrate,  muis 
dans  ce  dernier  cas  l'eau  de  l'hydrate  ne  saurait  être  expulsée 
sans  entraîner  la  destruction  totale  du  nitrate. 

Yoici  un  tableau  qui  résume  la  composition  des  différente  ni- 
trates mercurieb  ;  nous  écrivons  NO«(M),0(M«)  =rNO*(M»),  et 
Hg.  mercurosum  =  Hga. 
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Notation  nnltalr*.  Motation  doalbliqoè. 

ÊqainitrAie  roercareax NOKHg^H*). .  .   NK)>,HcH>1-3H*0. 

Équinitrate  mercuriqae NOHHgHt).  .  .    NtOS,HgtO+2R«0. 

Sout-nitrale  bimercareux NOCHgx<H)..  .    NiO«,3HgH)  +  H*0. 

Smis-Ditnle  bimercurique NOHHk>H).  . .    NtOc.aHgiO+HaO. 

SdOfnitrate  trimerçareax NCHCHg»*).  .  .    NtQS.sHgK). 

Sont-nttrate  trlmercnriqae NOHBg*).  .  .  .    NiOi,SHg<0. 

SoM-nltTAle  trimercvroso-raereariqoe.  .  .  NOHHgaBg*).  .    NiO*,Bg*0+3UgiO. 

Ce  travail  se  rattache  à  mes  recherches  sur  les  sous-sels  dont 
je  serai  bientôt  en  mesure  de  communiquer  les  résultats  géné- 
raux. 

CHANCEL. — Recherchas  mut  la  formation  et  la  constita- 
tion  dee  corps  pyroflrénés. 

Le  système  d'idées  que  nous  soutenons 9  M.  Laurent  et  moi, 
depuis  quelques  années,  et  qui  nous  a  valu  de  si  violentes  récri- 
minations de  la  part  des  hommes  intéressés  au  maintien  de 
l'ancienne  routine,  ce  système  commence  à  se  faire  jour  parmi 
quelques  hommes  indépendants.  Dans  une  thèse  fort  remar- 
quable présentée]  récemment  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
M.  Ghancel  a  développé ,  dans  le  sens  de  ces  idées ,  une  théorie 
sur  la  formation  et  la  constitution  d'une  certaine  classe  de  corps 
pyrogénés.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  expériences  sur  la 
butyrone,  le  butyral ,  le  valéral^  etc.,  qui  servent  de  base  à  cette 
théorie;  nous  nous  bornerons  donc  à  la  reproduire,  renvoyant 
pour  les  expériences  aux  numéros  antérieurs  de  ces  Comptes 
rendus. 

«  Les  recherches,  dit  INF.  Chancel,  qui  font  le  sujet  de  celte 
thèse  se  rapportent  principalement  aux  acétones  ^  à  cette  série 
de  combinaisons  qui  prennent  toujours  naissance  dans  la  distil- 
lation sèche  des  acides  monobasiques  homologues  de  l'acide  acé- 
tique (série  RO*}.  Les  composés  de  cette  classe,  sans  contredit 
l'une  des  plus  intéressantes  de  la  chimie  des  produits  pyrogénés , 
n'ont  été  jusqu'à  présent,  malgré  la  netteté  des  réactions  qui 
les  engendrent ,  liés  à  aucun  principe  rationnel  qui  puisse  don- 
ner une  idée  de  leur  constitution  ;  en  abordant  ce  sujet ,  je  ne 
me  trouve  donc  en  opposition  avec  aucune  théorie  déjà  exis- 
tante. 

N  M.  Kane,  à  la  vérité,  en  assimilant  l'acétone  aux  alcools,  a 
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émis  des  vues  thëoriques  sur  la  constitution  de  ce  composé  ;  mais 
cette  théorie  n'a  pas  un  seul  fait  à  son  appui,  et  se  trouve  métne 
en  contradiction  avec  les  caractères  fondamentaux  des  acétones 
etdesalcools.  Je  m'abstiendrai ,  d'ailleurs ,  de  la  discuter^  M.  Lie- 
big  ayant  déjà  eu  occasion  de  la  combattre  (1).  La  seule  opinion 
qui  ait  été  émise  depuis  sur  la  constitution  des  acétones  »  et  qui 
me  parait  entièrement  rationnelle ,  c'est  celle  de  M.  Gerbardt  (2). 
Ce  chimiste  en  fait  une  classe  à  part,  celle  des  complications ^ 
c'est-à-dire  des  corps  naissant  de  la  métamorphose  de  deux  ou 
de  plusieurs  molécules ,  renfermant  encore  le  résidu  d'une  de  • 
ces  molécules ,  et  susceptibles ,  par  conséquent ,  de  la  régénérer. 
Cette  idée,  à  laquelle  M.  Gerbardt  n*a  pas  donné  de  plus  amples 
développements  pour  le  cas  particulier  des  acétones,  m'a  néan- 
moins servi  de  base  dans  ces  recherches,  et  je  crois  être  parvenu 
à  bien  préciser  les  relations  qui  rattachent  cette  classe  de  corps 
aux  autres  composés  de  la  chimie. 

»  Dans  ce  travail,  je  n'examinerai  d'ailleurs  que  les  produits 
pyrogénés  qui  dérivent  des  acides  monobasiques  homologues  de 
Tacide  acétique  (  dans  lesquels  on  observe ,  entre  le  nombre  des 
équivalents  de  carbone  et  d'hydrogène,  le  rapport  constant 
::  1  :  2).  Chacun  de  ces  acides  donne  lieu  à  deux  réactions  bien 
distinctes ,  suivant  le  mode  de  distillation  sèche  dont  on  fait 
usage  :  dans  l'une ,  il  y  a  formation  d'un  hydrocarbure  ;  dans 
l'autre ,  on  obtient  une  combinaison  oxygénée.  Je  vais  chercher 
successivement  à  déterminer  le  caractère  de  la  distillation  sèche 
dans  les  deux  cas  qui  viennent  d'être  signalés. 

9  A6n  d'éviter  les  périphrases  et  de  mettre  plus  de  clarté  dans 
œt  exposé,  il  sera  nécessaire  de  poser  une  déânition  purement 
conventionnelle  et  indépendante  de  toute  idée  systématique. 
Tons  les  acides  que  nous  aurons  à  examiner  appartiennent  à 
nt  de  séries  parallèles,  dont  la  première  est  la  série  méihy^ 
lique  (acide  formique),  et  la  dernière  la  série  stéarique  (acide 
stéarique  ).  Chacune  de  ces  séries  peut  présenter  deux  hydrocar- 
bures :  le  premier  a  toujours  une  forme  analogue  à  celle  du  gaz 
oléfiant  (C'H*),  c'est-à-dire  que  les  équivalents  de  carbone  et 

(i)  J.  Liebîg,  Traité  de  Chimie  organique ^  t.  I,  p.  4^0. 
(a)  Cil.  Gerhardt,  Précis  de  Chimie  •rgaaique ,  t.  I,  p.  aoi. 


—  470  - 

d*hydrogëne  sont  entre  eux  dang  le  rapport  sibiple  de  1  :  2;  je 
les  désignerai  collectivement  sous  le  nomà'hydrocarburei  simples. 
Les  seconds  sont  analogues  au  gaz  des  marais,  ils  renferment 
constamment  deux  équivalents  d'hydrogène  de  plus  que  les  hy- 
drocarbures simples;  ce  seront  les perhydrocarbures  (1).  Le  per- 
hydrocarbure  d'une  série  renferme  donc  deux  équivalents  d'hy^ 
drogène  de  plus  que  Thydrocarbure  simple  de  la  même  série. 

»  L'acide  acétique,  ou  ce  qui  revient  au  même,  l'acétate  de 
soude  cristallisé^  chauffé  en  présence  d'un  grand  exès  de  baryte , 
perd  tout  son  oxygène  à  l'état  d'anhydride  carbonique,  et  donne 
naissance  au  gaz  des  marais ,  qui  appartient  à  la  série  méthy- 
Itque.  Les  acides  métacétique,  butyiique,  valériquë,  stéa- 
rique,  etc.»  subiraient,  dans  les  mêmes  droonstances^  une 
décomposition  analogue,  et  Ton  obtiendrait  ainsi  une  série 
d'hydrocarbures  présentant  tous  une  forme  semblable  à  celle 
du  gaz  des  marais  ;  on  a,  en  effet  : 

Acaeétiq.  .  .  (C>U«+Oi)— COS— CH^-f-Htf  perhjdride  forniique  fgas  des  marais); 
Ac.  métae6liq.(CSH<-hO<)^COi— CiH«+Hi,  perhydrideaoétique(élbjIedeUBwig); 
Ad.  ftdtyrlq.  .  (C«H«-hOi)-GOtiteCill*+H>,  perhjdfide  ttétaoétlqdei 
Acvalériq.  .  (OiHi«+Ot)^GOS—G«H*+Bi,perb|dride  butyrique; 


M  Pour  donner  à  ces  faits  une  interprétation  générale,  repré- 
sentons par  À  le  plus  simple  des  hydrocarbures  ss  CH*  ;  la  for* 
mmle  gënérak  ôbb  acides  monobasiquet  homologues  de  l'acide 
acétique  sera  ' 

A»  4-  0». 

»  Un  acide  de  cette  forme,  en  perdant  tout  son  oxygène  A 
l'état  d'anhydride  carbonique,  engendrera  toujours,  oomme 
noua  venons  de  le  voir,  un  perhydrocarbure,  dont  la  compost^ 
tîoA  à  exprimera  par 

Altt^t,  dans  une  distillation  sèche  de  cette  nature,  il  y  a  ptusage 
éùmphi  de  la  série  à  laquelle  appartient  cet  acide,  à  la  série 

(î)  Dans  la  ctassificatiou  de  M.  Laurent,  les  hydrocarbures  simples  ne 
aont  antre  chose  que  les  éAintiët  ou  Hofàu±/onâameHtaujt  de  ces  séries; 
les  perhydltekrMreà  témt  lèi  pfûlàgèAiiUs  f^MHSêi, 
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immëdiatetnent  antërieure.  Cette  formule  générale  nous  apprend 

en  outre  que 

»  Pour  obtenir  un  perhydrocarbure  dans  une  série  n ,  il  faudra 

enlever  tout  V oxygène^  sous  forme  d'anhydride  carbonique,  à 

r  acide  monobasique  de  la  série  n  -fl. 

»  Si  nous  ramenons  la  formule  générale  des  acides  monoba» 
siques  au  cas  particulier  de  V acide  formique,  n  devient  égal  A 
1,  et,  par  suite,  n — t=o.  Ce  qui  fait  voir  que  si,  par  la  dis* 
tillation  sèche ,  on  enlève  à  Tacide  formique  tout  son  oxygène 
i,  l'état  d'anhydride  carbonique ^  on  obtiendra,  comme  unique 
produit  pyrogéné ,  de  l'hydrogène  pur.  C'est  là ,  en  effet  »  ce  que 
démontrent  des  expériences  déjà  fort  anciennes  de  IVl .  Pelouze  (1). 
»  L'acétone  est  un  corps  type  d'une  série  de  combinaisons 
dans  laquelle  viennent  se  ranger  la  métacétone  (2),  la  butyrone, 
la  valérone,  etc.  En  examinant  de  près  les  réactions  communes 
à  ces  Substances,  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'elles  ne 
constituent  pas  des  composés  simples  tels  que  les  alcools,  les 
acides  ou  les  aldéhydes,  capables  de  fournir  des  dérivés  faisant 
toujours  partie  delà  même  série;  mais  ce  sont,  au  contraire, 

(1)  Mémoire  sur  la  transformation  de  V acide  hydrocyanique  et  det 
cyanure*  en  ammoniaque  et  en  acide /or mi  que;  par  M  J.  Peloase.  (Annatet 
dé  Chimie  et  de  Physique,  i*  sétie,  t.  XLVIII.  p.  395.) 

(2)  La  métaeétone  dont  il  est  qaestion  ici  aarait  poar  e^inpMltioli 

C*Hi*0>-ia  votâmes: 

file  résulterait  d«  la  distillation  sèche  des  métacétates  de  chaos  oa  de 
baryte 

!i(C»H»BaO*)  -CO«Ba»=sC*H»»0. 

•  J'avais  lieu  de  croire  qoe  la  métacétone  de  M,  Frémy  nétait  autre 
chose  tfae  ce  composé;  da  moins,  la  formation  de  Tacide  métacétiqae 
par  raetion  de  la  potasse  sttr  le  sucre,  celle  de  la  mëtacétotie  de  M.  Frémy 
par  la  distillation  sèche  de  la  même  substiince  en  présence  de  la  chaux  ; 
«afin,  la  trunsformatton  de  ce  produit  pyrogéné  en  acide  métacéttque 
(C*U*0*;  sous  riniiuence  des  actions  oxydantes,  semblaient  dynner  à 
cette  présomption  quelque  probabilité.  Cependant  je  crois  pouvoir 
affirmer,  d'après  les  expériences  que  je  viens  de  faire  sur  une  asses  grande 
échelle,  qne  la  métacétone  de  M.  Frémy  ne  présente  pas  une  composition 
constante,  tnals  se  Comporte  comme  on  mélinge  de  plusieurs  matière!, 
àtmt  la  séf intiou  t^ésènta  ém  Illicmltés  ffvHqaa  insarlionte^lH. 


comme  je  vais  essayer  de  le  démontrer,  des  combinaiionê  oxy^ 
gênées  complexes,  qui  résultent  de  la  juxtaposition  des  kydro* 
carbures  simples  de  deux  séries  différentes. 

N  11  résulte  de  cette  juxtaposition  même,  que  les  produits 
pyrogénés  de  cette  classe  présentent  une  apparence  de  compli- 
cation qui  semble  entièrement  les  exclure  de  la  série  de  Tacide 
qui  leur  a  donné  naissance .  Mais  Ips  acétones  ne  sont  évidem- 
ment pas  des  molécules  simples,  la  nature  de  leur  réaction  ne 
permet  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard  ;  il  suffit  de  remarquer 
qu  elles  sont  toujours  inertes  à  l'égard  des  agents  faibles,  tandis 
que  l'emploi  des  agents  énergiques  les  dédouble  en  général  et 
les  ramène  à  la  série  de  l'acide  qui  a  servi  à  les  produire. 

p  Ainsi,  MM.  Dumas  et  Stas  ont  démontré  que  l'acétone  se 
transforme  en  acide  acétique  sous  l'influence  de  l'acide  chro* 
mique  étendu  ;  c'est  avec  le  même  réactif  que  M.  Gottlieb  a 
obtenu  un  nouvel  acide  en  oxydant  la  méiacétone .  Je  me  suis 
assuré,  de  mon  côté,  de  la  formation  de  l'acide  butyrique  dans 
l'action  des  corps  oxydants  sur  la  butyrone.  ËnGn ,  M.  Dumas  a 
constaté  que  l'acétone  soumise  à  l'action  de  la  chaux  potassée 
donne  à  la  fois  du  formiate  et  de  l'acétate.  Ces  faits,  auxquels 
on  pourrait  en  joindre  plusieun  autres,  suffisent  pour  mettre  en 
évidence  le  lien  intime  qui  unit  chacun  des  composés  de  la 
classe  des  acétones  à  la  série  de  Tacide  qui  a  servi  de  point  de 
départ.  Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  le  principe  qui 
préside  à  la  formation  de  ces  substances. 

»  Il  résulte  d'un  grand  nombre  de  faits  qu'une  distillation 
sèche  n'est  autre  chose  qu'un  procédé  de  réduction;  c'est  un  vé- 
ritable acte  de  combustion  qui  se  fait  aux  dépens  des  éléments 
de  la  matière  organique.  Or,  si  à  un  acide  monobasique  on  pou- 
vait enlever  1  équivalent  d'oxygène  sans  toucher  au  carbone  «t 
à  l'hydrogène,  il  est  évident  que  Ion  formerait  l'aldéhyde  de 
cet  acide  ;  car 

n  Un  aldéhyde  esi  un  composé  neutre  qui  ne  diffère  de  mm 
acide  que  par  1  équivalent  d'oxygène  en  moins ,  et  qui  peut  tau- 
jours  régénérer  cet  acide  par  une  simple  fixation  é^oxygêne. 

»  Eh  bien  !  ces  aldéhydes  qu'on  a  cru ,  jusqu'à  ce  jour,  ne 
pouvoir  obtenir  que  d'une  manière  indirecte,  peuvent  cepen- 
dant être  engendrés  par  la  réduction  de  l'adde  même,  et  œU 
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prëciséiuent  dans  une  distillation  sèche.  Assez  frëquemuient,  il 
est  Trai,  ces  aldéhydes  ne  s'obtiennent  pas  libres,  mais  seulement 
en  combinaison  ayec  un  hydrocarbure  qui  se  forme  simultané* 
ment  ;  ce  sont  ces  combinaisons ,  comme  nous  allons  le  voir,  qui 
cïonstitnent  les  acétones. 

»  Nous  venons  de  rappeler  que  les  acétones  sont  des  produite 
de  réduction  qui  conservent  toujours,  malgré  leur  apparence 
de  complication,  Tempreinte  de  leur  origine,  au  point  que, 
placés  dans  des  circonstances  opposées  à  celles  qui  leur  ont 
donné  naissance,  c'est-à-dire  sous  l'influence  d^actionioxydanteM, 
elles  régénèrent  toujours  leur  produit  primitif.  Si  nous  ajoutons 
que  les  aldéhydes  et  les  acétones  possèdent  ce  ciaractère  commun 
de  régénérer  le  même  acide f  enfin,  que  deux  de  ces  aldéhydes, 
le  butyral  et  le  valéral  qui  présentent  avec  l'aldéhyde  acétique 
l'analogie  la  plus  parfaite ,  prennent  naissance  dans  une  distil- 
lation sèche  par  suite  du  dédoublement  de  la  butyrone  et  de  la 
valérone ,  on  ne  pourra ,  je  pense ,  se  refuser  à  l'idée  que  chacun 
des  composés  de  la  classe  des  acétones  renferme  deux  groupes 
moléculaires  distincts,  dont  l'un  comprend  les  éléments  de  l'al- 
déhyde de  l'acide  qui  lui  a  donné  naissance.  Eu  dédoublant  les 
formules  des  acétones,  d'après  ce  point  de  vue,  voici  les  rela- 
tions que  Ton  observe  ; 


Acide  acétique. 


C»H«  +  0« 


C»H*-|-0 

Aldéhyde  acétique. 


Adde  métaoétique.  Aldéhyde  méUcélique. 


C»ll"+0  = 
MélacéCODe. 


Acide  butyrique. 

C»H"-f  0« 

Acide  Talérique. 


C*H»4-0 

Aldéhyde  butyrique. 

C»H"-fO 

Aldéhyde  Talérique. 


C»H*HO=:  ( 

L-        (CW 

Butyrone. 


Valérone. 


et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  acétones  des 

acides  homologues  de  l'acide  acétique. 

»  Les  relations  entre  les  divers  acides  monobasiques ,  leurs  aidé- 
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hjien  et  leurs  acétones  y  qui  sont  mises  en  évidence  dans  le  tableau 
précédent,  peuvent  maintenant  recevoir  une  interprétation  gé- 
nérale. 

»  Représentons  toujours  par  Â*"  un  hydrocarbure  simple  (A= 
CH');  la  formule  des  acides  sera 

et  celle  des  aldéhydes  correspondant  à  Tacide, 

dès  lors  la  formule  générale  des  acétones  sera 

Nous  sommes  donc  conduit  à  la  règle  suivante  : 

»•  V acétone  d^une  série  peut  être  représentée  par  Vùnion  de  Tal- 
déhyde  de  cette  série  avec  l'hydrocarbure  simple  de  la  série  immé- 
diatement antérieure. 

»  Ainsi ,  la  distillation  sèche  d'un  acide  monobasique  présente 
deux  cas  bien  distincts  \  dans  Tun  et  l'autre  il  y  a  réduction  de 
Tacide,  et  l'oxygène  éliminé  brûle  une  partie  de  ses  éléments. 
Si  cette  réduction  est  complète ,  il  se  forme  un  perhydrocarbure , 
et  il  y  a  passage  complet  de  la  série  4  laquelle  appartient  cet 
acide  à  la  série  antérieure.  Lorsqu'au  contraire  on  li*enlève 
qu*uhe  partie  de  Toxygène  de  l'acide  sous  forme  d'eau  et  d'an- 
hydride carbonique 5  2  équivalents  de  l'acide  prennent  part  à  la 
réaction  ;  et  Ton  obtient  une  acétone  s  on  reste  alors  dafts  la 
série  à  laquelle  appartient  l'acide,  tout  en  passant  partiellement 
à  la  série  antérieure. 

»  Cette  réaction  complexe,  qui  donne  ntisêânoc  aux  composés 
de  la  classe  des  acétones ,  peut  s'exprimer  d'une  manière  très- 
simple  par  une  double  équation.  Prenons  pour  exemple  la 
distillation  sèche  de  l'acide  butyrique  ou  des  butyrates^  3  équi- 
valents d'acide  prenant  part  à  la  réaction  ;  on  a 

Butyrone. 

»  En  opérant  sur  de  faibles  quantités  de  bûtyrftte,  on  obtient 
de  la  butyrone  presque  pure,  si  Ton  à  soin  dé  coiidiiirè  la  dis- 
tillation Avec  une  grande  r^gillarit^;  knâis,  lûr^M^dn  ëlèfe  trop 
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la  température,  la  butyrone  formée  se  dédouble  en  aldéhyde 
butyrique  et  en  un  hydrocarbure  simple  (le  métacétëne=C*H^?). 
Cette  circonstance  rend  compte  de  la  formation  de  l'hydro- 
«sarbure  que  j^ai  obtenu  dans  la  plupart  des  préparations  de 
butyrone. 

»  En  appliquant  la  règle  précédente  au  cas  particulier  de  Tacide 
formîque ,  qui  appartient  â  la  première  de  toutes  ces  séries,  nous 
▼oyons  que  l'hydrocarbure  simple ,  qu'il  faut  ajouter  à  l'aldéhyde 
formique  pour  avoir  la  formone,  est  nul;  nous  arrivons  donc  à 
<^t6  conclusion  y  que 

^  L'aldéhyde  formique  et  la  fbrtnone  ne  doivent  être  qu'une  eeute 
et  même  substance. 

»  Ce  résultat  est  d'ailleurs  immédiatement  mis  en  évidence 
pat  la  formule  générale  des  acétones;  car,  dans  le  cas  de  Tacide 
formique,  n=:l,  et,  par  conséquent,  n — ls=o,  c'edt-à-dire 
que  A*~^^  devient  nul. 

•E^fin,  nous  sommes  encore  conduit  à  la  même  conséquence 
par  les  relations  ordinaire^  appliquées  au  cas  qui  nous  occupe; 
ainsi  on  a  : 

1*  Acide  formique  (CH*  +  0*)— 0  =CH*  +  0,formaldëhyaè; 

a«Addeformiqaea(GH*  +  0*)— CO*^UH)aaeCH>+  O,fomioiie. 

»  Bien  que  l'aldéhyde  formique  bu  la  formone  reste  encore  à 
découvrir,  il  est  impossible  de  contester  la  probabilité  de  réactions 
aussi  simples ,  et  de  la  nature  de  toutes  celles  qui  ont  été  ob- 
servées jusqu'à  ce  jour. 

»  Ainsi,  la  série  des  aldéhydes  ne  diffère  de  celle  des  acétones 
qu'en  ce  que  la  première  renferme  les  aldéhyiêê  simples ,  et  la 
seconde  ces  mêmes  aldéhydes  combinés ,  ces  deux  séries  sont  liées 
l'une  à  l'autre  par  le  premier  terme,  qui  doit  être  tout  à  la  fois 
un  aldéhyde  et  une  acétone  (1). 


(i)  Les  considérations  dont  il  vient  d'être  question  ont  coridait  à  des 
fbrmnles  générâtes  qui  permettent  d*assis:ner  aok  acétones  la  place 
qti'eltes  doivent  occuper  dans  la  série  de  Tacide  qui  leur  a  dohtié  nais- 
sance. Il  serait  facile,  par  exempte,  de  raliacher  â  présent  ces  Composés 
aa  système  de  clnssification  chimique  qni  a  été  proposé  par  M.  Laurent 
(voyex  CompUi  rendis  de  l* Académie  des  iciencety  t.  XIX,  p.  1089).  En 
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»La  théorie  dont  je  viens  de  présenter  l'exposé  ne  repose  | 
comme  on  le  voit,  smr  aucune  hypothèse  gratuite;  elle  n'a 
d'autre  base  que  l'ensemble  des  faits  observés  par  un  graod 
nombre  de  chimistes.  Les  formules  générales  qui  en  découlent 
rendent  compte  de  la  formation  des  produits  pyrogénés,  du 
caractère  de  la  distillation  sèche,  et  permettent 'de  saisir  les  re- 
lations spéciales  qui  affectent  certains  cas  particuliers. 

»  La  règle  concernant  les  acétones  assigne  à  ces  substances  une 
forme  générale ,  et  définit  leur  nature  chimique  en  démontrant 
qu'elles  ne  doivent  pas  être  considérées  comme  des  composés 
simples ,  mais  qu'il  faut  les  assimiler  à  des  combinaisons  com- 
plexes, telles,  par  exemple,  que  les  éthers  composés.  Enfin, 
elle  nous  apprend  que  ces  substances  appartiennent  toujours  à  la 
série  de  l'acide  qui  les  a  engendrées ,  met  en  évidence  le  Uen  qui 
les  unit  à  cet  acide ,  et  détermine  la  place  qu'elles  occupent  dans 
la  série*  » 


adoptant  les iUvisîous  établies  par  ce  chimiste  dans  chacune  de  ces  séries, 
noos  aurons  ; 

PsENiEi  TTPE.    .    Nojrauz.  .  .  .      Éthcnides.  ......      à", 

TaoïsikMB  TYPB. .     Sels Acides  monobasiqnes.      ^"  +  0*, 

QoATaïkMB  TYPE.    SyndesDaides.     Acétones {a"^^     * 

Ici  se  trouve  encore  révélé  le  caractère  d'une  distillation  sèche  ;  la 
réaction  à  laquelle  donne  Heu  Tacide ,  consistant  dans  une  élimination 
constante  d'oxygène,  soit  totale,  soit  partielle,  le  produit  pyrogéné 
engendré  doit  être  considéré  comme  un  produit  de  réduction  ;  aussi  y 
a-t-il  tonjottn  passage  du  type  salin  au  type  prologèuide ,  dans  les  deux 
cas  que  peut  présenter  la  distillation  sèche  d'un  acide.  Ce  n*est  qu'en 
raison  de  la  complication  du  noyau  que  les  acétones  devraient  être 
rangées  dans  une  classe  à  part,  car,  en  réalité,  elles  font  partie  du  typé 
protogénide»  Les  symdesmides^  dit  M.  Laurent,  pourraient^  d après  leurs 
propriétés ,  soit  se  diviser  en  anhydrides ,  aldéhydes  ,  sels ,  etc. ,  soit  se  placer 
à  la  suite  de  chaque  genre  dont  elles  partagent  les  propriétés.  Les  acétones, 
tout  en  appartenant  an  type  tyndesmide ,  devraient  donc ,  d'après  leur 
constitution  ,  être  placées  à  la  suite  du  genre  aldéhyde. 


BERZÉLIDS.—  Sur  la  découverte  de  Tacide  lactique  dane 
réconomie  animale. 

En  1807,  M.  Benëlins  fit  l'analyse  de  la  chair  d'animaux  ré- 
cemment tues,  et  constata,  dans  le  liquide  dont  elle  est  imprégnée, 
une  certaine  quantité  d*acide  lactique^  plus  tard,  il  retrouva  le 
même  acide  dans  le  sang,  Turine,  les  larmes,  la  salive,  la  bile,  etc. 
Tous  les  chimistes  avaient  adopté  les  résultats  de  rilliistre  Sué- 
dois, quand,  en  1825,  MM.  Gmelin  et  Tiedemann  déclarèrent 
que  Tacide  trouvé  par  M.  Berzélius  n'était  autre  que  l'acide  acé* 
tique^  et  leur  opinion  semblait,  en  effet,  justifiée  par  quelques 
expériences.  Néanmoins  M.  Berzélius  reprit  son  premier  travail, 
et  cette  fois  il  parvint  à  se  procurer  une  quantité  d'acide  lacti- 
que dans  un  état  de  pureté  assez  grande  pour  établir  l'identité 
de  ce  corps  d*une  manière  certaine.  Le  premier  numéro  des  Jn^ 
nale$  de  Giessen  contient  un  long  extrait  de  ce  travail. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Liebig,  abordant  lui-même  cette 
question  si  controversée ,  s'est  livrée  à  une  série  d'expériences  qui 
confirment  pleinement  les  expériences  de  M.  Berzélius,  faites 
déjà  il  y  a  quarante  ans.  Voici  comment  M.  Berzélius  apprécie, 
dans  son  dernier  annuaire ,  la  part  prise  par  M.  Liebig  dans 
ces  discussions  (I)  : 

«  Pendant  ces  discussions,  une  nouvelle  réputation  scientifique 
s*était  fondée  et  avait  grandi  par  de  nombreuses  et  belles  décou- 
vertes ;  tout  annonçait  que  M.  Liebig  allait  atteindre  à  la  célé- 
brité. Il  proclama,  en  1842,  qu'il  réunissait  en  sa  personne  une 
si  grande  étendue  de  connaissances,  acquises  par  d'innombrables 
expériences,  que  personne,  dans  l'avenir  même  peut-être,  ne 
pourrait  en  acquérir  autant,  et  qu'en  conséquence  il  se  donnait 
la  mission  d'initier  le  genre  humain  aux  mystères  des  phénomènes 
chimiques  de  la  nature  vivante...  C'était  une  tentative  préma- 
turée... Plus  d'une  fois,  j'ai  été  forcé  de  faire  remarquer  que 
M.  Liebig  donnait  pour  vérités  démontrées  et  incontestables  des . 
probabilités,  moins  même  que  des  probabilités...  A  la  hauteur 
où  s'était  placé  M.  Liebig,  se  défendre  eût  été  une  faiblesse.  L'au- 
dacieux qui  osait  balbutier  une  objection  devait  être  regardé 

(l)  Bévue  tcienti/,^  t.  X ,  p.  ooa. 
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connue  coupable  d'un  grand  crime:  il  fallait  le  châtier;  etleçrand 
mode  de  ehàtiment  consistait  à  détruire  Tun  après  l'autre  les 
titres  de  gloire,  par  un  simulacre  d'expériences  nouvelles  et  plus 
exactes  faites  dans  le  laboratoire  de  (iiessen. 

»  Sur  Tinvitation  ayouée  de  M.  Uebig,  M,  Enderlin ,  un  de  ses 
élèyes^  déclara  qu'il  avait  été  conduit  par  ses  analyses  h  recon- 
naître qu*i}  est  absolument  impossible  d'admettre  l'existence  de 
Tacide  lactique  dans  le  corps  des  animaux.  Cet  acide ^  ajoute-t* 
il ,  n'y  a  pas  encore  été  trouvé;  et  d'ailleurs,  la  nourriture  des 
animaux  ne  renferme  aucune  substance  qui  puisse  lui  donner 
naissance...  Ce  n'était  pas  assez  :  M.  Liebig  monta  lui-même  k 
h  brèche^  et  déclara  que  les  analyses  de  M.  Enderlin  constataient 
qu'aucun  fluide  animal  ne  contenait  d'acide  lactique.  Lorsqu'on 
examine  de  près,  disait -il  ^  les  expériences  à  l'aide  desquelles 
Berzélius  a  établi  la  présence  de  l'acide  lactique  dans  l'urine» 
on  est  conduit  k  proclamer  qu'aucune  d'elles  ne  fournit  une 
preuve  que  cet  acide  soit  un  élément  des  urines  fraîches. 
,  >«  M.  Liebig  atteignit  son  but,  il  réussit  à  faire  croire  que  je 
m'étais  trompé,  et  que  les  corps  vivants  ne  renfermaient  pas 
d'acide  lactique..,  M.  Boussingault,  cependant,  aidé  d'une 
réaction  indiquée  par  M.  Pelouze,  constata  dans  l'urine  un 
acide  qui  n'était  autre  que  l'acide  lactique;  mais  M.  Liebig  fit 
prouver  par  M«  Schlieper,  un  autre  de  sesélèves,  que^t  Pelouze 
s'était  trompé i  que  sa  méthode,  parfaitement  exacte  oei^pd^ot, 
comme  je  m'en  suis  assuré,  n'était  pas  applicable...  Qu'on  juge 
donc  de  ma  grande  surprise  quand  ce  même  M.  Liebig  vint, 
le  21  décembre  1S46  et  le  17  janvier  1847,  adresser  à  la  Société 
de  chimie  de  Londres  et  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  la 
réclame  suivante  :  u  Après  avoir  surmonté  plus  de  difficultés 
que  je  n'en  avais  jamais  rencontrées  dans  aucune  investigation» 
je  viens  de  prouver  pour  la  première  fois,  d'une  manière  incon- 
testable »' que  l'acide  lactique  et  l'acide  phosphorique  libre  se 
trouvent  répandus  dans  l'organisme»  partout  où  il  y  a  un  muscle. 
M'est-il  pas  extraordinaire»  en  effet,  que  tandis  que  ceux  qui 
contestent  la  présence  de  l'acide  lactique  n'ont  aucune  espèce  de 
preuves  sur  lesquelles  ils  1^'appuient,  je  vienne  maintenant  leur 
en  démontrer  l'existence  dans  la  chair  de  bœuf,  de  volaille ,  etc.  ?» 
Ainsi  donc  H.  Liebig,  en  1847,  prétend  s'attribuer  la  gloire 
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d^avoir  dÀsouvert  uq  tait  qu'il  a  longteinpl  combattu  par  le$ 
armes  les  plut  déloyales,  eu  s'efforçant  de  renverser  de  fond  en 
comble  1»  modestes  expëriences  qui  Tavaient  établi  plus  de 
trente  années  auparavant  sous  tant  de  formes.  Jamais ,  il  faut 
Tavouer,  on  n'avait  eu  à  déplorer  un  si  grand  scandale. 

1*  Mais  voici  une  tendance  plus  funeste  encore:  c'est  l'habi* 
tude  prise  par  un  professeur  chargé  d'un  enseignement  public, 
de  iaire  réfuter  par  ses  élèves  Les  travaux  des  chimistes  plus 
avancés  en  âge  et  plus  expérimentés,  dont  il  veut  amoindrir  la 
réputation,  ou  dont  il  ne  partage  pas  les  opinions...  L'élève  qui 
a  conBance  en  son  maître  se  soumet  aveuglément  à  ses  ordres, 
suit  fidèlement  le  programme  qu'on  lui  a  tracé  d'avance,  et  par- 
vient toujours,  sans  trop  de  peine,  alors  même  qu'il  s'agit  d'un 
fait,  au  résultat  qu'on  attend  de  ses  analyses.  Sous  cette  fatale 
influence,  il  réfute  de  bonne  foi ,  et  d'une  manière  triomphantCi 
l'auteur  que  son  maître  avait  condamné,  les  théories  scientifiques 
en  désaccord  avec  les  théories  qu'il  fallait,  bon  gré  mal  gré, 
faire  prévaloir.  Lorsque  ensuite,  tôt  ou  tard,  il  se  trouve  que 
l'élève  s*est  trompé,  le  maître  dégage  adroitement  sa  responsa- 
bilité ;  et  le  pauvre  instrument  de  ces  odieuses  manœuvres  subit 
seul  les  conséquences  de  son  irréflexion  et  des  erreurs  qu'on  lui 
a  imposées.  Mais  que  penser  du  maître  qui  sacrifie  ainsi  ses  dis* 
ciples  à  ses  plans  de  vengeance  et  d'ambition  ?  En  supposant 
même  que,  comme  savant,  il  eût  un  bonheur  extraordinaire, 
eomme  homme  oe  perdra-t-il  pas  beaucoup  de  sa  considération? 
Ce  n'est  pas  tout:  ce  recours  au  témoignage  de  l'élève  contre 
des  adversaires  qu'il  fallait  humilier,  u'estril  pas  réellement  un 
appel  i  des  témoins  aéduits,  subornés  et  trompés?  Tout  le  monde 
sait  quelles  peines  la  loi  inflige  à  celui  qui ,  en  matière  de  jusi<* 
tice,  a  recours  à  de  semblables  témoins.  Serait^il  moins  désho- 
norant d'avoir  recours  à  de  pareils  moyens  dans  une  discussion 
scientifique?» 

Plus  loin ,  M.  Berzélius  ajoute  :  «  Dans  mes  rapports  annuels, 
j'ai  tenu  compte  desefibrts  tentés  par  M .  Liebig  pour  renverser  les 
conclusions  auxquelles  j'étais  arrivé  à  l'égard  de  l'acide  lactique, 
par  suite  de  recherches  longues,  laborieuses,  et  soumises  à  plu- 
sieurs reprises  à  un  nouvel  examen.  Jamais  il  ne  m'est  échappé 
une  expression  de  mécontentement  ;  je  n'en  éprouvais  d'ailleurs 
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aucun  ;  car  j*ai  la  conviction  intime  que  ce  qui  est  vrai  resté 
vrai ,  maigre  les  moyens  doot  on  peut  envelopper  la  vérité  peu* 
dant  un  certain  temps...  Si  je  me  suis  déterminé  à  parler  un 
langage  plus  sérieux ,  il  ne  faut  Tattribuer  qu'aux  mauvais  pro- 
cédés de  M.  Liebig^  aux  circonstances  singulières  que  je  rappe- 
lais, et  aussi  à  l'initiative  courageuse  prise  par  M.  Mulder  con- 
tre M.  Liebig  pour  des  raisons  semblables  aux  miennes.  Quand 
ce  cbimiste  consciencieux  se  croit  obligé  de  lutter  ouvertement 
contre  l'ennemi  commun ,  sans  autres  armes  qu'un  amour  ar- 
dent de  la  justice  et  de  la  vérité,  les  seules  armes  des  savants , 
et  qu'ils  ne  doivent  jamais  déposer  qu'après  la  victoire,  ce  se- 
rait une  làcbeté  que  de  le  laisser  soutenir  seul  te  long  combat." 
Je  le  dirai  hautement,  car  c'est  ma  conviction  profonde,  tous 
les  amis  sincères  de  la  science  devraient  se  réunir  pour  s'effor- 
cer d'extirper  du  champ  paisible  de  la  science  cette  ivraie  de 
l'envie  qui  menace  de  l'envahir.  » 

PEBSOZ.  —  Action  de  la  chaleur  tur  le  nitrate  d'arir^it. 

M.  Persoz  (1)  a  constaté  que  le  nitrate  d'argent,  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  se  comporte  jusqu'à  un  certain  point 
comme  les  nitrates  alcalins ,  en  se  transformant  en  partie  en 
niirite.  Tout  le  nitrate  ne  saurait  être  ainsi  transformé  :  c'est 
que  le  nitrite  est  de  sa  nature  peu  stable ,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  et  exige,  pour  se  maintenir  intact,  la  présence  d'une 
certaine  quantité  de  nitrate  d'argent.  Au  reste,  celui-ci  peut 
être  remplacé  par  un  autre  nitrate ,  et  le  meilleur  mode  de  pré- 
paration du  nitrate  d'argent  consisterait  même ,  suivant  M.  Per- 
soz ,  à  faire  fondre  et  à  calciner  un  mélange  de  parties  égales 
de  nitrate  d'argent  et  de  nitrate  de  potasse. 

(i)  Annnl.  de  Chhn.  et  de  Phyu ,  t.  XXIII,  p.  48. 
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Obiervatwns  sur  la  classification  carpologique\ 

Par  M.  GoiBouiT. 

De  tous  les  organes  de  la  plante,  le  fruit  est  celui  qu'il  iinpocie 
le  plus  de  connaître,  parce  que  c'est  celui  qui  fournit  les  indi- 
cations les  plus  précises  pour  déterminer  la  classe  du  végétal, 
sa  famille ,  son  genre  et  quelquefois  son  espèce.  Mais  la  diffi- 
culté d'étudier  cet  organe,  déjà  rendue  assez  grande  par  les  va- 
riétés de  forme,  de  développement,  de  consistance  et  de  con- 
nexion des  différentes  parties  dont  il  se  compose,  est  encoxeaug 
mentée  par  l'imperfection  des  classifications  carpologiqueset  par 
le  défaut  d'accord  entre  les  dénominations  proposées  pour  en 
désigner  les  principaux  genres.  Malgré  les  travaux  de  botanistes 
d*un  grand  savoir,  on  convient  généralement  que  celte  partie  de 
la  botanique  est  peu  avancée ,  et  que  beaucoup  dVssais  infruc- 
tueux pourront  être  encore  tentés  avant  qu'elle  parvienne  à  ua 
état  satisfaisant.  Il  ne  faut  pas  exagérer  le  mal  cependant  :  ct* 
n'est  pas  tant  l'analyse  intime  du  fruit  qui  est  demeurée  impar- 
faite ,  que  les  classifications  proposées  pour  en  comprendre  K  s 
Jonni.  de  Phgurm,  tl  dt  CAtm.  S'  s6rii.  T.  XIV,  (Juillet  1848.  )  1 


nombreuses  tnodificaûoos|  €(  sass  doute  cette  imperfection 
tient  à  ce  que  des  hommes  très-ëminents  y  attachent  une  faible 
importance,  et  pensent  que,  pour  arriver  à  la  connaissance  pré- 
cise d*un  végétal,  peu  importe  le  nom  donné  à  sonJJcuit  pcisen 
uiasie ,  |>ourvu  fue  la  descriptioo  des  parties  ^oii  ex9cle  tt  pous- 
sée Jusqu'à  l'analyse  des  organes  les  plus  cachés.  Mab  ce  qui 
importe  peu  à  la  science  pure  et  dégagée  de  toute  considération 
qui  lui  soit  étrangère,  peut  faire  défaut  aux  sciences  d'appli- 
cation. C'est  là  surtout  qu'il  est  utile  de  classer  les  fruits  et  de 
pouvoir  exprimer  par  un  mot ,  bien  défini ,  leur  forme ,  leur 
nature  et  souvent ,  par  suite ,  leur  usage  aHmeotaire  ou  médical. 
C'tst  à  ce  tig:e  et  parce  que  j'ai  souvent  seati ,  dans  les  descrip- 
tions que  je  sub  appelé  à  donner,  l'insufiisance  ou  le  vague  des 
dénominations  actuelles ,  que  je  propose  d'y  apporter  quelques 
modifications. 

Je  remarque  d'abord,  à  l'exemple  de  plusieurs  botanistes, 
qu*il  y  a  des  fruits  qui  proviennent  d'une  seule  fleur,  et  d'autaes 
qui  résultent  de  l'assemblage  de  pbtib  fécondés  appartenant  à 
plusieurs  fleurs.  Ces  derniers  portent  le  nom  de  firuUs  agrégés. 

Quant  aux  fruits  qui  proviennent  d'une  seule  fleur,  je  faU 
l'observation  que  les  uns  dérivent  d'un  seul  pbtil  (qu'il  soit 
simple  en  réalité, ou  qu*il  résulte  de  la  soudure  de  plusieurs), 
et  que  les  autres  proviennent  de  pistils  distincts ,  et  forment , 
la  plupart  du  temps ,  autant  de  fruits  séparés.  On  les  nomme  or- 
dinairement fruits  multiples. 

Enfin,  parmi  les  fruits  qui  succèdent  à  la  fécondaûon  d'un 
pbtil  simple  en  apparence,  mais  qui  peut  être  réellement  com- 
posé, il  y  en  a  qui  n'éprouvent  pas  de  division  bien  manifeste 
en' mûrissant  ;  je  les  appelle  fruits  simples  ou  indivis  ;  mais  les 
auures  se  séparent  en  parties  tellement  dbtinctes  que  beaucoup 
de  personnes  considèrent  chacune  d'elles  comme  un  fruit  com- 
plet; je  les  nomme  fruits  partagés  ou  divisés.  Voici  le  ubleau 
de  cette  classification ,  avec  le  nom  des  divers  genres  de  fruits 
qu'dle  comprend. 
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A.— VrovenABt  d'ane  seule  fleur.         bikmples. 

.Nuenliln».  .  .  .   Bhnmmmê,itM^)tkmi'    ' 

etiBUélH.^  Wm^  .  .  .  ,{-^«i*~|^^^«'A«PAy"«*m.  Ter- 

c«nla ^Mélonide.  ....    ^fruê^Mesvilut,  " 


Baie  sopére. 
—    infère. .  .  . 
Ampbisarque. . . 

Cariopse 

Askose 


,,    JfM,  SolankmrCtirui. 
Vuemn,  Ribu^  Cucumiâ, 
Adantonia,  Tkeohroma, 


[  PAKTACfts  ou  Garpomêrizbs./  Acbainaire 
I  Samaralre 


i^lii 


Enliérement/  Mous.  .  Sarcochorize. . 
r»"^'**'  -ISeoB...  XérodiopÉxe... 
Portes  sur  un  carpo- 

^^N  ohama.  .  .  .    Ampbicarpide. 
Portés  sur  un  aie  et 

-  -    D  ^?^^1  y  '  \-  '  •    Sïncwp'de.  .  . 
tf)  Z    Renferinés  dans  le  ca- 
^       '*ce Calicarpide. .  . 


rrtVwttî»,  Setale^  Zea, 

ifô'?"?;  •  •  •  .  .  Çfeutine.Cyperm^  Soèbumia. 

|CSphalérocarpe).  Taxus ,  Cannabii ,  Coeeoloba. 

i«>«in« ÇaréuuiyaéUanlkut^Dîpêaeuê. 

S«mare Ulmut,  frascinui  ^  Acer. 

SjL'jf »»« SmiHitMum   Stenoearmu». 

Sinqae.  ...  Brattxea,  Raphanui,  Thlatpi, 

iCaptule   supère,  PMWfer,  QfnêUnm.BikkJSu. 

—   polvcoque.  ifercurta/i#,  «tctnui,  Wowmi. 

Ç*£c«"« gompAta,  Oca£i. 

Askosalre Salvia ,  Borago. 

PÔmeaV'"  '  '  *  ffi^!^^^^ .JFriopterU , ^J^ayurta. 

Coccaire.  ...  !  Tropaolum,  Diclamnut. 


Qwutia,  Brucea,  Phnenix. 
Geum,  SpirtM,  Romtneulut. 


Aentcti  on  CaitMPLftsRs 


lïoia,  Calyeanlhut,  Monimia. 

B.— Vrovenant  de  pluaienrt  fleurs. 

Endopbéride.  .  .    Ficus, 
"  >Mride.  . 
iphéride. . , 


I    J3UUL, .     .        _   ^_„. 


Rima^  Phianut,  Cat%iarina 
Manu,  JoM,  Atêûtmêm. 


JBaJanide Fagw,  Cattanea 

IGtoe.  .  .  .  ^.  .    PinmyAkmi   ~ 


Malaccône.  .  .  .    Jun^perut.       ^^ 

Fruits  simples  ou  indivis. 


IhtuPB.  Proit  prorenant  d'un  ovaire  libie  ou  non  soudé  avec 
le  calice,  et  formé  d'un  péricarpe  charnu  et  indéhiscent,  dont 
Tendocarpe  est  endurci  en  forme  de  noyau.  Le  noyau  i^cut  être 
è  une  ou  plusieurs  loges,  et  il  peut  être  osseux ,  ligneux  ou 
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carlilagineux.  Lorsque  Tendocarpe ,  par  sa  consistance  tnoUe« 
cesse  d^étre  facilement  distingué  du  sarcocarpe,  le  fruit  devient 
une  baie  supère. 

Exemples  de  drupes  à  noyau  uniloculaire ,  osseux  ou  ligneux  : 
genres  amygdalus^  prunus ,  cerasui  ( Rosacées);  sc^bûiiM,  rhus^ 
jri$(aeia^  mangifera  (térébinthaoées)  ;  cammilohium  ^  dipterix^ 
andira  (papillonacées).  Dans  ce  dernier  genre,  la  solidification 
de  l'endocarpe  s'étend  à  tout  le  sarcocarpc,  et  le  péricarpe  est 
complètement  ligneux. 

Drupes  à  noyau  uniloculaire,  cartilagineux  :  genre  aisyris. 

Drupes  à  noyau  pluriloculaire,  pouvant  devenir  uniloculaire 
par  avortement  :  genres  spondias ,  elœocarpus ,  zizypkun ,  chio^ 
nmifkuSf  olea^  cordia  ^  vitex  ^  anda^  cocos, 

NccuLAiNE.  Fruit  provenant  d'un  ovaire  libre,  à  péricarpe 
charnu  et  dont  l'endocarpe  durci  forme  des  loges  distinctes  auk- 
quelles  on  donne  le  nom  de  nucules  on  à^ osselets.  La  nuculaiae 
est  un  drupe  qui  contient  plusieurs  noyaux  distincts.  Exemples 
les  genres  rhamnus^  ilex^  elœodendron^  halsamodendron  ^  hed- 
wigia^  idea,  bursera,  bostoelUa.  Dans  ces  trois  derniers  genres, 
la  nuculaine  est  presque  sèche  ,  déhiscente  et  se  rapproche  des 
fruits  capsulai res. 

Nota,  La  déGnition  que  je  donne  de  la  nuculaine  est  conforme 
à  celle  de  M.  de  CandoUe.  C'est  à  tort  qu'on  a  présenté  depuis, 
comme  exemples  de  ce  fruit ,  la  nèfle ,  qui  est  une  mèlonide  i 
osselets;  le  fruit  du  lierre,  qui  est  une  mèlonide  à  loges  cartilagi- 
neuses; la  baie  de  sureau  et  le  fruit  de  Vachras  sapota^  qui  sont 
des  baies. 

Gartone  (noix).  Fruit  provenant  d'un  ovaire  souia  at?fC /e 
calice  et  à  péricarpe  clianm ,  dont  l'endocarpe  endurci  forme  un 
noyau  uniloculaire  y  comme  dans  les  genres  ju^tons ,  pteroca- 
rya,  agatkophyUum ,  elœagnus,  bucida^  terminalia  ^pentapte- 
ra^  hippuris,  etc.;  ou  hiloculaire  devenant  uniloculaire  par 
a  vertement,  comme  dans  le  genre  cornus.  Cependant  tous  les 
caryones  ne  sont  pas  unilocolairesi  ce  fruit  conserve  deux  loges 
dans  les  stenostomum  et  les  sacconia  (rubiacées);  trois  loges  dans 
les  proserpinea  (  haloragées).  Le  caryone  est  un  drupe  infère. 

Nota.  Pour  quelques  auteurs ,  la  noix  ne  diffère  du  drupe 
que  par  un  sarcocarpe  plus  mince  et  plutôt  coriace  que  rhai'iiii. 
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et  ils  y  comprennent  à  la  fois  les  fruits  de  Fainandiet  et  du  noyer. 
D'autres  ont  défini  la  noix  un  fruit  sec ,  monosperme  et  indéhis- 
cent ,  et  ils  y  ont  compris  des  fruits  de  cupulifères ,  de  cypéra- 
cées,  de  polygonécs,  d'urticées,  qui  ont  été  distingués  depuis 
sous  les  noms  de  gland^achaineyUificule,  cariopse,  etc.  Quajtit 
à  la  première  signification,  on  peut  dire  que  c'est  faire  un  em- 
ploi bien  peu  utile  d'un  mot  que  de  le  donner  à  un  drupe  un  peu 
moins  cbarnu  que  les  autres,  et  la  seconde  est  doublement  fau- 
tive en  ce  que ,  s'étendant  à  un  assez  grand  nombre  de  fruits 
différents,  elle  ne  comprend  pas  celui  qui  porte  vulgairement 
le  nom  de  noix.  Dans  tous  les  cas,  je  pense  qu'il  faut  éviter  d'ern-» 
ployer  aucun  nom  spécifique  de  fruit  comme  nom  générique. 
Il  convenait  donc  de  distinguer  la  noix  et  les  fruits  analogues , 
du  drupe ,  par  un  caractère  plus  essentiel  que  celui  d'un  peu 
plus  ou  moins  de  succulence ,  et  de  remplacer  le  mot  noir  par 
un  équivalent  qui  put  s'appliquer  à  tous  les  fruits  du  même 
genre.  C'est  ce  que  je  pense  avoir  fait  en  empruntant  à  la  langue 
greoque  le  mot  caryone, 

MtLOtfiDB  (pomme).  Fruit  provenant  de  plusieurs  ovaires  in- 
fères, soudés  entre  etu  et  avec  le  calice.  Il  est  formé  d'un  pé- 
ricarpe charnu  dont  l'endocarpe  est  partagé  en  plusieurs  loges 
disposées  autour  du  centre  du  fruit.  Il  présente  à  l'extrémité 
opposée  au  pédoncule  une  rosette  ou  une  couronne  formée  par 
les  dents  du  calice  qui  ont  persisté.  On  distingue  deux  variétés 
de  Mèlonide  :  l'une  dont  les  Ic^es  sont  cartilagineuses,  comme 
dans  les  genres  malus ,  pyrus ,  cydonia ,  eoffea ,  f%tbia ,  ehiococea, 
kêitra^pmuKD^  l'autre  dans  laquelle  les  loges  sont  osseuses, 
comme  dans  ks  genres  m$9pilui ,  amelanchier^  cokmeoêiery  cra- 
imguêf  myriM ,  eugenia,  cephœliê ,  phychotria. 

NMa.  11  convient  d'écrire  Mèlonide  d  après  l'étymologie  du 
mot  (pv^ov,  pomme),  et  pour  qu'on  ne  pense  pas  que  ee  nom 
soit  dérivé  de  melon  (cueumiê  melo). 

Ba».  On  donne  communément  ce  nom  à  tout  fruit  d'un  petit 
volume ,  assez  succulent  pour  s'écraser  facilement  dans  les  doigts. 
A  oe  titre ^  les  fruits  de  Tif ,  du  sureau,  du  nerprun,  du  gro- 
seiUer,  de  la  bryone,  de  la  belladone,  de  l'asperge,  du  berberis, 
du  sorbier,  du  rosier,  du  fraisier,  du  framboisier,  du  genévrier, 
du  marier,  du  figuier  même  y  sont  des  baies.  Mais  pour  donner 
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k  ce  luot  un^vakur  plus  scientifique,  il  faut  d'abord  iaire  ab<- 
straciton  du  volume ,  ce  qui  pourra  faire  donner  le  nom  de  bak 
à  de  très-gros  fruits ,  comme  le  melon  et  le  potiron.  Enauite  il 
faut  retrancher  du  genre  tous  les  fruits  qui  nesont  pas  simplet, 
c'est-à-dire  qui  proviennent  de  plusieurs  ovaires  distincts,  qu'ils 
appartiennent  à  une  seule  fleur  ou  à  plusieurs.  De  cette  nuinière, 
parmi  les  fruits  nommés  ci -dessus,  nous  éliminons  déjà  les 
sept  derniers,  k  commencer  par  celui  du  rosier.  Ensuite  nouf 
remarquerons  que  la  baie ,  comme  le  drupe  et  la  mèion^de ,  peqt 
avoir  des  loges  ;  mais  comme  il  est  de  son  essence  d'être  molle  et 
pareocbymateuse ,  il  faut  que  la  matière  des  loges  ou  de  l'endo* 
carpe  soit  peu  distincte  de  la  pulpe ,  autrement  le  fruit  devien- 
drait une  nuculaine,  comme  le  fruit  des  nerpruus,  ou  unf 
mèlonide  »  comme  celi|i  des  sorbiers.  Souvent  même,  en  raison 
de  sa  faiblesse ,  Tendocarpe  disparaîtra  dans  la  pulpe,  i)t  la  baie 
ne  semblera  plus  formée  que  de  parenchyme  et  de  semences. 
Enfin,  pour  qu'une  baie  soit  complète,  il  faut  que}  même  en 
conservant  des  loges ,  celles-ci  soient  peu  apparentes  ou  recnplies 
de  vésicules  succulentes  {  car  si  les  loges  étaient  vid^f  «t  d!iine 
certaine  capacité ,  la  baie,  réduite  à  un  péricarpe  de  peu  d'épais^ 
seur)  deviendrait  plutàt  un  carcerule,  ou  une  capsula  .charnue^ 
Tout  en  faisant  les  restrictions  qui  précèdent ,  il  rfite  enoore  ua 
i^ombre  considérable  de  fruits  auxquels  on  ne  peut  réfuter  Le 
nom  de  baie  :  en  voici  un  pertain  nombre  d'exemple*.. 

Baies  nues. 

V  Baie  .fiMf  à  ¥n€  U>g€  monas/m-me*  fitnïes  piftr^  tamis.) 
eùmamanmmê  per9$a^  mi^riMica  Les  fruits /qui  ap|iartieniieBâ  k 
cette  section  seraient  des  drupes  et  la  membirane  cgdipcarpîaane 
Iktait.  pliM  .d épaisseur  «t  de  oottsistancp.  I..ea  baks  da  laurîe»  et 
dec^noeljer  aonientaurées  à  la  basa  par  la  .calke  fMitaîstanti) 
celle  du  muscadier  est  déhisoente  et  biralve  A  Jualurîléa . 
..  %"  a0^^t,nm  ^4,pMeHrê  .I^u..mi9t9û$pentuu  Le  Aruîlfieut 
devenir  uniloculaire  et  monospenne  par  avorlemept.  Excuapksr 
ief.(jei^rfs  m^icocca^jasmmum^  achrùfs  cArysopliyf/|Mi,.M^ 
ro^hn^  bumdia^  lucuma  et  autres  de  la  famille  des  sapote». 
.  3°  Bais  nne  à  mie  logé  |»o/yqMrm«.  Genres  kerkeriêj  pswsfr* 
flara,  carica.  Dans  ces  deux  dernirn ,  la  baie,  pourvue  de  smis 
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lro|ihotperine8'pariëtàux'y  ressemble  beaucoup  à  ceUe  des  cucqt*» 
bitacëes  ;  mais  oelte-ci  est  infère  ou  soudée  avec  le  calice. 

4*  BmU  tiue  d  deux  loges  polygpermeg^  ou  uniloculaire  par 
avortement.  Genres  inlis,  atryehiu^a^  earissa.  airopa,  mandra^ 
g^ra^  âolanum,  /yeinm^  pJbyioJis.  Dans  ce  dernier  genre,  h 
baie  esC  entourée  par  le  calice  petaistani  et  accru  sous  forme 
d'une  vessie  d'un  volume  bien  plus  considérable  que  celui  du 
fruit. 

ô*  Baie  nue  iriloculaire.  Genres  smilax^  oêparagusy  ru$cu$. 

&>  Baie  nue,  plurUoeuknre^  potyêperme*  GenreBpkgÉolaeea , 
uymphma^  ciêrui,  le  fruit  des  ctlms  a  reçu  le  nom  particulier 
d'heëpéridie.  G*est  une  base  dont  le  péricarpe,  plus  ou  moins 
épais  et  pulpeui,  contient,  au  centre,  de  8  à  12  loges  formées 
par  des  cloisons  membraneuses  qui  peuvent  se  dédoubler  et  se 
séparer  sans  déchirement.  L'intérieur  des  loges  est  occupé  par 
dtt  utrieules  succulents  qui  sont  une  extension  cellulaire  des 
parois  de  l'endocarpe.  Les  semences  sont  pourvues  d'un  épi* 
sperme  cartilagineux ,  et  sont  6xées  à  Tangle  interne  de  chaque 
loge. 

Baies  infères  ou  soudées  avec  le  calice. 

79  Baie  infère  à  une  h§e  memmpemw  genres  an$idaphne^ 
vieeum^  laretntkuê  et  autres  de  la  famille  des  loranthées. 

S*  BeM  infère  à  2  loges  monaspermees  genre  eymphoriearpon: 
.  fit  Baie  infère  à  3  «-5  logée  menoepermee,  dont  les  loges  di»* 
parajswnt  par  la  destruction  des  cloisons  :  exemples  les  (penrei 


10®  Baie  infère  d  3  loges  polyspermesy  placentation-««ilr« 
Gtmrti  Jenîcera,  muea. 

U*  Baie  infère  uniloeuleMre  pol}feperme^  d  piacenUUion  pa^ 
niUUe.  Genres  ribee^  eaeins^  epuniia. 

1  ^  Bme  infère^  trUooulaire  à pieuientaiion  parièiule.  Ce  fruit 
peut  devenir  complètement  oharuu  par  l'oblitération  des  logrt 
et  peut  offrir,  d'un  autre  côtë^  «ne  veste  cavité  centrale  qui  pro- 
vient de  la  déchirure  du  pavenchymc  et  de»  trophospermes« 
EÉtnipIrs  :  la  plupart  des  fruit»  ouonrbitacés  et  notamment  ceux 
des  genns  (ryonta^  dêrmltue^  eueumie^  eucurinta^  lagenearia* 
Cette  espèce  de  baie  a  re^u  le  nom  particulier  de  p^omcfe,  Aé- 
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rivé  du  iioui  spécifique  du  potiron  (cucurbita pepo)  ou  du  noui 
grec  du  melon  (Tcàuu)). 

13^  Baie  infère  muUiloculaire ,  d  placenUUion  pariétale. 
Exemple  :  la  grenade.  De  Candolle  a  donné  à  ce  fruit,  remarqua- 
ble par  son  épicarpe  coriace,  ses  deux  rangs  de  loges  superposées, 
et  ses  graines  renfermées  dans  une  utricule  pleine  d'une  pulpe 
succulente,  le  nom  particulier  de  BàlanMtey  qui  est  celui  par 
lequel  les  anciens  désignaient  la  fleur  et  non  le  fruit  du  grena* 
dier. 

ÀMPHis ARQUE.  Fruit  polyspcnue ,  indébiscent,  dur  et  ooDune 
ligneux  à  l'extérieur,  charnu  ou  rempli  d'une  pulpe  fibreuse  k 
rîntérieur.  Exemple  :  les  fruits  du  baobab,  du  cacaoyer  et  du 
calebassier  (erescentiay.  Les  deux  premiers  sont  pluriloculaires 
et  le  dernier  paraît  uniloculaire.  L'amphisarque  tient  le  milieu 
entre  la  baie  et  le  carcérule.  11  diffère  de  la  première  par  la  na- 
ture ligneuse  de  son  endocarpe  et  du  second  par  la  ](ulpe  qui 
remplit  les  loges  et  entoure  les  graines. 


Fmlti  Mos  et  iiidélil«G«nU. 

Gariopsb.  Fruit  monosperme  et  généralement  nu ,  dont  le 
péricarpe  très-mince  est  intimement  soudé  avec  la  graine  et  ne 
peut  en  être  distingué.  Exemples  :  la  plupart  des  fruits  de  plantes 
graminées,  tels  que  le  blé^  le  seigle  et  le  mtfis.  Dans  l'aToine 
et  dans  l'ivraie  le  cariopse  est  adhérent  à  la  glumelle  supérieure  ; 
dans  l'orge,  il  est  adhérent  aux  deux  glumelies.  Le  fruit  dfi 
polygonées  est  souvent  aussi  un  cariopse  »  mais  il  est  presque 
toujours  entouré  par  le  périgone  persistant  et  quelquefois  plus 
ou  moins  soudé  avec  lui. 

AsKOSE  (de  à(nc^y  outre).  Fruit  iwpèreex,  nu,  sec,  menespenne 
et  indéhiscent,  dont  le  péricarpe  est  distinct  du  tégument  propre 
de  la  graine  et  peut  en  être  séparé.  Va  fruit  se  rencontre  dans 
le  genre  elmnne  de  la  famille  des  graminées,  dans  presque  toute 
la  famille  des  cypéracées ,  dans  une  partie  des  urtioées,  des  poly- 
gonées, des  chénopodées,  et  des  amarantacées.  Dana  œs  deux  der- 
nières familles  où  l'askose  se  montre  souvent  pourvu  d'un  péri- 
carpe très-mince  et  membraneux,  il  a  reçu  le  nom  dWrioMfo; 
mais  ce  nom  étant  déjà  usité  pour  exprimer  la  celluk  la  plus 
simple  du  tissu  v^éul,  je  propose  de  le  remplacer,  dans  la  no« 
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mcndature  dea  fruits,  par  le  mot  a»kos€  qui  a  la  même  sîgniâca- 
tiou,  et  auquel  je  joins  une  définition  qui  le  dbtingue  à  la  fois 
du  oariopae  et  de  Tachaine. 

AcHAiJiE  (prononcez  akène;  dect  priratif,  et  de  x^^^^^  s'ouTrir). 
Fruit  infèrti  aec»  monosperme  et  indéhiscent,  dont  le  péricarpe, 
confondu  arec  le  tube  du  calice ,  est  distinct  de  la  graine.  Ce 
fruit  appartient  à  toutes  les  plantes  synanthérées  dont  il  forme  un 
des  caractères  les  plus  essentiels  ;  il  est  souvent  couronné  par  une 
aigrette,  ou  par  un  anneau  membraneux  qui  représente  la  par- 
tie libre  du  calice.  On  la  retrouve,  avec  quelques  modifications, 
dans  plusieurs  familles  voisines  des  Synanthérées,  telles  que  les 
çalicérées,  les  dipsacées  et  les  valérianées. 

Noku  Beaucoup  de  botanistes  définissent  simplement  l'achaine 
uu  fruit  sec,  monosperme  et  indéhiscent,  dont  le  péricarpe  est 
distinct  de  la  graine;  alors  ils  sont  obligés  de  reconnaître  deux 
espèces  d'achaine  :  l'un  infère  appartenant  aux  synanthérées; 
Tautre,  supère,  très -commun  dans  les  cypéracées,  leschénopo- 
dées,  etc.  J'ai  préféré  suivre  l'exemple  de  De  CandoUe  qui  dis* 
tîngue  nettement  ces  deux  fruits,  et  qui  emploie  les  noms  achaim 
et  uiricule;  exactement  de  la  même  manière  que  je  le  fais  pour 
aehmnê  et  a$ka9e.  L'askose  a  d'ailleurs  beaucoup  plus  d'analogie 
avec  le  cariopse  qu'avec  l'achaine ,  et  se  montre  dans  les  mêmes 
fomilles.  Tous  deux  sont  naturellement  nus;  mais  il  arrive  très- 
souvent  qu'ils  restent  entourés  par  le  périgone  qui  a  persisté,  et 
qui  a  pris  quelquefois  l'apparence  d'une  baie ,  par  exemple  dans 
les  genres  taacuê^  eoecoloba,  boselfo,  acnida,  hippophae  ;  les  genres 
mirahilU,  scleranthui,  tnniarum^  btitum^  ^nuacia^  airipleXf 
pariêtariaf  cannabi$t  présentent  des  modifications  plus  ou  moins 
analogues.  On  a  proposé  pour  ces  fruits  modifiés  qui  ne  sont,  en 
réalité,  ni  des  baies,  ni  des  drupes^  ni  des  achaines,  ni  des  capsules, 
un  assex  grand  nombre  de  noms  tels  que  ceux  de  seUranihe ,  dt- 
cUnum ,  êocellus,  sphalérocarpe ,  anthocarpe.  Le  nom  ipkaUro" 
carpe  f  qui  veut  dire  fruit  tr&mpeur^  me  parait  propre  à  rempla- 
cer tous  les  autres,  moyennant  qu'on  indiquera,  dans  la  descrip- 
tion, que  le  fruit  est  formé  par  un  cariopse  ou  un  askose,  entouré 
par  le  périgone  flétri ,  persistant»  accru,  devenu  charnu,  etc. 

Balavc  (de  PaXotvo;,  gland).  Fruit  indéhiscent  provenant  d'un 
ovaire  infère  et  pluriloculaire,  mais  presque  toujours  réduit  à 
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une  loge  d  à  une  griiae^  per  ravortement  det  autres.  Il  oAe  à 
aoa  toiniMt  les  dents  très-petites  du  eahœsoudë  atec  le  péricarpe, 
et  tous  deux  réunis  sont  à  peine  disitnols  du  tégument  propre  de 
la  graine.  Le  fruit  est  en  outre  renfermé ,  en  tout  ou  en  partie, 
dans  un  involuere  écaiUeux  ou  foliacé;  tels  sont  les  fruits  dss 
genres  carpinuê,  cmylus^  quercuê,  lUhoearputj  de  la  fiuniUedes 
cupulifères. 

Dans  les  genres  faguê  et  eoiUauay  de  la  même  famille,  les 
Aenrs  femelles  sont  renfermées,  au  nombre  de  deux  ou  trM,  dans 
un  inyolucre  qui  devient  une  sorte  de  capsule  ooriace  et  épineuse, 
et  celle-ci  contient  ordinairement  deux  fruits,  rarement  trois  ou 
un.  Comme  ces  fruits  sont  complètement  distincts  l'un  de  l'autre, 
on  peut  les  considérer  séparément  et  leur  donner  également  le 
nom  de  halane.  Si  Ton  voulait  considérer  Tensemble  de  lafrue- 
lîfication  comme  un  fruit  agrégé ,  on  pourrait  lui  donner  le  nom 
de  halanide. 

GâRcftauLB*  Fruit  sec  ou  presque  sec,  uni  ou  pluriloculaire, 
polysperme  mais  pouvant  devenir  monosperme  par  a  vertement; 
toujours  indéhiscent  et  dont  les  loges,  par  conséquent,  lorsqu'il 
y  en  a  plusieurs ,  ne  se  séparent  pas  et  ne  s'ouvrent  pas  à  matu^ 
rite.  Le  carcérule  est,  à  proprement  parler,  une  capsule  indé<* 
hisoente. 

Je  compte  parmi  les  carcérules  : 

1*  le  fruit  des  eaiamuM^  dont  l'eut  normal  est  de  renfermer 
trou  semences  dans  une  enveloppe  coriace  et  comme  couverte 
d'écaillés  imbriquées  et  soudées ,  mais  qui  ne  coudent  sou? ent 
qu'une  semence  par  avortement. 

2"*  Le  fruit  des  êogui ,  qui  ne  contient  jamais  qu'une  semence 
dans  un  péricarpe  semblable  au  précédent ,  mais  dont  l'of  airs 
était  à  trois  loges. 

3»  Le  fruit  d'un  certain  nombre  de  tiliacées  (genres  Aasssllitf, 
iilia,  apeiba). 

4^  Le  fruit  des  lawionia,  porliera,  guajacum^  mouraueoa^  etc. 

5^  Le  fruit  des  gusêavia  (myrtacées)  et  celui  des  eedlUricke , 
quoiqu'ils  soient  infères, 

Samare.  Fruit  non  adhérent  au  calice ,  uni  ou  pluriloculaire 
et  indéhiscent ,  dont  le  péricarpe  est  prolongé  en  ailes  membra- 
neuses. Exemples,  les  fruits  déforme  champéue,  de  Tailantbe, 
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des  pMea^  des  frênes  et  des  érables.  A  la  rigueur  09S  fruits  ne 
formenl  pas  une  espèce  particulière  et  ne  sont  qu'un  askose  ou 
un  carcérule  do/it  le  péricarpe  retourne  à  la  forme  foliacée. 
Ainsi  le  fruit  de  l'orme  champêtre  est  un  askose  qui  occupe  le 
centre  d'une  membrane  à  peu  près  circulaire*  Le  fruit  du  pt$l€a 
trifoliala  est  tout  à  fait  semblable  pour  la  fcHrme;  mais  c'est  un 
carcérule  à  deux  loges.  Le  fruit  du  frêne  est  encore  un  oaroérule, 
dont  une  des  deux  loges  aVorte  et  qui  se  prolonge,  suivant  l'axe 
du  fruit  y  en  une  longue  feuille  menbraneuse.  Le  fruit  des  érables 
est  un  carcérule  à  deux  loges  presque  distinctes»  terminées  cha- 
cune par  une  aile  membraneuse.  Celui  des  hiptages  est  à  trois 
loges  et  chaque  loge  est  pourvue  de  trois  ailes.  Il  existe  aussi 
quelques  samares  infères,  comme  dans  les  oomWehm  et  lesj^y- 
Toearpy^$.  (  La  9mU  au  numéro  prochain.  ) 


Recherches  sur  la  nature  et  la  composition  des  sulfates  mixtes 

du  commerce. 

Par  M.  Jales  Lifo^t,  de  Gannat. 

(Présentées  â  rAcadémie  des  Sciences*  le  7  février  1848;. 

(Extrail.) 

Sous  les  noms  de  iulfate  mixte^  friiriol  mixte  »  vitri^  SoIm- 

bourg  et  vitriol  mixte  Chypre^  on  désigne  dans  le  commerce 

plusieurs  espèces  de  sels  que  l'on  emploie ,  depuis  un  certain 

nombre  d'années ,  pour  la  teinture  en  noir  et  pour  le  cbaulage 

des  grains. 

On  les  divise  en  deux  sortes  parfaitement  distinctes  : 
1^  En  vitriol  Salzbourg  ; 
2*  En  vitriol  mixte  Chypre. 

Dans  le  vitriol  Salzbourg ,  l'analyse  constate  la  présenee  des 
sulfates  de  cuivre  et  de  fer  ;  et  dans  le  vitriol  mixte  Chypre,  celle 
des  sulfates  de  cuivre ,  de  zinc  et  de  fer.  Ces  sels  sont  généra- 
lement regardés  dans  le  commerce  comme  des  mélanges  ^  en 
proportions  variables ,  des  sels  que  je  viens  de  nommer. 

L'examen  que  j*en  ai  fait  m'a  amené  à  reconnaître  qu'ils  se 
.rattachaient  l'un  et  l'autre  à  deux  sulfates  doubles  de  b  série 
nuignésienne ,  et  qu'ils  pouvaient  se  représenter  par  la  formule 
SOs,MO -f  3(S0»,M0)  +  aS.  HO. 
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Les  oombinaîtons  que  forment  entre  eux  les  sulfates  de  cuivre, 
de  fer  et  de  zinc  ont  été  signalées ,  pour  la  première  fois ,  par 
M.  Beudant,  dans  son  mémoire  sur  Pimportance  rehUive  des 
formée  crisiallines.  Ce  chimiste  a  remarqué  qu'en  mélangeant  du 
sulfate  de  cuivre  avec  du  sulfate  de  fer,  il  obtenait  constamment 
dés  cristaux  qui  avaient  la  forme  du  sulfate  de  fer,  pourvu  qu'ils 
en  continssent  an  moins  9  à  10  centièmes.  ïl  obtint  de  la  même 
manière  des  cristaux  qui  avaient  la  forme  du  sulfate  de  fer,  en 
mêlant  des  sulfates  de  cuivre ,  de  fer  et  de  zinc ,  et  trouva ,  par 
l'analyse ,  qu'un  tel  mélange  était  composé  de  75  centièmes  de 
sulfate  de  zinc ,  il  centièmes  de  sulfate  de  cuivre,  et  de  4  cen- 
tièmes de  sulfate  de  fer.  Il  explique  alors  la  formation  de  ces 
cristaux  par  les  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc ,  groupés  ensemble 
par  le  sulfate  de  fer,  duquel  dépend  uniquement  la  forme 
cristalline,  et  il  les  désigne  sous  le  nom  de  mélange  chimiique^ 
pour  les  différencier  de  ceuz  qui  se  forment  en  proportions 
définies. 

M.  WoUaston  {j4nnale8  de  Chimie  et  de  Physique,  2*  série, 
t.  VU,  p.  393)  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  attribuer  la  for- 
mation des  sels  décrits  par  M.  Beudant  au  sulfate  de  fer,  car  il 
est  parvenu  à  obtenir  des  cristaux  qui  avaient  la  forme  de  ce 
dernier,  en  mélangeant  diverses  proportions  de  sulfate  de  cuivre 
et  de  sulfate  de  zinc ,  tous  les  deux  parfaitement  exempts  de  fer. 
•  Ce  résultat  fut  confirmé  quelques  années  après  par  M.  Mit- 
scherlich. 

Selon  M.  WoUaston,  il  existe  dans  ces  sels  une  union  chi- 
mique intime ,  et  il  admet  difficilement  que  des  corps  transpa- 
rents comme  le  sont  les  sulfates  de  cuivre,  de  fer  et  de  zinc, 
puissent  être  regardés  comme  de  simples  mélanges. 

Toutes  les  recherches  que  j'ai  faites  viennent  s'accorder  avec 
les  idées  émises  par  MM.  Beudant  et  WoUaston, 

L'étude  de  ces  différents  sels  montrera  dans  quelles  circon- 
stances on  obtient  des  mélanges  ou  des  combinaisons. 

f^itriol  Salzbourg. 

Le  vitriol  Salabourg,  ou  mieux  le  sulfate  double  de  cuivre 
et  de  fer,  se  fabrique  en  France,  depuis  une  vingtaine  d'années 
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environ.  Paris  ,  Vienne  (Dauphiné)  et  Bouxwillersont  les  prin- 
cipaux endroits  d'où  le  commerce  le  tire  (1}. 

La  composition  de  cesei  varie  selon  les  fabriques,  et  sa  valeur 
commerciale  est  d'autant  plus  grande  qu'il  contient  plus  de  sul- 
fate de  cuivre  ;  aussi  le  divise-t-on  en  vitriol  un  aigle ,  deux 
aigles  et  trois  aigles. 

Le  vitriol  deux  aigles  contient  plus  de  sulfate  de  cuivre  que 
le  vitriol  un  aigle,  et  la  variété  trois  aigles  est  plus  riche  en 
cuivre  que  les  deux  premières. 

Ces  sels  s'obtiennent  en  grillant  à  l'air  des  minerais  de  cuivre 
et  de  fer,  ou  bien  encore  en  oxydant  du  cuivre  et  du  fer  par  le 
moyen  de  la  chaleur  ;  les  oxydes  qui  en  résultent  sont  easuite 
.  traités  par  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Les  liqueurs , 
convenablement  rapprochées ,  laissent  déposer  les  cristaux  par 
le  refroidissement. 

Tels  sont ,  du  moins ,  les  procédés  généraux  employés  pour 
leur  préparation  ;  mais  il  en  existe  d'autres  qui  paraissent  tenir  : 
1**  aux  quantités  de  cuivre  et  de  fer  qu'il  convient  de  mettre  en 
présence  ;  2"  au  degré  de  concentration  à  donner  aux  liqueurs , 
et  que  les  fabricants  se  gardent  bien  de  divulguer,  en  raison  de 
la  supériorité  de  leurs  produits  sur  ceux  d'autres  localités.  C'est 
ainsi  qu'il  existe  de  grandes  diflférences  ^  et  dans  la  valeur  com-^ 
mermie  et  dans  la  composition  chimique ,  entre  les  vitriols  que 
Ton  fabrique  à  Paris ,  par  exemple ,  et  ceux  qui  viennent  de 
Bottiwiller. 

Les  vitriols  fabriqués  à  Paris  ne  sont,  pour  la  plupart,  que 
des  mélanges,  en  proportions  très- variables ,  de  sulfate  de 
cuivre  et  de  sulfate  de  fer,  et  ils  cristallisent  tous  de  la 
même  manière  que  ce  dernier  sel  ;  tandis  que  ceux  que  l'on 
prépare  à  Bouiwilier  possèdent  une  forme  cristalline  et  une 
composition  parfaitement  définies. 

C'est  aussi  à  l'examen  de  ces  derniers  que  je  me  suis  plus  spé- 
cialement attaché.  Plusieurs  analyses  exécutées  avec  des  échan- 

(0  Je  dois  quelques  renseignements  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  à 
M.  Schattenmann ,  directeur  de  la  fabrique  de  Bouiiviller,  et  à  M.  Mar- 
monuier,  pharmacien  à  Vienne.  Qu'ils  veuillent  bien  lecevoir  ici  met 
reraercîments. 

Jowm.  de  Phtum.  et  de  CMm.  %•  staii.  T.  XIV.  (Juillet  1148.)  3 


—  18  — 

tillons  régulièrement  cristallisés  m'ont  donné  des  nombres  qui 
correspondent  aux  formules  suivantes  : 

SO»,CuO  +  3cSO»,feO)-4-a8.HO. 

Je  suis  parvenu  à  préparer  ce  sel  directement,  en  ttiélan^nt 
1  équivalent  de  sulfate  de  cuivre  avec  3  équivalents  de  ftuUite 
de  fer.  Les  cristaux  que  j'ai  obtenus  avaient  une  forme  et  une 
composition  identiques  à  ceux  du  commerce. 

Soit  qu*on  le  tire  du  commerce ,  soit  qu'od  le  prépare  artifi- 
ciellement, le  sulfate  double  de  cuivre  et  de  fer  cristallise  en 
prismes  quadrangulaires  à  base  oblique  très-volnmineux  :  il 
possède  un  aspect  bleu  verdâtre. 

Cent  parties  d'eau ,  à  la  température  de  ?•  -f*  ^  >  ^"^  dissolvant 
75  parties.  L'eau  bouillante  en  prend  une  plus  grande  quantité. 

Exposé  à  l'air,  il  s'effleurit  très-légèrement  j  au-dessus  de  l'a- 
cide sulfurique,  il  perd  17,88  pour  lOOd'eau  ou  1 3 équivalents. 

Soumis  à  la  température  de  100^+  0 ,  il  commence  par  fondre 
dans  son  eau  de  cristallisation;  et  de  100  à  120**-{-0,  il  aban- 
donne 24  équivalents  d'eau  ou  38,75  pour  100. 

Dans  cet  état,  le  sel  retient  encore  6,60  pour  100  d'eau,  qu'il 
ne  perd  qu'à  une  température  supérieure  à  300*  +  0. 

Fitriol  mixte  Chypre» 

Le  vitriol  mixte  Chypre ,  ou  le  sulfate  double  de  cuivre  et  de 
tinc^  est  employé  depuis  quelques  années  ,  surtout  dans  le  midi 
de  la  France,  pour  le  cliaulagc  àes  grains.  Quant  aux  effets 
qu*on  en  attend ,  braucoup  d'agriculteurs  pensent  qu'il  n'agit 
que  par  le  sulfate  de  cuivre  qu'il  contient. 

Le  commerce  le  tire  des  mines  de  Chessy,  où ,  au  dire  des  fa- 
bricants ,  on  l'obtient  en  exposant  à  l'air  des  minerais  de  cuivre 
zincifère.  Mais  ne  proviendrait- il  pas  plutôt  du  traitement  de 
rhydrocarbonate  de  cuivre  et  de  zinc ,  ouburatite ,  que  M.  De- 
lesse  a  signalé  dernièrement  dans  ces  mines  ? 

Ce  sel  se  présente  en  prismes  rhomboldaux  obliques  très-vo- 
lumineux et  d'un  beau  bleu  clair. 

Les  analyses  que  j'ai  faites  s'accordent  parfaitement  avec  un 
sel  qui  aurait  pour  formule  : 

S0»,CttO  +  3(SO»,ZnO)+28HO. 
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Je  suis  arrivé  à  le  reproduire  artificiellement  par  deux  pro- 
cédés différents. 

Lorsqu'on  dissout  des  équivalents  égaux  de  sulfate  de  cuivre 
et  de  sulfate  de  zinc,  les  deux  tiers  du  sulfate  de  cuivre  com- 
mencent à  se  déposer.  Si  Ton  fait  évaporer  davantage  la  liqueur, 
on  obtient  des  cristaux  qui  ont  la  même  forme  et  la  même  com- 
position que  ceux  de  Ghessy. 

Mais  le  meilleur  moyen  pour  l'obtenir  pur  consiste  à  mélan- 
ger 1  équivalent  de  sulfate  de  cuivre  avec  3  équivalents  de  sul- 
fate de  zinc,  et  à  laisser  former  les  cristaux  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique. 

Exposé  à  Tair»  ce  sel  s'efileurit  avec  une  assez  grande  facilité  f 
celui  du  commerce  se  recouvre  d'une  couche  de  sulfate  séba- 
ftique  de  fer,  en  raison  de  la  petite  quantité  de  sulfate  de  fer  qu'il 
contient  toujours. 

Au-dewua  de  l'acide  sulfurique ,  ou  bien  chauffé  vert  100  à 
120* -j-0,  il  perd  24  équivalents  d'eau  ou  37,71  pour  100.  Ce 
n'est  qu'à  une  température  supérieure  à  300*  +  ^  4^'^^  devient 
complètement  anhydre. 

100  parties  d'eau  à  la  température  de  S^-f-O  dissolvent 
80  parties  de  ce  sel.  L'eau  bouillante  le  dissout  en  toutes  pro- 
portions. 

Le  SttUate  double  de  cuivre  et  de  zinc  que  Ton  trouve  dans  le 
eommerce  contient  souvent  un  excès  de  sulfate  de  zinc  par  rap- 
port AU  sulfate  de  cuivre  |  mais  on  parvient  toujours  à  s'en 
débarrasser  par  une  nouvelle  dissolution.  Le  sulfate  de  zinc  ex- 
cédant  crisuUise  alors  à  part. 

Si  maintenant  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  constilu- 
tion  des  sels  que  je  viens  de  décrire,  on  trouve  que  les  sulfates 
de  cuivre ,  de  fer  et  de  zinc  possèdent  tous ,  en  se  combinant 
entre  eux ,  une  même  quantité  d'eau  ou  7  équivalents. 

Déjà  M.  Mitscherlich  avait  remarqué  qu'en  mélangeant  des 
sulfates  de  cuivre  et  de  fer,  il  obtenait  à  l'analyse  une  quantité 
d'eau,  de  manière  qu'il  pouvait  en  donner  1  équivalent  de  phis 
à  chacun  de  ces  deux  seb. 

Les  5  équivalents  d'eau  que  contient  le  sulfate  de  cuivre,  les 
6  équivalents  qui  entrent  dans  la  composition  des  sulfates  de 
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nickel,  de  cobalt,  elc,  sont-ik  les  termes  extrêmes  de  Thydra- 
tation  de  ces  sek  ? 

Il  est  probable  que  tous  les  sulfates  appartenant  au  groupe  de 
la  magnésie  possèdent  7  équivalents  d'eau  ;  ceux  qui  cristallisent 
avec  5  et  6  équivalents  ne  seraient  alors  que  des  termes  d'hy- 
dratation particuliers  à  ces  sels  :  le  premier  terme,  ou  7  HO,  ne 
se  produirait  que  dans  certaines  circonstances ,  comme  sa  com- 
binaison avec  un  autre  sulfate  magnésien  à  7  équivalents  d'eau. 

On*  n'ignore  pas  que  l'un  des  résultats  habituels  de  la  combi- 
naison est  de  donner  de  la  ûxité  à  des  groupements  instables. 

D'après  cela ,  ne  serait-on  pas  en  droit  d'établir  en  principe 
que ,  si  la  combinaison  des  groupements  hydriques  entre  eux 
tend  généralement  à  diminuer  le  nombre  primitif  des  équiva- 
lents d'eau  fixés  sur  chacun  d'eux ,  leur  combinaison  peut  aussi 
donner  lieu  à  des  groupements  mobiles  faciles  à  détruire ,  et  qui 
n'ont  pas  été  obtenus  plus  hydratés  autrement  jusqu'ici  ? 

De  faction  de  fhypochlorite  de  chaux  sur  les  matières 
organiques» 

Par  M.  William  Bastick.  {PharmaceuticalJourual ,  avril  t848.)   . 
(Extrait  par  M.  Pelletier). 

La  composition  du  corps  désigné  souh  le  nom  de  chlorure  de 
chaux  est  aujourd'hui  bien  connue.  On  tait  que  ce  produit  est 
composé  d'bypoohlorite  de  chaux  et  de  chlorure  de  caleiaro  en 
proportions  relatives  et  fixes  ;  il  contient  aussi  de  la  chaux  caus- 
tique en  quantité  variable,  et  une  petite  portion  de  chloie 
libre.  C'est  à  l'action  puissante  qu'exerce  Thypochbrite  de 
chaux  sur  les  matières  d'origine  végétale  avec  lesquelles  il  se 
trouve  en  contact,  que  soot  dus  les  effets  remarquables  qu'on  a 
reconnus  à  cette  préparation. 

En  réfléchissant  au  rôle  que  joue  ce  sel,  uni  à  la  chaux 
caustique ,  dans  la  métamorphose  particulière  qu'éprouve  Tal- 
cool  pour  la  production  du  chloroforme,  M.  W.  Oastick  a  été 
conduit  à  examiner  son  action  sur  d*autres  substances  orga- 
niques. Nous  indiquerons  les  expériences  suivantes  parmi  colles 
auxquelles  s'est  livré  l'auteur  dans  ce  but. 

Lorsqu'on  délaye  une  partie  de  chlorure  de  chaux  dans  trois 
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parties  dVau ,  et  qu'on  ajoute  à  cette  mixture  une  solution 
concentrée  de  sucre ,  il  s'opère  dans  le  mëlaqge  une  violente 
réaction ,  accompagnée  d'une  grande  élévation  de  température. 
Si  l'opération  a  été  faite  dans  un  appareil  distillatoire ,  on  ne 
trouve  dans  le  récipient ,  même  à  la  suite  de  l'application  de  la 
chaleur,  que  de  l'eau ,  et  la  petite  quantité  de  chlore  libre  qui 
existait  dans  le  sel. 

En  examinant  le  contenu  de  la  cornue^  on  trouve  que  le  sucre 
et  rhypochlorite  de  cliaux ,  si  on  n'a  pas  mis  un  excès  de  l'un 
*  oa  de  l'autre ,  sont  entièrement  décomposés.  Ce  résidu ,  ana- 
lysé ,  a  donné  pour  résultat  du  formiate  de  chaux ,  du  chlorure 
de  calcium ,  de  la  chaux  caustique  et  de  l'eau. 

Les  formules  suivantes  donnent  l'explication  des  résultats 
obtenus  : 

I  ëqniv.  tacrs C   H*      0>       »        » 

6  éqoiv.  èydrochl.  ch O"    Cl«     Ca« 

6  éqttiv.  chaos  vire »      »      0<       »       Ga* 

C"   H»      0«     Cl«     C?» 
qui  se  transforment  en  . 

0  étiaiT.  formiate  de  chaux.  .  .  .   C"     H^     O*^      •       Ca« 

3  éqaiv.  ean •       H*     O*        •        • 

6  eqiiiv.  chlornre  decaiciom.  •  .     •        •        »       Cl*      Ca* 

T*»     H»     0«T    CI*     Cà^* 

L'examen  de  ces  chiffres  montre  Taciion  de  la  chaux  dans  la 
production  de  l'acide  formique,  et  aidera  à  expliquer  comment 
la  présence  de  la  chaux  caustique  est  nécessaire  pour  la  pro- 
duction du  chloroforme,  bien  que ,  suivant  Liebig,  la  chaux  ne 
semble  jouer  aucun  rôle  dans  cette  formation. 

Lorsque  le  sucre  est  soumis  à  l'action  de  Thypochlorite  de 
chaux  bien  privé  de  chaux  caustique,  le  résultat  de  cette  réac- 
tion est  bien  différent  ;  il  consiste  en  acide  carbonique ,  en  eau 
et  en  chlorure  de  calcium.  ^ 

La  nature  de  cette  réaction  est  exprimée  par  les  formules 
suivantes  : 

1  éqaiv.  socre C"  11»  O* 

1  a  éqaiv.  hypochlor.  chaux.  1  0'*    Cl"    Ca" 

C»  H»  QM    Cl»    Ca» 
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qui  se  trouvent  changes  en 

9  éqoiv.  «ao. •  •  .      •     H*    0* 

)a  éqaiv.  acide  carlioniqnc C"    •       O** 

12  ctjuiv.  chlorure  de  caldom.  .  .      »       ■       »       CH*  Ca" 


C"    H»    QW    CJ»  Ca», 


M.  Bastick  s'est  assure  par  des  cxpëriences  nombreuses  qiie 
la  fécule,  le  coton ^  le  lin,  et  généralement  toutes  les  matières 
végétales  dans  lesquelles  l'oxygène  et  l'hydrogène  sont  en  pro- 
portion convenable  pour  faire  de  l'eau,  éprouvent,  en  prësenoe 
de  l'hypochlorite  de  chaux ,  une  décomposition  semblable  à 
celle  que  subit  le  sucre  dans  les  mêmes  circonstances  ,  avec  des 
différences  toutefois  quant  à  la  vivacité  de  la  réaction,  diffé- 
rences qui  sont  en  rapport  avec  l'état  physique  de  chacune  de 
ces  substances. 

L'action  de  l'hypochlorite  de  chaux  n'est  pas  sentiblé  Mir  les 
m^ières  riches  en  carbone  et  en  hydrogène,  comme  le  camphre, 
les  huiles  essentielles  en  général  ;  elle  est  plus  marquée ,  et  ana- 
logue à  celle  du  chlore ,  syr  la  créosote  qu'il  change  eu  no 
corps  résino!de. 

Quant  aux  matières  d'origine  animale ,  qui ,  oûmne  la  géla- 
tine ,  la  laine ,  la  soie ,  etc. ,  contiennent  de  i'atote  dans  leur 
composition  élémentaire ,  lorsqu'elles  sont  soumises  à  l'action 
de  l'hypochlorite  de  chaux ,  elles  subissent  une  décomposition 
semblable  à  celle  du  sucre  dans  les  mêmes  circonstances,  en 
donnant  des  produits  analogues  auxquels,  comme  on  peut  |e 
prévoir,  s'ajoute  de  l'ammoniaque. 

L'auteur  a  remarqué  aussi  que,  dans  quelques-unes  de  ces 
dernières  expériences ,  et  sous  des  conditions  qu'il  n'a  pu  dé- 
terminer, il  se  trouve  du  cyanogène  parmi  les  résultats  de 
l'opération. 

On  sait  que  la  théorie  du  blanchiment  par  |e  chlore,  le  plus 
généralement  admise,  consiste  à  expliquer  l'action  du  chlore  par 
l'affinité  de  ce  corps  pour  l'hydrogène  ;  c'est  à  cette  propriété 
que  serait  due  la  dissociation  des  éléments  des  matières  colo- 
rantes et  par  suite  leur  destruction.  L'auteur  tire,  des  expé- 
riences ei- dessus  relatées ,  une  conclusion  toute  contraire  à  cette 
manière  de  voir.  Suivant  lui ,  ces  expériences  démontrent  que 
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le  cLlore  possède  une  proprîëtë  ëminrniuifnt  oxydante,  que 
c*e8t  en  vertu  de  cette  propriété  que  les  matières  colorantes  vé- 
gétales sont  décomposées ,  et  qu'on  peut  considérer  comme  un 
fait  géiëral  que  le  chlore  n  entre  en  combinaison  avec  ajicun 
des  éléments  des  corps  organiques  soumis  à  son  action.  L'auteur 
ne  considère  pas  même  tout  à  fait  comme  une  exception  à  cette 
règle,  la  production  du  chloroforme  qui  résulte  de  la  combi- 
naison du  chlore  avec  les  éléments  de  l'alcool,  puisque  trois 
parties  de  l'alcool  employé  sont  oxydées,  tandis  qu'une  partie 
seulement  entre  en  combinaison  avec  le  chlore. 

Comme  addition  à  son  mémoire,  l'auteur,  remarquant  c^u'il 
n'est  pas  toujours  facile  de  constater  la  présence  de  l'acide  for- 
mique  dans  une  solution  qui  renferme  plusieurs  matières  orga- 
niques, donne  le  moyen  suivant,  comme  lui  ayant  toujours 
bien  réussi  dans  les  expériences  qu'il  rapporte. 

D'abord ,  l'auteur  fait  observer  que  pour  retrouver  l'acide 
formique  produit ,  lorsqu'on  traite  une  matière  organique  par 
l'hypochlorile  de  chaux,  il  faut  éviter  qu'il  y  ait  dans  le  mé- 
lange un  excès  de  ce  sel ,  excès  dont  la  présence  aurait  pour 
résultat  de  convertir  l'acide  formique  en  acide  carbonique  et  en 
eau  'f  il  est  donc  nécessaire,  pour  être  sûr  que  dans  l'opération  cet 
inconvénient  soit  évité,  que  la  matière  organique  prédomina. 

Le  produit  de  l'opération ,  étant  dans  ces  conditions ,  est 
filtré  pour  en  séparer  la  chaux  caustique  qu'il  contient.  La 
liqueur  filtrée  est  saturée  par  de  l'acide  sulfurique  dilué  qui 
précipite  à  Tétat  de  sulfate  la  chaux  combinée  aux  acides  clilor- 
hydrique  et  formique.  Le  sulfate  de  chaux  produit  est  séparé 
par  la  filtration  du  liquide  qui  est  soumis  ensuite  à  la  distilla- 
tion. Cette  opération  a  pour  résultat  de  séparer  les  acides  chlor  - 
hydrique  et  formique  des  matières  organiques  non  volatiles. 

Le  produit  de  la  distillation  est  saturé  exactement  par  Tam- 
moniaque,  puis  on  ajoute  au  liquide  saturé  un  excès  de  nitrate 
d'argent,  d'où  du  chlorure  et  du  formiate  d'argent. 

Le  tout  est  soumis  à  une  douce  chaleur,  et  bientôt  le  formiate 
d'argent  est  décomposé,  l'argent  est  précipité  a  l'état  métallique, 
ce  qui  caractérise  la  présence  de  l'acide  formique. 

Enfin,  le  précipité  est  traité  par  un  excès  d'ammoniaque 
caustique,  laquelle  dissout  le  chlorure  d'argent  et  laisse  pour 
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résidu  Targent  métallique  dont  le  poids  servira  à  calculer  la 
quantité  d'acide  formique  contenue  dans  la  matière  soumise  à 
Tanalyse» 


Note  sur  le  baume  tranquille. 
Par  M.  Th  HaKÀOT,  pharmacien  à  Paris. 

Le  Codex  ainsi  que  tous  les  .traités  de  pharmacie  prescrivent 
l'emploi  des  plantes  narcotiques  fraîches  pour  préparer  le 
baume  tranquille.  Ce  mode  d'opérer  est  très-rationnel  sans 
doute  ;  mais  quelquefois  il  est  impraticable  par  suite  de  l'im-* 
possibilité  où  l'on  est  de  se  procurer  toutes  les  plantes  fraîches 
qui  entrent  dans  cette  préparation.  C'est  ainsi  que  dans  cer- 
taines localités,  la  nicotiane  manque;  dans  d'autres,  c'est  le 
stranionium,  la  jusquiame.  Bien  plut,  il  peut  arriver  que  la 
provision  de  baume  tranquille  que  Ton  a  préparée  en  temps 
convenable  se  trouve  épuisée  précisément  dans  une  saison  où , 
la  végétation  étant  suspendue,  on  ne  peut  récolter  aucune 
plante  fraîche.  Que  fera-t-on  dans  ce  cas  ?  S'adressera-t-on  au 
commerce  ?  Mais  chacun  sait  quelle  confiance  on  doit  accorder 
à  la  plupart  des  produits  qui  proviennent  de  cette  source.  Il 
est  juste  de  dire  cependant  qu'aujourd'hui  d'honorables  mai- 
sons préparent  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tous  les  pro- 
duits pharniaceu tiques^  et  qu'en  s'adressant  directement  a  ces 
maisons,  on  peut  cire  certain  de  la  bonne  qualité  des  produits 
demandés  ;  mais  cette  considération  ne  suffit  pas  toujours  pour 
cng.iger  un  pharmacien,  qui  aiine  à  préparer  lui-même  tous  ses 
produits,  d'y  avoir  recours. 

Telle  est  précisément  la  position  dans  laquelle  je  me  suis 
trouvé  cet  hiver.  Ma  provision  de  baume  tranquille  étant 
presque  épuisée,  j'étais  indécis  sur  le  parti  que  je  devais  pren- 
dre, lorsque  je  me  souvins  avoir  vu  employer  en  province,  par 
un  pharmacien  instruit  et  consciencieux  ,  une  pratique  qui  con- 
sistait à  réunir  toutes  les  plantes  que  l'on  pouvait  se  procurer  et 
à  remplacer  celles  qui  manquaient  par  un  poids  équivalent  de 
plantes  sèches  et  d'eau.  Alors  je  mis  en  usage  cette  pratique, 
en  rétendant  toutefois  à  la  totalité  des  plantes  narcotiques. 
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A  cet  effet  j  j*ai  pris  50  grammes  de  feuilles  sèches  et  bien 
conservées  de  chacune  des  plantes  narcotiques  entrant  dans  la 
composition  du  baume  tranquille,  je  les  ai  brisées  grossière- 
ment, j*ai  yersé  dessus  d'abord  2  kilos  d'eau  et  ensuite. 4  kilos 
d'huile,  puis  j'ai  terminé  l'opération  en  me  conformant  aux 
indications  prescrites  par  le  Codex  (1).  I^  produit  que  j'ai  obtenu 
était  d'un  aussi  beau  yert  que  s'il  eût  été  préparé  ayec  les 
plantes  fraîches. 

Mais  il  ne  suffit  pas  seulement  qu'un  procédé  donne  un  pro- 
duit ayant  une  belle  apparence ,  il  faut  encore  et  avant  tout 
que  ce  produit  soit  doué  des  propriétés  qui  en  font  un  médica- 
ment. Afin  de  m'assurer  si  le  baume  tranquille  préparé  avec 
les  plantes  sèches  contenait  les  principes  narcotiques  des  plantes 
comme  celui  obtenu  au  moyen  des  plantes  fraîches ,  j'ai  fait 
prendre  à  un  chien  de  moyenne  taille  60  grammes  de  baume 
tranquille  tenu  en  suspension  à  l'aide  de  la  gomme  dans  150 
grammes  d*eau.  Aprè«  deux  heures  d'ingestion  ^  il  s'est  mani- 
festé des  signernon  équivoques  de  narcotisme,  je  dirai  ^léme 
de  véritables  symptômes  d'empoisonnement.  Outre  un  engour* 
dissement  prononcé ,  de  la  gène  dans  la  respiration  et  quelques 
efforts  pour  vomir,  on  remarquait  une  dilatation  très-considé«> 
rable  de  la  pupille. 

Mon  but,  en  faisant  connaître  le  procédé  de  préparation  du 
baume  tranquille  avec  les  plantes  sèches  que  je  viens  de  rap- 
porter, n'est  pas  de  le  proposer  en  remplacement  de  celui  jus- 
qu'alors suivi.  Je  ne  l'ai  indiqué  qu*afin  que  mes  confrères  sa- 
chent, s'ils  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  récolter  la 
totalité  ou  partie  seulement  des  plantes  narcotiques  faisant 
partie  du  baume  tranquille ,  qu'ils  peuvent  remplacer  les  plantes 
fraîches  qui  leur  manquent  par  un  poids  équivalent  de  plantes 

(i)  Au  liea  de  laisser  macérer  pendant  an  mois  les  plantes  aromatiques 
dans l'haile narcotique,  comme  l'indiquent  les  formulaires,  je  préférerais 
employer  une  digestion  de  quelques  heures  à  une  douce  température, 
ainsi  que  cela  se  ptatique,  par  exemple,  pour  Thnile  de  camomille.  De 
cette  manière,  on  obtiendrait  plus  sûrement,  il  me  semble,  U  disso- 
lution des  huiles  essentielles  des  plantes,  eu  même  temps  qu'on  terrai- 
ueratt  dans  une  s<;ulc  journée  une  préparation  qui  dcniaudc  plusieurs 
semaines. 
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sèches  bien  choisies,  et  même,  lorsque  la  saison  ne  permet  pas  de 
se  procurer  des  plan  tes  fraîches,  préparer  le  baume  tranquille  avec 
des  plantes  sèches  seulement,  sans  pour  cela  nuire  â  la  bonne 
qualité  du  médicament.  J'ajouterai  que  ce  même  procédé  peut, 
au  besoin  ^  servir  à  la  préparation  de  l'onguent  populeum ,  des 
huiles  simples  de  belladone,  de  jusquiame  et  autres  analogues, 
â  IVxception  toutefois  de  l'huile  de  ciguë  qui  me  parait  devoir 
être  préparée  par  digestion  à  une  douce  chaleur  avec  la  plaute 
sèche,  et  jamais  avec  la  plante  fraîche ^  pour  des  raisons  que 
j'ai  indiquées  très-succinctement  dans  une  note  ci-jointe, et  que 
je  développerai  plus  tard  dans  pn  travail  sur  quelques  prépa- 
rations de  ciguc  dont  Je  m'occupe  en  ce  moment. 

Lorsqu'on  prépare  le  baume  tranquille  d'après  le  procédé  du 
Codex  p  on  éprouve  une  perte  que  l'on  peut  évaluer  au  cin- 
quième au  moins  du  poids  de  l'huile  employée.  Cette  perte, 
assez  considérable  pour  ne  pas  être  négligée  lorsqu'on  opère  sur 
une  certaine  quantité  de  produit,  vient  de  ce  que  les  plantes 
entièrement  pénétrées  par  l'huile  en  retiennent  toujours  une 
partie  que  la  pression  ne  peut  en  séparer.  Pour  éviter  cett^ 
perte,  on  a  conseillé  de  remplacer  les  plantes  narcotiques  ppr 
le  suc  exprimé  de  ces  mêmes  plantes,  et  les  plantes  aromatiques 
par  un  mélange  de  diverses  huiles  essentielles.  Sans  m'occuper 
ici  des  avantages  ou  des  inconvénients  que  peuvent  présenter 
ces  deux  moyens,  je  dirai  seulement  que  le  baume  tranquille 
obtenu  au  moyen  des  h uilrs  volatiles  diffère  essentiellement, 
qunnt  à  l'odeur,  du  baume  tranquille  préparé  avec  les  plantes 
aromatiques  ;  aussi  beaucoup  de  pi-aticiens  hésitent-ils  à  re- 
courir à  l'emploi  des  essences.  Pour  ceux  donc  qui  préfèrent 
suivrp  l'ancien  procédé,  j'indiquerai  le  moyen  suivant  qui  per- 
met de  retirer  la  presque  totalité  de  l'huile  employée.  Lorsque 
le  baume  tranquille  est  séparé  des  plantes  qui  ont  servi  à  sa 
préparation,  on  place  celles  ci  dans  une  terrine  et  l'on  verse 
dessus  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  les  baigner  complète- 
ment. Après  vingt-quairc  heures  de  contact,  on  jette  le  tout 
sur  un  linge,  et  quand  le  liquide  s'est  écoulé,  on  soumet  le 
marc  à  la  presse.  Par  une  forte  expression ,  on  obtient  un  mé- 
lange d'eau  et  d'huile  que  Ton  sépare ,  soit  au  moyen  d'un 
filtre  mouillé  à  l'avance ,  soit  à  l'aide  d*uu  entonnoir  :  l'eau 
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8*ëcoule  d'abord  et  Thuile  reste  ou  sur  le  filtre  ou  dans  Ven- 
tonnoir.  Au  besoin ,  on  soumet  cette  dernière  à  la  filtration. 

L'année  dernière  M.  Stanislas  Martin  a  propose  un  moyen  à 
peu  près  semblable  pour  retirer  des  bourgeons  de  sapin  qui  ont 
serri  à  la  préparation  de  Ponguent  populeum ,  la  graisse  qu'ils 
retiennent  toujours  quelle  que  soit  la  pression  à  laquelle  ils  ont 
été  soumis.  Suivant  lui,  il  suffit  de  faire  bouillir  les  bourgeons 
dans  une  quantité  d*eau  suffisante  pour  qu'ils  en  soient  couverts 
de  quelques  centimètres,  de  laisser  refroidir  la  liqueur  et  de 
recueillir  ensuite  l'onguent  qui  est  venu  se  figer  à  la  surface.  Mais 
ce  procédé,  que  )*ai  mis  en  usage  longtemps  avant  que  M.  Mar- 
tin rei\t  indiqué ,  ne  conduit  à  aucun  résultat  ;  car  en  opérant , 
ainsi  que  ]e  l'ai  fait,  sur  le  résidu  de  8  kilos  de  pommade,  on 
n'obtient  pas  plus  de  30  grammes  de  graisse ,  et  cependant  ce 
résidu  en  contient  encore  plus  de  2  kilos ,  ce  qui  tend  à  faire 
supposer  que  Af.  Martin  n'avait  pas  encore  soumis  à  l'expé- 
rience son  procédé  au  moment  oii  il  l'a  publié.   Quoi  qu'il  en 
soit,  on  arrive  à  un  résultat  satisfaisant  en  traitant  à  chaud  les 
bourgeons  de  sapin  ainsi  que  les  plantes  narcotiques  par  le 
moyen  que  j'ai  rapporté  ci-dessus  au  sujet  du  baume  tranquille  ; 
par  l'expression   à    l'aide   d'une    bonne   presse  ^  on   retire  la 
presque  totalité  de  la  graisse  qu'ils  renferment,  graisse  qui  peut 
être  utilisée,  entre  autres  choses,  à  la  préparation  de  la  pom- 
made épispastique  verte;  car  je  ne  pense  pas  que  par  suite  de 
l'opération  qu'on  lui  a  fait  subir,  elle  ait  perdu  beaucoup  de 
ses  propriétés  calmantes. 

Noie  sur  quelques  préparations  ds  ciguë. 
(Extrait,  huUe  et  euiplâire.) 

Par  Th.  Horaut,  pharmacien  â  Paris. 

L  année  dernière,  en  préparant  de  l'extrait  de  ciguë  avec  le 
suc  dépuré,  j'ai  observé  que  du  papier  rouge  de  tournesol 
bleuissait  après  quelques  instants  d'exposition  au  milieu  des  va- 
peurs qui  s'échappaient  du  vase  opératoire.  Les  circonstances 
dans  lefquelles  je  me  trouvais  alors  ne  me  permettant  pas  de 
rechercher  la  cause  de  cette  réaction,  je  remis  l'examen  de 
cette  question  i  unç  autre  époque.  Peu  de  temps  après ,  j'ai 
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entrepris  quelques  expériences  à  oe  sujet,  et  les  résultats  aux- 
quels je.suis  arrivé  ne  me  paraissent  pas  sans  importance  ;  car 
non-seulement  ils  nous  indiquent  la  meilleure  marche  à  suiyre 
pour  obtenir  l'extrait  de  ciguë  doué  au  plus  haut  degré  des  pro- 
priétés de  la  plante  qui  le  fournit ,  mais  encore  nous  permettent 
d'expliquer^  je  crois ,  pourquoi  les  auteurs  otit  émis  des  opinions 
si  différentes  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  cet  extrait 
auquel  les  uns  reconnaissent  une  action  puissante  et  spéciale 
contre  certaines'  affections ,  tandis  que  les  autres  lui  refusent 
toute  propriété. 

Lorsqu'on  soumet  à  réyaporation  du  suc  de  ciguë,  les  Tapeurs 
qui  se  dégagent ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  ramènent  au 
bleu  le  papier  rouge  de  tournesol  Cet  effet  se  produit  pendant 
toute  la  durée  de  l'opération ,  mais  d'une  manière  beaucoup 
plus  sensible  au  commencement  qu'à  la  fin,  à  l'air  libre  que 
dans  le  vide ,  et  pendant  l'ébullition  de  la  liqueur  que  lorsque 
la  température  est  inférieure  à  100^.  Il  se  manifeste  encore  d'une 
manière  appréciable  à  la  chaleur  du  bain-marie. 

Après  avoir  recueilli  ces  vapeurs  en  les  condensant  dans  un 
appareil  distillatoire,  j'ai  constaté  qu'elles  renfermaient  de  la 
cicutine  et  de  l'ammoniaque  en  quantité  notable ,  d'où  je  crois 
pouvoir  conclure  que  l'extrait  de  ciguë  sera  d'autant  plus  actif 
qu'il  aura  été  préparé  à  une  basse  température  et  exposé  moins 
de  temps  à  l'action  du  feu. 

Faisant  une  application  de  ce  principe  à  toutes  les  prépara- 
tions de  ciguë  qui  nécessitent  l'emploi  de  la  chaleur,  le  procédé 
du  Codex  pour  la  préparation  de  Thuile  de  ciguë  me  semble  de- 
voir être  modifié.  En  effet ,  si ,  au  lieu  de  faire  bouillir  la  ciguë 
fraîche  et  contusée ,  ainsi  que  le  recommande  le  Codex  ,  avec 
l'huile,  on  fait  digérer  dans  Thuile  la  ciguë  sèche ,  bien  verte , 
bien  odorante  et  réduite  en  poudre  demi- fine,  pendant  deux  ou 
trois  heures ,  à  une  douce  chaleur,  on  obtient  un  produit  pos- 
sédant à  un  haut  degré  l'odeur  caractéristique  de  la  ciguë, 
odeur  qui  est ,  sans  aucun  doute ,  l'indice  d'une  bonne  prépa- 
ration ,  et  dont  est  presque  entièrement  dépourvue  l'huile  pré- 
parée d'après  le  procédé  du  Codex. 

Par  la  même  raison,  je  serais  d'avis  qu'on  abandonnât  le 
procédé  de  préparation  de  l'emplâtre  (onguent)  de  ciguë  au 
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moyen  des  plantes  fraîches ,  pour  adopter  celui  dont  la  formule 
a  été  donnée  par  M..Guibonrt,  avec  la  poudre  récemment  pré^ 
parée.  Toutefois  je  conseillerais  de  laisser  la  poudre  de  ciguë  en 
contact ,  à  une  douce  chaleur  et  pendant  quelques  heures  j  avec 
les  matières  grasses  ^  non  pas  seulement  pour  dissoudre  la  chlo- 
rophylle, mais  aussi  le  composé  dcutique  contenu  dans  la  ciguë. 


Sur  certaim  pképuménes  d'ignUion  voltaïque  ei  de  décompo$UioH 
de  l'eau  en  ses  gax  cansiihêonts  par  la  chaleur  ; 

Par  M.  Gftovi. 

Traduit  de  Tanglais,  par  M.  Lootbt. 

(Extrait  par  M.  H.  Buignet) 

Un  physicien  anglais,  dont  le  nom  est  devenu  justement  cé- 
lèbre, M.  Groye,  vient  de  publier,  dans  le  bulletin  du  Musée 
de  riodustrie,  un  travail  d'un  très-grand  intérêt.  Il  s'agit,  ainsi 
que  le  titre  l'indique ,  de  certains  phénomènes  d*ignition  vol- 
taïque qu'il  a  appliqués  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  IVu* 
diométrie,  et  qui  l'ont  conduit  par  une  série  de  déductions 
essentiellement  logiques  à  obtenir  la  décomposition  de  l'eau  par 
la  seule  action  de  la  chaleur. 

Quand  on  vient  à  réunir  les  deux  pôles  d'une  pile  àuffisam* 
ment  énergique  à  l'aide  d'un  fil  mince  de  platine ,  on  ne  tarde 
pat  à  s'apercevdir  que  le  fil  s*ëohauffe  et  rougit  t  c'est  là  le  phé- 
nomène de  l'ignition  voltaïque.  La  chaleur  qui  peut  se  produire 
en  pareil  cas  est  véritablement  énorme  et  n'a  pour  limite  que 
la  fusion  du  platine,  lui-même. 

Bien  convaincu  qu'un  si  haut  degré  de  calorique  devait  pro- 
duire, relativement  à  la  combinaison  des  gaz,  les  mêmes  effets 
que  l'électricité,  Grove  imagina  d'en  faire  l'application  à  l'eu^^ 
diométrie.  Une  simple  éprouvette  en  verre ,  traversée  dans  sa 
partie  supérieure  par  un  fil  mince  de  platine  parfaitement  soudé , 
voilà  tout  l'appareil  eudiométrique  qu'il  employa  :  seulement , 
pour  obvier  à  la  fusion  du  verre  qui  n'aurait  pas  manqué 
d'avoir  lieu  au  contact  du  fil  incandescent,  il  enveloppa  son 
•ytème  d'un  manchon  qu'il  remplit  ensuite  d'eau  froide  ou 
d'huile. 
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Les  avantages  d'un  semblable  eudiomètre  lui  parurent  tout 
d'abord  évidents  :  comme  la  combinaison  des  gaz  ne  s'effectue 
que  lentement  et  progressivement ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
parois  du  vase  soient  épaisses  comme  dansFeudiomètre  ordinaire; 
on  n'a  plus  à  craindre  ni  explosion,  ni  détonation,  ni  projection  de 
gaz  au  dehors  de  l'appareil  ;  l'opérateur  n'est  plus  soumis  aux 
caprices  d'une  étincelle  dont  l'effet  est  souvent  incertain ,  prin- 
cipalement dans  les  temps  humides  ;  cnQn ,  les  résultats  qu'il 
fournit  sont  plus  parfaits,  comme  cela  parait  résulter  d'expé- 
riences faites  sur  un  très-grand  nombre  de  gaz,  particulièrement 
sur  le  gaz  hydrogène. 

Après  avoir  placé  dans  son  eudiomètre  un  volume  déterminé 
d'hydrogène  purifié  et  séché  par  tous  les  moyens  que  la  chimie 
enseigne ,  Grove  a  observé ,  en  donnant  le  courant ,  que  ce  vo- 
lume éprouvait  une  notable  contraction.  Cette  contraction  a 
toujours  eu  lieu  quelle  que  soit  la  source  où  il  ait  puisé  l'hy- 
drogène ,  soit  qu'il  l'ait  obtenu  par  l'électrolyse  de  l'eau  distillée 
et  de  l'acide  sulfurique  pur,  soit  qu'il  lui  ait'  été  fourni  par 
l'action  chimique  du  zinc  distillé  et  de  l'acide  sulfurique  pur 
sur  l'eau  distillée  également  pure,  et,  autant  que  possible,  pri- 
vée d'air.  Seulement ,  elle  n*a  pas  toujours  été  la  même  :  elle  a 
varié  depuis  1/10**  jusqu'à  1/30*  du  volume  total. 

En  partant  de  cette  idée  qu'on  ne  pouvait  attribuer  cette  di- 
minution de  volume  qu'à  la  formation  d'une  petite  quantité 
d'eau,  il  a  été  conduit  à  admettre  que  l'hydrogène  n'était  ja* 
mais  chimiquement  pur,  et  qu'il  renfermait  toujours  une  cer- 
taine proportion  d'oxygène,  variable  entre  1/30*  et  1/90*  d« 
son  volume  propre.  Certes ,  c'est  là  un  résultat  fort  reniai^ 
quable  et  qui  peut  mettre  en  doute  que  nous  ayons  k  véritable 
poids  atomique  de  l'hydrogène ,  malgré  toute  la  précision  que 
Berzëlius  et  Dulong  ont  apportée  dans  leurs  travaux  sur  oeile 
détermination,  malgré  tout  le  soin  et  l'habileté  que  M.  Dumas 
a  développés  plus  récemment  dans  ses  recherches  expérimen- 
tales sur  le  même  objet.  Mais  peut-être  avant  de  se  prononcer 
d'une  manière  positive  sur  la  véritable  cause  du  phénomène, 
conviendrait' il  de  se  Uvrer  à  de  nouvelles  expérienees,  de  ras- 
sembler de  nouvelles  preuves;  peutrétre aussi  conviendrail^ilde 
rechercher  si  la  merveilleuse  propriété  que  possède  le  platine  de 


—  31   - 

condenser  les  gaz  à  sa  surface  n'entrerait  pas  pour  quelque  chose 
dans  la  diminution  de  volume  observée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  obtenu  par  Grove  sur  le  gaz 
hydrogène  n'est  pas  le  seul  digue  d'intérêt.  A  l'aide  de  son  eu- 
diomètre,  il  a  fait  deux  autres  expériences  dont  les  résultats 
diamétralement  opposés  l'ont  conduit  à  la  découverte  du  fait 
capital  de  son  mémoire,  à  la  décomposition  de  l'eàu  par  la 
chaleur. 

Volumes  égaux  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  furent 
soumis  à  Faction  du  fil  incandescent  :  le  volume  diminua  de 
moitié  j  il  y  eut  formation  d'oxyde  de  carbone  et  d'eau  liquide. 

Inversement,  une  quantité  déterminée  de  gaz  oxyde  de  car- 
bone ,  portée  dans  l'eudiomètre ,  au-dessus  de  l'eau ,  fut  sou- 
mise à  l'action  du  même  fil  incandescent  :  le  volume  se  dilata 
d'un  tiers  ;  il  se  forma  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène. 

En  comparant  les  résultats  de  ces  deux  expériences,  Grove  a 
été  frappé  du  renversement  remarquable  des  affinités  dans  des 
circonstances  si  analogues.  Il  n'a  pas  pensé  que  le  platine  en 
ignition  possédât  une  vertu  spécifique,  tantôt  pour  faire,  tantôt 
pour  défaire  les  combinaisons  ;  mais  il  a  admis  qu'il  rendait 
l'équilibre  chimique  instable ,  et  il  a  rejeté  sur  la  différence  des 
températures  du  fil  la  différence  des  résultats  obtenus.  De 
même ,  en  effet ,  qu'on  voit  certains  composés ,  l'oxyde  de  mer- 
cure par  exemple,  se  former  à  une  certaine  température  et  se 
décomposer  à  une  autre,  de  même  il  était  permis  de  croire 
que  l'eau  qui  prenait  naissance  au  degré  de  chaleur  de  la  pre- 
mière expérience,  pouvait  bien  se  décomposer  au  degré  de  cha- 
leur plus  élevé  de  la  seconde. 

C'est  dans  le  but  de  vérifier  cette  prévision ,  qu'il  entreprit 
une  série  d'expériences  relatives  à  la  décomposition  de  l'eau  par 
la  chaleur. 

En  modifiant  légèrement  son  appareil  eudiomélrique  pour 
l'approprier  à  l'objet  qu'il  avait  en  vue ,  et  en  faisant  usage 
d'une  forte  batterie  ^  capable  de  porter  le  fil  de  platine  à  une 
température  voisine  de  son  point  de  fusion ,  il  est  parvenu  à 
obtenir,  avec  la  petite  quantité  d'air  que  l'eau  contient  tou- 
jours, les  deux  gaz  constituants  de  ce  liquide,  l'oxygène  et  l'hy- 
drogène. 
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Ici ,  M.  Grove  a  du  prévoir  et  prévenir  une  objection  :  la 
'décomposition  obtenue  en  pareil  cas  n'était-elle  pas  Teffet  d*une 
adtiou  purement  électrolytiquc,  et  le  courant  qui,  dans  cette 
expérience,  est  excessivement  intei)se,  ne  pouvait-il  pas  être 
considéré  jusqu'à  un  certain  point  comme  la  cause  immé- 
diate du  phénomène  observé  ? 

Pour  répondre  à  cette  objection ,  il  coupa  le  fil  de  Texpé- 
rieuce  précédente,  de  manière  à  obtenir  deux  pôles  entre  les- 
quels s'est  trouvée  placée  l'eau  elle-même.  Cette  disposition, 
qui  forçait  le  courant  à  traverser  le  liquide,  devait  faciliter  sin- 
gulièrement sa  décomposition ,  s'il  était  vrai  qu'elle  eût  le  cou- 
rant voltaïque  pour  cause.  Or  ce  n'est  pas  ce  qu'a  montré 
l'expérience  :  elle  a  même  appris  que ,  dans  cette  nouvelle  con- 
dition, aucune  décomposition  n'avait  lieu,  pourvu  qu'on  em- 
ployât de  Peau  distillée  bien  pure,  qui  résiste,  comme  on  sait, 
à  l'action  décomposante  d'une  pile  de  deux  éléments. 

Assurément  cette  expérience  eût  suffi  pour  lever  les  doutes  et 
établir  la  véritable  cause  du  phénomène  ;  Grove  ne  s'en  est  pas 
contenté.  Dans  sa  conviction  intime  que  l'eau  pouvait  être  dé- 
composée par  la  chaleur  seule ,  il  a  tenté  diverses  expériences 
dans  lesquelles  il  a  complètement  supprimé  l'action  voltaïque. 
Les  deux  suivantes  ont  complètement  réussi. 

n  à  pris  un  fil  de  platine  dont  il  a  fait  fondre  l'extrémité, 
soit  à  Taide  d'une  forte  batterie ,  soit  à  Talde  du  chalumeau  A 
gaz.  Ayant  ainsi  obtenu  un  petit  bouton  de  la  dimension  d'un 
grain  de  poivre,  il  l'a  plongé  tout  incandescent  dans  de  l'eau 
distillée 9  bouillie,  à  98%  au-dessus  de  laquelle  était  maintenu 
un  tube  renversé  ^  rempli  de  la  même  eau.  Il  a  vu  aloi^s  se  pro- 
duire les  phénomènes  si  remarquables  et  si  bien  étudiés  par  - 
M.  Boutigny;  c'est-à-dire  s  1®  un  fort  bruissement  accompagné 
d'un  dégagement  de  gaz;  2*"  im  moment  d'inaction  parfaite, 
présentant  le  curieux  spectacle  d'un  boulet  rouge  ardent  au 
sein  d'une  eau  tranquille,  c'est  le  phénomène  de  l'eau  à  l'état 
sphéroïdal  ;  3*  enfin ,  une  production  subite  et  instantanée  de 
vapeur^  au  moment  où  la  température  du  bouton  s'étant  suffi- 
samment abaissée,  Teau  a  quitté  l'état  sphéroïdal  pour  rentrer 
dans  les  conditions  ordinaires. 

L'immersion  du  bouton  métallique  a  été  répétée  à  plusieurs 
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refirises,  en  ayant  soin  à  chaque  fois  de  le  faire  rougir  ou  platôt 
blanchir  dane  la  flamme  du  chalumeau  à  gaz.  Il  s'est  produit 
aloi3  sotts  la  cloche  une  certaine  quantité  de  gaz  qui ,  analysée , 
s'est  trouvée  formée  de  80  pour  0/0  d'un  mélange  d'oxy^^ènc  (t 
d'hydrogène  dans  les  proportions  qui  constituent  l'eau. 

L'eau  avait  donc  été  décomposée  ;  mais  il  s'agissait  d'obtenir 
un  dégagement  continu  et  régulier  des  deux  gaz  i  Grove  imagina 
l'appareil  suivant  : 

Il  prit  deux  tubes  d'argent  de  ]2  centimètres  de  long  sur  en- 
viron 1  centimètre  de  diamètre ,  qu'il  réunit  par  deux  pettlts 
chapes  à  un  tube  très-An  de  platine  formé  d'un  fil  de  4  mîHI- 
mètres  de  diamètre,  perforé  dans  toute  sa  longueur  à  l'aide 
d'une  vrille  de  la  dimension  d'une  forte  épingle.  L'un  des  tubes 
d'argent  avait  son  extrémité  fermée,  l'autre  communiquait 
avec  un  tube  abducteur  propre  à  conduire  les  gaz  sous  utk^ 
cloche. 

Il  chauffa  d'abord  les  deux  tubes  d'argent  de  manière  à 
porter  l'eau  à  TébuUition ,  et  à  remplir  de  vapeur  le  petit  tuhe 
de  platine.  Cet  effet  obtenu,  il  dirigea,  sur  ce  petit  tube,  la 
flamme  très* vivent  très-intense  du  chaltuneau  à  gaz,  jusqu*aii 
point  de  porter  le  métal  à  une  température  voisine  de  son  poiit 
de  fusion.  Bientôt  il  yit  s'établir  un  dégagement  continu  c?e 
gaa  permanent  qu'il  a  reconnu  à  l'analyse  pour  un  mélange  di* 
70  parties  d'oxy«hydrogène  et  de  30  parties  d'asote. 

Cet  asote  provenait  des  traces  d'air  dont  il  est  impossible  de 
purger  complètement  l'eau,  et  qui  constitue  un  noyau  eu 
quelque  sorte  indispensable  à  la  formation  de  sa  vapeur; 
Grove  pense  que  Teau  qu'on  pourrait  concevoir  comme  ])ar- 
faitement  débarrassée  de  son  air  n'aurait  pas  les  propriété^ 
physiques  qu'on  Itii  connaît  Elle  ne  bouillirait  plus  à  son  tern  e 
ordinaire,  et  les  bouffées  de  vapeur,  qui  ne  se  formeraient  que 
tardivement ,  donneraient  lieu  à  des  soubresauts  qui  pourraieii> , 
à  leur  tour,  entraîner  la  rupture  des  vases  où  cette  ébullttion 
aiurait  lieu. 

La  décomposition  de  l'eau,  dans  les  deux  expériences  qui  pn'^ 
cèdent,  est  un  fait  considérable  et  qui  mérile  d'être  sérieuse-* 
ment  médité  par  tous  les  physiciens. 

Jusqu'ici  l'électricité  a  été  la  seule  force  par  laquelle  plu- 

Journ.  i9  Pkmm,  et  de  CMm,  3*  a^ric.  T.  XIV.  (Juilkt  1M8.)  ^ 
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/rieurs  CQmpotéf,  et  nouinoMni  Tenu»  pouvami  éire 
en  leurs  parties  çQostituaaCes  sans  que  Tum  ou  VaMrB  de  oaUsa- 
ci  fût  entraînée  |Mir  quelque  afiuiîté  cbiinûiue.  La  ddcomiia- 
sition  de  l'eau  par  le  platine  incandescent  généralise  ee  ppiaoipe; 
car  elle  présente  des  effets  semblables  produits  par  la  ohaleur 
seule.  Il  y  a  toutefois  oette  différence  fondamentale  que ,  dans 
la  décomposition  de  Teau  par  h  pile,  les  deux  éléments  ne  de- 
viennent jamais  libres  à  Tendroit  même  ou  s'opère  leur  dée- 
union.  Il  y  a  transport  aux  extrémités  polaires ,  si  bien  que  dans 
nue  pile  -où  le  pôle  positif  serait  constitué  par  un  fil  de  fer,  on 
verrait  celui-ci  s'oxyder  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'eau,  sans 
qu  aucune  trace  d'bydrogène  pût  se  manifester  à  l'endroit  même 
pu  cette  oxydation  a  lieu. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  décomposition  de  l'eau  i»r  la 
chaleur.  Quand  le  platine  a  atteint  le  degré  de  ohakur  oà  le 
mélange  des  deux  gaz  est  plus  stable  que  leur  combinaisosi,  les 
ile^x  éléments  deviennent  immédiatement  libres,  et  leuril^a- 
gement  a  lieu  simultanément  et  sous  forme  de  mélange. 

Cette  circonstance  que  la  chaleur  décompose  l'eau  ^  mais 
qu'jcUe  ne  sépare  pas  ses  deux  gas  constituants,  retardera  peul^ 
f  tre  les  applications  qu'on  pourra  faire  de  cette  propriété  re- 
marquable ;  mais  elle  ne  peut  que  les  retarder.  Il  est  impossible 
que  tôt  ou  tard  l'iiidustne  ne  tire  pas  un  parti  utile  de  kr  dé** 
composition  de  l'eau  par  la  chaleur,  en  l'appliquante  plusieurs 
usages,  et  notamment  à  l'éclairage,  soit  qu'on  fasse  passer  sim- 
plement la  vapeur  d'eau  à  travers  des  tubes  étroits  de  pbtine 
très-forlement  chauffés,  comme  dans  l'expérience  de  Grove, 
soit  qu'on  ait  recours  à  d'autres  moyens  qui  pourraient  être 
imaginés  pour  le  même  objet. 

Au  point  de  vue  théorique,  la  découverte  de  Grove  n'est  pas 
moins  digne  d'intérêt  :  elle  nous  apprend  qu'à  une  certaine 
température,  l'eau  ne  peut  plus  exister  ni  à  l'eut  liquide,  ni  à 
l'état  de  vapeur,  mais  qu'elle  se  résout  nécessairement  en  ses 
principes  constituants.  Et  s'il  existe  quelque  planète  très^ 
rapprochée  di4  soleil  ^  capable  par  conséquent  d'admettre  Une 
chaleur  excessi venant  intense,  on  ne  peut  concevoir  de  Tapeur 
d'eau  dans  son  atmosphère  ,  si  toutefois  il  y  a  une  atmosphère. 
Nous  n'y  concevons  plus  que  les  éléments  de  la  vapeur  d'eau , 
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H  iKiiiHftire  Hième  n'y  de?ao8*noiu  oonoevoir  que  les  principea 
aubtik  de  €«  que  nous  regardont  comme  éléments. 

Tel  eec,  à  part  quelques  faits  de  détail  qui  ont  eux-mêmes 
leur  importance ,  mais  qu'il  serait  difficile  de  rappeler  ici ,  te 
fésurné  du  travail  très-remarquable  et  très-intéressant  de  Grove. 
Il  restait  à  répondre  à  une  dernière  objection  tirée  de  la  pré- 
seKioe  du  platine  dans  toutes  les  expériences  précédentes.  Il 
s'agissait  de  montrer  que  ce  métal  n'était  pour  rien  dans  Je 
résultat  observé,  et  qu'il  n'avait  pas  agi  en  vertu  de  celte  force 
eatalytique  qu'on  lui  connaît ,  et  qui  détermine  son  influence 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  combinaisons  gazeuses.  Grove  a  fait 
un  alliage  d'osmium  et  d'iridium  qu'il  a  substitué  au  platine , 
et  la  décomposition  de  l'eau  a  eu  lieu  de  même,  quoiqu'à  un 
moindre  degré*  Est-ce  là  une  preuve  suffisante ,  une  réponse 
péremptoiie  A  robjection  précédente?  Plusieurs  physicienn 
pourrout  penser  le  contraire ,  en  songeant  que  les  deux  métaux 
employés  dans  ce  nouveau  cas  possèdent  jusqu'à  un  certain 
poiat  la  vertu  spécifique  qui  appartient  au  platine  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  sois,  et  en  admettant  qqe  la  décomposition  de 
l'eau  soit  opérée  par  l'influence  combinée  du  platine  et  de  la 
diattur,  le  résultat  n'en  serait  pas  moins  curieux  ;  car  l'eflet 
est  diamétralement  opposé  A  cehii  que  le  platine  a  coutume  de 
pniduin».  Jusqu'ici  on  a  vu  le  platine  condenser  les  gaz,  favo^ 
riser  leur  combinaison ,  réunir  cbimiquement  et  par  une  simple 
aoibn  de  contact  les  deux  gas  constituants  de  Teau  ,  mais  ou 
n*a  pas*eneore  vu  qu'il  dissociât  les  éléments  des  oori»  au  lieu 
de  les  combiner,  qu'il  décomposât  l'eau  au  lieu  de  La  produire. 
Cet  effet  nouveau  du  platine  constituerait  donc  une  propriété 
nouvelle,  et,  sous  ce  rapport,  la  découverte  de  Grove  aurait 
eneore  un  trè»*liaut  degré  d'intérêt. 


BIOGBAPHIE  PHARMACEUTIQUE. 

J.-B.  SPIRiUANN. 
Par  M.  Gap 
lacques-Reîiibold  Spielmann. naquit  à  Strasbourg  k  31  mars 
1711  II  appartenait  à  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  hono- 
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rables  familles  bourgeoises  de  celte  ville.  I^  prc^ession  de  phar- 
macien était ,  chez  les  Spiehnann ,  comme  une  tradition  de  fa- 
mille,  et  son  père  désira  lui  voir  suivre  la  même  carrière. 
D'heureuses  dispositions  et  un  goût  très-vif  pour  les  sciencrs 
lui  inspirèrent  d'abord  quelque  éloignement  pour  l'exercice 
pratique  delà  pharmacie;  toutefois  il  en  étudia  les  éléments 
dans  Tofficine  paternelle ,  tout  en  s'adonnant ,  sous  les  habilM 
professeurs  que  réunissait  l'université  de  Strasbourg ,  à  l'étude 
de  la  philosophie,  des  langues  anciennes  et  modernes,  ainsi  que 
des  diverses  branches  des  sciences  médicales.  En  1740,  il  visita 
quelques  villes  d'Allemagne  ;  il  séjourna  pendant  une  année 
à  Nuremberg ,  où  les  études  pharmaceutiques  jouissaient  alors 
d'une   grande  réputation.    Il    s'arrêta  ensuite  à   Heidelberg, 
Francfort ,  Leipzig ,  et  se  fixa  quelque  temps  à  Berlin ,  ou  déjà 
florissait  une  école  de  médecuie  célèbre.  Ludolf  y  professait  la 
botanique  et  la  matière  médicale ,  Pott  la  chimie ,  Sproegel  ^ 
Budœus  l'anatomie  ,  Fritsch  l'histoire  naturelle.  Il  s'y  lia  sur-* 
tout  avec  Margraff ,  qui  avait  fait  ses  premières  études  dana  la 
pharmacie  de  son  père.  £n  1742,  il  se  rendit  i  Freybergpoor  y 
étudier  la  minéralogie  et  la  métallurgie  sous  le  célèbre  Henkel. 
Enfin  il  vint  à  Paris,  où  il  eut  occasion  de  connaître  Geoifroy, 
les  deux  Jussieu ,  d'Olivet  et  Réaumur.  Là  se  terminèrent  ses 
voyages  ;  son  père  venait  de  mourir,  sa  famille  le  rappelait  ;  il 
se  hAtSL  de  revenir  à  Strasbourg. 

Pourvu  de  connaissances  étendues  et  variées ,  le  jeune 
Spielmann  pouvait  choisir  entre  les  diverses  professions  mëdi  - 
cales.  Il  crut  devoir  se  borner  provisoirement  A  la  pratique  de 
la  pharmacie,  et  il  se  fit  admettre  au  collège  de  pharmacie  de  sa 
ville  natale.  Mais  bientôt,  s'en  remettant  aux  soins  d'un  proviseur 
pour  la  gestion  de  son  officine ,  il  s'adonna  avec  ardeur  aux 
études  scientifiques.  La  chimie,  Thistoire  naturelle,  la  bota- 
nique surtout,  devinrent  l'objet  spécial  de  son  application. 

Spielmann  n'avait  encore  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  épousa 
la  fille  d'im  praticien  distingué,  Jean- Jacques  Sachs,  profes- 
seur de  clinique ,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  tourner  ses 
idées  vers  la  pratique  médicale.  Il  ne  tarda  pas  à  se  pi^éseuter 
comme  candidat  au  doctorat.  Sa  thèse  avait  pour  sujet  une 
question  de  chimie,  et  pour  titre  :  Deprincipio  âoiino.  Spiel* 
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manu  s'y  dëclarait  en  C&yeur  de  la  doctrine  de  Scahl,  et  s'ef- 
forçait ée  soutenir  le  système  du  chimiste  allemand  sur  les 
parties  élémentaires  des  substances  salines,  suc  leur  consti* 
ttttto&y  sur  l'universalité  de  l'acide  vitriolique.  A  cette 
époque 9  et  malgré  les  récents  trayaux  du  Rouelle,  la  théorie 
des  sels  n'avait  pas  encore  pris  dans  la  science  son  rang  défi- 
nitif. Bien  que  les  bases  de  l'argumentation  de  Spielmann 
manquassent  d'un  solide  fondement ,  cet  écrit  n'en  était  pas 
moins  remarquable  par  les  qualités  générales  des  travaux  de  ce 
savant  :  la  maturité  de  Tétude,  la  netteté  des  idées,  le  tour  de 
Tcxpresnon  et  la  logique. 

Il  ne  fioMit  pas  trop  nous  récrier  sur  le  vague  et  même  la 
fausseté  des^  vues  des  chimistes  du  XVIII"  siècle.  Pouvait-on 
arriver  de  plein  saut  de  l'obscurité  à  la  lumière?  Les  idées  de 
Beocher  et  de  Stahl  sur  la  terre,  le  flegme  et  le  principe  salin , 
n'étaient-elles  pas  les  échelons  nécessaires  qui  devaient  nous 
cooduire,  après  bien  des  tâtonnements ,  à  des  théories  .plus 
exactes?  Depuis  N«  Lefkvre ,  Gharaset  Leméry ,  jusqu'à  Geoffk^y , 
Rouelle,  Maoquer  et  J.  Darcet ,  combien  d'hommes  d'un  mérite 
réel  crurent  à  ces  explications?  Plus  on  étudie  l'histoire  des 
scîeaœs,  moins  on  a  de  dédain  pour  des  erreurs  qui  passèrent 
longtemps  pour  des  vérités,  moins  on  a  de  confiance  dans  ce 
que  nous  croyons  aujourd'hui  deg  vérités,  et  qui  peut-être  sera 
bientôt  des  erreurs.  Ia  révolution  chimique  de  la  fin  du  XVIIl* 
siècle  a  été  sévère  pour  les  travaux  de  ceux  qui  l'ont  préparée , 
quand  eUe  ne  Us  a  pas  fait  tourner  à  son  profit ,  sans  en  révéler 
la  sottree.  C'est  le  sort  des  matériaux  isolés,  destinés  à  servir 
de  fondements  à  une  grande  théorie  >  fleuve  immense  qui 
détritit  jusqu'au  nom  de  tous  les  afilu^ts  qui  ont  servi  â  le 
fermer  et  à  le  grossir. 

La  thèse  de  Spielmann  eut  un  très-grand  succès;  elle  appe- 
lait naturellement  son  auteur  au  professorat.  Il  fut,  en  effet, 
nommé  professeur  extraordinaire  de  l'Université  et  se  trouva 
dès  lors  dans  sa  véritable  sphère,  car  il  possédait  toutes  les 
qualités  qui  constituent  le  professeur.  Son  exposition  se  distin- 
guait par  Ja  darié ,  la  méthode ,  surtout  par  l'amour  sincère  de 
la  vérité.  Il  réunissait  des  qualités  précieuses  pour  renseigne- 
ment :  sa  voix  était  sonore,  sosi  accent  persuasif,  sa  diction 
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natoreUe  et  parfois  éloquente.  Il  aimait  ses  élètn  et  en  était 
chéri.  Il  fit  successivement^  en  sa  qualité  de  professeur  extra* 
ordiaairr ,  un  cours  de  physiologie  d'après  Haller,  on  cours  de 
matière  médicale  et  de  méiéorologîe  d'après  Ludwig$  il  ssiposa 
les  institutions  de  Boerliaave ,  enfin  il  professa  la  chimie  sui* 
Tant  ses  propres  idées  et  d'après  un  plan  entièrement  neuf.  Ses 
cours  étaient  fort  suivis.  lies  jeunes  médecins  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne  venaient  lentondre  >  et  rnniversité  de  Strasbourg 
reçut  de  son  enseignement  le  plus  grand  éclat. 

Ici  se  présente  une  phase  singulière  de  la  vie  de  Spielmann. 
En  1754,  il  futnppelé  à  professer  la  philosophie,  «t,  deux  ans 
après,  il  fut  désigné  pour  occuper  la  chaire  de  poésie  grecque 
et  latine.  Cette  singulal-ité  s'expiique  par  1rs  statuts  de  Fan-» 
cienne  uiri^-ersité  de  Strasbourg.  Les  riches  canonicats  de  Saint- 
Thomas  formaient  l'apanage  d'un  nombre  limité  de  professeurs 
ordinaires  choisis  dans  toutes  les  facultés.  Pour  parvenir  à  ce 
poète  trè8«ambitionné ,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  candidats 
briguer  des  chaires  peu  en  rapport  avec  leurs  études  spéciales. 
Spielmann  échappait  à  celte  sorte  de  bizarrerie  par  une  érttdt'* 
tion  et  une  aptitude  très-varices;  il  sut  tirer  un  habile  parti  de 
sa  nouvdle  position  sans  que  l'enseignement  de  la  luédetMe  y 
perdît  ricn^  Son  premier  cours  eut  pour  objet  la  pkilo9ùphi$ 
médicale.  Il  ouvrit  ses  leçons  .de  poésie  par  un  discours  sur  ce 
sujet  :  Meéicis  pemeeeuarimm  tme  vtterum  peetamm  léctiam^m^ 
il  y  expliqua  l'ouvrage  de  Lucrèce  :  f>e  natura  rerum,  il  y  joi- 
gnit des  généralités  sur  l'agronomie ,  puisées  dans  le  poeifie 
d'Hésiode  lié  Trwaux  et  /es  îtmr$,  dans  les  Géergiqu»^  et 
s'appliqua  k  montrer  combien  lioitière  et  Virgile,  tout  granda 
]K>ëies  qu'ils  étaient ,  s  *  ptaisaicnl  à  l'étnde  sérietise  des  oboaes 
natiirellrs.  ■ 

Spitluiatin  fut  enAn  profnu,  <  n  ]7(\9,  ib  la  diairc  qu'il  ani  • 
bitionnait  et  qu'il  méritait  depuis  si  longtemps.  Bien  qu'il  ne 
fut  étranger  à  attCDDe  branche  dfs  sciences  niédioaleB.  il  fui 
nommé  professeur  ordinaire  de  iitcdeeine ,  chargé  de  l'cnseK- 
gnemeitt  de  la  clùmie,  de  la  botanique  et  de  la  matière  «lédi^ 
cale.  C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il  publia  ses  ouwage»  Ws 
plus  importants.  En  1763pamreiKses/nililiflfoiisseAemMe,  qtfi 
étaient  le  résumé  de  son  cours  de  chimie.  Il  en  doiuia  ttn« 
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demièine  ëdition  en  1777  :  ceUe-ci  fut  traduite  en ihinçtis  par 
Cadet  et  enricbîo  de  notes  par  Spielmanti  L'année  suiTanté  îl 
publia  sa  Matière  médicale ,  dont  la  seconde  «édition,  aiigtnen^ 
téc,  parut  en  1776  et  fut  traduite  en  allemand. 

Cependant  renseignenietii  de  la  botanique  no  le  prëoccupch 
paa  moins  que  celui  de  la  chimie.  IL  agrandit  lé  jardin  botanique 
de  Strasbourg;  il  y  fît  élever  plusieurs  constructions  etrenriehit 
d'un  grand  nombre  de  plantes  rares  ou  exotiques.  Dès  l'année 
1766,  il  arait  publié  une  dissertation  sur  les  végétaux  vénéneum 
de  l'Alsace.  Dix  ans  après,  il  donna  un  travail  botanique  pitli 
important  sous  le  titre  de  Prodomntt  florœ  argentwaiensiê. 

En  1774,  parurent  les  Imlitutionee  tnateriœ  medicœ  (1).  A 
l'époque  où  cet  ouvrage  fut  public ,  il  était  le  plus  complet  qui 
existât  sur  cette  matière ,  et  il  fut  adopté  dans  plusieurs  uniter^ 
sites  comme  ouvrage  classique.  Il  comprenait  l'histoire  natU' 
veUe  des  médicaments  simples ,  la  description  exacte  des  dro* 
giMf)  l'indication  de  leurs  signes  de  pureté  et  celle  de  letir^ 
propriétés  actives,  leur  analyse  chimique.  Thistoire  de  leur 
découverte,  de  leur  introduction  dans  la  thérapeutique* et  Tap* 
p#éciation  des  formules  dans  lesquelles  elles  peuvent  entrer. 
Nallieurev9ement  l'auteur  ne>  s'atfa^^ha  pas  à  une  classification 
uniforme  pour  les  substances  simples,  ce  qui  jette  de  Tincerti- 
tude  et  de  la  disparate  dans  l'ensemble  de  Touvrage.  Il  y  joignit 
des  principe»  sur  l'art  de  formuler,  d'après  Gaubius  et  Grttoef . 
En  1777,  il  le  compléta  par  un  nouveau  fascicule,  aruquel  It 
émifa  le  titre  de  Syllahuê  medieoff^êfUorHm. 

Le  dernier  ouvrage  de  Spielmann  est  sa  Pkarmaeopea  gtwe^ 
r«Ms ,  publiée  en  1788,  l'année  même  de  sa  mort.  Il  s'était  en- 
gagé'^vec  un  libraire  de  Francfort  *  donner  une  nouvelle  édition 
de  la  pharmacopée  de  Triller.  La  première  partie  en  était  ache- 
vée, lorsque  le  traité  fut  rompu.  Il  se  décida  alors  h  donner 
lui  même  une  Pharmacopée  générale ,  fruit  de  ses  propres  re- 
clierclirs  et  de  sa  longue  expérience.  La  publication  en  fut  re- 
tardée plus  longtemps  qu'il  ne  croyait ,  mais  l'ouvragé  n'en  frtt 
pas  accueilli  avec  moins  de  faveur.  La  première  partie,  qui* 

:i)  Trailuit  en  allemand  par  son  5ls  3.J.  S|  ielmannii,  méffrcîn  a 
Strasbonrit. 
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(imite  des  subtUnoefl  tnédicinales ,  était  en  effet  fort  oomplèle  ; 
1a  deiaième ,  qui  comprend  les  médicaments  composés,  Tétait 
moins.  Le  plan  de  cette  division  n'est  pas  à  l'abri  de  reproches  : 
certains  procédés  alors  nouveaux,  mais  importants,  étaient 
omia,  tandis  que  grand  nombre  de  formules  surannées  en  te- 
naient la  place.  Ce  qu'il  faut  y  remarquer,  ce  sont  des  généra^ 
lilés  intéfessantes  sur  plusieurs  classes  de  médicaments ,  telles 
qna  les  eaux  distillées ,  les  huiles ,  les  essences ,  les  extraits ,  ete. 
Les  prolégomènes  offrent  un  résumé  très-bien  fait  des  principes 
généraux  de  l'art  pharmaceutique. 

A  la  série  de  ses  grands  ouvrages  on  doit  ajouter  plusieurs 
dinertations  importantes  sur  le  lait ,  la  bile  et  l'urine  ;  sur  les 
pgéparations  mercurielles,  le  cardamome,  le  tartre,  l'acide  du 
phosphore ,  et  une  bonne  analyse  des  eaux  de  Niederbronn,  qui 
ne  fut  effacée  que  par  celle  de  Bergmann. 

La  réputation  de  Spielmann  s'était  étendue  au  loin;  son  nom 
était  connu  et  respecté  dans  toute  l'Europe.  Un  grand  nombre 
d'académies  s'empressèrent  de  se  l'attadier,  entre  autres  .celles 
de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  de  Turin»  enfin, 
rAeadémie  des  sciences  et  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  traduits  en  français,  en 
italien,  en  allemand.  Des  contrées  les  plus  éloignées ,  et  no- 
tamment de  Suède  et  de  Russie,  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs hii  adressèrent  leurs  61s  pour  être  inities ,  sous  sa  direc- 
tion ,  À  Tétude  des  sciences  naturelles  et  médicales. 

Spielmann  était  d*un  caractère  sérieux,  mais  affable,  froid 
en  apparence ,  nuûs  au  fond  cordial  et  affectueux.  Il  s'animait 
dans  la  démonstration  et  s'y  élevait  parfois  jusqu'à  l'éloquence. 
C'était  un  esprit  synthétique  et  généralisateur.  Son  débit  éteit 
vif,  clair,  méthodique,  élégant.  Il  parlait  avec  franchise  et  con- 
naissait l'art  de  provoquer  la  méditation  en  réduisant  ses  vues  à 
des  propositions  générales.  Ennemi  de  toute  polémique  soit 
écrite,  soit  verbale ,  il  discutait  rarement  et  ne  répondait  jamais 
aux  critiques  «dont  toutefois  il  profitait  lorsqu'il  les  trouvait 
judicieuses.  Il  avait  au  plus  haut  point  le  sentiment  de  la  di- 
gnité du  savant  et  son  abord  grave  suffisait  pour  inspirer  dans 
sa  personne  le  respect  de  la  science  et  de  la  vertu. 

L'homme  privé  ne  démeniait  pas  ce  noble  caractère.  Marié 
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deui  fois  et  père  de  plusieun  enfants,,  il  troura  un  bonheur 
Trai  et  durable  au  sein  d'une  famille  dont  il  était  yénéré  et 
chéri  :  «  nulle  rivalité ,  nulle  jalousie ,  nul  chagrin  ne  mêla  son  | 

amertume  à  ses  succès.  Livré  à  des  travaux  qui  faisaient  ses  dé» 
lices  y  comblé  d'honneurs  au  sein  même  de  éa  patrie,  entouré  de 
disciples  qui  l'admiraient ,  jamais,  dit  Yicq-d'Âzyr,  on  ne  cou- 
rut avec  plus  de  bonheur  tous  les  hasards  de  la  vie.  »  Il  se  re-  ^ 
posait  4e  ses  travaux  scientifiques  par  quelques  études  d'agro- 
nomie qu'il  pratiquait  dans  une  charmante  campagne  qu'il 
possédait  sur  les  bords  du  Rhin:  C'est  là  qu'il  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  maladie  rapide  qui  l'enleva  à  la  sdenoe 
et  à  ses  nombreux  amis,  le  10  septembre  1783,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans.  Exemple  assez  rare  d'un  savant  qui,  mal-  < 
gré  sa  renommée,  vécut. heureux ,  considéré,  tranquille,  au  ! 
sein  du  pays  où  il  avait  pris  naissance.  Rien  ne  repose  et  ne 
console  comme  le  tableau  d'une  telle  existence,  enfermée,  à  la 
▼érité^  dans  un  cercle  d'événements  peu  dramatiques,  dépour- 
rue  d'agitation  et,  si  l'on  veut ,  de  poésie,  mais  qui  n'est  pas 
moins  digne  d'intérêt  et  peut-être  d'envie  dans  notre  siècle 
d'activité  dévorante.  Du  moins  que  le  spectacle  des  rapides  pro-  { 
grès  de  l'inteUigenoe  humaine  ne  nous  rende  pas  ingrats 
envers  ceux  qui  les  ont  préparés ,  et  ne  laissons  pas  tomber  éÊOU 
l'oubli  le  nom  des  hommes  qui ,  dans  une  carrière  de  labeur  et 
de  modestie,  ont  su  joindre  à  la  culture  des  sciences  l'enseigne- 
ment non  moins  précieux  d'un  caractère  élevé  et  d'une  vie  ho« 
norable. 


Hetmt  itB  Simrnaiu  H^citvtiRqats* 


—  Limonade  purgcUive  gazeuse  en  poudre  ^  au  eitrohoraie  de 
magnésie.  —  ml  Cadet-OaMicoiiit.  —  On  prend  les  quantités 
d'acide  citrique  et  de  magnésie  calcinée  dans  les  proportions 
néceasaires  pour  représenter  dix  doses  de  50  grammes  de  dtrâte 
magnésien. 

Soit  !  Acide  citrique a6o  grammes. 

Magnésie  calcinée 6o        — 

Plas:  Acide  borique  cristal liié.  .  •  •     ii3       -^ 
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On  fait  dÎMOiMlre  l'acide  cîCnqf»  dans  %  kilogniiniMs  d'eau 
dislillëft,  et  l'on  filtre. 

Il  faut  ensuite  mettre  dans  une  capsule  de  porcelaine  la  ma«- 
gnésia  et  Tacide  borique;  y  verser,  peu  â  peu ,  la  solution  acide 
ftour  former  une  pâte,  m  s'aidant  d'une  spatule  en  verre  ;  puis 
ëlendre  et  délayer  cette  pâte,  en  y  versant  le  reste  de  la  aohH 
tion ,  et  opérer  la  dissolution  du  mélange  à  la  température  d*une 
ébllllltion  eiitreteaue.  ta  matière  élaot  épaissie ,  on  l'enlève  dt 
feui  on  la  réunit  avec  soin,  et  on  achève  sa  desaîûcatîeii  à 
Tétuve^ 

Pulvériser  le  citrate  desaéolié , 

Ajouter  (ta  sel  en  poiidre 4'^  gratnniei. 

Sarre  bUnc  râpé •.  .  7^^        —    ■ 

A ci«le  citrique  en  poudre »'  '  *  ^^^        "^ 

Bicarbonate  de  sonde 5o        — 

Mclaiiiier  exactement,  aromatiser  à  volonté  aveo  la  trioture 
d'éooroe  de  citron ,  et  diviser  en  dix  flacons  contenant  190  gram- 
mes oliacun.  (  /ottrn.  ds  chim.  médic.  ) 

—  Capsulés  médicinales  ou  eosétim.  —  M.  JotMaii.  -^  lie 
casé|im  employé  en  couches  minces  oppose  une  résistance  frffp- 
paate  k  l'ocleur  la  plus  eipaneive;  cette  substance  se  dIgèNavee 
la  pkit  grande  facilîté.  Ces  deux  propriétés  rendent  le  caséoiil 
trèa-apte  à  envelopper  les  substances  odorantes,  soit  pour  les 
conserver,  soit  pour  en  faciliter  rit)£[estion.  Il  paraît,  sous  ce 
rapport,  préférable  à  la  gélatine  qui  est  loin  de  se  digérer  aussi 
facilement.  Voici  le  moyen  que  propose  M.  Joseau: 

On  prend  du  caséum  impur  (  fromage  frais  et  maigre) ,  on  le 
plonge  pendant  20  mtmites  dans  l'eau  bouillafite ,  on  le  presse 
fortement,  on  le  dissout  dans  une  quantité  d'eau  et  d'ammo- 
niaque suffisante  pour  obtenir  un  liquide  sirupeùt  ;  on  ajoute 
1/10  de  aucre  du  poids  du  caséum  ;  on  fait  évaporer  juequ'â 
aiecilé,  et  on  réduit  en  pondre. 

Quand  on  veut  capsuler  des  pilules  9  on  délaye  de  eette  poudre 
dans  q.  s.  d*eau  pour  on  faire  un  mucilage  épais  ;  on  mcwllle 
les  pilules  avec  ce  mélange  et  011  les  jette  dans  la  poudre. 
On  réitère  à  deux  ou  trois  couches ,  suivant  l'intensité  de  l'o- 
deur des  pilules;  au  dernier  mouillage,  au  lieu  de  lea  jeter  dans 
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la  poudre  »  ou  les  plonge  dans  de  Teau  légèrement  aoîduUFe  ;  on 
les  retire  après  une  minute  d'immersion  et  on  les  laisse  sécher. 
{Joum.  ieckim.  médie.). 

—  Huile  de  péirole  du  Ikrbyshxre.  —  M.  Andrew  Uro.  —  On 
a  dëoouTert  récemment  dans  une  mine  profonde  de  liomlle , 
dans  le  Oerbysbire,  un  grand  dépôt  de  pétrole  demi-fluide;  on 
ett retire.  À  l'aide  d'une  pompe 9  la  quantité  de  cent  gallons  par 
jour.  M.  A.  Ure,  l'ayant  «xaminé ,  a  reconnu  que  son  poids 
sprâfîque  est  de  0,900.  Il  donne,  par  la  distillation ,  environ 
moitié  de  son  volume  de  naphfe  propre  à  brûler,  et  qui  peut 
servir  à  dissoudre  le  caoutchouc.  Le  résidu  de  la  distillation  est 
on  gotidron  fort  propre  au  calcfatâge  des  vaisseaux ,  et  préférable 
à  celui  de  Stockholm  en  ce  qu'il  est  moins  facilement  déoom- 
posable  par  l'action  réunie  de  l'air  et  de  l'eau. 


entrait  irtt  |lr0cè5-l)erbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ^ 
du7jutnl848. 

Présidence  de  M.  Boutigwy  (d'Évreux). 

Ija  Société  reçoit  une  brochure  ayant  pour  titra  :  Résumé 
analytique  du  rspport  de  la  commissÎQn  sanitaire  métropoli* 
taine  de  Londres,  pour  rechercher  s'il  y  a  des  moyens  spéoiauji 
pouvant  être  appliqués  à  Tamélioralion  de  l'état  sanitaire  de  k 
métropole,  par  M.  Louyet. 

Une  brochure  intitulée  :  Sur  le  procédé  Bickes»  pour  obtenir 
des  récoltes,  sans  engrais ,  par  la  préparation  des  semailles  »  )  ar 
M.  Louyet. 

Jje  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  mai  et  juin  1848  ;  le 
Répertoire  de  Pharmacie  de  M«  Bouehatdat^  mai  et  )uin  1848  ; 
le  Journal  de  Pharmacie  de  Jaeob  Bell  y  mai  1848  ^  le  Journal 
de  Phacinaeie  de  Lisboonev  mai  1848  ;  le  Journal  de  Pharmacie 
du  Midi,  avril  et  mai  1848;  le  Journal  de  Pharmacie  d'Au- 
triche, 1847  et  le  commencement  de  1848* 

M.  BoMSIffe  annonce  à  la  Société  hi  perle  dottliwreiise qu'elle 
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▼îeDt  de  faire  en  la  personne  d'un  de  ses  membres  honoraires , 
M.  Chëreau.  (V.  page  48.  ) 

M.  le  président  invite  M.  Bussy  à  rendre  compte  des  travaux 
de  rAcadëmie  des  sciences. 

M  Parmi  ces  travaux ,  dit  M.  Bussy ,  je  citerai  le  travail  de 
M.  Pasteur;  car  il  offre  un  grand  intérêt  sous  le  point  de  vue 
de  la  chimie  moléculaire.  On  savait  depuis  longtemps  que  cer- 
taines substances  avaient  le  pouvoir  de  dévier  à  gauche  la  lu- 
mière polarisée ,  tandis  que  d'autres  la  déviaient  à  droite,  ou 
bien  n'avaient  aucune  influence  sur  cette  lumière  ;  mais  on 
n'avait  pas  encore  pu  apercevoir  le  rapport  qui  pouvait  exister 
entre  ces  propriété  et  l'état  moléculaire  des  corps  ;  le  travail 
de  M.  Pasteur  fait  espérer  que  bientAt  cette  question  pourra  être 
résolue.  M,  Pasteur  avait  remarqué  que  l'acide  tartrique  et 
ses  sels  déviaient  le  plan  de  polarisation  des  rayons  lumineux , 
tandis  que  l'acide  paratartrique  et  les  paratartrates  if  exerçaient 
aucune  action  sur  ces  rayons;  que,  contrairement  à  la  loi 
d^Haûy^  les  cristaux  des  tartrates  n'étaient  pas  symétriques, 
qu'ils  étaient  hémiédriques  ou  dissymétriques  5  et  qu'ils  dé- 
viaient tous  à  droite  le  plan  de  polarisation ,  tandis  que  la  plu- 
part des  cristaux  des  paratartrates  étaient  symétriques  ;  qu'un 
seul ,  leparatartrate  d'ammoniaque,  avait  la  propriété  de  dévier 
tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche  ]e  plan  de  la  lumière  pola- 
risée; que  ce  sel  présentait  des  cristaux  hémièdres  à  gauche  et 
des  cristaux  hémièdres  à  droite ,  déviant  à  droite  et  à  gauche  la 
lumière  polarisée,  et  qu'il  était  facile  d'expliquer  comment 
MAL  Mitscherlich  et  Biot  avaient  pu  avancer  que  ce  sel  n'avait 
aucun  pouvoir  rotatoire,  puisqu'une  solution  préparée  avec  des 
cristaux  de  paratartrates  hémièdres  à  gauche  et  des  cristaux 
hémièdres  à  droite  n'avait  aucune  action  sur  la  lumière  pola-' 
risée.  Cette  proposition,  qui  paraît  être  essentiellement  liée  à  la 
dissymétrie  des  cristaux,  a  besoin  cependant,  pour  acquérir  la 
force  d'une  loi,  d'être  étudiée  avec  beaucoup  de  soin.  L'acide 
tartrique  n'est  pas  le  seul  corps  qui  possède  cette  propriété ,  car 
M.  Pasteur  croit  pouvoir  affirmer  que  les  cristaux  de  sucre,  ou 
le  sucre  candi,  sonthémiédricpies.  » 

«<  M.  le  docteur  Rayer  a  fait  un  rapport  très-remarquable  sur 
le  concours  relatif  h  la  question  des  morts  apparentes  et  aux 
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moyens  de  préTenir  les  enterremeats  prématurés,;  il  a  reoomAU , 
ainsi  que  M.  Bouchut  Tayait  annoncé,  que  le  signe  le  plus  ca- 
ractéristique de  la  mort ,  ayant  la  putréfaction ,  était  l'absence 
des  mouvements  du  cœur,  et  que  la  mort  était  certaine  lors- 
qu'en  auscultant  avec  un  stéthoscope,  pendant  cinq  minutes, 
la  région  du  cceur,  on  n'entendait  aucun  battement  de  cet 
organe.  » 

M.  le  président  invite  M.  Cap  à  faire  connaître  à  la  Socic^té 
le  travail  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la 
séance  du  22  mai. 

M.  Cap  dit  que  son  mémoire  avait  pour  objet  de  rechercher 
les  sources  physiologiques  des  rhythmes  musicaux.  Il  pense  que 
les  effeu  du  rhythme  se  rattachent  aux  actes  de  la  locomotion, 
de  la  respiration  et  de  la  circulation.  La  locomotion  serait  Ijn 
source  de  la  mesure  à  deux  temps  et  de  ses  dérivés.  Le  inouve* 
ment  à  trois  temps  prendrait  son  origine  dans  l'acte  respira- 
toire, qui  se  divise  en  trois  temps  assez  distincts,  savoir: 
l'inspiration ,  l'expiration,  et  un  temps  de  repos  qui  sépare  l'une 
de  l'autre.  Enfin  les  mouvements  du  cœur,  qui.se  précipitent 
ou  se  modèrent  selon  les  diverses  situations  de  l'âme,  servi- 
raient de  base  ou  de  règle  aux  mouvements  du  rhythme  destinés 
à  représenter  des  affections  analogues. 

M.  Gaultier  de  Claubry  annonce  à. la  Société  que  le  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce  a  été  modifié,  et  propose 
d'adresser  au  nouveau  ministre  une  demande  pour  obtenir  la 
révision  de  l'ordonnance  sur  la  vente  des  poisons  :  M.  le  pré- 
sident engage  la  commission  à  faire  les  démarches  nécessaires* 

M.  Bouchardat  fait  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Louyet 
sur  les  falsifications  des  céréales  ^  et  propose  d'adresser  des  re- 
merciments  à  l'auteur  :  cette  proposition  est  accueillie  favora- 
blement. 

^  M.  Soubeiran.  —  Je  ne  pense  pas  que  les  conclusions  du 
travail  de  M.  Louyet,  qui  ont  pour  but  de'faire  admettre  que 
l'on  peut  reconnaître  la  pureté  des  farines,  eu  compai*ant  le 
poids  des  cendres  des  farines  suspectes  au  poids  des  cendres  des 
farines  pures,  puissent  être  prises  en  sérieuse  considération;  car 
en  admettant  comme  l'auteur  que  la  farine  produit  un  nombre 
rond,  1  pour  100  de  cendres,  et  les  farines  de  légumineuses 
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3  pOQir  100,  on  serait  très-embarraflsë  poar  se  prononcer  pour 
la  frauderai  Ton  obtenait,  dans  plusieurs  expériences^  des 
poids  de  cendres  représentés  par  des  fractions  en  plus  de  ces 
nombres,  et  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  reconnaître  ainsi  le 
mélange  de  farine  de  froment  et  de  farine  de  seigle,  d*orge^  etc. 
M.  Gaultier  de  Glaubry.  —  J'ai  analysé,  depuis  que  je  fais 
partie  du  conseil  de  salubrité ,  un  grand  nombre  de  farines  ; 
je  puis  affirmer  que  je  n'ai  jamais  obtenu  deux  fois  le  même 
poids  de  cendres  ;  le  meilleur  moyen  de  reconnaître  des  nié- 
langes  de  farines,  c*est  d'employer  le  microscope  et  d'opérer, 
tomme  le  faisait  Le  Bailli f,  c'est-à-dire  en  comparant  de  la  farine 
pure ,  des  mélanges  de  farines  préparées  exprès  et  les  farines 
suspectes.  En  opérant  ainsi,  on  arrive  à  découvrir  Facilement 
des  mélanges  faits  dans  les  proportions  de  1  à  2  pour  100,  etc. 
'  M.  Guibourt.  —  Je  ne  crois  pas  que  les  principes  fixes  des  fa- 
rinée des  céréales  ne  varient  jamais ,  car  elles  doivent  être  mé- 
langées d'une  quantité  variable  de  matière  de  la  meule ,  et  je 
ne  crois  pas  que  ces  cendres  s'élèvent  à  plus  de  1/3  de  partieO/o. 
J*ai  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  farines,  et  je  pub 
affirmer  qu'il  est  possible  de  reconnaître  les  différentes  espèces 
de  farines  avec  le  microscope.  Le  grain  d'amidon  de  froment 
est  lenticulaire  et  ne  présente  jamais  de  bile  ;  le  grain  d'amidon 
de  seigle  est  aplati,  il  présente  des  fissures  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  bile,  et  il  peut  être  applique  exactement  sur  une 
surface  plane  ;  le  grain  d'amidon  d'orge  est  irrégulier,  ondulé, 
et  plus  épais  que  l'amidon  de  blé.  M.  Payen  a  donné  la  des- 
cription du  grain  d'amidon  du  seigle  pour  celui  du  blé,  et 
M.  Donny  a  opéré  sur  de  la  farine  qui  contenait  de  l'orge. 

—  M.  Grassi.  —En  employant  la  lumière  polarisée,  on  peut 
non-seulement  reconnaître  la  farine  de  froment  mélangée  avec 
de  la  fécule,  mais  on  peut  encore  découvrir  un  grain  de  fécule 
dans  un  gramme  /ie  farine ,  à  la  croix  noire  que  la  fécule  pré- 
sente à  la  place  du  bile. 

—  M.  Quevenne  fait  observer  que  M.  Tulle  a  indiqué  que  la 
ferine  de  seigle  se  colorait  en  jaune  par  l'action  de  la  potasse, 
et  qu'il  pense  que  cette  réaction  peut  avoir  une  certaine  impor- 
tance, quoique  M.  Filliol  ait  annoncé  avoir  trouvé  du  Aroment 
qui  se  colorait  en  jaune  par  l'action  de  la  potasse* 
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M*  Bnigmt  fati  un  rapport  sur  une  broefauM  de  M.  OrcHra, 
ayant  pour  titre  :  Mémoire  sur  certains  phénomènes  d'igoition 
Toluiqnc  et  de  décomposition  de  Teau  par  la  chaleuf ,  traduite 
de  l'anglais,  par  M.  Louyet. 

M.  Graati  fait  un  rapport  verbal  sur  les  notes  que  AT  Lencdde 
a  adressées  à  la  Société  le  2  lévrier  1848. 

M.  Pelletier  rend  compte  des  journaux  anglais. 

M.  Cap  lit  un 'mémoire  ayant  pour  titre  s  Se  llnluenee  de 
Teau  dans  la  germination. 

MM.  Boucbardat,  Grassi,  Gaultier  de  Claubry,  Bonastreet 
Bussy,  prennent  successivement  la  parole  à  Toccasion  de  cette 
communication. 

—  M.  Soubeiran  annonce  à  la  Société  que  l'arsénite  de  qui- 
nine est  très-recommandé  dans  les  affections  cutanées ,  et  fait 
observer  que  le  procédé  pour  le  .préparer,  qui  consiste  à  traiter 
par  double  décomposition  le  sulfate  de  quinine  et  l'arsénite  de 
potasse  y  ne  lui  a  pas  réussi.  Il  propose,  pour  le  remplacer,  le 
procédé  suivant  : 

Pr.  Sulfate  de  quinine loo  parties. 

Disy>lve2  le  sulfate,  avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  dans  suffi- 
sante quantité  d'eau , précipitez  la  quinine  par  de  l'ammoniaque, 
laves,  exprimez  et  dissolvez- la  dans 

ÂlcQol  à  85*  c 6oQ  parties , 

ajoutez 

Acide  arsénieur 14  4/ lo parties. 

cbauffez  et  filtrez.  En  refroidissant,  le  liquide  se  prend  en 

cristaux  aiguillés. 

M.  Hurault  signale  la  falsification  du  carbonate  de  magnésie 

avec  1/3  de  carbonate  de  chaux. 

La  Société  de  médecine  de  Toulouse  propose  pour  sujet  de 
prix  à  décerner  en  1849,  la  question  suivante  :  u  Faire  ThistQ- 
»  rique  de  la  magnésie  ;  comparer  au  point  de  vue  de  la  valeur 
»  thérapeutique  la  magnésie  caustique  et  ceux  de  ses  sels  à  acides 
»  m^uiques  qui  ont  été  préconisés  comme  purgatifs  en  ces 
»  dernières  années.  »  Le  prix  est  de  300  francs.  Les  mémoires 
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deyroiit  être  adreseés,  francs  de  port,  au  secrétaire  général, 
avant  le  W  mars  1849. 

—  M.  Pypers,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Pharmacie 
d'Anvers  9  Tun  des  pharmaciens  les  plus  distingués  de  la  Bel* 
gique,  vient  de  mourir  à  Anvers,  dans  toute  la  force  de  Tâge. 
C'est  une  perte  qui  sera  vivement  sentie  par  ceux  qui  le  con- 
naissaient personnellement.  M.  Pypers  était  membre  correspon- 
dant de  k  Société  de  pharmacie  de  Paris. 


—  La  pharmacie  de  Paris  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  dignes 
représentants  dains  la  personne  de  M.  Chéreau,  membre  de 
TAcadémie  nationale  de  médecine  et  de  la  Société  de  phar« 
macie. 

M.  Chéreau  était  né  le  12  décembre  1776.  Après  avoir  achevé 
ses  premières  études  avec  succès ,  il  avait  débuté  dans  la  car- 
rière pharmaceutique  sous  la  direction  de  M.  Bacoffe  ;  admis 
plus  tard  dans  Tofficine  de  M.  Descbaleris ,  il  était  devenu  son 
successeur  en  1807.  M.  Chéreau  était  un  de  ces  pharmaciens 
instruits  et  modestes  qui  consacrent  leurs  loisirs  aux  progrès 
de  la  science.  Ses  travaux  lui  ont  ouvert  les  portes  de  TAca- 
démie  de  médecine  dès  Torigine  de  cette  institution.  C'est  à 
lui  que  sont  dus  les  premiers  essais  d'une  nomenclature  mé- 
thodique des  médicamenu  simples  et  composés.  En  18S5  il  a 
publié,  avec  M.  Descbaleris,  un  mémoire  important  sur  1rs 
cryptogames  utiles.  Praticien  consciencieux ,  observateur  atten- 
tif, il  a  enrichi  le  Journal  de  Pharmacie  de  notes  intéressantes 
sur  les  élixirs  parégoriques,  sur  l'esculiue,  sur  l'opium  de 
Perse.  La  langue  italienne  lui  était  familière,  et  pendant  long- 
temps il  a  rendu  compte  à  la  Société  de  Pharmacie  de  la  gazette 
éclectique  de  Vérone.  Malgré  son  âge  avancé  et  laffaiblissemeiit 
de  sa  santé,  ce  n'est  qu'en  1843  qu'il  a  renoncé  à  la  pharmacie 
active,  après  tientc-six  ans  d'exercice;  et  jusqu'au  moment  où 
ses  forces  épuis<5cs  ue  lui  ont  plus  permis  de  sortir,  il  n'a  pas 
cessé  d^assisier  avec  une  exactitude  exemplaire  aux  séances  de 
l'Académie  de  médecine. 

Il  est  mort  le  24  mai  dernier,  laissant  dans  la  mémoire  de  ses 
collègues  le  souvenir  d'une  vie  honorable  et  utile.  F.  B. 
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Compte  ren^ru  hts  ^ranauir  ic  Ct)imte. 


1  H.  ANDERSON.  —  8nr  la  composition  des  phospbatM 
des  alcaloïdes  wéçétaux. 

Les  recherches  suivantes  (1)  ont  été  entreprises  dans  le  bat  de 
vérifier  les  résultats  si  extraordinaires  obtenus  par  M.  Regnault 
à  Vanalyse  du  phosphate  de  strychnine  (2),  et  d'après  lesquels  ce 
corps  ferait  exception  à  la  composition  générale  des  aloaiisels. 
Les  nouvelles  analyses  de  M.  Anderson  démontrent  que  l'asser- 
tion^ M.  Regnault  n'est  point  exacte. 

Phosphate  monostrychnique.  —  Ce  sel  s'obtient  aisément  en 
mettant  une  solution  moyennement  étendue  de  strychnine  en 
digetftion  avec  de  l'acide  phosphorique  tribasique  à  une  douce 
chaleur,  tant  qu'il  s'en  dissout.  Le  sel  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement en  longues  aiguilles  radiées  ,  tronquées  aux  extrémi- 
tés, et  souvent  d'un  demi-pouce  de  long,  lors  même  qu'on 
opère  sur  de  petites  quantités.  Les  cristaux  rougissent  le  tourne- 
sol, et  partagent  l'extrême  amertume  de  tous  les  sels  de  strych- 
nine. Ils  se  dissolvent  dans  cinq  ou  six  fois  leur  poids  d'eau  froidi*, 
et  mieux  encore  à  chaud. 

L'analyse  a  donné:  carbone,  59,05 — 58,72;  hydrogène,  5,97 
—  5,96.  Le  sel  renfermerait,  selon  M.  Anderson  ,  [a**H"N*0\ 
H«0-f-2H«0,P«0»];  à  l'étal  cristallisé  il  dégage,  à  226%  7.95 
p.  c.  d'eau;  sa  formule  serait,  dans  cet  état,  [C**H**N*0\H«0, 
2H»0,P»0»4.4aq.]. 

M.  Anderson 'emploie  évidemment  pour  la  strychnine  une 
formule  qui  n'est  pas  entièrement  exacte;  j'ai  depuis  longtemps 
démontré,  et  les  dernières  analyses  de  M.  Dollfus  (3)  prouvent 
Texactitude  de  mon  assertion  ,  que  la  véritable  formule  (4)  de 
la  strychnine  est  C**H**N*0*,  ou  bien 

(i)  Comtouniqaées  par  l'aateur,  et  insérées  dans  le  Quarteriy  Joum. 
of  thê  Ckêmienl  Society  of  London  ^  n*  i,  avril  184B,  p-  55. 
(9)  Anmal.  de  Chim.  ci  de  Ptys,,  t.  LXVIIl ,  p.  i5o. 

(3)  Ces  comptes  rendus.  Cahier  d*avril ,  p.  3o8. 

(4)  La  formate  de  M.  Anderson  exige  :  carbone,  59,27;  —  hydrogvue. 
5,84*  La  mienne  demande:  carbone,  5g,o6; — hydrogène,  6,04.   C    0. 

Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  3*  sArik.  T.  XIV.  (  Juillet  (lit.:  ^ 
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C"H«*PÎK)«; 

celle  du  phosphate  est  par  conséquent  [C**H*»N*0*,  H«0, 2H«0, 
P«0»  +  4aq.],  ou  bien 

PO*(H»,C"H«N«0«). 

Phosphate  disirychnique.  —  Si  l'on  met  pendant  quelque 
temps  une  solution  du  sel  précédent  en  digestion  avec  de  b 
strychnine  eti  poudre  fine  ,  il  se  produit  un  autre  sel  qui  cristal- 
lise par  le  refroidissement  de  la  solution.  Toutefois,  pour  Tob- 
tenir  entièrement  pur ,  une  assez  longue xligestion  est  nécessaire, 
et  il  faut  faire  recrtstalliser  le  pipduit  deux  ou  trois  fois;  le 
nouveau  sel ,  étant  moins  soluble  que  le  précédent ,  se  dépose  le 
premier  à  Tétat  de  tables  rectangulaii*es  assez  volumineuses  el 
extrêmement  minces  et  irisantes.  Il  n'a  aucune  réaction  acide. 

Ce  sel  a  donné  à  l'analyse  :  Garbone,66,31  —  hydrogène,  6,54 . 
Bt.  Anderson  exprime  ce  résultat  par  la  formule  [2  (C**H**N*0*, 
H«0),  H»0,  P*0»  +  18H«0] ,  que  nous  traduirons  par 

PO*(HSaC"H'*JS«0»), 
en  faisant  la  correction  précédemment  indiquée  (1). 

l/existenoe  de  ces  deux  phosphates  de  strychnine  explique, 
selon  M.  Anderson ,  le  résultat  erroné  de  M.  Regnault,  en  ce  que 
celui-ci  a  opéré  sur  un  phospliate  monostrychnique  contenant 
une  très-petite  quantité  du  sel  distrychnique.  L'analyse  de 
M.  Regnault  avait,  en  effet,  donné  :  carbone,  59,85 — hydro- 
gène, 5,85. 

Phosphate  dibrticique.  —  Lorsqu'on  met  la  brucine  en  diges- 
tion avec  de  lacide  phosphorique  tribasique,  elle  se  dissout  ra- 
pidement, et,  par  la  concentration  du  liquide,  il  se  dépose  alors 
de  gros  prismes  raccourcis ,  légèrement  jaunâlres.  Ce  sel  est  as- 
sez soluble  dans  l'eau  à  froid,  et  s'y  dissout  à  chaud  en  toutes 
proportions.  Il  est  sans  réaction  sur  le  papier  de  tournesol.  Les 
cristaux  contiennent  une  certaine  quantité  d'eau  de  cristallisa- 
tion qu^ils  perdent  par  l'exposition  à  l'air. 

Chauffés  rapidement  à  100^,  ils  éprouvent  la  fusion  aqueuse 

(i)  La  formale  de  M.  Anderson  exige  t  carbone,  66,64;  — bydrogéae, 
6,1 8.  La  mienne  est  bien  plas  rapprochée  de  ion  analyse }  elle  demande 
•n  effn:  carbon«,  66,41  ;  ~  liydrofène ,  6,4 1* 

C.  (i. 
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ei  se  solidifieoi  ensuite  en  une  masse  lésinoïde ,  d'où  il  est  diffi- 
cile d'ezpulser  les  dernières  traces  d'eau.  Il  est  donc  préférable 
d'enlever  la  plus  grande  partie  de  Teau  en  exposant  la  matière 
sur  l'acide  suif  urique ,  et  de  compléter  la  dessiccation  à  lOO*. 

Voici  les  résultats  fournis  par  l'analyse  :  Carbone,  62^05  — 
hydrogène, 6,ôl.  M.  Ânderson  déduit  de  ces  nombres  la  formule 
[2(C**U"N*0%H*0)H*0,  P*0»].  La  formule  [C*W«N*0*] , 
pour  la  brucine,  me  paraît  préférable;  elle  est  d'ailleurs  confir- 
mée par  les  analyses  de  M.  Dollfus(l).  Dans  ma  notation,  on  au- 
rait donc  pour  le  seld&  M.  Auderson  (2)  : 

P0*(H«,7(:M|t»*N*0*). 

On  obtient  aisément  un  phosphate  sodico-hrucique  en  mettant 
de  la  brucine  en  digestion  avec  du  phosphate  acide  de  soude.  11 
cristallise  en  prismes  courts  et  opaques  M.  Andersen  n*a  pas 
réussi  à  l'obtenir  entièrement  pur;  néanmoins  l'analyse  a  donné 
des  résultats  qui  se  rapprochent  de  la  formule  [C**H**N*0*, 
H»0,  Na"0,  H«0,  P*0'] ,  que  nous  traduirons  par 

PO*(NaH»,C«»HWiN»0*). 

Phosphate  de  quinine, — La  quinine  se  dissout  aisément  à 
cliaud  dans  l'acide  phosphorique,  et  donne  par  le  refroidisse- 
ment une  bouillie  d'aiguilles.  Une  solution  plus  étendue  dépose 
le  sel  en  aiguilles  soyeuses  groupées  en  rayons,  très-mine^, 
entièrement  neutres  au  papier. 

Le  sel  desséché  a  donné  à  l'analyse  :  Carbone,  61,85  —  hydro- 
gène, 6,81.Le8  cristaux  perdent 7,57 — 7,85  p.c.  d'eau  parla 
dessiccation  à  120*'. 

M.  Andersen  en  déduit  la  formule  [3(C*«H"NW,  IJ»0, 
p«0'-|~6aq.].  Une  autre  fois ,  il  obtint  un  sel  avec  15,3  p.  c. 
d'eau  de  cristallisation ,  c'est-à-dire  12  aq.  d'après  cette  for- 
mule. 

Je  demanderai   à  M.   Andersen  pourquoi  il  prend  comme 

(I)  Cet  comptes  reodus,  1848,  rahier  d'avril,  p.  3o8. 

(a)  La  forinale  de  M.  Anderson  exige  i  carbone,  63,53; — hydrog., 
6,37.  La  mienne  est  encore  plus  rapprochée  de  son  analyse,  qaant  a« 
carbone  du  moins;  elle  exige,  en  effet  :  carbone,  6a, i3:  —  hydrog.,  6.30. 

C.  G.    . 
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équivalent  de  la  quinine  la  moitié  seulement  des  valeurs  attri- 
buées aux  autres  alcaloïdes  pour  représenter  leur  équivalent? 
Je  sais  que  c'est  à  l'exemple  de  M.  Liebig ,  mais  ce  chimiste 
est  évidemment  dans  l'erreur ,  car  si 

Le  sulfate  neotre  d'ammoniaque  est        SO\H*,arf  H') 
et  que  le  snlfate  acide  d  ammoniaque  est        SO^H'.NH*;, 

les  sulfates  des  autres  alcaloïdes  deviennent  : 

Sulfate  neutre  de  strychnine SO*(H*,!iC"H«*N«0«), 

Sulfate  neutre  de  quinine  (impropre- 
ment appelé  sous- sulfate) S0*(H*,2C«I1MNH)«) 

Sulfate  acide  de  quinine  (impropre- 
ment appelé  sel  neutre) SO*(H«,C»»HmK«0«: 

D'après  cela,  C»®H**N*0«  quinine (l)  est  donc  l'équivalent  de 
C"H*^N*0*  strychnine  ;  et  conséquemment  le  phosphate  de  qui- 
nine décrit  par  M.  Anderson  n'est  pas  trialcaloidique  ( je  nVn 
connais  aucun  de  cette  composition)  -,  ce  serait  plutôt  un  sel  ses- 
quialcaloîdique ,  aussi  sans  exemple  dans  cette  classe  de  corps  : 

P0\H»,4C*»H«^N«0*). 
Le  calcul  exige  :  Carbone  ,  61,60  —hydrogène,  6,68,  Il  est  à 
remarquer  que  l'analyse  présente  ici  un  excès  de  carbone  (0,25) 
sur  le  calcul  i  le  sel  soumis  à  l'analyse  n'aurait-il  pas  été  entière- 
ment pur?  Sa  composition  si  extraordinaire  permet  de  le  soup- 
çonner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelles  que  soient  les  formules  adoptées 
pour  la  strychnine ,  la  brucine  et  la  quinine,  il  ressort  toujours 
des  expériences  de  M.  Anderson ,  que  les  phosphates  des  alca- 
loïdes végétaux  présentent  la  même  composition  que  les  sels  am- 
moniacaux correspondants.  Seulement,  je  le  répète,  son  prétendu 
sel  triquinique  n'a  pas  une  semblable  composition  et  me  semble 
plutôt  être  un  sel  sesquiqui nique. 

GERHARDT.  —  Recherches  sur  reeeenoe  de  cemoipille 
romaine. 

L'essence  de  camomille  romaine  (  Ânlhemi»  nobilin)  est  ver- 

(i)  Si  tant  esl  que  les  rapports  C'H'^N'O*  soient  exacts  ;  M.  Laurent 
a  proposé  C»*H**N*Ô',  rapports  qui  me  paraissent  plus  exacts.  Mais  le 
sel  lie  M.  Anderson  n  iloinié  plus  de  carbone.  C    G. 
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dâtre  el  possède  une  odeur  suave;  elle  commence  à  distiller 
vers  160*,  mais  la  température  d'ëbuilition  s'élève  peu  à  peu 
à  180®,  et  même  à  190*,  point  où  elle  reste  longtemps  station*- 
naire  ;  plus  des  deux  tiers  de  l'essence  passent  à  cette  tempé- 
rature. Vers  la  fin ,  la  température  s'élève  jusque  vers  210*,  ce- 
pendant cette  élévation  est  due  à  la  présence  d'une  certaine 
quantité  de  matière  résineuse ,  et  n'est  point  occasionnée  par 
une  huile  plus  fixe  qui  resterait  seule  dans  les  dernières  por- 
tions. Bien  au  contraire,  on  reconnaît,  à  l'aide  de  la  potasse,  que 
les  premières  et  les  dernières  portions  de  la  distillation  de  l'es* 
sence  de  camomille  présentent  les  mêmes  réactions,  et  se  com- 
posent par  conséquent  des  mêmes  principes.  Ceux-ci  ont  des 
points  d'ébuUition  si  rapprochés,  qu'il  est  impossible  de  les 
séparer  par  la  distillation. 

Voici  l'analyse  de  trois  portions  d'essence  recueillies  entre 
SOC*  et  210"  i 

Carbone 75,5;        76,61        76,00 

Hydrogène   ....      10,57        10,66        10,78 
Oxygène i3,86        12,73        iS.aa 

100,00      100,00      100,00 

Cette  composition  semblerait  exprimer  celle  d'un  corps  unique, 
mais  j'ai  reconnu  plus  tard  que  l'huile  analysée  avait  une  réac- 
tion fort  acide,  et  se  tcomportait  comme  les  premières  portions, 
en  donnant  par  la  potasse  une  certaine  quantité  d*hydrogène 
carboné. 

On  sait  que  la  potasse  s'emploie  souvent  avec  avantage  pour 
séparer  les  hydrogènes  carbonés,  contenus  dans  les  essences, 
des  huiles  oxygénées  avec  lesquels  ils  y  sont  mêlés  ;  c'est  ainsi , 
par  exemple ,  que  j'ai  pu  extraire,  à  l'état  de  pureté,  les  hy- 
drogènes carbonés  des  essences  de  cumin  et  de  valériane.  Les 
principes  oxygénés  qui  font  partie  de  ces  essences ,  s'acidifient 
en  se  fixant  sur  la  potasse ,  et  alors  Thydrogène  carboné  se  dé- 
gage à  l'état  de  pureté. 

La  potasse  aqueuse  n'agit  pas  sur  Tessence  de  camomille.  Si 
1  on  chauffe  légèrement  cette  essence  avec  de  la  potasse  solide 
en  poudre ,  le  tout  se  prend  en  une  masse  gélatineuse  sans  qu'il 
y  ait  aucun  dégagement  de  gaz  ;  l'eau  ajoutée  à  la  gelée  en  se- 


pare  resscnce  non  ahérc(\  Il  n'en  est  pas  ainsi ,  si  Ton  cIiaiifTe 
davantage  le  produit  gëUtineiix ,  ou  bien  si  l'on  chauffe  Pessence 
de  camomille  avec  une  soliutoii  alcoolique  de  potasse. 

Dans  les  deux  cas ,  le  principe  oxygém?  s'acidifie  ,  et  l'hydro- 
gène carboné  est  mis  en  liberté. 

jécide  angélique.  —  Si  Ton  fait  fondre  Tessence  avec  un  excès 
de  potasse,  la  masse  se  boursouffle  considérablement  par  suite 
d'un  dégagement  d'hydrogène;  en  même  temps,  il  se  condense 
'UQ  liquide  doué  d'une  odeur  ciironée  fort  a{;réalile,  et  qui 
consiste  eu  un  hydrogène  carboné  sur  lequel  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure. 

Le  sel  potassique,  sursaturé  par  de  l'acide  sulfnrique,  ctnei 
des  vapeurs  acres,  semblables  à  celles  de  l'acide  benzoîque,  et 
qui  se  condensent  aisément  sous  la  forme  de  belles  aiguilles. 
Celles-ci  cristallisent  aisément  dans  Teau  ,  et  sont  trcs-fusibles. 
Elles  sont  peu  solubles  dans  IVau  froide  ;  elles  fondent  dans 
l'eau  chaude,  et  la  solution  émet  par  Tébullition  des  vapeurs 
Acres. 

L'analyse  de  cet  acide  a  donné  des  nombres  (carbone  59,7 — 
hydrog.  8,0)  qui  s'accordent  entièrement  avec  la  composition 
C'H'O'  de  l'acide  angélique  de  MM.  Meyer  etZenner. 

Ce  même  coips  est  cause  de  Tacidité  de  l'essence  de  camo- 
Hiille,  et  semble  s'y  former  par  une  oxydation  pure  et  simple 
du  principe  oxygéné. 

Acide  valérianique,  —  Lorsqu'on  fait  bouillir ,  pendant  quel- 
ques minutes ,  l'essence  de  camomille  avec  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse,  toute  la  partie  oxygénée  reste  fixée  sut-  cet 
agent  «  et  Palcool  ne  retient  pins  en  dissolution  que  le  même 
hydrogène  carboné  cité  plus  haut.  On  enlève  celui-ci,  ainsi  que 
l'alcool,  par  la  distillation  ,  et  quand  le  résidu  est  desséché ,  on 
le  décompose  par  lacide  sulfurique.  Celui-ci  en  sépare  alors 
un  aeidc  Imileijx,  qui  possède  Todeur  (t  toutes  les  propriétés 
de  l'acide  valérianique. 

Voici  deux  expériences  qui  en  établissent  l'identité  : 

1*  Une  certaine  quantité  de  l'acide  huileux  fut  traitée  par  le 
carbonate  de  baryte;  le  sel  de  baryte  soluble  ainsi  obtenu  de- 
vint cristallin  par  une  très  forte  concentration.  Évaporé  et  séché 
i  170 — 180*,  il  adonné  une  quantité  de  sulfate,  correspondant 


oo 


à  40,5  p.  100  de  baryum;  le  vaiérate  en  renferme  40,3  p.  100. 

2**  Une  autre  portion  de  l'acide  fut  saturée  par  Tammoniaque 
et  précipitée  par  le  nitrate  d'argent.  On  obtint  un  abondant 
précipité  cailleboté  qui  devint  cristallin  par  le  repos  au  sein 
du  liquide.  Ce  sel  contenait  51,9  p.  100.  d'argent;  le  Talérate 
en  contient  51,7  p.  100. 

Il  est  à  remarquer  que  Tacide  valérianîque ,  obtenu  par  la 
potasse  alcoolique  et  L'essence  de  camomille,  renferme  ordinai- 
rement une  certaine  quantité  d*acidc  angélique,  préexistant 
dans  l'essence  brute.  Aussi  faut-il  soumettre  à  une  nouvelle  rrc- 
ttfication  l'acide  huileux  séparé  du  sel  de  potasse,  et  aroir  soin 
dé  faire  bouillir  à  peine  le  liquide.  De  celte  manière  Tartée 
angéliqur  demeure  dans  le  r'sidu ,  et  se  concrète  par  le  refrt>î- 
dîssement  sous  forme  de  belles  aiguilles. 

Hydrogène  carboné.  —  Nous  avons  vu  que  le  traitement  de 
l'essence  par  la  potasse  solide  ou  alcoolique  met  en  liberté  une 
huile  sur  laquelle  cet  agent  est  sans  action.  Pour  avoir  cette 
huile  entièrement  sèche,  il  faut  la  rectifier  sur  du  potassium  « 
car  le  chlorure  de  calcium  s'y  dissout  en  petite  quantité  «  en 
produisant  une  combinaison  cristalline  que  l'eau  décompose. 

Si  l'on  a  employé  de  la  potasse  alcoolique  pour  saponifier 
l'essence  de  camomille,  on  ajoute  de  Teau  au  ipélange,  de  ma- 
nière à  en  séparer  Thuile  en  question  ,  on  sature  le  liquide  de 
chlorure  de  calcium  ,  et  l'on  décante  l'huile  avec  une  pipette. 

EntièremeQt  pure,  cette  huile  a  une  odeur  citrooée  fort 
agréable,  comme  le  cymène  de  l'essence  de  cumin.  Son  point 
d'ébullition  est  aussi  à  175°,  cependant  il  n'y  a  point  identité 
entre  ces  deux  huiles,  ainsi  que  l'indique  l'analyse. 

L'hydrogène  carboné  de  l'essence  de  camomille  renferme  eu 
effet  (analyse,  carbone  87,8;  hydrogène,  11,8) 

tandis  que  le  cymène  contient  C'^H^*.  Je  me  suis  assuré,  au 
surplus,  que  l'hydrogène  carboné  de  l'essence  de  camomille 
ne  donne  pas  de  combinaison  copulée  avec  l'acide  sulfnrique 
fumant,  tandis  que  le  cymène  produit  avec  facilité  une  sem- 
blable combinaison. 

Principe  oxygéné,— Il  çst  impossible,  comme  nous  l'Avons 
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dit ,  d'extraire  à  1  état  de  pureté  ie  principe  oxygëné  qui  donne 
naissance ,  sous  Tinfluence  de  la  potasse ,  à  Tacide  angëlique 
et  à  l'acide  valérianique  ;  lors  même  qu'on  ne  recueille  que  les 
dernières  portions  de  la  distillation  de  l'essence,  elles  renferment 
toujours  de  l'hydrogène  carbone.  Toutefois  les  deux  réactions 
effectuées  par  la  potasse  indiquent  d'une  manière  positive  la 
composition  du  principe  oxygéné,  ainsi  que  nous  Talions 
démontrer. 

L'acide  angélique  et  l'acide  yalérianique  renferment  le  même 
carbone  C  ;  le  premier  acide  contient  H*  de  j^us  que  l'autre. 
Or,  dans  la  formation  du  yalérate,  la  potasse  se  fixe  direc- 
tement sur  l'essence  sans  dégagement  de  gaz ,  tandis  que  la  for- 
mation de  Tangélate  est  accompagnée  d'un  dégagement  d'hydro- 
gène. D'après  cela ,  le  principe  oxygéné  de  l'essence  de  camo- 
mille doit  renfermer 

puisqu'on  qu'on  a  : 

C»H«0  +  0(HK)=C«H»0«(K)  Ttlërate  poUuiqiie, 
DHH)  +  O.HR)=H«+  C»H»0«(K)  atigélate  potaMiqaa , 

Je  me  suis  assuré,  d'ailleurs,  que  le  valérate  ne  se  transforme 
pas  lui-même  en  angélate.  J'ai  fondu  du  yalérate  de  K  pur  avec 
un  excès  de  potasse  jusqu'à  300''  et  un  peu  au  delà  (tempé- 
rature bien  supérieure  à  celle  où  se  forme  l'angélate  par  l'es- 
sence ) ,  et  il  n'y  a  eu  aucun  dégagement  de  gaz. 

Au  surplus ,  la  présence  de  l'acide  angélique  libre  dans  l'es- 
sence de  camomille  vient  aussi  à  l'appui  de  la  formule  précé- 
dente, puisque 

CH'O  +  O«=C»H»0«  acide  angélique. 

Voici  enfin  un  autre  fait  tout  aussi  concluant.  L'hydro- 
gène carboné  de  l'essence  étant  C***H"  ou  C'H',  et  l'acide  libre 
qu'elle  renferme  contenant  aussi  C'H' ,  il  est  évident  qu*on 
devra  toujours  trouver,  dans  Fessence  de  camomille  brute, 
ce  rapport  de  G'H^,  quelles  que  soient  les  proportions  d'acide , 
d'hydrocarbure  et  d'huile  oxygénée  qu*elle  renferme ,  c'est-à- 
dire  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  on  la  recueille  à  la  dis- 
tillation. Qu'on  prenne,  en  effet,  les  trois  analyses  citées  plus 
haut ,  et  l'on  y  trouvera  ce  même  rapport  entre  le  carbone  et 
l'hydrogène. 
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La  moyenne  de  ers  analyses  donne  : 

Carbone 76*1  :  13  =  6,35  éq- de  carbone, 

Hydroj; 10,6  :     1  =  10,6  ëq.  d'hydrogène. 

Or  6,35  :  10,6  ::  5  :  8,2,  ou  sensiblement  comme  5:8, 
paisifoe  les  analyses  donnent  ordinairement  une  légère  perte  de 
carbone  et  un  lëger  excès  d'hydrogène. 

Je  ne  crois  pas ,  après  tous  ces  faits,  qu'il  soit  encore  possible 
de  révoquer  en  doute  l'exactitude  de  la  formule  que  je  yiens  de 
développer. 

G.  WERTHER.— snr  la  oompMition  âm  pliospliatM  et 
des  anéniatM  d'orane;  analyse  de  la  Ghalkolithe  et 
de  l'aranlte. 

Les  expériences  de  M.  Werther  (1)  sur  les  phosphates  et  les 
arséniates  d'urane  sont  extrêmement  favorables  â  l'opinion  de 
M.  Péligot,  qui  admet  que  dans  ces  sels  (U*0*-f-0)  remplace 
les  oxydes  à  un  éq.  d'oxygène,  ou,  d'après  le  système  unitaire , 
que  (U"0")  joue  le  rôle  d'un  métal  W. 

M.  Werther  a  obtenu  à  l'état  de  pureté  deux  phosphatés  d'U' 
rane.  Lorsqu'on  délaye  l'oxyde  d'urane  dans  peu  d'acide  phos- 
pfaorique ,  il  se  produit  une  masse  saline  d'un  jaune  clair ,  la- 
quelle se  dissout  en  partie  par  l'ébullition ,  en  partie  reste  à 
l'état  insoluble. 

La  solution  jaune^  suffisamment  concentrée,  dépose,  par  un 
séjour  prolongé  sur  l'acide  suif  urique ,  un  sel  ci  trôné  en  cristaux 
confus ,  réunis  par  groupes.  Ces  cristaux  ont  donné  à  l'analyse 
les  résultats  suivants  :  ils  ont  perdu  à  100*,  7,5  pour  100; 
à  120%  10,2  pour  lOOj  longtemps  exposés  à  160»,  13,11  pour  100, 
et  par  la  calcination  17,9  pour  100  d'eau.  Une  autre  portion  a 
perdu  ;  par  la  calcination  ,16,8  pour  100  d'eau,  et  a  donné  26,7 
d'anhydride  phosphorique  et  55,96  d'oxyde  uranique;  une  troi- 
sième ,  ayant  perdu  12,  i  pour  100  d*eau  à  1  lO*"  et  1 7,2  par  la  cal- 
cination, a  donné  54,6  pour  100  d'oxyde  d'urane  ;  enfin  une 
quatrième  a  donné  27,49  pour  100  d'anhydride  phosphorique. 

Voici  le  mode  de  dosage  employé  par  l'auteur  :  il  fit  fondre , 

(1;  Journ./.prakl.  Chem  ,  t.  XLllI,  p.  3'j3. 
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dans  un  creuset  de  platine  ^  du  tartrate  sodico-potassique ,  le  car- 
bonisa par  une  chaleur  suffisante  à  Tabri  de  Tair ,  et  y  introduisit 
un  poids  di^tcrminé  de  phosphate  d'urane.  Il  ne  faut  chauffer 
que  jusqu'à  fusion  complète  de  la  masse  noire  :  alors  tout  le 
sesquioxydese  trouve  transformé  en  protoxydiî,  et  l'on  peutainri 
extraire  par  l'eau  le  phosphate  de  soude,  de  même  que  l'excédant 
de  carbonate,  sans  entraiuer  une  trace  d'urane  ;  le  proioxy de 
reste  sur  le  filtre,  mélangé  avec  du  charbon.  M.  Werther  re- 
commande, dans  cette  opération ,  deux  précautions  pour  éviter  la 
réduction  de  l'acide  phosphoriqiie,  et  par  conséquent  la  perfo- 
ration ûiï  creuset  de  platine  :  il  ne  faut  pas  placer  le  phosphate 
d'urane  au  fond  du  creuset,  et  puis  seulement  introdunre  le 
sel  de  Seignetle;  ensuite,  il  ne  faut  pas  pousser  la  chaleur  au- 
dessus  du  rouge  auquel  la  décomposition  s'effectue.  On  voit 
apparaître  quelquefois  de  petites  flammes  pendant  la  fusion; 
elles  ne  se  composent  que  d'oxyde  de  carbone.  La  partie  filtrée , 
contenant  l'acide  phosphorique ,  est  saturée  par  l'acide  Iiydro- 
chlorique ,  mélangée  avec  un  excès  d'ammoniaque  et  précipitée 
par  le  sulfate  de  magnésie.  Quant  au  protoxyde  resté  sur  le 
fîltiie,  on  le  dissout  dans  l'acide  nitrique,  ou  le  précipite  par 
l'ammonniaque  et  l'on  calcine  le  précipité. 

Les  résultats  précédents  conduisent  aux  rapports  :  [P*0*,U*0* 
-|-5  H'O]  ou  bien ,  en  comptant  2H*0  comme  faisant  partie  in- 
tégrante du  sel  [P«0%LI*0»0,2H*0+3  aq.].  Il  est  vrai  de 
dire  cependant  que  toute  l'eau  peut  être  expulsée  entre  170  et 
ISO'*.  Dans  la  notation  unitaire  Uo  représentant  le  métal  com- 
posé UO ,  on  a 

Les  phospha  tes  aeides  étant PO\H*M), 

Pliosphate  acide  durane PO^Il^Uo) +  3/'i  aq. 

Ce  phosphate  d'urane  se  décompose,  au  contact  de  l'eau  ,  en 
acide  phospborîque ,  avec  un  peu  d'urane  en  dissolution  ,  et  eh 
un  sous-phosphate  d'urane  insoluble.  Si  l'on  dissout  ce  dernier 
dans  l'acide  phosphorique  et  qu*on  précipite  par  l'ammoniaque, 
il  se  dépose  un  sel  jaune  qui  retient  de  Tanimoniaque  malgré 
les  lavages. 

Le  phosphate  d'urane ,  correspondant  au  phosphate  de  soude 
ordinaire,  s'obtient  par  différents  procédés  :  sott  en  traitant 


~    59    - 

l'oxyde  d*uranc  par  Tacide  phosphoriquc,  soit  en  traitant  1  acé- 
tate uranique  par  cet  acide,  soit  enfin  en  précipitant  le  nilrale 
d'urane  par  le  pliospliate  î)isodique.  Toutefois  les  sels  obtenus 
par  ces  différents  procédés  ne  contiennent  pas  la  même  quantité 
d'eau.  Ils  sont  d'une  couleur  jaune  clair  et  ordinairement  cris- 
tallins, du  moins  au  microscope,  insolubles  dans  l'eau  etTacidc 
acétique ,  solubles  dans  les  acides  minéraux  ainsi  que  dans  un 
excès  de  carbonate  d*aminoniaque. 

a.  Le  sel  obtenu  en  traitant  l'oxyde  d'urane  par  l'acide  phos- 
phorique  étendu  et  soumis  au  lavage,  n'est  point  cristallin, 
devient  plus  foncé  par  la  calcination  et  reprend ,  après  le  n- 
froidissement,  sa  teinte  claire.  L'analyse  a  donné  :  oxyde  d'u- 
rane,  72,77— 72,16;anb.phosplî., 18,11— I7,98i  eau  de  120  à 
180%  7,03,  et  par  la  calcination9,12— 9,7— 9,7 pour  100.  Onen 
déduit  les  rapports  :  [P»0»,2U*0*0,Î1'04-  3aq.],  cVst-à-dirc 

Le  sel  calciné ,  humecté  d'eau  et  desséché  sur  l'acide  sulfurique , 
.'  reprend  7  pour  100  d'eau  qu'on  peut  expulser  à  175^. 

b.  Le  sel  obtenu  eu  ajoutant  de  l'acide  pbospliorique  à  une 
solution  d'acétate  durane,  tant  qu'il  se  forme  un  précipité, 
constitue,  après  les  lavages,  une  poudre  cristalline  un  peu  plus 
foncée  que  le  sel  précédent.  Séché  à  60°,  il  a  donné  :  oxyde 
d'urane,  67,t)3  ;  eau  à  120%  12,9  pour  100 ,  et  à  partir  de  260*» 
jusqu'à  la  calcination,  15,74 — 15,2.  Le  sel  calciné  a  donné  : 
80^1  oxyde  d'urane  et  19,9  anh.  pbospliorique.  Dans  une  autre 
expérience  où  le  sel  avait  simplement  été  séché  à  Tair,  on  a 
obtenu  jusqu'à  120*»,  2,19  pour  100  d'eau,  jusqu'à  160**  encore 
la  même  quantité,  et  de  là  jusqu'à  la  calcination,  en  tout  18^46 
pour  100;  le  même  sel  a  donné  64,78  ox.  d'urane.  M.  Werther 
déduit  de  cea  nombres  les  rapports  [P«0%2C«0*0,I1»0-|-  8  aq  ] , 
c'et»l  à  dire 

Pa*,HUo«)-h4aq, 

c.  ijt  sel  obtenu  par  le  mélange  du  phosphate  bisodique  et  du 
nitrate  d'urane  a  la  même  apparence  que  le  précédent,  il  a 
perdu  à  12,91  p.  100  d'eau  à  120»,  et  par  la  calcination  16,08; 
il  a  donné  de  plus  67,97  p.  100  d'oxyde  d'urane  et  16,61  d'an- 
hydride phosphorique. 
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d.  M.  Werlher  obtint  le  même  sel  en  pi'écipitanl  d'une  ma- 
nière incomplète  le  phosphate  trisodique  par  le  nitrate  d'urane, 
séparant  le  précipité  par  un  filtre  et  ajoutant  un  excès  de  nitra(€ 
d'urane  au  liquide  filtré. 

Lorsqu'on  ajoute  au  nitrate  d'urane  un  excès  de  phosphate 
trisodique,  il  se  précipite  un  sel  jaune  foncé  qui  se  redissout 
presque  entièrement  par  une  plus  forte  addition  de  phosphate. 
Si  l'on  évite  cet  excès  et  qu'on  lave  complètement  le  précipité, 
on  obtient  une  poudre  jaune  foncée ,  agglomérée ,  qui  est  inso- 
luble dans  l'eau  comme  les  autres  phosphates ,  mais  que  l'acide 
acétique  décompose.  Ce  sel  renferme  plus  d'urane  que  les  pré- 
cédents ]  toutefois  l'auteur  ne  l'a  pu  obtenir  d'une  composition 
correspondant  exactement  à  un  phosphate  -trimétallique. 

Compoiition  de  Vuranite  et  de  la  chalkolUhe,  —  M.  Werther 
a  aussi  entrepris  une  nouvelle  analyse  de  la  chalkolithe  de 
Gunnislake  (CornouaiUet}  ;  il  a  opéré  sur  un  échantillon  fort 
bien  cristallisé.  Toici  les  résultats  t 

I.  II.  Uf.  MortBB*.   0I7C*M.  RM 


Oiyde  oranlque S8,4s  S7,3  '      os,8  ss,03  s,9  6 

Anbyd.  pbospborlque.  .  .  .  i5,oi  19,52          14,4  I4,S4  M  8 

Oiyde  ouitriqae —               —              8,37  8,3T  i,6S  i 

Eau .  15,32  15,5&      -  1S,S9  13,88  8 

Parties  terreoses —  0,81  0,33  —  — 

Silice —  0,49  ^  —  — 

On  déduit  de  ces  analyses  la  formule  [  P*0SCu»0,2U*0»0 
-|-8  aq.]  ou  bien 

P0^CiiUo«)+4«q- 

L'uranite  d'Autun  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Baryte l,o3  0,107^ 

Chaax 5,86  1,67    )  ' 

Oz.  uranique 63,28  io,5S     6 

Anliyd.  phosphor.  .  .  .  14.00  7,8a     5 

Eau i4»3  13,71     8 

L'uranite  a  donc  une  composition  semblable  à  celle  de  la 
chalkolithe,  savoir  :  (P»0»,Ca«0,2U*0«0+8  aq.) ,  c'est-à-dire 

PO*(PaUo*)  +  4aq. 
M.  Werther  a  même  obtenu  artificiellement  la  chalkolithe  par 
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le  procédé  suivant.  Il  prit  le  sel  biuranique  [P«0»,H*0,2U«0«0 
"1-8  aq.]  et  le  fil  bouillir  pendant  quelque  temps  avec  une  solu- 
tion de  sous-acëtate  de  cuivre ,  décanta  le  liquide ,  mit  le  résidu 
en  digestion  avec  l'acide  acétique ,  et  lava  complètement  ;  il 
obtint  ainsi  une  poudre  verdàtre  qui  présentait  au  microscope 
les  cristaux  non  altérés  du  phosphate  d'urane  qu'il  avait  em- 
ployés. Ce  produit  contenait  14,6  p.  100  d'eau  et  8,7  p.  100 
d'oxyde  de  cuivre. 

Il  est  à  observer  que  la  formule  proposée  il  y  a  longtemps 
par  M.  BerzéUus  [3Cu*0  ou  3Ca«0,P*0»+2  (3Ù*0"4-P«0»)] 
correspond  exactement  à  celle  de  M.  Werther. 

Arséfiiates  éCura$u.  —  L'acide  arsénique  se  comporte  comme 
l'acide  pliosphorique  avec  l'oxyde  d'urane.  Il  est  aisé  d'obtenir 
des  sels  à  1  et  à  2  éq.  de  métal  ;  quant  à  un  sel  trimétaliique , 
Tauteur  n'en  saurait  affirmer  l'existence  d*une  manière  positive. 

Pour  analyser  ces  arséniates,  M.  Werther  les  fit  dissoudre 
dans  l'acide  hydrochlortque,  fit  bouillir  avec  de  l'acide  sulfu- 
reux et  précipita  Tarsenic  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  la  partie 
filtrée  fut  ensuite  précipitée  par  l'ammoniaque ,  comme  dans 
les  autres  analyses.  Il  obtint  toutefob  des  résultats  plus  exacU 
en  dosant  l'acide  arsénique  par  différence. 

L'arséniate  à  1  éq.  d'urane  s'obtient  en  évaporant  de  l'oxyde , 
du  nitrate  ou  de  l'acétate  uraniques  avec  un  excès  d'acide  ar- 
sénique ,  et  abandonnant  sur  de  l'acide  sulfurique.  Le  sel  se 
preûd  alors  en  petits  cristaux  groupés  enseaible,  et  non  mesu- 
rables. Il  est  solttble  dans  les  acides  minéraux  et  dans  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  5  insoluble  dans  Tacide  acétique  et  dans 
l'eau.  Calciné  fortement,  il  donne  de  l'anhydride  arsénieux., 
de  l'oxygène  et  un  sous-sel  dont  la  composition  n'a  pas  été  dé- 
terminée. 

Si  l'on  précipite  par  l'ammoniaque  la  solution  du  sel  dans 
l'acide  arsénique,  il  se  forme  un  précipité  jaune  clair  conte- 
nant de  l'ammoniaque. 

L'analyse  du  sel  a  donné  :  oxyde  d'urane  48,17  ;  eau  13,7. 
Jusqu'à  lôO*»  le  sel  perd  9,2~10,8  p.  100  d'eau,  ce  qui  est 
d'accord  avec  les  rapports  [As*0,2H«0,U«0"0-|-3  aq.],  ou 
bien 

\sa»(H*Uo)-f3/jaq. 
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Vanéniate  biuranique  peut  s'obtenir,  comme  le  pliospUate 
correspondant ,  par  différents  procédés. 

a.  Éii  ajoutant  de  l'acide  arsénique  à  Tacéute  d'urane,  la- 
vant le  précipité  jaune  pâle  et  séchant  sur  de  Tacide  sulfurique. 
Le  produit  est  insoluble  dans  Teau  et  l'acide  acétique.  Analyse  : 
Oxyde  d'urane  59,05;  eau  17,2.  Il  perd  à  120°  15,07  p.  100  d'eau. 
Ces  résuluis  s'accordent  avec  les  rapports  [  As*0',H*0,2U*0*0-f 
8  aq.]  ,  ou  bien 

A80*(llUo*)  +  4aq. 

b.  Lorsqu'on  fait  bouillir  du  nitrate  d'urane  avec  de  l'acide 
arsénique,  jusqu'à  expulsion  d'une  bonne  partie  de  l'acide  ni- 
trique, et  qu'on  ajoute  ensuite  de  l'eau  au  liquide,  il  se  sépare 
une  poudre  jaune  qui ,  lavée  complètement  à  l'eau  et  puis  ana- 
lysée, présente  la  même  composition  que  le  sel  précédent. 

c.  Si  l'on  ajoute  à  une  solution  de  nitrate  d'urane  une  solu- 
tion de  biarséniate  de  potasse ,  il  se  sépare  une  poudre  cristalline 
d'un  jaune  pâle.  Ce  sel  toutefois  renferme  toujours  une  certaine 
quantité  de  potasse,  mais  qui  n'atteint  pas  1  éq.  Analyse  :  Eau , 
parla  calcination,  11,3;  à  130%  10,5.  Oxyde  d'urane  60,85  { 
potasse  2,7.  Dans  le  sel  calciné,  on  a  trouvé  67,84  p.  100d*oxyde 
uranique  et  3,6  p.  100  de  potasse. 

Si  l'on  ajoute  à  une  solution  de  nitrate  d'urane  une  solution 
d'arséniate  trisodique  en  excès  ,  il  se  sépare  une  poudre  jaune 
pâle ,  et  le  liquide  ne  renferme  plus  d'urane.  Le  précipité  paraît 
visqueux  et  traverse  le  filtre  pendant  les  lavages.  Il  faut  donc 
le  laver  avec  une  solution  de  sel  ammoniac ,  puis  avec  de  l'alcool 
étendu. 

Ce  sel  renferme  :  soude  5,91  ;  —  oxyde  d'urane  60,21  ;  — 
61,13;  eau,  9,91;  c'est-à-dire  [A8»0»,Na»0,2U«0*O  +  5aq.]. 
C*est  donc  un  arséniate  sodico-uranique 

AiO*(NaUo«)  +  5/aaq. 

Dosage  de  V arsenic,  —  En  terminant  ce  mémoire^  l'auteur 
propose  d'employer  l'urane  au  dosage  de  l'arsenic,  attendu 
qu'en  ajoutant  de  l'acéute  d'urane  à  un  arséniate  alcalin, 
additionné  d'acide  acétique,  il  se  précipite  toujours  une  combi- 
naison définie  (l'arséniate  biuranique)  insoluble  dans  l'eau, 
l'acide  acétique  et  les  solutions  salines.  Il  faut,  dans  ce  genre 
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d'analyse,  éviter  la  présence  des  sels  ammoniacaux  dans  le 
liquide  à  précipiter  ;  car  le  précipité  renferme  alors  de  i'animo* 
niaque  qui  y  réagit  pendant  la  calcînation.  Lorsqu^il  s'agit  de 
l'analyse  d'un  biarséniate  alcalin ,  il  faut  y  verser  un  excès  de 
potasse,  autrement  tout  l'arsenic  ne  se  précipite  pas.  Enfin, 
pour  que  ce  procédé  soit  applicable ,  il  faut  que  le  sel  à  exami- 
ner soit  soluble  dans' Tacide  acétique,  et  ne  renferme  pas  de 
terre  alcaline  ;  ensuite ,  il  faut  aussi  éviter  le  contact  de  la 
poussière  pendant  le  lavage  du  sel. 

Toutes  ces  restrictions  ne  permettent  l'emploi  du  nouveau 
procédé  que  dans  l'analyse  des  arséniates  alcalins.  On  peut,  il 
est  vrai,  pour  l'étendre  à  d'autres  sels,  séparer  l'arsenic  par 
l'hydrogène  sulfuré  ,  traiter  par  l'eau  régale ,  et  transformer  la 
solution  en  sel  alcalin.  C'est  ce  qu'on  fait  précisément  quand  il 
s'agit  de  doser  l'arsenic  par  le  fer;  mais  M.  Werther  préfère 
l'emploi  de  l'urane  par  plusieurs  raisons  :  d'abord  l'arséniate 
uranique  se  détache  plus  aisément  du  filtre  que  le  composé  fer- 
rique,  et  il  se  réduit  donc  moins  d'arsenic  par  l'incinération  du 
papier  ;  en  second  lieu ,  il  faut  éviter,  dans  la  calcînation  du 
précipité  ferrique  ou  uranique ,  l'emploi  d'une  trop  forte  cha- 
leur qui  ferait  perdre  de  l'arsenic;  mais  dans  la  calcination  du 
composé  uranique ,  on  est  prévenu  par  une  coloration  verdâtre 
que  prend  le  composé  avant  de  dégager  de  l'arsenic ,  tandis 
qu'aucun  changement  de  nuance  n'annonce  à  l'opérateur,  dans 
le  composé  ferrique,  qu'il  va  dépasser  le  degré  de  chaleur  con- 
venable. Enfin  l'emploi  du  fer  exige  plus  de  pesées  que  celui 
de  l'acétate  d'urane. 

GERI1ARDT.  —  Introduetion  à  Fétude  de  la  chimie. 

Sous  le  titre  de  :  Introduction  à  Vétude  de  la  chimie  par  le 
eyUême  unitaire,  y  ai  publié  un  petit  volume  (1)  qui  résume,  sous 
une  forme  élémentaire,  les  principes  de  réforme  que  nous  sou- 
tenons ,  M.  Laurent  et  moi ,  depuis  quelques  années.  C'est  donc 
le  premier  ouvrage  écrit  dans  un  autre  système  que  celui  qui 
est  généralement  adopté  par  les  chimistes. 

(I)  Ua  vol.  iii-12,  format  Charpentier,  avec  une  planche,  Paris,  ches 
Chamerot,  i3,  rae  do  Jardioet. 
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Dans  le  système  duallslique,  ou  dëfinit  les  corps  en  tant 
qu'ils  existent;  cette  méthode  est  incompatible  avec  notre  sys- 
tème. Gelui-ci  prend  ses  dcfiniticns  dans  les  métamorphoses  des 
corps 9  c'est-à-dire  dans  leur  passé  ou  dans  leur  avenir^  et, 
sous  ce  rapport,  il  répond  évidemment  au  but  spécial  de  la 
chimie,  qui  est  la  recherche  des  lois  des  transformations  de  la 
matière. 

Quelques  exemples  feront  comprendre  cette  différence.  Le 
système  dualistique  donne  le  nom  de  sels  aux  corps  qui  se  com- 
posent d'un  acide  et  d'une  base,  sauf  les  exceptions  qui  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  cas  suivant  la  règle.  Dans  le 
système  unitaire,  on  appelle  sel  tout  corps  renfermant  un  métal 
qui  peut  s'échanger  par  double  décomposition  contre  un  autre 
métal,  c'est-à-dire  tout  corps  capable  d'éprouver  telle  ou  telle 
métamorphose  caractéristique. 

Le  système  dualislique  appelle  alcool  la  combinaison  d'an 
radical  composé  de  carbone  et  d'iiydrogène  avec  Toxygène ,  le 
tout  uni  aux  éléments  de  l'eau  ;  je  définis  les  alcools  en  disant  : 
ce  sont  des  composés  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène, 
capables  d'abandonner  1rs  éléments  de  l'eau  pour  se  convertir 
en  une  combinaison  nCH*,  et  d'échanger  H*  contre  O  pour  de- 
venir acides  monobasiques  n  CH'-f-O*. 

Le  système  dualistique  appelle  amides  certains  corps  où  l'on 
suppose  un  corps  hypothétique ,  l'amidogène.  Dans  le  système 
unitaire,  la  dénomination  d'amide  s'applique  à  des  corps  sus- 
ceptibles  de  se  convertir  en  sels  ammoniacaux  par  la  fixation  des 
éléments  de  Teau  (1). 

J'ai  cherché  autant  que  possible  à  joindre,  dans  lexplication 
des  phénomènes,  la  précision  à  la  clarté,  prenant  en  cela  pour 
modèle  les  mathématiciens  qui  ne  se  servent  jamais  d'un  terme 
sans  en  avoir  préalablement  établi  le  sens.  Il  faudra  bien  un 


(1)  J'ai  fait  connaître,  il  y  a  deax  ans,  les  amides  de  Ijcide  phoapliu- 
rique.  L'une  d'elles  renfeitne  PH*r9*0  ,  et  coh tient  donc  moins  d'hydro- 
gène qoe  le  prétendu  amidogéne:  aussi  M.  Berzélius,  dins  ce  style  gra- 
cieux qu'on  lui  connaît,  s'écrie,  dans  son  dernier  annuaire  ^Ëdit.  franc  , 
n^  8,  p.  a8)  :  «  Ceux  qui  pourraient  s'élonncr  de  voir  désigner  par  amiiir 
une  combinaison  ronferni.mt  moins  d'iivdiogène  que  ramidogène  n'en 
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jour  amyer  à  écrire  les  livres  de  chimie  comme  od  écrit  uhe  géo- 
métrie ou  une  algèbre.  Nos  traités  d'aujourd'hui  sont  plutôt  des 
recueils  de  recettes,  d'appareib,  d'applications  utiles;  on  n'y 
distingue  pas  assez  la  science  pure  de  la  partie  appliquée. 

Yoici  les  différent»  chapitres  qui  composent  mon  yoiume. 

Après  avoir  défini  l'objet  de  la  chimie  au  point  de  vue  des 
métamorphoses ,  et  donné  une  classification  des  corps  simples 
d'après  leur  analogie  avec  les  deux  parties  constituantes  de  l'eau, 
je  développe  les  proportions  chimiques  par  des  considérations 
purement  arithmétiques.  De  là  je  passe  aux  combinaisons  des 
volumes  et  j'indique  les  relations  qui  existent  entre  les  combi- 
naisons en  volumes  et  les  combinaisons  en  poids. 

Vient  ensuite  une  discussion  sur  la  constitution  des  corp^ 
J'y  examine  sommairement  la  valeur  de  ce  qu'on  a  appelé  for- 
mules rationnelles  9  et  j'explique  la  théorie  atomique.   Ensuite 
je  résume  les  faits  relatifs  à  l'isomérie ,  a  l'isomorphisme  et  aux 
volumes  atomiques. 

Pour  faire  bien  comprendre  ce  qu'on  entend  par  équivalents 
chimiques,  un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  phénomènes  de 
substitutions;  et  ici  il  ne  s'agit  pas  seulement  du  chlore  et  de 
l'hydrogène,  mais  de  tous  les  corps  qui  peuvent  se  remplacer 
de  manière  à  donner  naissance  à  des  comoinai^ons  semblabU  s. 
Je  démontre  à  la  même  occasion  qu'un  seul  et  même  corps  peut 
avoir  plusieurs  équivalents,  et  j'insiste  sur  ce  que,  lorsqu'on 
parle  de  l'équivalent  d'un  corps,  il  faut  toujours  indiquer  à 
quel  autre  corps,  à  quelles  fonctions,  à  quelles  propriétés  cet 
équivalent  doit  correspondre.  Le  même  chapitre  renferme  une 
table  indiquant  les  valeurs  équivalentes  en  formules  pour  les 
principaux  groupes  de  substitutions. 

Le  chapitre  consacré  aux  fonctions  chimiques  renferme  sur- 


contteut ,  doiveDt  se  rappeler  que  M.  Gerhardt  ne  se  laisse  ja mai!»  aire- 
ter  par  la  logiqae.  •  Et  plus  loin,  il  ajoate  :  «  11  serait  important  que 
ces  expériences  fussent  répétées  et  contrôlées  par  des  chimistes  qui  in- 
spirent plus  de  confiance.  • 

Merci ,  mille  fois  merci.  Je  sais  d'aillears,  depuis  longtemps,  habitué 
à  ce  genre  d'argumentation  de  M.  fierzéliui .  Comme  mon  livre  doit  eu 
être  bien  accueilli,  s'il  a  le  malheur  de  tomber  entre  ses  mains I!...  . 
Joum.  de  Pharm.  el  de  Ckim.  3«  s«kir.  T.  XIV.  (Jutllel  lft48.>  5 
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tout  dn  dëreloppements  nouTeaux.^Pour  caractériser  cm  Iodc- 
tions ,  le  système  dualistique  se  base  sur  une  mëtamorphose  type 
qui  ne  peut  se  vérifier  que  dans  un  très-petit  nombre  de  cm,  et 
qui  est  purement  illusoire  pour  l'immense  majorité  des  corps  de 
la  chimie.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  n'est  que  dans  des  cas  exces- 
sivement rares  que  le  chimiste  fait  usage  de  la  pile;  il  y  a  donc 
peu  de  profit  pour  celui  qui  étudie  la  chimie  à  savoir  que  dans 
tri  composé  l'un  des  éléments  est  censé  se  rendre  au  pôle  positif, 
l'autre  au  pôle  négatif.  Dans  le  nouveau  système  on  suit  une 
marche  bien  plus  pratique  :  on' définit  les  fonctions  chimiques 
en  prenant  pour  terme  de  comparaison  un  genre  de  métamor- 
phose que  les  trois  quarts  des  corps  de  la  chimie  sont  suscepti- 
bles d'éprouver.  Cette  métamorphose,  c'est  la  double  décom- 
position des  sels.  Elle  permet  de  prouver  que  les  oxydes,  les 
sulfures,  sont  de  véritables  seb,  au  même  titre  que  les  sulfatas^ 
les  nitrates,  etc. 

Suivent  ensuite  des  détails  pour  chaque  fonction  en  particu- 
lier. Des  définitions  longuement  développées  pour  les  acides,  les 
sels  neutres,  les  seb  acides,  les  seb  basiques,  donneront,  je  crois, 
aux  commençants  une  idée  bien  plus  exacte  de  la  valeur  de  ces 
termes  que  les  traités  écrits  dans  le  système  dualistique.  Aucun 
auteur  n'a  encore  accordé  une  attention  sérieuse  aux  dénomi- 
nations d'acides  monobasiques,  bibasiques,  tribasiques  ;  j'ai  éga- 
lement cherché  à  bien  établir  le  sens  de  ces  mots.  Quelques  pa- 
ragraphes sur  l'eau  de  cristallisation  et  l'eau  de  combinaison , 
sur  les  seb  copules-,  se  rattachent  naturellement  aux  généra- 
lités précédentes.  Enfin ,  pour  rendre  encore  plus  pratique  le 
chapitre  qui  les  renferme,  il  est  terminé  pai*  les  réactions  des 
principaux  sels  métalliques,  considérés  comme  autant  d'espèces 
dans  notre  classification. 

Des  généralités  sur  les  anhydrides,  les  alcaloïdes,  les  amides, 
les  alcoob,  les  éthers,  les  glycérides,  etc.,  succèdent  aux  déve- 
loppements précédents.  Il  est  voué  à  ces  corps  la  même  atten- 
tion qu'aux  sels  eux-mêmes. 

Ces  généralités  terminées,  commencent  les  séries  chimiques 
dont  j'indique  la  construction ,  d'après  des  principes  sembla 
Mes  à  ceux  qui  nous  avaient  guidés,  M.  Liaurent  et  moi,  dans 
nos  séries  organiques.  Clmque  série  se  compose  d'un  certain 
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nombre  de  genres  ou  systèmes  mole^culaîres^  renfermant  un 
élément  commun ,  et  pouvant  se  métamorphoser  les  uns  dans 
les  autres.  Les  espèces  d'un  même  genre  se  distinguent  par  les 
éléments  susceptibles  de  substitution.  On  a  ainsi  les  séries  de 
Toxygène,  du  soufre,  de  Tazote,  du  phosphore,  du  carbone,  etc.; 
les  propriétés  caractéristiques  des  principaux  genres  formant 
ces  séries  sont  également  indiquées. 

Je  ne  fais  aucune  différence  entre  la  chimie  minérale  et  la 
chimie  organique  ;  celle-ci  comprend  la  série  du  carbone,  oon^ 
struite  d'après  les  mêmes  principes  que  les  séries  minérales. 
Quelques  développements  sur  l'échelle  de  combustion  des  corps 
organiques,  sur  les  corps  homologues ,  sur  les  fermentations , 
'  trouvent  naturellement  leur  place  dans  la  série  du  carbone, 

plus  riche  et  plus  variée  que  toutes  les  autres. 

Dans  la  série  du  silicium  on  a  annexé  un  tableau  des  princi- 
paux silicates  naturels,  notés  dans  le  nouveau  système^. 

Enfin  le  livre  est  terminé  par  quelques  notions  généralea  de 
cristallographie ,  si  indispensables  aux  commençants  pour  l'in- 
lelUgence  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  chimiques. 

L.  THOMPSON.  — obiervations  siir  la  préparation  lia 
raolda  ohloriqua  et  dai  chloratta. 

Voici  un  procédé  que  M.  Thompson  {Philos.  MagOM,^  dé- 
cembre 1847,  p.  510)  recommande  comme  avantageux  pour 
la  préparation  de  Tacide  chlorique. 

On  fait  dissoudre  séparément  dans  l'eau  bouillante  1  at.  de 
chlorate  de  potasse  (122,8)  et  1  at.  de  biurtrate  d'ammoniaque 
(168,34);  on  mélange  les  deux  solutions  et  Ton  agite  le  tout 
afia  d'activer  la  cristallisation  du  bitartrate  de  potasse.  Ensuite 
on  ajoute  son  volume  d'alcool  à  la  solution  limpide ,  on  filtre 
ou  l'on  décante  la  solution  alcoolique  du  chlorate  d'ammonta- 
que,  et  on  la  fait  bouillir  dans  un  ballon  à  col  étroit  avec  un 
excès  de  carbonate  de  baryte  récemment  précipité,  jusqu'à 
expulsion  de  toute  l'ammoniaque.  On  évapore  le  liquide  filtré 
et  Ton  abandonne  k  crisullisation.  Il  faut  employer  aussi  peu 
d'eau  que  possible  pour  dissoudre  le  chlorate  de  potasse  et  le 
bitartrate  d'ammoniaque. 
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Le  chlorate  de  strontîiiin  et  celai  de  calcium  peuvent  s'ob- 
tenir par  le  même  procédé.  Les  autres  chlorates  métalliques 
s'obtieDuent  en  décomposant  le  chlorate  de  baryum  par  un 
sulfate. 

Quant  à  l'acide  chlorique ,  il  s'obtient  le  mieux  en  faisant 
dissoudre  un  poids  déterminé  de  chlorate  de  baryum  et  ajou- 
tant tout  juste  la  quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire  à  la  pré- 
cipitation ;  au  bout  de  quelques  jours  ou  de  quelques  heures , 
suivant  que  la  décomposition  met  de  temps  à  s*achever  à  froid  , 
on  filtre  et  l'on  évapore  à  une  doiice  chaleur.  Si  Ton  ajoute  à 
la  solution  du  chlorate  de  baryum ,  de  l'acide  sulfurique  tant 
qu'il  se  forme  un  précipité,  on  trouve  toujours  une  certaine 
quantité  de  cet  acide  dans  Tacide  chlorique. 

Le  bitartrate  d'ammoniaque  se  prépare  aisément  en  dissol- 
vant l'acide  tartrique  dans  l'eau,  saturant  la  moitié  par  du  car- 
bonate d'ammoniaque,  et  mélangeant  le  tout-,  le  bitartrate  se 
précipite  ainsi  immédiatement. 

On  n'a  pas  besoin  de  l'alcool  pour  préparer  le  chlgrate  de 
baryum  ou  de  strontium,  s'il  s'agit  de  les  employer  dans  la 
composition  des  feux  d'artifice.  Le  sel  de  baryum  mélangé  avec 
des  corps  combustibles  donne  une  magnifique  flamme  verte; 
le  sel  de  strontium ,  quoique  un  peu  déliquescent ,  donne  une 
flamme  cramoisie  qui  est  bien  plus  belle  qu  avec  le  nitrate  du 
même  métal. 

O.-L.  ERDMANX  ET  MARCHAND.  —  Composition  dM 
mellates. 

Selon  les  dernières  expériences  de  MM.  Pelouze  et  Liebig,  le 
mellate  d'argent  séché  dans  le  vide  i-etiendrait  1  éq.  d'eau 
qu'il  ne  dégagerait  qu'à  180®,  en  prenant  la  couleur  du  chlo- 
rure d'argent  exposé  à  la  lumière.  Ces  chimistes  en  concluent 
que  les  mellates  séchés  à  100"  renferment  de  Thydrôgène. 

Comme  une  semblable  composition  n'est  pas  d'accord  avec 
les  expériences  antérieures  de  MM.  Liebig  et  Woehler, 
MM.  Erdmann  et  Marchand  ont  soumis  les  mellates  à  de  nou- 
velles analyses. 

En  essayant  de  préparer  l'acide  niellique  et  les  jnellaiesinso- 
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luhlfs,  à  Taide  du  inellate  d'aimnoBiaque  préparé  d'après  le 
procédé  connu,  ces  chimistes  ont  rencontré  une  difficulté 
inattendue  :  c'est  que  les  précipités  obtenus  en  mélangeant  le  sel 
d*ammomaque  avec  des  sels  sôlubles  à  base  de  cuivre,  de  plomb, 
d'argent,  de  baryum  et  de  calcium  contenaient  toujours  de 
l'ammoniaque,  de  quelque  manière  qu'ils  modifiassent  le  pro- 
cédé. Si  1  on  cherche  à  extraire  l'acide  mellique  d'un  semblable  * 
précipité ,  en  traitant ,  par  exemple ,  le  sel  de  cuivre  ou«  de 
plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  toujours  un  sel 
acide  ammoniacal  au  lieu  de  Tacide  pur. 

Pour  obtenir  ce  dernier,  MM.  Erdmann  et  Marchand  ont 
décomposé  le  sel  d'ammoniaque,  à  l'ébuUition ,  par  un  excès 
de  baryte,  mis  en  dfgestion  de  sel  de  baryum  avec  de  l'acide 
sulfurique,  et  purifié  l'acide  ainsi  produit  par  des  cristalli- 
sations dans  l'eau.  Pour  préparer  les  mellates  insolubles,  on 
précipita  par  l'acide  libre  les  solutions  neutres  à  base  d'alcali. 

On  peut  aussi  obtenir  l'acide  exempt  d'ammoniaque  en  dé- 
composant par  l'hydrogène  sulfuré  le  sel  de  plomb  ammoniacal 
précipité  en  premier  lieu ,  précipitant  de  nouveau  le  liquide 
acide  par  l'acéute  de  plomb ,  lavant  et  décomposant  par  l'hy- 
drogène sulfuré  ce  sel  renfermant  encore  un  peu  d'ammo- 
niaque ;  si  l'on  répète  encore  une  fois  cette  opération ,  Tacide 
mellique  se  trouve  entièrement  exempt  d'ammoniaque. 

Mellate  d'argent.  —  Ce  sel  retient  avec  assez  d'énergie  une 
petite  quantité  d'ammoniaque  et  d'eau  ;  l'eau  toutefois  n'y  est 
évidemment  qu*hygroscopique.  La  poudre  cristalline,  pailletée 
et  brillante,  se  présente  au  microscope  en  tables  carrées  inco- 
lores et  transparentes,  dont  les  angles  sont  ordinairement 
tronqués.  Le  sel  éprouve  une  légère  déflagration  par  la  chaleur, 
sans  toutefois  dégager  la  moindre  électricité,  comme  le  fait 
Foxalate  à  un  si  haut  degré. 

Toici  les  données  analytiques  des  auteurs.  Bans  une  première 
expérience  le  sel  séché  à  l'air  a  perdu  à  100*,  3  milligr.  d'eau 
sur  3,748  iprammes  de  matière,  à  i65<^.encore  3 milligr.  ;  le  sel 
séché  à  100®  a  donné  70,14  p.  100  d'argent.  A*  la  combustion,  ce 
sel  (séché  à  100*  et  séché  dans  le  vide  à  la  température  ordi- 
naire) a  donné  :  carbone,  14,37 —  14,56 — 14,54  }  hydrogène, 
0,13  —  0,10—0,10. 
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Si  U  9tl  coateaait  1  éq.  d'eau,  il  eût  fallu  obtenir  ô|20  p.  100 
d  eau ,  tandis  que  les  dosages  précédents  ne  s'élèvent  qu'à  1,43 
—  0,96-1,2. 

Le  sel  précédent  provenait  de  la  précipitation  du  nitrate  par 
It  mellate  d'ammoniaque  ;  outre  une  petite  quantité  d'eau ,  il  y 
adliérait  une  trace  d'ammoniaque.  Yoici  au  reste  l'analyse  d'un 
tel  d'argent  obtenu  en  précipitant  l'acide  libre  par  le  nitrate 
d'argent  :  carbone,  14,63  ;  —  hydrogène ,  0,07.  Si  le  sel  renfer- 
mait de  l'eau ,  il  y  faudrait  0,61  hydrogène. 

GhaufTé  à  180°,  le  mellate  d'argent  pur  n'éprouve  aucune 
ritéraliou ,  tandis  que  le  sel  ammoniacal  noircit  par  une  ré- 
duction partielle  de  l'argent.  C  est  à  cette  circonstance  que 
les  auteurs  attribuent  Terreur  commise  f^r  MM.  Pelouze  et 
Lifbig. 

Le  mellate  d'argent  renferme  donc  [C*0',AgH)]  ,  ou  bien 

OO^Ag»). 
Mellate  de  plomb.  —  Le  sel  fut  préparé  avec  Tacëtatc  de 
plomb  et  l'acide  mellique  pur.  Il  retient  avec  opiniâtreté  une 
petite  quantité  d'eau.  L'analyse  du  sel  séché  à  180^  a  donné  : 
carbone^  14,57  ;  —hydrogène,  0,26  j — oxyde  de  plomb 69,74; 
c'est-à-dire  [C*(>\Pb«CfI ,  ou 

car,  avec  1  éq.  d'eau,  il  faudrait  66,18  oxyde  de  plomb  et  0,6 
hydrogène. 

Mellate  de  sodiurn,  —  Ce  sel  peut  s'obtenir  avec  dîfFéreuies 
proportions  d'eau  de  cristallisation.  Dans  des  solutions  saturas 
à  froid,  il  se  prend  en  gros  cristaux  striés,  très -irréguliers  et 
légèrement  nacres.  Ils  renferment  [C*0',Na*0-|-6  aq  ]  ,  ou 

Analyse  :  38,88  p.  100  d'eau  obtenus  avec  le  sel  séché  à  160**. 
A  chpudi  ic  mcqic  sel  criftallise  dans  une  solution  concentrée 
pn  tiiguillfs  minces  e|  aplaties,  ^enfermant  32,81  p.  100  d'eau, 
PU  4  équivalents,  dont  3  se  di'gagent  à  100^.  . 

Mellates  de  potassium.  —  Le  sel  neutre  forme  des  cristaux  qui 
s'effleurissent  aisément.  Ils  appartiennent  au  système  du  prisme 
droit  à  base  rectangulaire i  et  sont  isomorphes,  d'après  les  me- 
sures de  M-  Naumann,  avec  le  mellate  d'amnioniaque  déter* 
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miné  par  M.  Çustave  £ose.  Il  renferme  [C^0^,K'0+3  aq  ]  ou 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  mellîque  à  la  solution  concentrée 
du  sel  précédent,  il  se  dépose  une  poudre  cristalline  quir,  par 
une  nouvelle  dissolution ,  se  prend  en  petits  cristaux  larges  et 
d'un  éclat  nacré.  Ce  iel  acide  a  donné: potasse,  30,49p.  100,  et, 
par  la  combustion,  pour  0,874  matière,  0,216  eau  et  0,66t 
acide  carbonique.  D  après  cela ,  MM.  Erdmann  et  Marchand 
le  considèrent  comme  renfermant  [2K*0,3C*0'+9  aq.]  Mais 
je  ferai  remarquer  que  ce  calcul  exige  plus  d'eau,  moins  de 
potasse  (près  del  p.  100)  et  moins  d'acide  carbonique  qu'ils  nVn 
ont  obtenu. 

Mêllates  d^ ammoniaque.  —  Le  sel  examiné  par  les  mêmes 
chimistes  est  celui  qui  est  isomorphe  avec  le  sel  de  potassium 
neutre ,  et  s'effleurit  comme  lui.  L'analyse  a  donné  exactement 
des  nombres  qui  s'accordent  avec  les  rapports  [C*0*,N'HH)-f- 
3  aq.] ,  c'est-à-dire 

CK)\HMI«N«)  +  3  aq 

Nous  avons  fait  remarquer  plus  haut  qu'en  précipitant  le 
sulfate  de  cuivre  par  le  mellate  neutre  d'ammoniaque  le  préci- 
pité renferme  de  l'ammoniaque.  On  décomposa  un  semblable 
produit  par  l'hydrogène  sulfure  et  Ton  évapora  le  liquide 
acide.  On  obtint  ainsi  des  prismes  droits  à  base  rhombe  de  1  ^T 
(que  M.  Naumann  a  pu  mesurer  approximativement).  MM.  £ 
«tM.  y  oiK  trouvé  :  carbone,  32^03 ;^hydrogène,  4,78  ;— axote, 
6,3.  Ces  nombres  correspondent  aiix  rapports  [3C*0'-t*  Wil*0 
4-6H'0]  ,  lesquels  dans  notre  notation  reviendraient  à 

C*0*(H»,îH»N)  H-  i|aq. 
Le  calcul  (1)  s'accorde  parfaitement  avec  Tanalysic  :  carbone, 
32,1  ;  —  hydrogène,  4,5 j  —  azote,  6,25.  (L'azote  avait  été 
déterminé  à  l'état  de  chloroplatinate.  ) 

Mellates  de  cuivre.  —  Lorsqu'on  précipite  un  sel  de  cuivre 

(1)  Cette  foTmpIe  est  si  extraonliiiaire  qu'on  ne  sâardit  l'adopti^r  naiis 
de  nouvelles  prenves.  Remarquez  que  le  rarbone  et  Thydrogàie  trairitt 
exactement  avec  ta  formule  :  CH)*(H',H*N)  -t-  aq. 

Calcul  :  carbone ,  33,a  —  hydrogène,  4^7-  ^  y  aurait-il  pas  une  erreur 
cawoiisc.  t«r  rasolef  C  G. 
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neulre  par  du  inellate  de  potasse ,  il  se  précipite  un  srl  de 
cuivre  renfermant  de  la  potasse,  très-difficile  à  enlever  par  les 
lavages. 

Si  l'on  mélange  de  l'aoétate  de  cuivre  à  froid  avec  de  l'acide 
mellique,  il  se  produit,  à  une  certaine  concentration  du  liquide, 
une  gelée  d'un  bleu  très-clair  et  si  épaisse  qu'on  peut  renverser 
le  vase  sans  qu'elle  s'échappe.  Exprimée,  elle  est  entièrement 
blanche  ;  par  la  dessiccation ,  elle  devient  bleue  et  cristalline. 
Abandonnée  à  elle-même ,  elle  sépare  peu  à  peu  des  parcelles 
cristallines  qui  grossissent  peu  à  peu  et  se  changent  en  cristaux 
mesurables.  Ceux-ci  retiennent  néanmoins  beaucoup  d'eau, 
mais  dont  il  est  difficile  de  les  purifier.  MM.  E.  et  M.  y  ont 
trouvé  32,39  p.  100  d'eau,  21,06  acide  carbonique  et  25,51 
p.  100  d'oxyde  de  cuivre  ;  ils  proposent  en  conséquence  les  rap-* 
ports  [2Gu'0,3C^O'-f-12  aq.] .  qui  exigent  moins  de  cuivre  et 
plus  de  carbone  qu'il  n'en  a  été  obtenu. 

Si  l'on  précipite  l'acétate  de  cuivre,  à  l'ébullition,  par  l'acide 
mellique ,  le  mellate  de  cuivre  se  dépose  à  l'état  floconneux. 
11  devient  cristallin  ,  pendant  les  lavages,  en  même  temps  qu'il 
perd  de  l'acide  ;  le  sel  restant  est  neutre. 

MM.  £.  et  M.  ont  trouvé  dans  le  sel  séché  à  l'air  :  29,04  p.  100 
d'eau ,  19,42  acide  carbonique  et  32,48  oxyde  de  cuivre.  Ces 
nombres  donnent  les  rapports  [Cu'0,G*0'-^4  aq.],  ou 

C*0\Cu«)  +  4  aq» 
Les  mêmes  chimistes  ont  aussi  analysé  le  sel  de  cuivre 
ammoniacal ,  avec  lequel'  ils  avaient  préparé  l'un  des  sels 
ammoniacaux.  Use  composait  de  cristaux  microscopiques  d'un 
beau  bien  de  ciel.  Voici  leurs  dosages  :  le  sel  séché  à  120"  a 
perdu  par  la  dessiccation  27,3  p.  100  d'eau  avec  des  traces  d'am- 
moniaque ;  le  sel  desséché  a  donné  31 ,9  p.  100  d'oxyde  de  cuivre  ; 
le  sel  non  desséché  a  donné  5,08  p.  100  d'ammoniaque  contenue 
dans  le  sel  desséché  ;  le  sel  non  desséché  a  donné  par  la  com- 
bustion 39,2  p.  100  d'eau  et  19,53  acide  carbonique.  Ils  expriment 
ces  résuluts  par  les  rapports  [3Cu«0+N*H«+4C*0»+4fl«0] 
que  nous  traduirons  par  : 

C*0*(CuiH;,;WH»}  l-3/'4aq. 
Mellates  de  calcium  et  de  baryum.  — Les  auteurs  n  ont  examiné 


^ 
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ces  sek  que  d'une  manière  superficielle.  Ils  sont  difficiles  à  së- 
cher,  mais  paraissent  néanmoins  s^obtenir  à  l'état  anhydre. 

jécide  tnelhvxniqw.  --^  On  fit  bouillir  de  l'acide  mellique, 
contenant  encore  un  peu  d'acide  sulfurique,  avec  de  l'alcool  ab- 
solu ,  de  manière  que  les  vapeurs  pouvaient  revenir  se  condenser 
dans  lé  ballon.  On  satura  par  la  baryte  qui  précipita  le  mellate 
et  le  sulfate,  on  abandonna  à  l'air  pendant  quelques  jours  pour 
séparer  l'excédant  de  baryte,  et  Ton  filtra.  Le  liquide,  évapo- 
ré dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  donna  un  sel  de  ba- 
ryte amorphe ,  se  dissolvant  entièrement  dans  l'eau.  A  la  surface 
de  ce  liquide,  il'présente  des  mouvements  giratoires  semblables 
à  ceux  du  butyrate. 

La  solution  du  nouveau  sel  de  baryte  ne  précipite  pas  les  au« 
très  sels  métalliques.  Chauffée  à  100®,  elle  éprouve  une  décom- 
position partielle. 

Il  renferme  [  C*0%Ba*0  +  C*0»  +  C*H*«0] ,  c'est-à-dire 

C«0*H»(Ba)  =  C«HSC*0*H(  Ba). 

On  voit,  d'après  cette  composition  (MM.  £.  et  M.  ne  le  font 
pas  remarquer),  que  l'acide  mellique  est  un  acide  bibasique , 
ainsi  que  je  l'ai  admis  depuis  longtemps  (v.  mon  Précis,  1. 1). 

Les  auteurs  promettent  un  second  mémoire  sur  quelques  pro- 
duits de  décomposition  de  l'acide  mellique. 

J.  FRITZSCHE. — Bat  les  métamorphoses  de  la  har- 
mallne. 

Nous  avons  déjà  communiqué  (cahier  de  mai)  la  première  par- 
tie des  recherches  de  M.  Fritzsche  sur  les  alcaloïdes  contenus  dans 
les  graines  du  Peganum  Harmala.  La  seconde  partie ,  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  (1  )  renferme  des  faits  intéressants  sur  les  mé- 
tamorphoses de  la  harmaline  ;  elle  est  principalement  consacrée 
A  l'étude  d'un  alcaloïde  nouveau,  qui  se  produit  par  la  combi- 
naison directe  de  la  harmaline  avec  l'acide  prussique.  M.  Fritz- 
sche lui  donne  le  nom  d* hydrocyanharmaline. 

Différents  procédés  fournissent  ce  composé.  On  l'obtient  le 
mieux  en  dissolvant^  à  l'ébullition ,  de  la  harmaline  dans  de  l'a- 

:i)  Journ. /.  praki.  Chtm  ,  t.  XLIII,  p.  i44- 
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cide  prussique  c tendu  d'alcool,  et  filtrant  à  chaud;  le  nouvel 
alcaloïde  cristallise  alors,  par  le  refroidissement,  en  petites  table» 
rboiubes. 

Un  autre  procédé  consiste  à  ajouter  de  Tacide  prussique  à  une 
solution  concentrée  d'acétate  de  bannaline;  on  n'observe  pas 
immédiatement  de  réaction ,  mais ,  par  le  repos,  le  liquide  fipit 
par  déposer  des  cristaux  d'bydrocyanbarmalinej  lesquels  étant 
insolubles  dans  Teau ,  peuvent  aisément  se  séparer  de  Teau  mère 
par  des  lavages.  Toutefois  le  produit  ainsi  obtenu  n'est  pas  bien 
considérable ,  et  ce  procédé  n'est  donc  pas  avantageux. 

On  peut,  en  peu  d'instants ,  se  procurer  une  grande  quantité 
du  nouvel  alcaloïde ,  en  ajoutant  à  la  solution  d'un  sel  de  harma-* 
liue  soit  une  solution  de  cyanure  de  potassium ,  soit  un  excès 
d'acide  prussique  et  puis  un  alcali.  Si  Ton  emploie  des  solutions 
aqueuses  et  froides,  ou  obtient  ainsi  des  flocons  complètement 
amorphes  au  microscope,  et  qui»  par  une  dessiccation  leiite  a 
l'air,  éprouvent  déjà  une  décomposition,  annoncée  par  l'odeur  de 
l'acide  prussique. 

Cette  décomposition  peut  s'éviter  si  Ton  dissout  l'alcaloïde 
encore  humide  dans  de  l'alcool  à  une  température  voisine  de 
l'ébullition ,  de  manière  à  le  faire  cristalliser  ;  ou  bien  si  Ton 
emploie ,  pour  effectuer  la  précipitation ,  une  solution  alcoolique 
de  bannaline;  il  se  précipite  alors  immédiatement  un  produit 
cristallin. 

Si  le  produit  est  souillé  de  harmaline ,  on  peut  le  purifier  en 
le  délayant  dans  l'eau  et  ajoutant  un  léger  excès  d'acide  acéti- 
que; cet  acide  dissout  aisément  la  harmaline  et  n'attaque  pres- 
que pas  l'hydrocyânharmaline ,  surtout  si  le  contact  n'est  pas 
bien  prolongé. 

A  l'état  de  pureté ,  riiydrocyanharmaline  constitue  des  tables 
rhombes,  souvent  d'une  demi-ligne  d'étendue ,  mais  trop  minces 
pour  se  prêter  aux  mesures.  Cristallisée ,  elle  ne  s'dltère  pail  à 
l'air  3  elle  se  conserve  aussi.dans  le  vide ,  ainsi  que  sous  l'influence 
d'une  température  de  100°  ;  mais  une  chaleur  plus  élevée  la  dé- 
compose en  acide  prussique ,  et  en  un  résidu  de  hanualitie; 
cette  décomposition  esi  complète  à  180*: 

Bouillie  avec  de  l'eau ,  elle  éprouve  la  même  méutiïiorpbofie  ; 
l'alcool  l)ouillant  la  transforme  aussi  en  partie. 
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L'analyse  de  rhydrocyaiiharmaline  a  donne  :  carbone  69,89 
et  hydrogène  6,49.  M.  Fritzsche  (1)  en  déduit  la  formule 
C"H»<»N«0«  =  [C"H"N*0»  +  C«N«H»]  :  calcul  70,5  -hydro- 
gène 6.1. 

En  chauffant  Talcaloïde,  dans  un  bain  de  chlorure  de  linc^ 
ce  chimiste  a  obtenu,  pour  100  matière,  89,04  har mal ine  ci 
10,96,  nombres  qui  prouvent  que  Talcaloïde  résulte  de  Tunion 
d'équivalents  égaux  de  harmaline  et  d'acide  prussique. 

J.P9  sels  de  l'hydrocyanharmaline  présentent  encore  moins  de 
stabilité  que  l'alcaloïde  lui-même,  et  se  décomposent  aisément 
en  acide  prussique  et  en  sel  d'harmaline.  Cette  décomposition 
sVflcctue  d'autant  plus  aisément  que  les  solutions  où  on  les 
prépare  sont  plus  étendues.  Elle  a  lieu  de  même  par  la  dessic- 
cation des  sels,  ainsi  que  par  la  conservation.  Il  est  donc  dif&cile 
de  les  obtenir  à  l'état  de  pureté. 

Pour  les  préparer,  on  dissout  Thydrocyanharmaline  dans  les 
acides;  cependant  tous  les  acides  ne  paraissent  pas  s'y  combiner. 
Ainsi,  par  exemple,  l'acide  acétique  concentré  dissout  bien 
peu  à  peu  l'hydrocyanharmaline,  mais  on  ne  parvient  pas  à 
obtenir  un  acétate  sec. 

On  obtient  le  chlorure  hydrocyanharmalique  en  délayant 
l'alcaloïde  dans  un  peu  d'eau  ou  d'alcool ,  et  ajoutant  ensuite 
une  quantité  suffisante  d'acide  hydrochlorique.  On  reconnaîtalors 
au  microscope  que  les  cristaux  de  l'alcaloïde  se  transforment  en 
«:ri«taux  plus  petits  et  agglomérés.  Si  I'oa  emploie  l'alcaloïde  etk 
poudre,  tel  qu'on  robtiencen  précipitant  par  l'ammoniaque  une 
solution  de  harmaline  additionnée  d'acide  prussique,  le  tout  se 
dissout  complètement  en  présence  d'une  quantité  suffisante  d'eau 
nu  <l'a!cool,  après  l'addition  de  Tacide  hydrochlorique,  et  le  sol  se 
dépose  peu  à  peu  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline.  Celle  ci 
parait  se  composer  de  petits  octaèdres  à  base  rhombe ,  avec  dos 
facettes  secondaires ,  tandis  que  le  chlorure  harmalique  se  pres- 
sente au  microscope  sous  la  forme  de  longs  prismes  jaunes. 

L'analyse  de  ce  sel  a  donné  :  74,63  pour  100  d'harmalîno, 
une  quantité  de  cyanure  d'argent ,  correspondant  à  9,5  pour  100 

(i)  La  formale  de  M.  Fritzsche  ne  me  parait  pas  exacte,  par  les  rai- 
sons que  j*ai  déjà  données  à  propos  de  la  formule  de  la  harnualine.  C-  C . 
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d'acide  pnissique,  et  une  quantité  de  chlorure  d'argent  équi- 
valant  à  12,86  acide  hydrochlorique.  Ces  doeages  (1)  corres- 
pondent à  [C"H»«N*0",H*CI«]  ;  le  chiffre  de  la  harmaline  est 
trop  faible ,  mais  cette  erreur  provient  de  ce  qu'une  certaine' 
quantité  de  harmaline  s'était  dissoute  dans  Teau. 

On  obtient  le  sulfate  hydrocyanharmalique  en  dâayant  l'al- 
caloïde dans  l'acide  sulfurique.  L'acide  concentré  le  dissout  en 
un  liquide  jaune  ;  celui-ci ,  exposé  à  l'air  humide  ou  additionné 
d'eau  avec  précaution ,  se  décolore  et  dépose  des  cristaux  de  sul- 
fate. Un  acide  étendu  le  dissout ,  et  la  solution  dépose  également 
des  cristaux  microscopiques  d'un  sel  dont  la  forme  est  toute 
différente  de  celle  du  sulfate  harmalique. 

Lorsqu'on  mélange  l'alcaloïde  avec  de  l'acide  nitrique,  il  se 
produit  d'abord  un  corps  huileux  qui  se  concrète  au  bout  de 
quelque  temps  en  une  matière  cristalline.  Si  l'alcaloïde  est  bien 
divisé  et  délayé  dans  beaucoup  d'eau ,  il  se  dissout  entièrement 
dans  l'acide  nitrique ,  et  la  solution  dépose  des  cristaux  de  nitrate 
hydrocyanharmaliqtie ,  suivis  bientôt  après  de  cristaux  de  nitrate 
de  harmaline.  Bouillie  avec  un  grand  excès  d'acide  nitrique , 
l'hydrocyanharmaUne  délayée  dans  l'eau  s'attaque  avec  déga- 
gement de  vapeurs  nitreuses ,  et  donne  une  solution  pourpre  qui 
dépose ,  par  le  refroidissement ,  un  beau  corps  rouge  en  grains 
non  cristallins.  Ce  produit  se  colore  en  vert  par  l'ammoniaque. 

A.  MOBERG. — sur  le  poids  atomique  do  chrome  et  rar 
quelques  oompoeés  oliromée. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  poids  atomique  du 
chrome  :  le  chiffre  généralement  adopté ,  d'après  les  détermina- 
tions de  M.  Berzéiius,  est  351,819;  selon  M.  Péligot,  il  serait  à 
abaisser  à  330  et  même  à  325 ,  ce  qui  est  d'accord  avec  Les 
dernières  déterminations  de  M.  Berlin  (2) ,  qui  le  réduisent  à 
328,389. 

Voici  M.  Moberg  (3)  qui,  de  son  côté,  propose  un  chiffre 


(i)  Cette  forinale  est  évideroroent  à  modifier  et  à  dédoubler  d'après 
la  fornmle  qui  revient  à  la  harmaline.  C  G. 

(a)  Comptas  rendus  des  trav.  de  chimie ,  1846,  p.  lai. 
:3)  Journ.f.  prnkt,  Chem.,  t.XLlIl,  p.  114. 
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différent,  basé  sur  l'analyse  de  deux  sels  chroiniques ,  du  sulfate 
de  chrome,  ainsi  que  du  sulfate  de  chrome  et  d'ammoniaque. 
Ces  sels,  laissent  par  la  calcination,  de  l'oxyde  de  chi*ome  pur. 
Le  premier  sel  a  donné  : 

Svlfale  da  chrome.     Oiyde  de  chrome.  Poids  alomigoeda  chrome. 
I.    0,54a  o,aia  33!i»538 

II.     1,337  «'^^  33a,599 

III.  o,5!i87  0,207  333.3i3 

Dans  les  expérience  suivantes  le  creuset  a  été  chauffé  au  rouge 
sombre: 

IV.  i,o33  0406  336.371 
Y.    0,868                    0,341  *  336.019 

M.  Moberg  convient  lui-même  que  ce  procédé  présente  de 
l'incertitude ,  en  raison  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  expulser 
tout  l'acide  sulfurique. 

Le  sulfate  chromico-ammonique ,  cristallisé  plusieurs  fois,  et 
abandonné  à  -f-  1^^  C.  sur  du  papier  buvard  sous  une  cloche , 
a  donné  ; 

Solfale  ehrom.  ammoniq.    Oxyde  de  chrome.        Poids  atomique  du  chrome. 


I. 

i,3i85 

o,ai3 

334.332 

II. 

0.7987 

o,ia9 

334,307 

m. 

i,ui85 

0,1645 

334.aoG 

^IV. 

i,oao6 

o,i65o 

334,769 

V. 

0,8765 

0.1440 

335,980 

VI. 

0.7680 

0»I!l43 

334,94ii 

VII. 

1 ,67^0 

0,3707 

335,601 

VIII. 

0,5410 

0,0875 

335,013 

IX. 

i,aoio 

•  0,1940 

334.378 

X. 

1,0010 

0, 1630 

335.373 

Je  ne  pense  pas  que  l'emploi  du  suliate  de  chrome  et  d'am- 
moniaque puisse  donner  des  résultats  plus  exacts  que  le  sel 
précédent.  Simplement  exprimés  entre  du  papier  Joseph,  réduiu 
en  poudre  et  calcinés  quelques  heures  après,  les  cristaux  du 
même  sel  ont  donné  à  M.  Moberg  des  nombres  sensiblement 
égaux  à  ceux  de  M.  Berlin. 


Sulfate  chromlc.  ammoo. 

I     0,7715 

o,i335 

339.086 

n.    1,3740 

0,3300 

339,'>3i 
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M.  Moberg  rejette  les  deux  dernières  déterminations,  ainsi 
que  les  trois  premières  effectuées  sur  le  sulfate  de  chrome,  et 
tire  des  autres  expériences  une  moyenne  égale  à  334,769. 

L'auteur  communique  ensuite  quelques  analyses  de  fer  chromé 
et  de  pyropBy  dans  le  but  de  démontrer  dans  ces  minéraux  l'exis- 
tence du  protoxyde  de  chrome  (chromosum ,  dans  notre  nota- 
tion). 

Le  fer  chromé  lui  a  donné  : 


Oxygène. 

Sesquioxyde  de  chrome ^4>'7  '9*^ 

Alumine io,8a  5,o 

Silice 0,91  .0*47 1 

Protoxyde  de  fer 18,4^  IiOQ) 

Magnésie * G,68  ^1^99 

101,01 


6.6S 


Il  est  d'ayis  que  le  chrome  s*y  trouve  sous  deux  formes,  et 
que  l'analyse  précédente  doit  s'interpréter  de  la  manière  sui- 
vante : 


Sesquioxyde  de  chrome.  .  .   •  58.4o  18,06 

Alumine 10, 83  5,o6* 

Silice 0.91  0,47 

Protoxyde  de  chrome ^,17  1,18 

Protoxyde  de  fer i^A'i  ^*og 

Magnésie 6,08  ^>59 

100,41 


a3,S6 

7.86 


Je  ne  vois  pas,  toutefois,  que  des  résultats  obtenus  par  des 
dosages  si  compliqués  puissent  fournir  un  argument  sérieux  en 
faveur  de  l'opinion  de  M.  Moberg. 

Dans  le  pyrope  de  Bohême  il  a  trouvé  : 

Silice 4'*^^ 

Alamtne 3^,35 

Prot.  de  fer 9,94 

Chaax '5,29 

Mniçiiésie i5,oo                   5,8i}ii,i5 

Prôt.de  chrome 4»*8 

Prot.  de  manganèse 3,59 

100,71 

Suivent  quelques  indications  sur  l'hydrate  de  protoxyde  de 
chrome,  obtenu  par  la  décomposition  du  chlorure  chromeux, 
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par  la  potasse  candtique,  à  Tabri  de  l'ail*.  Il  se  compose  de 
[Cr«04-H«0],  c'est-à-dire 

O(CrH). 

dans  notre  notation  (analyse  :  oxyde  de  chrome,  88,0  «—88,9 
-88,4). 

Lorsqu'on  n'ëyite  pas  l'accès  de  l'air,  on  obtient  nn  hydrate 
chromoso-chromique.  Dans  une  analyse,  M.  Moberg  a  obtenu 
81,3  oxyde  de  chromey  ce  qui  correspond  aux  rapports  [Gr'O, 
Cr*œ+3H*0]  ;  M.  PéKgot  avait  obtenu  [Cr*0,  Cr^O'+H*©]. 

Q.  REIGH.  —  Moyen  de  reconnaître  la  faMflcation  do 
encre  de  canne  par  le  encre  de  ftalt»  et  de  féonle. 


M.  Reich  (1)  recommande  l'emploi  de  l'acide  suirurique  < 
centre  comme  moyen  de  reconnaître  la  falsification  du  sucre  de 
canne  par  le  sucre  de  raisin. 

L'acide  sulfurique  concentré  forme  avec  le  sucre  d'amidon 
une  combinaison  définie  (acide  sulfosaccharique  de  M.  Pëligot), 
qui  ne  précipite  pas  les  sels  de  baryte,  tandis  que  le  sucre  de 
canne  se  oharbonnepar  l'acide  sulfurique  concentré  en  donnant 
d'autres  produits  ;  il  en  est  de  même  du  sirop  de  sucre  de  canne, 
du  sucre  incristallisable  (mélange  de  sucre  cristallisable  et  de 
■ocre  de  fruits),  qui  ne  donnent  pas  non  plus  d'acide  sulfo- 
saccharique. 

Pour  découvrir  le  sucre  de  fécule  dans  le  sucre  de  canne ,  on 
ajoute  au  sirop,  concentré  autant  que  possible  au  bain-marie, 
de  l'acide  sulfurique  en  léger  excès,  en  refroidissant  pour  éviter 
un  trop  grand  échauffement  du  mélange.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  de  repos  on  dissout  le  sirop  acide  dans  l'eau  distillée,  on 
filtre  et  l'on  triture  le  liquide  jusqu'à  saturation  avec  du  car- 
bonate de  baryte.  On  sépare  à  laide  du  filtre  le  sulfate  ainsi 
formé  et  l'excédant  de  carbonate  ;  si  la  liqueur  filtrée  et  neutre 
précipite  par  l'acide  sulfurique  étendu,  il  s'est  formé  de  l'acide 
sulfosaccharique,  preuve  de  la  présence  du  sucre  de  fécule. 

'  ■■ 

(i)  GewerbevereinsblnU  der  Provins  Preussen.  —  Journ,/.  prakt.  Chem,, 
t.XUlI,p.  71. 
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L'auteur  pense  même  qu'ua  dosage  pourrait  être  exécuté  par 
ce  procédé. 

Un  autre  procédé  consiste  dans  l'emploi  du  bichromate  de 
potasse.  Si  Ton.  ajoute  une  solution  de  bichromate  concentrée 
et  chaude  à  du  sirop  de  sucre  de  canne ,  et  qu'on  porte  à  Tébul- 
lition,  l'action  est  très-énergique  et  se  continue  même  sans 
l'application  de  la  chaleur,  jusqu'à  ce  que  le  sirop  soit  coloré  en 
vert.  Avec  le  sirop  de  sucre  de  fécule  ou  du  sirop  de  deztrine , 
le  bichromate  ne  produit  aucun  changement.  Lorsqu'on  mé- 
lange  du  sirop  de  fécule  avec  un  tiers  ou  même  un  huitième 
seulement  de  sirop  de  fécule,  celui-ci  empêche  la  réaction,  et  le 
mélange  ne  change  pas  de  couleur  par  l'ébullition.  Pes  additions 
plus  faibles  n'empêchent  pas  entièrement  la  réaction ,  toutefois 
elles  l'entravent  en  partie ,  et  une  nuance  yerte  plus  pâle  annonce 
alors  la  présence  du  sirop  de  fécule  ou  de  dextrine.  Le  bichro- 
mate de  potasse  peut  surtout  servir  à  reconnaître  la  pureté  du 
sucre  de  canne. 

D'un  autre  côté,  le  nitrate  de  cobalt  serait ,  selon  M.  Reich , 
Un  excellent  moyen  de  reconnaître  la  fakification  du  sucre  de 
canne  par  le  sucre  de  fécule.  Lorsqu'on  ajoute  un  peu  de  pd^ 
tasse  pure  et  fondue  à  une  solution  concentrée  de  sucre  de 
canne  pur,  qu'on  porte  à  l'ébullition ,  et  qu'après  avoir  étendu 
d'eau  on  ajoute  une  solution  de  nitrate  de  cobalt,  il  se  produit 
immédiatement  un  précipité  d'un  beau  violet  bleuâtre  et  qui 
finit  par  prendre  une  teinte  verdâtre. 

Par  le  même  traitement,  une  solution  concentrée  de  sucre  de 
fécule  ne  donne  pas  le  même  précipité.  Si  le  liquide  est  suffi- 
samment étendu,  il  reste  limpide  après  l'addition  du  sel  de  co- 
balt; si  la  solution  est  concentrée,  il  se  sépare  un  précipité  d'un 
brun  clair  et  sale. 

I^a  présence  d'une  très-petite  quantité  de  sucre  de  fécule  dans 
le  sucre  de  canne  empêche  déjà  la  formation  du  précipilt* 
violacé.  La  combinaison  potassique  du  sucre  incristallisable 
se  comporte  avec  le  nitrate  de  cobalt  comme  le  sucre  de  fé- 
cule. 
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Observations  sur  la  classification  carpologique; 
Par  M.  GoiBOoiT. 

smTB  ET   FM. 

Fmlts  secs  déhilcentt. 

FoLLicuLB.  Fruit  sec,  supère,  uniloculaire ,  polysperme» 
déhiscent,  formé  par  une  seule  feuille  carpellaire  repliée  du 
côté  de  l'axe  Tëgétah  II  n'a  qu'une  suture  ventrale ,  suivant 
laquelle  s'opère  la  déhiscence,  et  un  trophosperme  simple  ou 
bipartible ,  qui  devient  quelquefois  libre  par  le  décollement  des 
bords  du  péricarpe.  Le  follicule  est  très-répandu  à  l'état  de  fruit 
composé ,  divisé  ou  multiple  ;  mais  il  est  très-rare  comme  fruit 
simple ,  et  on  ne  peut  guère  en  citer  pour  exemples  que  les  genres 
knightia,  embothriumj  oreocalliSf  telopea ,  lomatiaet  stenocar- 
pus  de  la  famille  des  protéacées. 

Coque.  Fruit  sec,  supère,  formé  par  une  seule  feuille  carpel- 
laire repliée  du  côté  de  l'axe  végétal.  C'est  également  de  ce  côté 
que  s'opère  la  principale  déhiscence  du  fruit  et  que  sont  fixées 
les  graines.  Ce  fruit  offre  donc  de  très-grands  rapports  avec  le 
follicule  dont  il  n'est  peut-être  qu'une  variété.  Yoici  cependant 
ce  qui  l'en  distingue  le  plus  ordinairement  :  Il  ne  contient  qu'une 
graine,  et  quand  il  en  renferme  deux ,  elles  sont  fixées  coUaté- 
ralement  à  la  suture  ventrale ,  au  lieu  d'être  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre.  Le  péricarpe  est  plus  épais ,  surtout  du  côté  ex- 
terne ,  de  sorte  que  la  loge  est  excentrique  et  rapprochée  du 
bord  qui  regarde  l'axe  végétal.  L'endocarpe  est  ferme,  solide, 
quelquefois  ligneux ,  et  se  rompt  avec  élasticité  par  la  dessicca- 
tion ;  et  la  rupture  se  fait ,  non-seulement  par  la  suture  ventrale, 
mais  souvent  aussi  par  la  suture  dorsale  ;  de  manière  que  ,  dans 
ce  cas ,  la  coque  est  bivalve  et  non  univalve  comme  le  follicule. 
Enfin  la  coque  est  souvent  indéhiscente ,  et  alors  elle  se  rapproche 
de  l'askose  que  nous  avons  défini  un  fruit  supère,  mono- 
sperme et  indéhiscent;  cependant  il  y  a  toujours  entre  eux  cette 
différence  que  l'askose  est  un  fruit  axien  (  qui  occupe  l'axe  du 
Joum.  d9  Pharm,  et  de  ClUm.  s*  sStii.  T.  XIV,  (Août  i84l.  )  0 
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support),  concentrique  et  régulier  ;  tandis  que  la  coque  est  excen- 
trique et  irrëgulière. 

La  coque  y  de  même  que  le  follicule,  est  très-rare  à  l'état 
simple  ;  je  ne  la  connais  guère  que  dans  les  genres  maracanga 
etcrotonopsis  de  la  fami}le  4^^  euphorbiacées  (1) ,  dans  le  genre 
blcu^kbumia  (zantboxyliés)  et  dans  les  genres  hakea,  ocylome- 
lane,  lambertia^  oriles  et  rhopalay  de  la  famille  des  protéacées. 
Dans  cette  dernière  famille  la  coque  est  généralement  remar- 
quable par  l'épaisseur  et  la  nature  ligneuse  de  son  péricarpe. 
I)ap9  les  genres  bank^ia  et  dryc^ndra^  où  les  fruits  sont  f^iinîs 
^n  cône,  ]^  cpqne  ^t  ^iy\^e  ^n  4e^x  Ipges  par  un  repli  de  l'ef^dq- 
parpp. 

Lfipu^B  q]\  GoySS^-  Fr^^j^  i^on^dhéreRtf^u  p^ljcp ,  §eq,  géf^ 
j9le]i[^^m  ^iyfdvc  pu,  tQuf  nu  moin^ ,  ]por^nt  ^eo^  siiture^  ^p- 
parenfps,  |  une  ypntrale,  l'ai^tre  4prsalc.  Les  grajpcii  sopt  pw- 
tf^si4f  Df}  ^eul  trop^iosperm^  qui  suit  la  §^t^rç  vef^trale  (fpi:* 
pfiée  par  la  SQudure  des  de^x  bords  repliés  4e  la  fefiiUe  c^ifpel- 

Mais  ce  trophosperme  se  par(ag^  e^  ^ç^x  brandies,  et  (pri- 
qi)'qp  oi^vre  )e  péricarpe ,  les  graines  restent  2(ttac))ées  a^terii^ti- 
Yepier^t  à  l'unpet  à  l'autre  valve.  Exemple ,  les  frifits  de  la  gr^fide 
f^n)j|Ie  4^3  légumineuses. 

La  gous^  est  en  général  u^iilocqlaire ,  poly^peripe  e(  4  p^F^? 
9^rpe  \f\ix\cp  et  foUi^cé;  p^r  exemple,  dans  les  g^nr^  Pi^W,t 
VQb^iq^  CQlut^^  cya>uS}  cœsQlpiniay  mais  ^lle  pré^entf ,  «pu9 
ç^f  4iffpff:i^(^  rfippPF^  I  <^cs  variations  trè^-pon^idérables.  Ainsi  ^ 
il  pei^t  ^r^iY^  qpe  le;  ^ords  4^  ^^  feuille  c^fpellairequiforinrpf 
I4  sm^çe  pu  ^n\  4tt4f4ié^  les  graipe^  s^  prolongepf  da^«  l'ii^té- 
fi^ur  4p  \^  gpifsse  et  a^eignent  mpme  la  suture  4prsale ,  ain^ 
qVK^  ç^a  n  )ieu  4ans  le  g^nrp  a$lrimalu^;  s^Iqxs  le  fruit  e$t  Teri* 
|a))ljeipen(  bilpculaire.  P'ai^tres  fois  }  ei^do^i^^^  donne  n^iil? 
qftppp  fi  UD  p^repcbyfne  qui  remplit  TiptervaUe  des  semences  et 
îe^  l^ole  les  unes  des  «iptres  ^àns  aMtant  de  cavités  p^rtipHli^r^S 
alpr^^gops^  p^r«)^it  transversalement  plurilpculaire,  comn^c 
4f^w  M  gelures  adenantfieraj  poincima ,  mucuna ,  dQlichQ$s  ctCt  t 

(I)  Qiielqiitfois  avsfi,  pat  «Toncment,  4sns  Iss  fflnres  clmotçyhm  ft 
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el  «wto^t  cUm  tes  Guoea  ^mleqses  dant  l'iatëriear  est  âiyi«éen 
un  trè»  gr^ad  nonubre  delogeg  par  de»  diaphragmes  transv^rsamt, 
qui  ne  m^l  ceipend^nt  encore  que  des  exsudations  'de  repdpr 
cfirpct  Qu.de  fausses  cloisons.  Souvent  aussi ,  lorsque  la  gousse 
est  ainsi  partagée  eu  plusieurs  cavités  xnonosf^rmes,  ilarme 
qu'elle  se  rétrécit  fortement  dans  rinteryalle  des  graines  »  de 
manière  à  paraître  formée  de  petites  gausses  uionosperme^  ajour 
téesles  unes  au  bout  des  autres,  con^nne  dans  Yacacia  vcra,  le 
mjfkwra  lomentoa,  l'àediiarvm  afyiitium,  etc.  Qo  dii  alors 
qu'elle  est  mauHiforme  oi^  lomeniacài.  On  la  dit  articulée  lor^ 
que  les  pièces  se  séparent  facilement,  par  une  sorte  d'articu- 
lation,   comme   dans  les  coronilla,  orniihapus,  iidûancm» 
mimoMt,  mUouia,  etc.  Quant  à  la  déhiscence ,  indépendanament 
de  tous  Içs  légumes  dont  le  péricarpe  est  solide,  charnu  ou  pul"- 
peux,  tels  que  les coisia^  ceratonia,  algarobi^,  hymmu^a,  tetN<i- 
ri^dus,  etc. ,  qui  ne  s'ouvrent  pas,  plusieurs  gousses  ordinairea, 
leUea  que  celles  du  jnsiim  tativum ,  sont  indéhiscentes.  D'autres 
«ont  monospermes^  et  parmi  ceux->ci  ^s  una  sont  entourés  ou 
prolongés  par  une  aile  membraneuse  qiii  les  rapproche  des 
samares  (  genres  jpterocoiyus ,  myroq^tmm)  ]  les  autres  soAt 
épais  et  charnus  et  ressemblent  à  un  drupe ,  tels  sont  les  frui^ 
descynomslra,  topahifera^  geaffraya^  andira,  dipieriœ^  çamr 
Mio&tttm,  etc.  ;  seulement  la  déhiscenoe  en  deux  valves  des  trois 
premiers  en  rappelle  encore  l'origine  légumineuse.  Les  autres 
sont  indéhiscents  comme  de  yéritabies  drupes. 

SatQOB.  Fruit  supère,  sec,  déhiscent,  polyspernc^,  foruné 
de  deux  feuilles  carpellaires  à  soudure  pariétale ,  et  qui ,  par 
mit^y  présente  deux  trophospermes  suturaux  correspondant  aux 
stigmates.  Ces  deux  trophospermes  sont  réunis  par  une  memr 
brane  formant  cloison ,  qui  sépare  le  fruit  en  deux  loges.  La 
déhiscenoe  se  feitpar  la  rupture  du  péricarpe^  et  ordinairement 
de  bas  en  haut ,  tout  le  long  des  sutures  qui  portent  les  tropho- 
spermes ;  de  telle  sorte  que  le  fruit  ouvert  présente  trois  pièces, 
à  savoir  deux  valves  et  une  partie  moyenne  formée  par  Us  deux 
sutures ,  les  trophospermes ,  la  fausse  cloison  et  les  graines. 

La  silique  appartient  à  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  - 
crucifères.  Cependant  on  est  convenu  de  n'accorder  ce  noiu 
qu'aux  fruits  dont  )a  longueur  dépasse  noubkment  la  largeur. 
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On  donne  le  nom  de  iilicule  à  la  siliqne  qui  est  à  peu  près  aussi 
large  que  longue ,  et  le  nombre  de  celles-ci  est  aux  premières 
enyirou  comme  3  est  à  2.  Ajoutons  que  la  silique  peut  devenir 
lomentacée ,  articulée  ou  indéhiscenie ,  dans  les  mêmes  drcon^ 
stances  que  la  gousse ,  et  qu'un  grand  nombre  de  siiicules  se 
trouvent  réduites ,  par  avortement ,  à  l'état  de  fruit  indéhiscent, 
uniloculaire  et  monosperme. 

Quelques  plantes  étrangères  à  la  famille  des  crucifères,  comme 
la  chélidoine,  le  glaucium ,  Vhypecaum  ^  de  la  famille  des  pa- 
pavéracées ,  ont  pour  fruit  une  silique  qui  diffère  de  celle  des 
crucifères  par  la  situation  des  trophosphermes  qui  sont  alternes 
et  non  opposés  aux  lobes  du  stigmate. 

Capsule.  On  donne  ce  nom  ,  en  général,  à  tous  les  fruits  secs 
et  déhiscents  qui  ne  sont  ni  des  légumes,  ni  des  silîques.  Il  en 
résulte  qu'on  l'applique  à  des  fruits  très-variables ,  non-seule- 
ment par  leur  état  de  liberté  ou  d'adhérence  au  calice ,  mais 
encore  par  le  nombre  et  la  nature  de  leurs  loges,  par  leur  sou- 
dure ou  leur  séparation  plus  ou  moins  complète ,  par  leur  mode 
de  déhisoence ,  etc.  Pour  mettre  plus  de  méthode  dans  la  classi- 
fication des  capsules,  il  aurait  fallu  pouvoir  distinguer  d'abord 
une  capsule  fondamentale  à  une  seule  loge ,  formant  un  fruit 
simple  comparable  au  follicule ,  à  la  coque ,  au  légume,  et  di- 
viser les  capsules  composées  en  plusieurs  sections  fondées  sur 
l'espèce  de  fruit  simple  dont  elles  seraient  formées.  Mais  il  ne 
m'a  pas  été  possible  d'établir  ces  distinctions  d'une  manière  pré- 
cise ,  et  je  me  suis  borné  à  diviser  les  capsules  en  supères  et 
infères,  et  en  simples  et  composées ,  mais  en  mettant  à  part  celles 
qui  sont  formées  de  plusieurs  coques  réunies.  On  remarquera 
facilement  que  les  capsules  composées ,  par  la  séparation  plus  ou 
moins  complète  de  leurs  carpelles ,  forment  le  passage  des  fruits 
simples,  ou  mieux  indivis^  aux  fruits  divisés ,'â  tel  point  qu'il 
est  quelquefois  difficile  de  décider  dans  quelle  catégorie  il  est 
préférable  de  les  classer.  Aussi ,  dans  la  méthode  que  je  propose, 
les  capsules  composées  précèdent-elles  immédiatement  les  fruits 
divisés. 

Il  y  a  des  capsules  qui  s'ouvrent  par  des  trous  formés  à  leur 
partie  supérieure  (papaver  nigrum^  arUirrhinum  fiugus)^  ou 
à  leur  partie  moyenne  (campanules).  Il  y  en  a  d'autres  qui 
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8*oaTreDt  par  une  sorte  de  désarticulation  drculaire  qui  les 
sépare  en  deux  parties  :  une  supérieure  formant  couyercle  ou 
opercule^  Tautre  inférieure  souvent  soudée  avec  le  calice.  On 
donne  à  cette  forme  particulière  de  capsule  le  nom  de  pixide,  et 
vulgairement  celui  de  boite  d  savonnette.  La  pixide  la  plus 
simple  appartient  aux  genres  amaranthus  et  chemissoa  de  la 
famille  des  amarantbacées.  Elle  est uniloculaire,  monosperme , 
k  péricarpe  nu.  Dans  le  genre  anagallis  (primulacées),  la  pixide 
est  encore  uniloculaire  ;  mais  elle  est  polysperme  et  le  calice 
adhère  à  léi  partie  inférieure.  La  même  adhérence  se  montre 
dans  la  pixide  biloculaire  des  jusquiames,  dans  celle  triloculaire 
des  fevilleaf  et  dans  celle  des  couratori  et  des  lecytkU  (myr- 
taoées). 

Les  autres  espèces  de  capsules  ont  une  déhiscence  valvaire ,  et 
cette  déhiscence  est  septidde^  loculidde  ou  septifrage.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  la  déhiscence  puisse  servir  à  la  classification  des 
capsules ,  que  j'effectue  de  la  manière  suivante  : 

Capsules  nues. 

V  Capsule  nue ,  uniloculaire  monosperme.  Elle  est  pixidie 
dans  les  genres  amaranthus^  chamissoa. 

2®  Capsule  nue ,  uniloculaire  polysperme.  Elle  est  indéhis^ 
eente  dans  le  pavot  blanc;  poridde  dans  le  pavot  noir;  pixidée 
dans  le  genre  anagallis^  bivalve  dans  les  hydrophyllées  et  dans 
la  plupart  des  gentianées;  trivalve  dans  les  genres  viola ,  tuT" 
nera,  homalium ,  samyda ,  enourea  ;  qiÂadrivalve  dans  les  genres 
dasynema^  ablania^  quinquévalve  dans  les  primula, 

30  Capsule  nue  y  biloculaire  9  polysperme.  Elle  est  poncûfe 
dans  les  genres  anthirrhinum ,  anarrhinum;  pixidée  dans  les 
jusquiames;  bivalve  dans  la  plupart  des  solanées  à  fruit  sec  et 
dans  un  grand  nombre  de  scrophularinées  ;  quadrivalveddjus  les 
spigélies. 

4<>  Capsule  nue ,  triloculaire^  trivalve  ^  à  loges  monospermes. 
Genres  cardiospermum^  paullinia,  cupania  de  la  famille  des 
sapindacées  ;  œsculus  ? 

Ô""  Capsule  nue  y  triloculaire  ^  trivalve ^  polysperme.  Cette 
capsule  est  septicide  dans  les  colchicacëes ,  et  locuUcide  dans  les 
liliacées ,  les  xyridacées  et  les  commelynacées. 
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6*  Capsule  quâdriloenlairé^  polpperfi/ie  •*  Hito,  êloanea. 

7*  Capsuh  qninquélùeulùire  polysperme;  A.  sejitifèrt  :  htUs" 
cttâ,  abelmoschu's  y  go$sypium^  hùfnb&a:,  triodendroûy  pachirtXy 
bheirûstcmùfiy  commersofiia^  luhtay  entélta,  Èpûrfhùnnba  y  c()K 
thàiru$  ;  B.  deptifrage  :  eedretù. 

Capmkê  plurioôqU9ii 

V  Capsule  dicoque  :  mereurialii,  ckidiaUp  oleurUUf  «(- 
ckornea. 

2«  Capsule  tricoque;  A.  monosperme  :  euphorbia^  maproU' 
nea,  excœcariay  acalypha^  tiphonia,  jcdropha^  curau^  inanî- 
hol^  ricinuSy  ricinocarpus ,  crotoriy  otnphalea  (charnue),  £teo- 
cocca  (charnue),  amanoa  (charnue) ^  B.  disperuie  :  andrachtie, 
phyllantiis  (drupacée)^  emblica  (drupacée)^  pacAysandra»  buœuêp 
thea. 

3"*  Capsule  pentacoque  :  byttneria,sidaf  dioêtna,e8enbeckia^ 
eriostemony  euchœtisy  diciamnus;  réduite  à  4  par  avortement  : 
evodiOy  melicopey  plukenetiay  clàoôcyion;  réduite  à  3  :  monieray 
agathosmay  entorum;  réduite  à  2  :  galipea. 

A^  Capsule  polycoque^  à  coques  déhiscentes  :  hurai  ftmio* 
tuma ,  modiola ,  abuiilon  ^  guazuma. 

ô*"  Capsule  polycoque,  à  coques  indéhiscentes  t  palava^  mm^ 
lopBy  lavatera,  althaa. 

Capsules  infères. 

1"»  Capsule  infère  uniloculaire  indéhiscente,  oligosperme  : 
thamœlauciumy  hemoranthus,  Darwinia, 

2*  Capsule  infère,  uniloculaire,  à  placentas  pariétaux,  â  trois 
valvules  séparées  des  arcs  placentaires.  Famille  des  orchidées. 

3^  Capsule  infère,  blloculaire,  à  déhiscence  septicide  :  genres 
cinchonay  exostemmoy  maneUia^  luculia^  remijia,  de  la  tribu  des 
cinchonées  ^rubiacées).  Les  genres  ptncftnfyrt,  danaiSj  hymeno- 
àyctioriy  coutarea^  de  la  même  tribu,  sont  loculicides. 

4**  Capsule  infère,',  triloculaire,  septicide  :  iridées,  scitami- 
nées,  cannacées  ;  à  déhiscence  loculicide  :  amaryllidées ,  bégo- 
liiacées. 

ô*"  Capsule  infère  pixidée  :  courcUariy  lecythis. 
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t""  Cai^ulës  libres  dans  le  calice  épaissi  :  LùtfU&ehea^  inelà- 
/eticd,  eucalyptus,  calùthamnus,  metrosideros ,  leptotpdrfniitn, 
tûriôpetata,  Beaufortia,  schizopleura,  conothamnuê. 

FRUITS  PARTAGES  ou  GARPOMÉtUZBS  (1). 

Je  nomme  ainsi  les  fruits  qui ,  ëtant  parfaitement  distincts  les 
uns  dés  autres,  proviennent  cependant  d*un  seul  ovaire.  Mais 
cet  ovaire  ëtait  nécessairement  composé  et  formé  de  carpelles 
qui  se  sont  séparées  pendant  leur  développement.  Les  carpomé- 
rizes  ne  peuvent  d'ailleurs  être  formés  que  des  jfruits  les  plus 
simples  parmi  ceux  que  nous  avons  précédemment  étudiés,  tels 
sont  le  drupe  et  la  haie  monospertnes;  Vaskose^  Vachains^  la  so- 
inare,  le  follicule  et  la  coque;  et  Ton  ne  peut  mieux  faire  pout 
les  nommer  que  d^appliquer  aux  noms  précédents  la  désinence 
aire  ou  arium  qui  a  été  proposée  par  M.  Dumortier  dans  son 
Essai  carpologique  (2).  Les  carpomérizes  retournent  d'ailleurs 
souvent  à  l'état  de  fruit  simple ,  par  Tavortement  d'une  partie 
plus  ou  moins  considérable  des  carpelles  de  l'ovaire  f  mais  ils 
lï  en  doivent  pas  moins  être  compris  dans  cette  division ,  en 
raison  de  ce  qu'ils  he  représentent  qu'une  partie  et  non  la  totalité 
aé  i'ovairé. 

t)RUPAiRB  ou  bnuPARiuM.  Genres  nepfieiturh ,  sapindtM,  cas- 
ielà.  Dans  les  deux  premiers  genres  le  fruit  est  presque  tôiijoiii's 
réduit  à  un  seul  driipe }  dans  le  dernier ,  il  eii  a  4uatré  dont  lé 
noyau  est  déhiscent  et  bivalve. 

Bacgmre.  Gomphia,  ochna. 

AsKOSAiRË.  Labiées  et  vraies  boràginéés  :  4  askosès  au  fond 
du  calice. 

AcHAiNAiRB»  Ce  fruit;  formé  de  deux  achaibes  fet  tel  Qu'on  le 
trouve  dans  les  plantes  ombellifères»  caractérise  cette  CsmlUei 
Provenant  d'un  ovaire  biloculaire  intimemetat  sondé  au  talicei 
les  deux  carpelles  qui  le  composent  Se  séparant  souVenl 
à  maturité  et  restent  suspendus  à  la  partie  supérieul-e  d'Une 
colonne  centrale  (prolongement  de  la  tige  ou  carpophwre)  | 
en  emportant  chacun  la  moitié  du  calice.  M.  Mirbel  avait 

(i)  De  KA^Têc,  frait,  et  de  fti^*^»»  je  partage. 
(a)  Bruxelles ,  i835. 


—  88  — 

donné  à  oe  fruit  le  nom  très -expressif  de  crémocarpe  (fruit 
suspendu)  ;  mais  on  le  nomme  plus  ordinairement  diachaine. 
M. .  Decandolle ,  de  son  côté ,  a  proposé  de  donner  à  chaque 
partie  du  fruit  le  nom  de  méricarpe  (part  de  fruit).  Il  arriye 
quelquefois  que  l'une  des  parties  avorte  ou  que ,  malgré  son 
parfait  développement,  le  fruit  ne  se  sépare  pas  à  maturité. 

Sam  ARAIRE.  Trois  genres  de  sapindacées,  urvillea,  serjania^ 
toulicia,  ont  un  fruit  composé  de  trois  samares  distinctes.  Dans 
les  paulliniap  les  trois  samares  sont  réunies  en  une  capsule  tri- 
loculaire,  triailée,  triyalve,  et  constituent  un  fruit  toujours 
composé,  mais  indivis. 

FoLLiCAiRE.  Deux  follicules  parfaitement  distincts,  mais  quel- 
quefois solitaires  par  avortement ,  constituent  le  fruit  de  la 
plupart  des  apocynées  et  des  asclépiadées.  Dans  les  taberruB" 
montana ,  les  deux  follicules  sont  charnus ,  indéhiscents ,  sou- 
dés à  la  base  et  forment  un  passage  du  follicaire  à  la  baie  unî- 
loculaire  par  avortement  des  pacauriaj  des  couma  et  des 
êtrychnos. 

Le  fruit  des  hippocratea  est  un  follicaire  à  trois  follicules; 
ceux  des  sterculia  et  des  kélictêres  en  ont  cinq. 

CoccAiRE.  Genres  tropœolum  (3  coques),  omphalobium  et  die- 
tamntu  (5  coques).  Le  fruit  d'un  assez  grand  nombre  de  mal- 
yacées,  que  j'ai  considéré  précédemment  comme  une  capsale 
multicoque  y  pourrait  tout  aussi  bien  trouver  place  ici  comme 
uacoccaire  multicoque, 

FRUITS  SÉPARÉS  ou  CARPOCHORIZES. 

Ces  fruits  proviennent  d'oyaires  distincts  contenus  dans  une 
même  fleur.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer  des 
fruits  partagés^  en  raison  du  passage  insensible  que  Ton  observe 
entre  les  ovaires  distincts  qui  produisent  les  premiers,  et  les 
oyaires  soudés  qui  donnent  naissance  aux  seconds. 

Dans  les  cas  douteux ,  l'unité  ou  la  pluralité  des  styles  sert  à 
décider  la  question.  Ainsi ,  quelle  que  soit  la  séparation  des 
loges  de  l'ovaire  dans  les  labiées ,  le  boraginées  et  les  ochnacées, 
comme  ces  loges  ne  portent  qu'un  seul  style  qui  part  de  leur 
centre  déprimé,  je  les  considère  comme  un  ovaire  quadri  ou 
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plurilobë ,  et  je  regarde  les  askoses  ou  les  baies  qai  en  pro- 
viennent comme  formant  un  fruit  partage  (carpomërize) .  Par 
contre^  dans  les  simaroubees  et  dans  les  genres  brucea ,  brunel" 
Ita,  zanthoxylon  et  ailanthus  des  zanthoxylëes,  où  les  ovaires 
sont  libres  ou  presque  libres  et  pourvus  cluicun  d'un  style  y  je 
nliësite  pas  à  les  considérer  comme  distincts ,  et  je  regarde  les 
fruits  qui  en  proviennent  comme  des  fruits  séparés  ou  des  car- 
pochorizes. 

Les  fruits  sépares,  de  même  que  les  fruits  partages,  sont  for- 
més des  espèces  les  plus  simples  parmi  les  fruits  indivis;  mais 
leur  association  variable  avec  différentes  parties  de  la  fleur  per- 
sistantes et  souvent  accrues ,  leur  état  de  séparation  complète  ou 
de  soudure  plus  ou  moins  avancée,  sont  autant  de  raisons  pour 
reconnaître  plusieurs  genres  de  fruits  multiples  qu'il  m'a  fallu 
désigner  par  des  noms  particuliers. 

Sarcochorizb,  c'est-à-dire  fruits  (sous-entendu)  charnus,  se" 
parés.  Fruit  multiple,  composé  de  carpelles  charnues  et  libres , 
portées  sur  un  torus  peu  développé.  On  peut  en  distinguer 
deux  espèces  : 

Lesarcocliorixe  drupaire.  Genres  guassia ,  sitnaruba,  brucea  j 
anamirtay  douma. 

Le  sarcochorixe  baccaire.  Exemples,  les  genres  xylopia^  uto- 
riaj  drymiSyphmnix. 

On  remarquera  que  la  datte  et  le  coque  du  Levant  sont  com- 
prises dans  les  sarcochorizes.  C'est  que,  en  effet.  Tune  et  l'autre 
proviennent  d'une  fleur  qui  contenait  trois  ovaires  distincts,  et 
qu'on  trouve  quelquefois  les  trois  carpelles  développées  et  for- 
mant un  fruit  multiple  ;  mais  elles  sont  le  plus  souvent  réduites 
à  deux  ou  à  une  par  avortement.  Une  datte  isolée  est  certaine- 
ment une  baie  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  ce  n'est  que  le  tiers 
du  produit  d'une  fleur  ou  de  sarcochorixe.  Le  fruit  du  doum 
de  la  ThébaTde  est  dans  le  même  cas. 

Xérochorizb  (de  &r)p^,  sec,  et  de  ^(opi^^co,  je  sépare) .  c'est- 
à-dire  fruits  (sous-entendu)  secs  et  séparés.  Je  nomme  ainsi  les 
fruits  séparés,  secs  et  non  soudés  qui  sont  portés  sur  un  torus 
ou  sur  un  axe  peu  développé.  On  en  distingue  de  plusieurs 
espèces. 

l*"  Xérocharize  askosaire.  Genres  comarus,  samadera,  heri- 
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tieria,  dryasy  geumpclematis,  atragene,  hepatica,  ranunculuêp 
myosûrus,  anémone,  adonis, 

2**  Xérochorize  samaridaire,  Liriodendron^  ailanthus. 

3*  Xérochorize  follicaire.  Hibberiia,  Utracera^  caUha^  helle^ 
borus,  nigella^  aquilegia,  delphinium^  aconilum,  cimifuga^ 
pœonia^  fpirœa, 

i*  Xérochorize  capsulaire.  CnestiSy  zanthoxylon^  brùnellia, 
magnolia,  illicium. 

AiiPHiCARPiDE.  t^ruit  multiple  composé  d'un  grand  nombre 
d'askoses  ou  de  coques  indéhiscentes  fixées  à  la  surface  d'uo 
carpophore  charnu  très-dé veloppé.  Exemple,  la  fraise. 

Ce  fruit  diffère  du  Xérochorize  askosaire  par  l'ampleur  et  là 
succulence  de  son  carpophore  ;  il  diffère  du  synearpide  qui  la 
suit  par  le  même  caractère  et  par  la  petitesse  et  b  sécheresse  de 
ses  carpelles. 

Syncarpide.  FrUit  multiple  composé  d'ub  gtand  hoiiibre  de 
baies  portées  sur  un  âx^et  sdudées  ensemble.  Genre  rubtiS4 
anona. 

Galicarpédb.  Fruit»  «éparéd  ^  tenfef  mes  dan»  te  balii^ë  de  la 
fleur,  accru  et  devenu  bacciforme,  comme  dauft  ll6ê  gentëê  H^tetj 
ceUycanShuBi  m&nimia* 

FRUITS  AGRÉGÉS  ou  CARPOPLÈSES. 

Je  rappelle  qdè  ce  sont  des  JTruits  qiîl  proviennent  a'ovâirès 
appartenant  à  des  fleurs  distinctes,  niai$  qui  sont  souacs  ou  fixés 
suir  uii  sup)idrt  cbihniun,  de  manière  à  former  uii  corps  dense  à 
formé  déterniiîiée,  qlie  le  vulgaire  considère  comme  lin  seul 
fruit.  Je  donné  a  cet  àsseiiiDlage  de  fruits  le  nom  de  càrpoplisé 
(de  xapTtoç ,  fruit  et  irXTiatoç,  proche,  fruiU  approchés),  afin 
de  distiiiguer  par  un  mot  spécial  la  masse  agrégée  des  fruits  ^ui 
la  composent.  Dans  les  carpoplèses  ^  le  mode  d'agrégation  et  iâ 
forme  des  pahies  accessoires  ont  plus  d'irtiportance  poiir  déter- 
miner les  espèces  que  la  liàture  même  des  fruits.  On  peui  y  dis- 
tinguer les  espèces  suivantes  : 

Endophéride,  c  est-à-dire  fruits  (sous-entendu)  portés  en 
dedans).  Telle  est  la  figue  qui  n'est  d'abord  qu'un  réceptacle 
turbiné  et  presque  fermé,  contenant  un  grand  nombre  de  fleurs 
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mâles  et  fêtttelles  entremêlées,  et  4tii  d^yie&t,  aptes  la  fécoiida- 
tîDti  opérée  dans  son  intérieur,  un  i-écefitacle  chàmu  et  fertné  de 
finits  indéhisbehts  SoUdés  areb  le  périgbnë  lul-inélne  détenu 
sttcculent.  L'endophëride  présente  deà  tai^polts  évidents  avec  le 
calicarpide  qtii  tet^niine  les  fruits  multifiles.  Mais  l'enteloppe 
charnue  de  celui-ci  est  considérée  cbfhnie  le  calice  d'itile  seUlé 
flfeùr,  et  lé  réceptacle  du  ^retniet  comme  le  support  d'iin  grand 
nombre  de  fleurs. 

ËPit^klÉRiDE  (fVults  portés  dessus).  Cet  assemblage  de  fruits  ou 
ce  carpoplèse,  qtli  appartient  au  genre  dt^rÈletiiâj  ne  difl^i'e  dtl 
précédent  qu'en  ce  que  le  réceptacle,  aU  lieu  d'êlre  rëlfevé  eh 
forme  d'outre  et  de  bontehir  les  fruits  dans  sdn  intérieur,  bt 
étalé  en  formé  de  plateau  et  porte  lés  fruits  à  sa  àtirfacè. 
M.  Mirbel  donne  à  ces  deùi  car^oj;ilèSeS  réunis  le  hotti  de 
syricône, 

PÉBîPHÉRtbË.  ï*nlits  fixés  todt  autour  d*un  réfccptacle  charnu 
de  ibrine  sphéi-ique  ou  orbide  ;  tels  sbnt  ceux  dé  Variàcàrpu's 
incisa^  du  ]ilatâtle  et  des  casiuxHrià, 

SoROSE  (de  ffopstjb),  rassembler):  Càrpojilëse  ou  aèséttiblage  de 
fruits  portés  sut  iln  axe  |)eu  dévelopjjé  et  très-ra{)iirbchés  ou 
soudés.  Ce  hbtn  à  été  |>roposé  par  M.  Mirbel  pour  les  carpo- 
plèses  cliai*nus  dd  mûrier  et  de  l'ananas  ;  mais  il  cotivient  à  plu- 
sieurs autres  pour  lesquels  il  n'est  pas  nécessaire  de  forhier  une 
appellation  différente.  Seulemeni  il  faut  distinguer  jplusieurs 
espèces  de  soroses  en  i^aison  de  la  nature  différente  dés  frUltS 
qui  les  composent.  Telles  Sont  : 

La  sorbst  à  fnèlonideèy  coiiime  dans  le  getire  ti/iorihdd  (tù- 
biacées). 

La  sorose  d  drûpès ,  comme  est  celle  dd  poivre  long  des  offi- 
cines (ptper  longum). 

La  9oro»e  à  ackaines  samttrcïdes  -  Ex.  les  etmoearfUê  de  la 
famille  des  conibretacées. 

La  sorose  d  capsules  biloculaires  (léhiscentes  des  tiquidambar. 

La  sorose  d  carcéruleh  dispermes  entourés  pat  le  périanthe 
persistant  et  devenu  cbarnu.  Ex.  :  la  mûre. 

La  sorose  à  askoses  entourés  par  le  périanthe  persistant  et  de- 
venu chariiu.  Ex.  :  Varlocarpus  integrifolia. 

La  sorose  d  haie  infère  tritoculaire*  Ex.  :  Tananas. 
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Balakidb.  Garpoplèse  formée  de  une  à  trois  balanes  conte- 
nues dans  un  involucre  épineux.  Ex.  :  le  hêtre  et  le  châtaignier. 

Cône  ou  sirohile,  Garpoplèse  composé  d'un  grand  nombre  de 
cariopses,  d^askoses,  d'akènes,  de  follicules,  etc.,  cachés  sous 
des  bractées  ou  appendices  d'autre  nature,  rapprochés  en 
forme  de  cône,  d'ellipsoïde  ou  de  cylindre  arrondi.  Tels  sont  les 
cônes  des  pins  et  des  sapins ,  ceux  de  l'aune ,  du  bouleau ,  des 
xamia^  des  leucodendron,  des  banksiay  du  houblon,  etc.  Les 
cônes  des  pins  et  des  sapins  sont  composés  de  bractées  épaissies 
ou  membraneuses,  dont  chacune  porte  à  la  base  et  du  côté  in- 
terne deux  cariopses  samaroïdes. 

La  disposition  des  cônes  de  zamia  et  d'aune  est  tout  à  fait 
semblable  ;  seulement  dans  les  zamia  ^  les  deux  fruits  portés  par 
chaque  écaille  sont  des  drupes  ou  des  baies.  Dans  l'aune,  ce 
sont  des  drupes  osseux  ou  des  carcérules  à  deux  loges.  Dans  le 
bouleau  ^  chaque  écaille  porte  trois  samares  biloculaires.  Dans 
les  leucodendron  ^  les  fruits  sont  des  askoses  renfermés  dans 
leur  périanthe  propre  qui  a  persisté.  TjCS  fruits  des  banksia  sont 
des  follicules  biloculaires,  etc. 

Dans  la  famille  des  conifères  on  a  donné  le  nom  de  galhule  à 
des  cônes  à  peu  près  sphériques,  composés  d'un  petit  nombre 
d'écaillés  charnues,  yertes  et  soudées  avant  leur  complète  matu- 
rité; tels  sont  les  cônes  des  cyprès  et  des  thuyas.  Quelques  bo- 
tanistes ont  employé  le  même  nom  ou  ont  proposé  celui  de 
pseudocarpe  pour  le  fruit  des  genévriers,  qui  porte  vulgaire- 
ment le  nom  de  baie.  Je  pense  que  le  nom  de  nuUaccônôy  qui 
signifie  proprement  cône  mou^  conviendra  mieux  pour  exprimer 
un  carpoplèse  composé  de  trois  fruits  renfermés  avec  leurs  en- 
veloppes propres  sous  trois  écailles  devenues  succulentes  et  com- 
plètement soudées. 


Extrait  d'un  Mémoire  sur  Peau  régale^ 

Lu  à  rAcadémie  des  Sciences,  le  12  Jaln  1S48, 

Par  M.  Gat-Lussâc. 

«  Dans  lopinion  qui  a  prévalu  jusqu'à  présent  parmi  les  chi- 
mistes, sur  la  nature  de  Teau  régale ,  qu'on  sait  être  un  mélange 
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d'acide  nitrique  et  d'acide  hydrochlorique  à  proportions  Taria- 
bles ,  on  admet  que  de  la  réaction  des  deux  acides  naissent  du 
chlore  et  de  la  vapeur  nitreuse  qui  se  dégagent  emsemble ,  à 
l'aide  de  la  chaleur,  jusqu'à  complet  épuisement  de  l'un  des 
acides.  C'est  à  peu  près  l'opinion  de  Berthollet,  qui  s'est  ainsi 
transmise  depuis  plus  de  soixante  ans,  malgré  les  recherches 
importantes  de  M.  Edmond  Davy,  qui  remontent  à  1830,  et 
celles  plus  récentes  de  M.  Baudrimont ,  faites  en  1843. 

»  E.  Davy,  en  traitant  du  sel  marin  par  de  Tacide  nitrique 
concentré,  avait  obtenu ,  mélangé  avec  le  chlore,  un  gaz  parti- 
culier d'une  couleur  jaune-rougeâtre  pâle,  et  Tavait  trouvé 
composé  de  volumes  égaux  de  chlore  et  de  gaz  nitreiâ  sans 
condensation ,  quoiqu'il  ne  fût  point  parvenu  à  le  séparer  du 
chlore  et  à  l'avoir  pur.  Il  avait  aussi  obtenu  le  même  gaz ,  qu'il 
désigna  par  le  nom  de  gaz  chloronitreux ,  en  mêlant  ensemble 
le  chlore  et  le  gaz  nitreux ,  expérience  qu'avait  déjà  faite  Ber- 
thoUet ,  mais  sans  en  examiner  le  produit. 

»»  Ces  rÀultats  intéressants  d'E.  Davy,  connus  de  Baudri- 
mont ,  ont  déterminé  cet  habile  chimiste  à  faire  de  l'eau  régale 
un  objet  de  nouvelles  recherches.  Le  gaz  chloronitreux  a  été 
préparé  avec  un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  hydrochlo- 
rique, et  en  le  conduisant  dans  un  tube  plongé  dans  un  mélange 
frigorifique  de  glace  et  de  sel ,  il  l'a  condensé  en  un  liquide  d'un 
rouge  brun  foncé,  bouillant  à  7  degrés  environ  au-dessous  de 
la  température  de  la  glace  fondante.  Cette  expérience  impor- 
tante, en  donnant  le  moyen  de  séparer  le  nouveau  produit  du 
chlore  qui  l'accompagne  toujours,  a  permis  à  Baudrimont  d'en 
faire  l'analyse.  Il  exprime  sa  composition  par  la  formule  N0'C1% 
qui  est  celle  de  l'acide  nitrique  NO',  dans  laquelle  3  équivalents 
d'oxygène  sont  remplacés  par  3  équivalents  de  chlore.  D*après 
cette  analogie  de  composition ,  Baudrimont  lui  a  donné  le  nom 
A' acide  chhnmUrique  ou  chlaroaxotique ^  et,  comme  il  lui  a  re- 
connu une  grande  instabilité ,  il  le  considère  comme  le  principe 
actif  de  l'eau  régale.  Mais  la  composition  NO*  Cl',  trouvée  par 
Baudrimont,  ne  peut  expliquer  la  production  du  chlore  qui  ac- 
compagne la  vapeur  chloronitrique ,  et  nous  verrons  plus  tard 
qu'en  effet  elle  n'est  point  exacte. 

»  Ces  recherches  d'E.  Davy  et  de  Baudrimont ,  quoique  im- 
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parfaite*  eiioore,  aaraîeotdil  fixer  plus  sériensemfDt  Tattention 
des  chîmiates  qu*ellçs  ne  l'ont  fait.  Berxélius  seul  en  parle  dans 
)a  dernière  édition  de  son  Traité  de  Chimie^  et  doute  tnême  de 
Vexist^Qce  de  l'acide  chloronitrique  de  Baudrimont.  IL  reste  fi- 
dèle à  Topinion  reçue,  que  les  produits  de  Veau  régale  sont  da 
chlpre  e(  de  la  vapeur  vitreuse. 

n  Dans  cet  état  encore  obscur  de  la  question ,  touchant  la 
nature  de  l'eau  régate  »  j'ai  tenté  des  expériences  dans  le  ^ut  d'y 
îfit^  quelquç  jpur^  et  je  vais  dire ,  en  peu  de  mots ,  les  résultats 
auxquftls  je  suis  parvenu.  Il  faut  distinguer  l'action  intestine 
4e9  éléiY^fints  de  IV^u  ^égale  abandonné^  a  elle-nième ,  et  cekie 
qxiîi  s^  lieu  ^n  présence  d'un  métal  ou  de  tout  autre  corps» 

»  Après  le  inélange  de  l'acide  nitrique  et.de  l'acide  chlorhy- 
drique  qui  iH)nititue  l'eau  régale,  l'action  intestine  ne  tarde  pas 
à  se  manifester  si  les  acides  sont  très-concentrés  ;  mais  sHU  sont 
dilt^ésy  il  devient  néces^ire  d'en  élever  la  température.  En  fai- 
sant passer  le  produit  gazeux  dans  le  mébnge  frigorifique  de 
gls^çe  çt  de  sel,  la  vapeur  chloronitrique  s'y  condense,  et  se 
trouve  ain^  séparée  du  chlore  qui  l'accompagnait.  La  vapeur  de 
ce  liquide,  reçue  dans  l'eau ,  s'y  décompose  instantanén^ent  en 
acide  hydrochlorique  et  en  acide  hyponitrique,  ou  en  produits 
résultant  de  l'action  q^e  l'eau  exerce  sur  lui.  Le  chlore  est  ob- 
tenu eu  précipitant  la  dissolution  par  le  nitrate  d*argent,  et  si 
l'on  décompose  la  vapeur  chloronitrique  par  le  mercure,  le 
chlore  se  combine  avec  le. métal,  il  ne  reste  que  du  gaz  pitreux 
pur  dont  ^e  volume  est  sensiblement  égal  à  la  moitié  de  celui  de 
ta  vapeur  employée. 

9  D'après  les  résultats  obtenus  par  l'analyse,  la  vapeur  chlo- 
ronitrique peut  êt^e  représentée  par  la  formule  NO*  Cl*,  ou  par 
volumes  égaux  do  gaz  nitreux  et  de  chlore.  On  peut  donc  con- 
sidérer cette  vapeur  comme  de  l'acide  hyponitrique  KO^,  dont 
2  équivalents  d'oxygène  auraient  été  remplacés  par  2  équivalents 
de  chlore.  Le  troisième  équivalent  de  chlore  dû  au  troisième 
équivalent  d'oxygène,  cédé  par  Tacide  nitrique,  se  dégage  avec 
la  vapeur  chloronitrique  mêlée  avec  lui  dans  le  rapport  de  1  à  4. 

V  £n  recevant  dans  l'eau  ce  mélange  de  vapeur  chloronitrique 
et  de  chlore,  tout  est  absorbé;  il  se  reproduit  de  l'acide  hydro- 
çUojciqueat  de  l'acide  nitrique,  une  véritable  eau  régale  très^ 
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diluée,  qui  ne  décolore  ni  Thypermanganate  de  potaase,  ni  la 
dissolution  sulfurique  d'indigo  ;  tandis  que  la  dissolution  de  la 
vapeur  seule  décolore  la  dissolution  manganique  par  l'acide  hy* 
ponitrique  qu'elle  contient ,  et  ne  touche  pas  à  Findigo  parce 
qu'elle  ne  renferme  pas  de  chlore  lihre. 

n  L'analyse  qui  précède ,  et  qui  a  conduit  à  la  formule  NO'Cl*, 
doit  être  considérée  comme  se  rapportant  à  un  liquide  normal. 
J'ai ,  en  effet ,  obtenu  des  liquides  qui  présentaient  très^sensible- 
ment  cette  composition  ;  mais  en  faisant  varier  les  circonstances 
de  production ,  on  en  obtient  d'autres  qui  contiennent  plus  de 
gaz  nitreux.  On  le  comprendra  mieux  lorsqu'on  saura  qu'il  existe 
une  autre  combinaison  de  gaz  nitreux  et  de  chlore  dans  laquelle 
ce  dernier  gaz  entre  en  moindre  proportion  que  dans  la  première, 
et  que  toutes  deux  peuvent  se  former  simultanément. 

»  Op  obtient  cette  nouvelle  combinaison  par  le  mélange  direct 
des  deux  gaz.  l^ei|r  combinaison  s'annonce  par  i|ne  couleur  écla- 
tante d'un  jaune  orangé  que  prend  le  mélange ,  et  par  une  con- 
densation qui ,  comparée  au  volume  réel  des  gaz  entrés  en  com- 
binaj^or^ ,  en  fait  exactement  le  tiers.  Le  nouveau  compo^  reste 
gazeux  aux  températures  ordinaires  ;  mais  il  se  condei^sp  c^ans 
le  mélange  frigorifique  de  glace  et  de  sel  en  un  liquide  sf  mbl^- 
ble  à  celui  que  fournit  l'eau  régale;  seulement  la  couleur  en  est 
un  peu  moins  foncée.  Il  estausi  très-volatil,  maissop  point  d'ébul- 
lition  n'a  pas  été  déterminé,  parce  qu'il  a  été  reconnu  que.  ^e 
niêpe  que  pour  le  liquida  Np'Gl',  la  composition  n'en  était  pas 
constante. 

»  Son  analyse ,  déduite  de  la  condensatjop  qu'^propyei^t  ^es 
deux  éléments  gazeux  en  les  rendant  alterpativement  pré^qmi- 
nant9  dans  le  mélange,  conduit  rigoureusement  à  la  combinai- 
son de  2  volumes  de  ga^  nitreux  contre  1  volume  de  chlore,  et 
conséquemqfient  à  la  formule  NO'Cl,  analogue  à  celle  Î^O'  ç(e 
l'acide  pitreux,  Mais^  en  analysant  le  liqui^le  obtenu  en  faisant 
arriver  d^^ns  le  même  récipient  des  courants  indéterminé^  ç}e 
chlore  et  de  gaz  nitreux.  on  ol^tievit  des  résultats  variab)es  qui 
approchent  plus  ou  moins  de  la  formule  N0*C1 ,  et  qui  ne  pour- 
raient l'atteindre  qu'en  mêlant  les  dei|x  gaz  dans  le  rapport  exact 
des  2  volumes  de  gaz  nitreux  contre  un  de  c^ilore. 

I»  On  doit  donc  admettre  aue  les  deux  copposés  IHO'Cl*  et 
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NO'Cls'accorapagoent  presque  toujours  en  proportions  variables 
suivant  les  circonstances ,  et  qu'ils  offrent ,  à  cet  égard,  la  même 
capricieuse  mobilité  que  les  acides  liyponitrique  et  nitreux  aux- 
quels on  peut  justement  les  comparer:  ce  n'est  même  que 
d'après  l'analogie  de  composition  qui  existe  entre  chacun  de  ces 
deux  groupes^  que  l'on  peut  donner  aux  composés  chlorés  l'épi- 
tliète  d'acides  ;  car  rien  ne  démontre  jusqu'ici  qu'ils  aient  réelle- 
ment ce  caractère. 

»  En  soumettant  à  l'analyse  par  le  mercure  les  portions  suc- 
cessives de  vapeur  fournie  par  le  même  liquide ,  provenant  soit 
du  mélange  du  chlore  avec  le  gaz  nitreux,  soit  de  l'eau  régale 
ordinaire  ou  d'un  mélange  de  sel  marin  et  d'acide  nitrique  con- 
centré ^  la  quantité  de  gaz  nitreux  va  toujours  croissant  des  pre- 
mières portions  aux  dernières,  qui  en  donnent  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  et  quatre-vingt-quinze  centièmes  de  leur  volume.  Il 
faudrait  conclure  de  là  que  le  composé  NO*Cl'  est  plus  volatil 
que  celui  NO*Gl  ;  mais  on  ne  peut  espérer  de  les  séparer  exacte- 
ment par  leur  différence  de  volatilité. 

»  En  se  reportant  aux  deux  composés  théoriques  N0*C1*  et 
NO'Cl,  la  densité  calculée  de  la  vapeur  du  premier  est  égale  à 
1,7402,  et  celle  du  second  à  2,2594.  C'est  entre  ces  deux  limites 
que  sont  tombées  les  densités  qui  ont  été  prises ,  et ,  en  raison  de 
leur  variabilité,  une  plus  grande  attention  ne  leur  a  pas  été 
donnée. 

n  Ainsi,  de  l'action  intestine  des  éléments  de  l'eau  régale  ou 
de  la  réunion  du  chlore  et  du  gaz  nitreux^  résultent  deux  pro- 
duits N0*C1*  et  N0*C1  en  proportions  variables,  suivant  les  cir- 
constances. Ces  produits ,  qui  sont  accidentels  et  qu'on  peut  com- 
parer pour  leur  production  à  la  vapeur  nitreuse  que  donne  l'acide 
nitrique  concentré  exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  ne  sont  pas 
plus  le  principe  essentiel  de  l'eau  régale  que  ne  l'est  la  vapeur 
nitreuse  à  Tégard  de  l'acide  nitrique,  et  l'on  peut  en  donner  la 
preuve  la  plus  décisive  en  faisant  intervenir  l'action  des  méuux. 

»  En  traitant,  en  effet  ^  de  l'or  en  feuille  par  de  l'eau  régale, 
on  obtient  à  la  fois  la  vapeur  chloroni trique  et  la  dissolution  de 
l'or  qui  s'opère  avec  le  chlore  libre  accompagnant  cette  vapeur, 
La  dissolution  de  l'or  est  cooséquemment  tout  à  fait  indépen- 
dante de  la  production  de  la  vapeur,  puisqu'elle  s'opère  en  sa 
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prësenoe  et  tans  son  concours.  Tous  les  mëtaux^  conune  le  pla- 
tine y  Firidium ,  l'osmium ,  etc. ,  qu'on  peut  mettre  sur  la  même 
ligne  que  Tor  pour  leur  faible  affinité  pour  Foxygène,  ne  sont 
dissous ,  comme  ce  métal ,  que  par  le  chlore  résultant  de  l'action 
intestine  de  l'eau  régale,  et  restent  entièrement  étrangers  à  la 
formation  de  la  vapeur  chloronitrique  ou  chloronitreuse  qui  se 
produit  en  même  temps. 

»  Quant  aux  autres  métaux  doués  d'une  plus  forte  affinité 
pour  l'oxygène,  et  qu'on  traite  par  l'eau  régale,  les  choses  se 
passent  autrement.  Si  on  la  suppose  déjà  colorée  par  du 
chlore  et  de  la  yapeur  chloronitrique  qu'elle  tient  en  dissolution, 
le  métal  la  blanchit  aussitôt  en  se  combinant  ayec  le  chlore  qu'on 
peut  concevoir  à  l'état  de  liberté  et  avec  celui  de  la  vapeur  chlo- 
ronitrique qu'il  décompose.  Mais ,  une  fois  dépouillée  de  cette 
vapeur,  l'eau  régale  n'en  donne  plus ,  si  ce  n'est  peut-être  loin 
de  la  surface  du  métal,  car  il  n'est  pas  permis  de  supposer  qu'il 
pourrait  s'en  former  au  contact  du  métal  pour  la  faire  décom- 
poser par  lui  au  même  instant.  Voici  ce  qui  se  passe  entre  l'eau 
régale  et  le  métal. 

»  L*acide  nitrique  cède  à  l'hydrogène  de  l'acide  hydrochlo- 
rique  tout  l'oxygène  que  le  métal  pourrait  lui  enlever  pour  se 
dissoudre ,  s'il  était  seul  en  contact  avec  lui ,  et ,  en  place  de 
l'oxygène ,  le  métal  se  combine  avec  le  chlore  produit.  Prenons 
le  cuivre  pour  exemple.  En  se  dissolvant  dans  l'acide  nitrique, 
du  gaz  nitreux  se  dégage ,  et  conséquemment  3  équivalents  d'oxy- 
gène lui  ont  été  cédés  par  l'acide.  Mais ,  en  présence  de  l'acide 
hydrochlorique ,  l'oxygène  se  porte  de  préférence  sur  son  hydro- 
gène, et  l'on  obtient  3  équivalents  de  chloride  métallique.  Les 
métaux  qui  ne  décomposent  pas  l'eau,  le  chlorure  de  fer,  le 
phosphore,  l'acide  arsénieux,  etc.,  traités  par  l'eau  régale, 
donnent  le  même  résultat,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  dégage  que  du 
gaz  nitreux.  Avec  le  chlorure  d'étain^  l'acide  nitrique  cède  4 
équivalents  d'oxygène  et  donne  du  protoxyde  d'azote  ;  le  même 
gaz  est  aussi  produit  par  l'eau  régale.  Quant  aux  métaux  qui 
décomposent  l'eau,  étant  traités  par  l'acide  nitrique,  ils  pro- 
duisent de  l'ammoniaque,  c'est-à-dire  que  l'azote  perd  tout  son 
oxygène.  £h  bien,  ces  mêmes  métaux  traités  par  l'eau  régale 
donnent  le  même  résultat  :  8  équivalents  d'étaln ,  par  exemple, 

Jomrn,  de  Pkmnn.  9idê  CMm,  s*  iAkib.  T.  XIV.  (Août  i$4S.}  ^ 
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In^téB  pàx  un  mëknge  de  1  univalent  diacide  nitrique  et  de  9 
d'acide  hydroclilortque ,  se  dissolvent  avec  le  secours  de  la  cha- 
leur, sans  dégagement  sensible  de  gaz,  et  laissent  en  résidu  le 
peu  d'anenic  que  l'on  y  rencontre  presque  toujours. 

»  On  peut  donc  dire  généralement  que  les  produits  gaseaz 
que  donne  l'eau  régale  avec  les  métaux  autres  que  l'or^  le  pla- 
tine, etc. ,  sont  précisément  ceux  qu'ils  donnent  avec  l'adde  ni- 
trique. A  l'égard  de  l'or,  ont  sait  qu'il  n'est  point  attaqué  par 
Vacide  nitrique  ;  aussi  les  produits  gazeux ,  chlorp  et  vapeqr 
chloroni trique,  qu'il  donne  avec  leau régale , sont-ils  indépen- 
dants de  sa  présence  et  déterminés  seulement  par  la  réaction  in- 
time de  l'acide  nitrique  et  de  l'adde  hydrochlorique.  » 

Sur  le  pain  mia:t$  4$  blé  $$  dp  mtfiif 
Par  M.  GiftiADiir. 

L'année  dernière ,  la  pénurie  et  le  haut  prix  des  céréales 
engagèrent  l'administration  municipale  de  Rouen  à  faire  venir 
de  Bordeaux  d'assez  grandes  quantités  de  farine  de  mais.  Une 
partie  de  cette  farine  fut  livrée  aux  boulangers  à  la  condition 
de  la  mêler  par  moitié  à  la  farine  de  blé  destinée  à  la  panifi- 
catioi).  Le  pain  mixte,  ainsi  confectionné,  devait  être  mis  en 
vente  à  un  prix  inférieur  à  celui  du  pain  blanc  ordinaire  de  pure 
farine  .de  blé. 

Avant  la  mise  en  vente  du  pain  de  maïs,  M.  H.  Barbet,  alors 
maire  de  Rouen ,  voulut  connaître  mon  opinion  sur  }a  natufe 
d^  ce  pain,  et  savoir  si,  au  point  de  vue  économiaue  et  hygié- 
pi.qi|e,  l'administration  pouvait  en  autorisej:  remploi.  Voici  le 
rapport  que  j'adressai  à  ce  magistrat,  à  la  date  du  4  juillet  1847. 
|Cequi  me  décide  à  publier  ce  rapport,  c'est  qu'i|i  renferme 
plusieurs  résultats  d'analyses  et  quelques  observations  qui  trou- 
veront plus  tard  peut-être  leur  utilité ,  les  circonstances  péni- 
bles 4^  l'annéis  dernière  pouvant  encore  malheureusement  se 
représenter. 

«c  Monsieur  le  maire, 

»  Tous  m'avez  invité  à  examiner  le  pain  fabriqué  à  Rouen 
avec  parties  égales  de  farine  de  blé  et  de  farine  de  maià,  et  à 
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aroMi dirt am» ppÎMM nur  ib  quAUt^iU m  faÎA «RWBiN  au 

»  Les  pains  de  maïs  qui  m'ont  ëté  envoyés  par  yotgfi  gf^fe 
proYÎennenX  de  chez  jies  sieiirs 

Bimel,  boulanger,  rne  MartainviHe,  106; 

AntM,  t^.,  r»e  Q^be,  0?; 

Fouray,         id,^  rue  Saint- Viyîep,  110; 

Maurouard,  id,^  rju^e  4^9  A^ur^-Saînt-Ouen. 

ï>  YoJif4  h^  pai^a/^^^  çactéri^urs  gii'H^  f^'ont  pré^epl^  : 

Baoel.  Antn.  Fonray.  lU^fpiytf. 

Croûte...'    Goaleur  Jaunâtre,   Coulear  brane.   Gpuleur  Jaune,    Couleur  Jaune 

rougeâtre. 

Mie blanc  JaunAlre,      légèrement         Manc  Jaunâtre,   Jaune, 

Jaunâtre, 
AaiMfitd   i«(co"P*<î'«>  compacte,  compacte,  compacte. 

fVf^Kfe  If  I    ^  ^  remaftive  des  débris  de  l'^ispen^e  |aaw  oa  eBvsfepge 

r        •  ■  •  (        corticale  du  grain , 
SaYeitf. ...   arable,  mail  fade,   unpeuamère.    agréable,  fade,    tenai^t     un 

nqn)>rûl^, 
Odepr.  •  •  •   un  peu  sure,        de  pain  de  muni-  de  pain  de  muni-         id. 
tien,  tiOD. 

»  Sur  1^000  parties  de  ces  pains,  il  Y  a«  en  moyenne  : 

3op  de  CTO^tf) 
et  700  de  mie* 

I4  aoÀt«  Ttnferme  k  Vét^p  fra^ {9,8  pppr  jpq  4\e^iif 

La  mie,  prise  dans  le  même  état.  .  .  .      44  Pl??^'  ^^^' 

»  A  l'ëtat  de  pain  rassis ,  c'est-à-dire  yingt-gii^tre  i^eures  après 
la  sortie  du  four, 

La  croûte  ne  contient  p|ns  qne.  .  •  .      17,75  pour  100  d'eau* 
La  mie • 4^  P^^^  ^^' 

»Dans  le  pûa  Uui9   ordinaire  de  Rouen,  il  y  4^^  im 
ipoyenne: 


4oo  de  croûte  ( 
etLd.m»..iWiooop«M,». 


|ja  crptùtp  renferma,  à  l'état  frais.  •  •  •  •  20,28  pour  100  d*^a. 

La  mie. ,  .  i  4»»^  PO?'  }^ 

A  l'état  de  pain  rassis ,  la  croûte  ne  con- 
tient plas  que * i?,33  pour  loo  d*e«a. 

La  mie.  .  ^ a4*^*  P^^^  100 
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«  Le  paia  de  mtSê  contient  donc  toujours  plus  d'eau ,  soit  à 
Vitat  fraisy  soit  à  l'état  de  pain  rassis  »  que  le  pain  de  pur 
froment. 

Dans  le  pain  blanc  ordinaire,  la  croûte  est  à  la  mie  H  i  l  i,5 
Dam  le  pain  mixte  de  mais ,  la  croûte  est  à  la  mie  ;  ;  i  :  a,33. 

»  L'analyse  élémentaire  du  pain  mixte  de  maïs  m'a  fourni 

3,5    pour  loo  de  matière  saline, 
a,a5  poar  lOO  d'asote. 

»  L'analyse  élémentaire  du  pain  blanc  ordinaire  de  Rouen 
m'a  donné 

o,5o  ponr  loo  de  matière  saline, 
3,3a  pour  loo  d'aaote. 

1»  Il  résulte 5  de  ce  qui  précède,  que  le  pain  mixte  de  maïs 
diflfère  fort  peu ,  pour  sa  composition ,  du  pain  de  froment  ordi- 
naire ,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  la  teneur  en  azote.  En 
représentant  par  100  le  pouvoir  nutritif  du  pain  ordinaire,  Téqui- 
Talent  du  pain  de  maïs  serait  représenté  par  103  ;  ce  qui  rç- 
Tient  à  dire  que,  pour  se  nourrir  au  même  degré ^  il  faudrait 
remplacer  100  kilogrammes  de  pain  blanc  ordinaire  par  103 
kilogrammes  de  pain  mixte  de  maïs. 

M  Ces  résultats  concordent  parfaitement  avec  ceux  qui  ont  été 
obtenus,  par  d'autres  chimbtes,  de  l'analyse  comparée  du  blé 
et  du  maïs  en  nature.  On  peut  fixer  ainsi  qu'il  suit  la  compo- 
sition chimique  de  ces  semences  : 

Blé  d'hiTer.  Ma!s. 

Amidon 63,!i  Amidon 71,3 

Gloten  et  albumine.  .  .  i4y3  Gluten  et  albumine.  .  .  ia,3 

Gomme ia,4  Deztrine  et  sacre.  .  .  .  0,4 

Matière  grasse a,6  Hnile  grasse 9,0 

lâgneox  et  sek %S  Ligneux  et  sels 7,1 

100,0  100,0 

»  M.  Boussingault,  prenant,  comme  terme  de  comparaison 
du  pouYoir  nutritif  des  différents  aliments  végétaux ,  la  farine 
de  froment,  dont  il  représente  l'équivalent  par  100,  assigne 
pour  équivalent  s 

An  froment  en  nature. 107 

An  niais  en  natare 138 
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»  MM.  Schlossberger  et  Kamp,  en  prenant  une  autre  baae, 
le  lait  de  femme ,  dont  Tëquivalent  nutritif  est  reprëaenté  par 
100,  assignent  pour  ëquiTalent: 

An  froment  en  nature 56 

Au  maU  en  nature 75 

»  D'où  l'on  Toit  que  l'ëquivalent  du  maïs  serait  de  1/4  à  1/3 
plus  faible  que  celui  du  blé. 

»  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  d'après  cela,  que  l'équivalent 
du  pain  fait  à  parties  égales  de  farines  de  blé  et  de  mais,  diffère 
fort  peu  de  celui  du  pain  de  pur  froment.  Donc  le  pain  mixte 
de  maïs  est^  à  très-peu  de  chose  près,  aussi  nourrissant  que  le 
pain  ordinaire. 

»  Ceci  établi ,  il  reste  à  voir  si  le  pain  mixte  de  maïs  fabriqué 
k  Kouen  est  aussi  agréable  et  aussi  bien  préparé  que  possible. 
Telle  n'est  pas  mon  opinion. 

»  Il  est  facile  de  reconnaître ,  à  la  vue  simple,  dans  la  pâte  de 
ce  pain ,  d'assez  nombreux  débris  de  l'épisperme  jaune  ou  enve- 
loppe corticale  du  grain ,  ce  qui  prouve  que  la  farine  n'a  pas 
été  blutée  convenablement. 

»  De  plus,  ce  pain  est  mal  levé,  compacte,  peu  cuit,  circon- 
stances qui  le  rendent  plus  lourd  à  l'estomac  et  plus  difficilement 
digestible.  Par  cela  même ,  il  absorbe  moins  d'eau ,  se  gonfle 
moins  que  le  pain  ordinaire ,  s'émiette  davantage  et  se  réduit 
plus  facilement  en  bouillie,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  ^mjMf  la 

»  n  serait  facile  de  remédier  en  très-grande  partie  à  ces  divers 
inconvénients. 

»  1*  Il  faudrait  d'abord  préparer  la  farine  de  mais  avec  plus 
de  soins,  de  manière  à  ne  pas  y  laisser  ce  son  dur  et  coriace  du 
grain  ^  qui  fait  office  de  corps  étranger  que  l'estomac  a  de  la 
peine  à  convertir  en  substance  assimilable. 

M  2^  Il  serait  convenable  d'employer  un  levain  plus  fort  et 
plus  actif,  afin  de  produire  une  pâte  plus  légère  et  plus  bour- 
souflée. On  pourrait  introduire  avec  avantage  dans  le  levain 
•  un  peu  de  bicarbonate  d'ammoniaque»  ainsi  qu'on  le  fait, de- 
puis longtemps  déjà,  pour  rendre  plus  légère  la  pâte  de  luxe, 
régence^  pain  â  café,  (almousesy  éckaudés,  etc.  Ce  sel,  excessi- 
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Yenent  Tobtil  f  sowibte  le  pain  pendant  la  cmmony  et  aedinipe 
«onplëcement  après  aroir  produit  son  effet  mécanique  i  êom 
emploi  n'entraîne  aucun  incouTénient  poor  la  mnté. 

3*  Il  faudrait  ensuite  cuire  davantage. 

4^  Peut-être  aussi  serait-il  avantageux,  iK>ur  faire  adopter 
plus  rapidement  l'usage  du  pain  înixte ,  de  diminuer  sensible- 
tteot  la  proportion  de.farine  de  niàb  ^  de  la  rédiiiie>  p«ùr  eiem- 
pie ,  au  tiers  et  même  au  quart 

ii  Mieut  vaudrait  encore  essayer  de  {Hropager  Tusage  de  la 
Isrfaie  de  maih  sous  forme  de  bouillie^  ainsi  que  oda  a  lieu  ^ 
4vuis  des  sièdey,  en  Franche-Comté  |  en  Alsace^  dans  k 
Béarn,  une  grande  partie  du  midi  de  la  Franoe,  en  Espagne^ 
dans  les  Amériques.  Là, polenta^  ou  gaude,  ou  broiîh^  ou  iiM^ 
^miorUi  est  certainement  un  des  aliments  les  plus  agréaldea  et 
les  plus  nourrissants;  on  la  fait  avec  de  Veau  ou  du  lait»  et 
on  y  ajoute  du  sel,  du  beurre,  de  la  graisse^  dusucfe,  etc., 
Hûvant  le  goût  f  t  la  fortune  des  personnes  qui  s'en  nourrissent. 
ISM.  Mérat  et  Delens  affirment  qu'il  ne  faut  que  200  grammes 
de  maïs  par  jour  et  Sô  grammes  de  graisse,  outre  le  sel  et 
l'eau  de  cuisson,  pour  nourrir  un  sujet  adulte  (1).  L'abon- 
dance de  la  fécule  et  des  matières  aiotées  (gluten  et  àlbuifrine] 
dans  le  matSs ,-  expliquent  tf  ès-bien  pourquoi  il  est  ai  nourri*- 
s«nt 

n  Assurément,  il  est  préférable  de  manger  en  nature  le  maia^ 
le  riz ,  la  betterave ,  la  pomme  de  terre ,  plutôt  que  de  les  mêler 
au  pain  ;  car,  au  point  de  vue  de  l'alimentation ,  il  n'y  a  vrai- 
ment  pas  nécessité  à  faire  consommer  ces  substances  sous  forme 
de  pain ,  et  il  y  a  cet  inconvénient  d'obtenir  un  mélange  moins 
bon,  moins  sain,  moins  agréable  que  chacun  des  éléments 
isolés. 

»  Tels  sont,  monsieur  le  maire,  les  faits  et  les  observations 
que  j'ai  cru  devoir  réunir  sur  la  question  que  vous  m'avez 

(i)  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale  et  âe  thérapeutique  générale^ 
t.  VI,  p.  984. 

M .  Michaax  nous  apprend  que  dans  la  Caroline  (États-Unis  d'Amétiqae). 
on  donne  aox  nègres  un  litre  de  màTs  par  Joar  et  |^r  homine;  ils  en  font 
une  €^ce  de  gmaa. 
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charge  d'ëtadier.  Je  dÀire  que  ce  rapport  yous  soH  de  quelque 
utilité. 

»  Veuillez  bien  agréer,  etc. 

»  J.  GiRARDIN.  » 

Je  compléterai  ce  document  par  les  renseignements  suivants 
qui  m'ont  été  fournis  en  partie  par  H.  Jeanbart,  courtier  de 
commerce  de  notre  ville. 

Il  a  été  importé  à  Bouen,  dans  le  premier  semestre  de  1847, 
10|000  hectolitres  environ  de  mais  en  grains,  blanc  et  roux. 
Partie  a  été  moulue,  mais  la  plus  grande  quantité  a  été  dirigée 
sur  Paris  et  en  Franche-Comté. 

10,000  balles  de  farine  de  mais  blanc  ont  été  importées  dans 
le  même  temps.  La  plus  grande  partie  a  été  réexpédiée  suv 
Paris  f  où  elle  a  été  consommée  et  a  servi  à  faire  des  mélanges 
avec  la  farine  de  froment.  La  qualité  de  ces  farines  était  mouluç 
grosse ,  ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  le  faire  à  Bordeaux  et  à 
Bayonne.  Généralement  les  meuniers  de  Bouen  et  de  Paris  les 
ont  repassées  sous  la  meule,  afin  de  leur  donner  la  finesse,  sinon 
la  blancheur,  des  farines  de  froment. 

La  plupart  des  essais  de  panification  faits  à  Bouen  ont  mal 
réussi ,  soit  par  l'ignorance ,  soit  par  le  mauvais  vouloir  qes 
boulangers.  Ce  qui  a  surtout  manqué,  c'était  le  moyen  de  faire 
lever  le  pain^  qui  a  toujours  été  trop  lourd  et  trop  compacte* 

Plusieurs  expériences  ont  donné  le  résultat  suivant  : 

6d  iWùgr.  de  farine  deffoAi'ent,* 
6o  kilogr.  de  farine  do  ndts» 
6  kilogr.  de  levain , 

En  font  n5  lilogt.  qai  ôht  proinit  en  pâiU  ijildtoiit. 

Le  pain  revenait ,  cuisson  comprise ,  à  46  centimes  le  kilo- 
gramme. C'était  meilleur  marché  que  le  pain  biaà  cette  époque 
(nugrs  1847}.  Le  pain  était  pluf  blanc,  avait  meilleur  goût,  unis 
il  fallait  qu'il  fut  travaillé  beaucoup  plus  que  l'autre.  Let 
boulangers  ont  mis  de  la  mauvaise  volonté  à  sa  confection  )  ib 
ont  préféré  laisser  aux  meuniers  le  soin  de  mélanger  la  farine 
de  mais  en  petite  quantité  à  la  farine  de  froment,  de  sorte  qQ# 
la  plut  grande  partie  de  la  première  a  passé  tous  la  désignation 
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de  farine  de  froment,  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle.  En 
définitive ,  la  population  de  Rouen ,  si  opposée  à  l'usage  du  pain 
de  mais,  a  consommé,  sans  s'en  douter^  la  farine  de  ce  grain, 
et  il  n'en  est  pas  résulté  pour  elle  d'autre  inconvénient  que  de 
payer  plus  cher  l'aliment  indispensable  que  son  administration 
municipale  s'était  efforcée  de  lui  procurer  à  meilleur  marché. 

Je  Tob  dans  les  j4cte$  de  V Académie  des  sdenceê  de  Bardeaux 
(2*  trimestre  de  1847,  publié  à  la  fin  de  cette  même  année) , 
qu'à  Bordeaux  le  maire  s'est  aussi  préoccupé  de  faire  entrer  la 
farine  de  maïs  dans  la  confection  du  pain.  M.  Magonty,  pro- 
fesseur de  chimie  de  la  yiUe ,  a  été  chargé  par  ce  magistrat  des 
recherches  sur  la  panification  du  mais.  En  yoici  un  résumé* 

Mon  honorable  confrère  a  opéré  en  mélangeant  la  farine  de 
maïs  avec  de  l'eau  très-chaude  ;  le  levain  était  malaxé  avec 
cette  pâte;  on  ajoutait  de  l'eau  à  50^,  et  enfin  la  farine  de 
froment 

M.  Magonty  a  varié  les  doses,  et  sur  100  parties  de  farine  de 
froment  (levain  compris) ,  il  a  successivement  ajouté  35,  40  et 
43  parties  de  farine  de  mais  blanc.  Le  pain  était  passablement 
levé ,  mais  il  l'était  d'autant  moins  que  la  proportion  du  mais 
augmentait  En  forçant  un  peu  en  levain ,  les  résultats  s'amé- 
liorèrent très-manifestement;  2  parties  de  farine  sur  1  de 
levain  donnèrent  des  résultats  très-satisfaisants.  La  saveur  rap- 
pelait celle  du  maïs,  sans  être  désagréable;  mais  le  pain  était 
sec,  s'émiettait  facilement,  la  pâte  en  était  compte. 

Il  faut ,  d'après  M.  Magonty,  que  le  pain  reste  deux  heures  à 
deux  heures  un  quart  au  four  pour  un  volume  de  5  kilogrammes  ; 
il  faut  aussi  que  le  four  soit  un  peu  plus  fortement  chauffé  que 
pour  le  pain  de  froment  Le  rendement^du  pain  de  mais  est 
considérable;  ainsi,  au  lieu  d'obtenir  116  pour  100  comme 
avec  la  farine  de  froment,  le  chimiste  de  Bordeaux  a  eu  150 
à  155  pour  tOO. 

On  ne  peut  faire  à  ce  pain  qu'un  reproche  :  c'est  sa  rudesse. 
Pour  corriger  ce  déSsiut,  M.  Magonty  a  pensé  à  associer  au 
mais  de  la  pomme  de  terre  cuite  et  réduite  en  bouillie  ;  la 
réussite  a  été  complète.  La  proportion  respective  de  ces  deux 
substances  a  été  de  2  de  mais  et  1  de  pomme  de  terre.  La  mani- 
pulation a  été  la  même  que  celle  indiquée  ci-dessus.  La  fermen- 
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tation  était  prolongée  pendant  quatre  heures  et  demie*  Le  pain 
était  très-conyenablement  levé  ;  il  ayait  une  sayeur  agréable  ;  il 
était  frais,  et  réunissait  en  un  mot  toutes  les  conditions  que  les 
consommateurs  aiment  à  lui  trouver. 

Yoici  les  proportions  que  M.  Magonty  a  reconnu  les  plus 
convenables: 

Farine  de  froment ••..•    loo 

LeTftin  de  bonne  qualité .  •      60 

Farine  de  maïs. ^o 

Pomme  de  terre  coite  et  en  bouillie.  .  .      20 


De  Finftuence  de  l'eau  dans  Pacte  de  la  germination. 

ha  à  rAcadéinie  des  Sciences  «  le  13  Juin  1848.  (Extrait) 

Par  M.  Ca». 

La  phase  la  plus  délicate  de  la  vie  des  êtres  organisés  est,  à 
coup  sûr,  celle  où  récemment  détachés  de  l'individu  qui  leur 
a  donné  naissance ,  ils  ne  sont  pas  encore  capables  de  mettre  à 
profit  par  eux-mêmes  les  matériaux  nécessaires  à  leur  dévelop- 
pement* Chez  quelques  animaux ,  c'est  la  période  à*ovoge$i(»tion; 
chez  les  végétaux ,  c'est  Tétat  de  graine  ou  de  semence  ;  pour 
les  uns  et  les  autres ,  état  transitoire,  pendant  lequel  la  nature  a 
pourvu  à  leur  conservation  par  des  moyens  tout  exceptionnels. 

L'un  de  ces  moyens ,  qu'elle  applique  non-seulement  aux  se- 
mences des  végétaux,  mais  aussi  à  certains  germes  dénature 
animale,  consiste  à  y  suspendre  provisoirement  la  vie,  jusqu'au 
moment  où  ce  germe  aura  réuni  toutes  les  conditions  nécessaires 
à  son  développement. 

La  première^  la  plus  indispensable  de  ces  conditions,  est  l'in- 
tervention de  l'eau.  Ainsi ,  il  suffit  que  la  graine  soit  maintenue 
à  l'état  de  siccité  parfiiite ,  pour  que  la  vie  s'y  trouve  suspendue 
indéfiniment,  et  il  suffit  également,  dans  certaines  limites  de 
temps  néanmoins,  de  £Eiire  intervenir  l'humidité,  pour  y  rap- 
peler la  vie  et  mettre  en  jeu  les  fonctions  physiologiques  qui  pré- 
sident à  la  germination. 

Les  au  très  conditions  qui  concourent  au  phénomène  ne  sont  que 
secondaires  et  ne  sauraient  agir  sans  le  concours  de  l'eau.  Si  l'on 
place  dans  le  yide  ^  ^  ji'al^ri  4»  la  lumière  et  à  la  température  de 
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la  (flaoe  fondante/  des  graines  périspermées,  Inen  Sèobes^  âgées  de 
fthisieun  années ,  après  les  aroir  fixées  dans  du  verre  pilé,  ou  du 
sable  pur,  arrosé  avec  de  Teau  distillée ,  le  grain ,  au  bovt  d'un 
temps  plus  ou  moins  long ,  se  gonfiera  et  oommenoera  à  cerner. 
H  ne  saurait  yiYre  longtemps ,  mats  il  aura  yécn.  Oo  pourrait 
en  conclure  que  Tintervention  de  l'eau  a  suffi  pour  ranimer  dans 
la  semence  Tactivité  des  fonctions  physiologiques  ^  si  l'on  ne 
savait  que  le  vide  n'est  jamais  absolu ,  que  l'eau  retient  toujours 
quelques  traces  d'air,  et  enfin  que  la  température  de  la  glace 
fondante  n'implique  ^as  une  absence  complète  de  Caloricité. 

On  connaît  5  grâce  aux  beUes  recherches  de  MM.  Payes  et  Fer» 
soz ,  les  réactions  qui  ont  lieu  entre  les  principes  qui  composent 
la  graine ,  une  fois  la  germination  opérée  ;  mais  il  s'agit  ici  du 
pi'emicr  temps  de  la  germination ,  du  réveil  de  la  vie  dans  la 
semence  ,  sous  l'influence  de  l'eau  -  et  le  problème  consiste  à 
expliquer  comment  cette  intervention  contribua  d'Une  itenitre 
si  efficace  à  l'aetemplissement  du  phénomène. 

Les  travaux  de  MM.  Robiquet^  Fauré,  Buasy,  Boutron  et 
Frémy  sur  hé  huiles  volatiles  d'amande  amère  et  de  moutarde 
noire ,  produits  singuliers  diis  au  concours  de  la  mériie  circon* , 
stanœ,  m'ont  paru  jeter  le  plus  grand  jour  sur  cette  queëtioil. 
La  théorie  qui  en  résulte  s'appliquerait,  selon  moi<  an  phéno- 
mène général  de  la  germination ,  et  se  résumerait  dans  les  prep»* 
sitions  suivantes ,  savoir  : 

l*"  Que  les  divers  principes  qui  composent  le  périsperme  d'une 
semence  peuvent  y  subsister  pendant  un  temps  indéterminé  j  san< 
réagir  les  uns  sur  les  autres ,  et  sans  donner  lieu  à  la  vie  végéta*- 
tive ,  tant  qu'ils  sont  soustraits  à  l'influence  de  l'humidité. 

9^  Que  la  présence  de  l'eau  est  la  condition  primordiale  né- 
cessaire pour  rompre  l'équilibre  entre  ces  principes ,  et,  par  suite , 
podr  ranimer  dans  la  graine  l'activité  des  fonctions  physiolo- 
giques. 

3f  Que  l'action  de  l'eau  sur  lea  principes  contenus  dans  une 
semence  périspertnée  est  de  diverse  nature ,  et  que  ces  (ii£férenta 
modes  d'agir  s'exercent  d'une  manière  consécutive.  Le  premier 
mode  est  physiologique,  et  consiste  dans  l'endosmose  ou  l'ab- 
sorption du  liquide  aqueux;  le  scoopd  est  physique;  il  opère  la 
dissolution  des  principes  solubles  et  a  pour  conséquence  d'éta- 
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Uir  des  eontaôts  pins  intimes  et  plus  mnhipUëg  ;  le  dernier  mode^ 
qoi  est  chimique ,  consiste  dans  la  décomposition  de  l'eau  et 
dans  la  répartition  de  ses  éléments ,  de  manière  à  donner  nais- 
sance à  de  nmiyeaux  produits  y  ()ui  eux-mêmes  serviront  de  point 
de  départ  aux  phénomènes  ultérieurs  de  la  Yë(<étation; 

4^  Que  c'est  an  même  moment,  et  par  suite  de  réaction%aafii- 
logues,  que  se  développent  dans  les  semences  les  produits  spé- 
inaux ,  propres  à  chaque  espèce ,  et  qui  ne  préexistaient  pas  dans 
le  périsperme. 

5»  Que  la  présente  de  la  lumâère  et  de  M  chaleur  j  bien  qu'ellcr 
aide  puissamment  à  l'action  de  Ffanmidité,  n*est  pas  indispeii- 
sable  dans  le  premier  temps  de  la  germination.  Isolédient,  la 
ehakur  n'exerce  aucune  influence  sur  la  graiiie  sèdhe^  si  ce  n'est^ 
ah  delà  de  certaines  limites ,  d'opérer  la  dissociation  de  ses  élé« 
ments  primitif]». 

Néanmoins  ;  des  difFéretrts  nnodes  d'àcùon  qui  résultent  d0 
l'intervention  de  l'eau ,  doit  dépendre  l'émission  d'une  certsiinê 
quantité  de  catorique  et  d'électricité  qui  coiicoureiit ,  sans  Kul 
doute,  À  l'àccbuiplissement  définitif  du  {^hénomèrie  de  k  ger- 
mination. 


êtbliogrûptfit. 


f^mêé  mr  les  viné  de  Premee, 

Paé  p.  Êatillut,  phannaciea  k  Mâcon,  ancien  pharmacien  major 
aax  armées,  etc. 

La  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  du  vin  sont  une  deft 
principales  sources  de  la  richesse  agricole  et  commerciale  dfe  la 
France.  L'auteur  dulivre  dont  nous  rendons  compte  n'évalue  pas 
à  moins  de  deux  millions  d'hectares  la  surface  du  Soi  frança» 
planté  en  vigne  produisant  une  quantité  de  vin  qui  représente 
plus  d'uni  milliard  de  francs* 

De  semblables  diifFres  expliquent  suffisamment  l'intérêt  qui 
s'attache  au  sujet  que  nous  traitons  et  à  toutes  les  tentatives 
qui  ont  pour  but  la  culture  de  la  vigne  ou  l'améhoration  dsi 
produit  qu'on  en  retire;  fersqu'on  opère  sur  une  aussi  grande 
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échelle  il  n'y  a  plus  de  petits  perfectioanements ,  il  n*y  a  pas  de 
petites  économies ,  toat  a  droit  à  un  examen  attentif  et  con^ 
sciencieuz. 

L'ouvrage  de  M.  Batilliat  renferme  l'exposé  de  nos  connais* 
sances  actuelles  sur  la  fabrication,  la  nature  et  les  maladies  des 
yins  ;  Tart  de  les  gouverner ,  de  les  améliorer ,  d'en  extraire  l'al- 
cool et  d'en  faire  du  vinaigre.  Ce  livre  n'est  point,  comme  il 
arrive  souvent,  un  simple  résumé  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'au 
jour  de  son  apparition  ;  l'auteur  a  trouvé  l'occasion  d'y  insérer 
un  grand  nombre  de  Cuits  nouveaux ,  fruit  d'une  longue  expé- 
rience éclairée  par  une  saine  théorie. 

Dans  la  première  partie ,  qui  sert  en  quelque  sorte  d'introduc- 
tion à  l'ouvrage,  M.  Batilliat  expose  très-«uccinctement  l'histo- 
rique de  la  culture  de  la  vigne  ;  il  nous  la  montre  originaire  de 
l'Asie,  cultivée  d'abord  en  Grèce,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, à  Marseille;  s'étendant  ensuite  au  Nord  jusqu'aux  rives 
de  la  Moselle  et  du  Rhin. 

Strabon  rapporte  que,  de  son  temps,  la  culture  de  la  vigne 
ne  s'étendait  pas  au  delà  du  pied  des  Gé venues.  En  69  de  notre 
ère ,  elle  n'avait  pas  encore  dépassé  les  limites  des  territoires 
d'Autun  et  du  Berry ,  mais  peu  d'années  après  elle  se  propagea 
rapidement  dans  toute  la  Gaule,  où  elle  s'étendit  au  Nord  beau- 
coup plus  loin  que  nous  ne  la  voyons  aujourd'hui. 

Celte  culture  séculaire  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre 
de  variétés  de  raisin.  En  1828 ,  le  professeur  Bosc  en  avait  réuni 
dans  les  pépinières  du  Luxembourg  plus  de  quinze  cents  espèces 
ou  variétés.  Ce  sont  ces  diverses  variétés  qui ,  combinées  avec 
les  climats ,  la  nature  du  sol ,  le  mode  de  CsJïrication,  fournissent 
les  diverses  sortes  de  vins  connues. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  conditions  naturelles  qui  peuvent 
modifier  la  qualité  du  raisin ,  et  par  suite  celle  du  vin ,  l'autetur 
fait  oonnailre  les  divers  fléaux  qui  peuvent  frapper  la  vigne. 

Au  premier  rang  vient  se  placer  la  pyrale,  qui  fait  depuis  A 
longtemps  le  désespoir  des  vignerons.  Les  dégâts  causés  par  la 
chenille  de  la  pyrale ,  connue  dans  quelques  localités  sous  le  nom 
de  ver  de  la  vigne ,  ont  occasionné  aux  seuls  départements  du 
Rhône  et  de  Saône-et<-Loire,  une  perte  de  plus  de  34  millions  de 
francs  dans  l'espace  de  dix  années,  au  dire  de  M.  Batilliat. 
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La  pyrale  a  cependant  fixé  l'attention  des  cultivateurs  et  celle 
des  entomologistes  depuis  plus  d*un  demi-siècle.  Sans  parler  des 
obsenrations  de  Bosc ,  qui  datent  de  1786 ,  elle  fut  vers  la  même 
époque  Pobjet  dune  ëtude  plus  approfondie ,  quoique  bien  in- 
complète encore  ^  de  la  part  du  curé  de  Saint-Yérand  près  Mâ- 
oon,  Roberjot,  plus  connu  dans  l'hbtoire  politique  de  notre 
pays,  comme  plénipotentiaire  de  la  République  française  au 
congrès  de  Rastadt  (1). 

Il  était  réseryé  à  un  naturaliste  de  notre  époque,  prématuré- 
ment enlevé  à  la  science,  à  M.  Audouin,  de  nous  faire  connaître 
plus  exactement  la  pyrale  de  la  vigne  et  d'étudier  ce  sujet  avec 
tous  les  développements  qu'il  comporte  ;  cependant  les  curieuses 
observations  de  M.  Audouin ,  et  les  préceptes  qu'il  en  a  déduits 
pour  la  destruction  de  l'insecte  nuisible  sont  loin  d'avoir  fourni 
les  moyens  pratiques  désirables  pour  arriver  au  but  que  se 
proposent  les  cultivateurs. 

Parmi  les  moyens  qui  ont  été  conseillés  jusqu'à  ce  jour  pour 
la  destruction  de  la  pyrale ,  celui  qui  semble  le  mieux  réussir , 
d'après  M.  Batilliat,  serait  celui  de  M.  Raclet,  propriétaire  à 
Romanèche  :  ce  procédé  consiste  à  soumettre  pendant  l'hiver  les 
ceps  chargés  des  œufs  de  la  pyrale  à  une  injection  d'eau  bouil- 
lante dont  l'influence  ne  se  fait  pas  sentir  au  delà  de  la  portion 
inerte  de  l'écoroe ,  mais  qui  cependant  y  pénètre  assez  profondé- 
ment pour  faire  périr  les  chenilles  qui  s'y  trouvent  logées  et 
enveloppées  du  cocon  qui  les  protège  contre  le  froid. 

A  c6té  de  la  pyrale  et  parmi  les  autres  fléaux  de  la  vigne  vient 
se  placer  le  cochylis,  appelé  aussi  teigne  de  la  vigne,  teigne  de 
la  grappe,  et  connu  en  Bourgogne  sous  le  nom  de  ver  rouge. 

L'altise,  qui  attaque  principalement  les  vignes  rapprochées 
des  Pyrénées,  et  enfin  le  fisc,  que  M.  Batilliat  considère  comme 
le  plus  terrible  des  fléaux  qui  pèsent  sur  la  production  et  sur  le 
commerce  du  vin. 

Nous  pous  abstiendrons  de  discuter  cette  dernière  opinion , 
quia  perdu  une  grande  partie  de  son  à-propos  depuis  les  chan- 

(i)  Roberjot  fut,  avec  ses  deax  collègues,  Bonnicr  et  Jean  Debry, 
llchement  assassiné  par  les  soldats  de  rAatriche ,  au  mépris  de  tons  le« 
droits  reconnus  par  les  nations  civilisées* 
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gen^enti  politiques  et  «dminutra^tib  qui  ml;  été  la  camëqaetiGe 
de  la  rëvplution  de  févri^n 

Vexàijfieu  ie$  vins  faits ,  l'éUide  de^  divertes  substapoef  qa*îfa 
reoieniie^t,  qsile  des  altérations  i|uUibles  ou  CoLVorables  qu'ils 
éprouvent  arec  le  temps  *  les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les 
accéiéfer ^  de  rajeunir  les  vins  ou  de  les  vieiUir  à  volonté ,  0011^- 
Stitiiept  1^  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  qui  n'est  pas  la  moins 
intéressante. 

l^9))ser^s|.iopsdér4JUteursttrlef  matières  colfNwntesdesvins 
]p  conduisent  à  admettr<e  dans  les  TinsroufM  deu  matières  00- 
lor^njtes  distinctes  qu'il  désigue,  l'une  soup  le  nom  de  xosile^ 
l'autre  sous  celui  de  pourprite. 

La  première ,  la  ro^y  se  rencontre  en  plus  grande  quantité 
dans  la  lie  des  vins  nouveaux  ;  la  powrpriU  ^^au  contraire ,  ooa- 
stitue  plus  particulièrement  la  lie  des  vins  vieux. 

La  rosite  est  d'une  couleur  rosée,  soluble  dans  l'eau  et  idaqs 
l'aloool,  insoluble  dans  l'éther,  donnant  par  la  caldnation  un 
charbon  difficile  à  incinérer,  et  enfin  une  petite  quantité  de 
pendra  alcalines  ;  elle  est  soluble  sans  décomposition  dans  Tadde 
sulfurtque  à  66'';  sa  solution  aqueuse  n'est  précipitée  ni  par  le 
blanc  d'oeuf,  ni  par  la  gélatine.  On  l'obtient  en  jetaiit  sur  une 
toile  la  lie  de  vin  résultant  d'un  premier  soutirage,  <m  débfe 
la  matière  restée  sur  la  toile  avec  de  l'alcool  à  85  eentîèmes ,  on 
filtre ,  on  évapore  ;  le  résidu,  est  traité  par  l'eau  qui  précipite  la 
pourprite  y  la  dissolution  aqueuse  est  ei^uite  rapprochée,  on  y 
ajoute  une  fiuUe  dissolution  de  gélatine ,  qui  en  précipite  <^el- 
ques  corps  étrangers,  pifis  on  évapore  en  oonsislanoe  oo^vu- 
nable. 

La  pourprite,  qui  constitue ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
presque  totalité  de  la  lie  des  vins  vieux,  est  d'un  rooge  foncé 
noirâtre  )  d'une  savjeur  acerbe,  astringente  ;  insoluble  dans  Teau, 
soluble  dans  l'alcool  à  33"*,  qui  en  dissout  jusqu'à  6^-5  par  litres , 
elle  est  moios  soluble  dans  l'alcool  plus  nectifié  et  tout  à  lait  in- 
soluble dans  rétber. 

L'acide  suif uriquç  è  .66°  la  .dissout  ;  l'addition  de  Teau  &  cette 
dissolution  détermine  la  précipitatipn  de  lapourpnte;  en^n  elle 
s,e  combine  à  Lai  gélatine  et  formée  f^ec  lelliç  un  ^n^posé  iiisor 
lubie  dans  l'eau  et  dans  l'alood. 


_  m  _ 

La  pourprite  incinécée  laisse  un  résidu  renfierinaut  de  la  cbaitic, 
du  fer  et  de  la  potasse. 

Tels  sont  les  caractères  que  M.  Batilliat  assigne  aux  deux  mf,- 
tières  colorantes  dont  il  admet  Tesutence.  Sans  âever  aucun 
doute  s|ir  l'exactitude  des  faits,  on  pourrait  se  demander  ce- 
pei|dant  si  les  deux  matières  colorantes  dont  il  est  question  pré- 
sentent bien  tons  les  caractères  qui  constituent  un  principe 
immédiat  ou  une  espèce  chimique,  tels  qu'on  les  définit  aujour- 
dliui.  Le  doute  est  d'autant  plus  légitime,  à  cet  ^^ard,  que  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  matières  n'est  indiquée  comme  volatile  ou 
susceptible  de  cristalliser  ;  qu'elles  laissent  l'une  et  l'autre  ip 
résidu  notable  par  la  calcination ,  qui ,  pour  la  pourprite ,  ren- 
iepme  de  la  chaux ,  du  fer  et  de  la  potasse.  Il  est  donc  possible 
que  ces  substances,  la  pourprite  surtout,  soient  des  matières 
oosnplexe^  résultant  de  la  combinaison  de  divers  éléments  avec 
une  seule  ou  avec  plusieurs  matières  colorantes.  Dans  tous  les 
cas,  c'est  une  question  A  éc|aircir  :  les  matières  coloranties  orga- 
niques connues  jusqu'ici  ne  renferment  ni  chaux ,  ni  potasse  9 
ni  £er.  Il  s'agirait  de  savoir  si  ces  éléments  sont  essentiels  k  la 
pourprite  ou  s'ils  sont  accidentels  ;  et ,  dans  ce  cas,  si  leur  sous- 
traction ne  modifierait  pas  les  propriétés  de  la  substance  prin- 
o^Mde.  Nul  ne  peut  mieux  que  H.  Iktil^iat  donner  à  la  acienee 
cette  dernière  satisfaction ,  qu'exige  la  direction  actuelle  des 
redierchcs  cfiimiques. 

Après  la  part  que  nous  venons  de  faire  aux  justes  exigences 
dfe  la  science ,  nous  devons  ajouter  que  ces  considérations  tontes 
tbéorîquef  ont  peu  d'importance  au  point  fie  vue  essentieUsment 
pratique  auquel  s'est  placé  M.  Batilliat 

Les  Umnes  «{ue  nous  venons  de  signak|r  ne  l'empêchent  pas 
de  suivre  l'influence  que  ces  matières  colorantes  exercent  sur  la 
qualité  et  la  confervatîon  des  yinsf  de  montrer  comment  leur 
décomposition,  quand  cUe  survient,  détermine  dans  le  vin 
e^rt^^ncs  maladies  contre  lesquelles  il  propose  différents  moyens 
prophylactiques  ou  même  curatifs ,  et  im  ensemble  de  procédés 
qu'on  pourrait  appeler  Thy^ène  et  la  thérapeutique  des  vins.  Il 
asontse  copunent ,  à  l'aide  de  certaines  pratiques ,  on  peut  ac- 
célérer ou  ralentir  la  marche  des  phénomènes  if  atupels  qui  oon- 
stituent  on  qui  accompagnent  la  vinification;  comment 9  par 
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raddition  ou  la  soustraction  de  certains  principes,  l*on  peut 
améliorer  les  vins  ou  restituer  leurs  qualités  primiliTet  à  ceux 
qui  les  ont  perdues. 

Quelques  personnes ,  nous  ne  Tignorons  pas ,  voient  d'an  oeil 
inquiet  et  prévenu  cette  intervention  de  l'art  dans  les  procédés 
de  la  nature  ;  ils  la  redoutent  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  pré- 
paration de  boissons  ou  de  substances  alimentaires.  Nous  ne 
faisons  nulle  difficulté  de  reconnaître  que  tous  les  essais  en  œ 
genre  n'ont  pas  été  également  heureux ,  et  qu'ib  ont  souvent  été 
une  occasion  de  fraude  très-condamnable  ;  mais  si  Ton  a  abusé 
quelquefois  des  facilités  que  donne  la  chimie  pour  opérer  des 
mélanges  et  des  substitutions  que  réprouve  la  probité  ou  qui 
blessent  le  goût  et  les  habitudes  des  consommateurs ,  ce  n'est  pas 
cependant  une  raison  suffisante  pour  se  priver  des  lumières  de 
cette  science  et  des  ressources  incontestables  qu'elle  peut  four- 
nir :  le  tout  est  de  les  appliquer  avec  discernement. 

Le  vin  n'est  en  déânitive  qu'un  produit  chimique  ;  il  ne  peut 
être  interdit  à  la  science  qui  l'a  créé  de  le  perfectionner.  Si 
quelque  chose  doit  surprendre  dans  l'histoire  de  la  fabricatiou 
du  vin ,  c'est  de  voir  que ,  malgré  les  progrès  incontestables  de 
la  science  moderne  et  la  connaissance  que  nous  croyons  avoir  de 
la  théorie  de  la  vinification ,  les  procédés  n'aient  pas  été  sensi- 
blement modifiés  depuis  les  premiers  âges  du  monde ,  et  qu'ils 
soient  encore  tels  aujourd'hui  qu'ils  se  pratiquaient  alors. 
Les  vins  de  Surénes  et  de  Brie  ne  sont  certainement  pas  meil- 
leurs qu'il  y  a  mille  ans.  L'on  serait  même  autorisé  à  penser  que 
les  vins  de  notre  pays  ont  dégénéré ,  si  l'oA  s'en  rapporte  à  cer- 
tains documents  du  xiii'  siècle  qui  ont  été  produits  dans  ces 
derniers  temps,  et  qui  sont  invoqués,  sous  un  antre  rapport,  par 
M.  le  docteur  Fuster ,  pour  prouver  que  le  climat  de  la  France 
s'était  notablement  modifié  depuis  cette  époque.  Le  document 
dont  nous  parlons  est  intitulé  :  La  bataille  dë$  vins ,  fabliau  de 
Henry  d'Andely  ;  on  nous  pardonnera  d'en  citer  un  passage  que 
nous  empruntons  à  M.  Martins. 

Le  gentil  roi  Philippe  est  supposé  faire  pandtre  devant  lui  les 
diverses  espèces  de  vin  ;  c'est  son  chapelain ,  très-expert  en  cette 
matière,  qui  procède  à  l'examen  et  au  classement. 

fc  D'abord  se  présentèrent  Beauvais,  Etampes  et  Châlons; 
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»  mais  à  peine  les  eut-il  vus  que  ^  les  examinant  aussitôt,  il  les 
»  chassa  honteusement  delà  salle  et  leur  défendit  d'entrer  jamais 
»  où  se  trouveraient  d'honnêtes  gens.  Ce  dëbutsëvèrefîtune  telle 
n  impression  sur  ceux  du  Mans  et  de  Tours  qu^ils  tournèrent 
»  d'effroi  (il  est  vrai  qu'on  était  en  été),  et  se  sauvèrent  sans 
»  attendre  leur  jugement  ;  il  en  fut  de  même  de  ceux  d'Ârgenoe, 
»  de  Rennes  et  de  Ghambeli 

»  La  salle,  un  peu  débarrassée  de  cette  canaille,  il  n'y  resta 
»  que  ce  qui  était  bon  ,  car  le  prêtre  ne  voulait  pas  même  souf« 
»  frir  le  médiocre.  Clermont  et  Beauvoisin  parurent  donc ,  et 
M  ils  furent  reçus  d^une  manière  distinguée.  Enhardi  par  cet 
»  accueil ,  Argenteuil  avança  d'un  air  de  confiance  et  se  donna, 
n  sans  rougir,  pour  valoir  mieux  que  tous  ses  rivaux;  mab 
»  Pierrefitle,  rabattant  avec  les  termes  qui  lui  convenaient  l'or- 
w  gueil  d'une  prétention  pareille,  prétendit  à  son  tour  mériter 
»  la  préférence ,  et  appela  en  témoignage  Marly  ,  Montmorency 
n  et  Deuil,  ses  voisins,  etc.  » 

Comme  on  le  voit  par  ce  passage,  les  vins  de  Pierrefitte ,  ceux 
de  Marly  ^  de  Montmorency  et  de  Deuil,  ses  voisins  (i) ,  pas- 
saient à  Tépoque  dont  il  s'agit  pour  des  vins'de  choix,  si  l'on 
s'en  rapporte  au  jugement  du  chapelain  de  Philippe-Auguste. 
Il  n'est  pas  douteux,  cependant ,  que  ce  jugement  ne  fût  cassé  s'il 
était  procédé  à  une  nouvelle  expertise  sur  les  vins  que  nous  pro- 
duisons aujourd'hui. 

Mais  faudrait-il  en  conclure  que  les  vins  d'autrefois  valaient 
réellement  mieux  que  ceux  d'aujourd'hui?  Faut-il  en  conclure, 
avec  le  docteur  Fuster ,  que  la  température  de  notre  climat  est 
devenue  moins  favorable  à  la  maturation  du  raisin  ?  ou  que  l'es- 
pèce n'est  plus  aussi  bonne,  ou  enfin  que  la  fabrication  du  via 
se  fait  avec  moins  d'intelligence  ou  moins  de  soin?  Nous  ne 
pouvons  nous  prononcer  sur  aucune  de  ces  questions.  Nous  re- 
gardons comme  plus  probable  que  la  préférence  donnée  aux 
vins  que  nous  venons  de  citer  tient  en  grande  partie  à  ce  qu'A 
l'époque  dont  il  est  question ,  las  communications  et  les  moyens 
de  transport  étant  difficiles ,  la  comparaison  ne  pouvait  s'établir 
qu'entre  des  vins  appartenant  à  un  rayon  assez  resserré  et  dont 

(i)  Gommunei  des  environs  de  Paris, 
/puni.  4f  Plmm,  $i  tf«  CMm,  |t  ttaii.  T.  XIT.  (Aoùl  tl4if}  9 
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les  moins  roauvab  pouyaient  comparativement  passer  pour 
boDS«  Peut-être  laplus  grande  quantité  de  vin  que  Ton  récolte 
aujourd'hui  sur  un  90I  donné  est-elle  devenue  une  cause  d'in- 
fériorités 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Texplication  que  nous  donnons,  il  est 
constant  que  les  vins  des  environs  de  Paris  sont  aujourd'hui 
d'une  très-mauvaise  qualité.  Ce  fait,  qu'on  ne  saurait  révoquer 
en  doute,  accuse  sinon  l'impuissance  de  la  chimie,  tout  au 
moins  l'indifférence  des  chimistes  de  notre  époque.  Le  sujet 
vaut  cependant  bien  la  peine  qu'on  s'en  occupe;  car,  indépen- 
damment des  questions  importantes  qu'il  offre  à  résoudre ,  il  se 
lie  aux  plus  grands  intérêts  de  notre  pays  et  au  bien-être  des 
populations  peu  aisées. 

Après  avoir  parlé  du  vin  dans  son  état  normal ,  M.  Batilliat 
passe  aux  maladies  qui  peuvent  l'affecter.  Parmi  ses  maladies , 
il  cite  en  premier  lieu  la  fleur^  constituée  par  ces  effforescences 
blanchâtres  que  Ton  voit  se  produire  quelquefois  à  la  surface 
du  vin,  aorte  de  moisissures  qui  proviennent  toujours  d'un  dé* 
^aut  de  soin  et  de  la  présence  de  l'air  dans  les  vases  où  l'on  ren- 
ferme le  vin,  et  qu'il  est  par  conséquent  toujours  facile  de 
prévenir. 

Une  maladie  bien  plus  grave  est  le  pou ,  qui  constitue  oe 
qu'on  appelle  le  vin  tourné  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  vin  qui  passe  à  l'aigre ,  altération  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  précédente.  Dans  le  vin  aigri ,  l'alcool  diminue  en  rai- 
son de  l'acide  acétique  produit  ;  dans  le  vin  tourné ,  au  con-  - 
traire  «  la  quantité  d^alcool  reste  la  même  ;  mais  sa  couleur  de- 
vient terne ,  le  vin  se  trouble ,  sa  saveur  est  plate ,  désagréable , 
avec  un  arrière- goût  d'eau  croupie  ;  plus  tard  il  devient  bour- 
beux, laisse  dégager  des  gaz,  prend  l'odeur  et  tous  les  autres 
caractères  des  matières  organiques  en  décomposition, 
*  Cette  maladie  serait  due,  selon  M.  Batilliat,  à  la  décompô- 
Âtion  de  la  pourprite  ;  il  en  donne  pour  preuve  que  l'addition 
de  la  gélatine  aux  vins  tournés  n'en  précipite  plus  de  pourprite. 
La  plupart  des  autres  maladies  des  vins  rouges  sont  aussi  liées 
aux  altérations  de  cette  matière  colorante. 

L'acide  tartrique  lui-même  paraît  dans  quelques  circonstances 
susceptible  de  se  décomposer  et  de  donner  naissance  à  de  l'acide 
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tMiUque I  It  Vin  nhéré  peut^  dans  œ  cm,  être  téùtjAl  ou  «t&gil* 
lièrement  amélioré  par  Fadditioa  de  Tacide  tar trique  ;  te  TÎa 
«SOBserre  alors  une  couleur  rofée  et  laiâse  pr^ipiter  de  la 
crème  de  tartre* 

La  saveur  amère  que  contracte  le  Tin  après  une  eertaîne  pé- 
riode de  cofiscTTalion  peut  atissi  être  corrigée  par  Faeide  talv 
trtqae«  IVlait  une  eireoostanoe  qui  rend  Tadditiofi  de  Farerde  lai^. 
trique  très-précieuse  est  la  propriété  qu'il  donne  au  rin  de 
Bourgogne  de  pouvoir  supporter ,  sans  se  détériorer ,  les  voyages 
sur  mer  et  TinSuence  d'une  température  élevée.  L'on  sait  que 
ka  vins  de  cette  localité  voyagent  diHkilement,  surtout  dans  les 
pays  chauds,  ce  qui  limite  singulièrement  leur  consommation, 
malgré  la  faveur  méritée  dont  ils  jouissent ,  et  donne  une  grande 
supériorité  aux  vins  de  Bordeaux  »  qu'on  transporte  facilemOttt 
sous  toutes  les  latitudes  sans  inconvénient. 

Le  moyen  employé  consiste  dans  l'addition  de  lOOgram.  d'a- 
cide tartriqoe  par  hectolitre.  Du  vin  de  Mâcon  ainsi  disposé  a 
pu  passer  plusieurs  fois  la  ligne,  faire  un  voyage  de  cinq  moisj 
et  revenir  du  Havre  sans  s'être  altéré ,  ainsi  qu'il  résulte  de  cer- 
tificats authentiques* 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  dont  nous  rendrons  compté, 
est  consacrée  aux  produits  que  l'on  peut  retirer  du  vin,  tels  que 
l'alcool ,  le  vinaigre ,  etc.  Nous  y  remarquons  des  conseils  sur 
l'emploi  que  l'on  peut  fdire  de  divers  résidus  qui,  jusqu'ici, 
n'ont  pas  été  utilisés  ou  ne  l'ont  été  qu'incomplètement. 

Pour  ne  citer  que  ce  qui  se  rapporte  aux  vinasses  (résidus 
liquides  de  la  distillation  du  vin  dans  la  fabrication  de  l'alcool] , 
on  est  dans  l'habitude  de  lés  laisser  perdre  et  de  les  répandre 
•wr  le  sol,  où  très-souvent,  par  leur  accumulation  et  la  décompo- 
sition putride  qui  s'y  établit,  elles  deviennent  une  cause  puis- 
sante d'insalubrité  pour  les  populations  environnantes.  M.  Ba-« 
tilliat  indique  des  dispositions  pour  évaporer  ces  fiquides  à  la 
température  de  Tair,  il  fait  connaître  la  quantité  et  la  nature 
des  produits  que  l'on  peut  retirer  de  leur  évaporation  et  de  ta 
calcmation  du  résidu. 

Chaque  hectolitre  de  vinasse  renferme,  selon  lui ,  2*'**,460  de 
matières  solides  formés  de  l''"',460  de  matières  organiques, 
dde  1  kil.  de  matières  salines,  qui  représente  2  à  300  gram.  de 
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potane,  et  150  à  200  gram.  d'adde  tartrique  oa  réquivalenC 
en  crème  de  tartre. 

Ainsi  ^  daS  une  distillerie  où  Ton  hrûle  15,000  hectolitres  de 
vin ,  on  peut  extraire  2,700  à  3,376  kil.  de  carbonate  de  potasse 
soit  3,000  kil.  à  1  fr.  50  c,  qui  représentent  4,500  fr.,  plus 
3.375  k  40,  50  de  tartrale  de  chaux,  soit  4,000  kil.,  k  1,20, 
représentent  4,800  fr.  Le  revenu  de  cette  distillerie  se  trou- 
Terait  ainsi  augmenté  de  9,300.  ^ 

Or,  le  département  de  THérault  distille  annuellement 
2,000,000  hectolitres  de  vin  qui  produisent  200,000  hectoli- 
tres d*alcool  et  1,800,000  hectolitres  de  vinasses;  il  pourrait, 
d'après  M.  Batilial,  produire  à  lui  seul  en  potasse 

pour 607,500  fr., 

et  en  acide  tartrique  pour. 881,000 

Total 1,488.500 

et  comme  ce  département  fournit  environ  un  cinquième  des 
vinasses  produites  dans  toute  la  France,  il  s'ensuit  que  l'on 
perd  7,442,500,  tandis  que  d'une  autre  part  la  France  paye  en- 
viron 3,935,000  chaque  année  pour  la  potasse  importée  des 
pays  étrangers. 

Ne  pourrait-on  pas  encore  utiliser  les  vinasses  en  les  faisant 
entrer  dans  la  préparation  d'engrais  factices  ;  ne  pourrait-on  pas 
convertir  les  sels  de  potasse  qu'elles  renferment,  en  nitrate,  en 
leur  appliquant  le  procédé  des  nitrières  artificielles  ? 

Ces  questions^  que  Taûteur  se  pose  plutôt  qu'il  ne  les  ré- 
soud,  méritent  toute  l'attention  des  agriculteurs  et  des  indus- 
triels. C'est  un  principe  généralement  admis  qu'en  industrie, 
comme  dans  l'économie  générale  de  la  nature,  rien  ne  doit 
être  perdu;  tout  produit  a  son  utilité,  sa  valeur,  son  appli- 
cation ;  mais  quand  on  descend  aux  détails  de  l'exécution  l'on 
voit  trop  souvent  que  ces  prétendues  économies  entraînent 
à  des  frais  de  main-dœuvre,  à  des  pertes  de  temps  qui  ne 
sont  pas  toujours  couverts  par  les  produits  obtenus;  c'est  là 
toute  la  question.  Et  pour  ce  qui  concerne  le  travail  des  vi- 
nasses en  particulier,  les  données  pratiques  ne  nous  ont  pas  en- 
core suffisamment  édifié  pour  admettre  d'une  manière  incontefl^ 
table  les  résultau  aéduisants  que  nous  présenta  Df,  PatUUiitf 
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NéaDinoins,  il  est  toujours  bon,  il  est  toujours  utile,  de  signa* 
1er  à  l'attention  des  industriels  les  sources  nouvelles  auxquelles 
ik  peuvent  puiser,  à  un  jour  et  dans  des  circonstances  données; 
les  frais  d'extraction,  la  main-d'œuvre  diminuent  constamment 
par  les  perfectionnements  mêmes  de  la  science  sans  que  per« 
sonne  puisse  assigner  d'avance  aucune  limite  à  ce  perfection- 
nement. 

Cette  nécessité  de  la  sanction  de  l'expérience  dans  les  appli<- 
cations  industrielles,  nous  fait  regretter  vivement  de  n'avoir  pa 
vérifier  par  nous -même  les  faits  curieux  indiqués  dans  tout  le 
cours  de  l'ouvrage.  Mais  à  défaut  de  notre  sanction  personnelle, 
nous  donnons  en  terminant  celle  d'une  autorité  que  l'on  jugera 
certainement  très-compétente  sur  cette  matière,  celle  du  conseil 
général  de  Saône-et-Loire,  qui  dans  la  session  de  1837,  sous  la 
présidence  de  M.  de  Lamartine,  a  émis  le  vote  suivant  ainsi 
conçu:  «Le  conseil,  considérant  que  la  découverte  faite  par 
»  M.  Batilliat,  pharmacien,  à  Mâcon,  ayant  pour  effet  de  pro« 
»  curer  spontanément  aux  vins  une  amélioration  qu'ils  devaient 
»  attendre  du  cours  de  plusieurs  années,  et  de  les  mettre  en  état 
»  de  supporter,  sans  aucune  altération,  leur  passage  aux  latitudes 
»  les  plus  élevées,  est  du  plus  grand  intérêt  pour  les  contrées 
»  viticoles  ainsi  que  pour  le  commerce  général  des  vins ,  la 
»  recommande  particulièrement  à  l'attention  du  gouvernement  » 

BussT. 


'Sur  les  propriétés  magnétiques  des  gaz  et  de  la  flamme. 

Le  14  avril  dernier,  M.  le  professeur  Faraday  a  fait ,  à  l'insti* 
tution  royale  de  Londres,  une  leçon  dans  laquelle  il  a  exposé  et 
démontré,  à  l'aide  d'expéi  iences ,  certains  faits  qui  se  rapportent 
à  l'influence  du  magnétisme  sur  la  flamme  et  sur  les  gaz  ;  faits 
qui  résultent  de  ses  propres  découvertes  et  des  recherches  de 
deux  physiciens  italiens  :  MM,  Bancalari  et  Zantcdeschi. 

Le  professeur  commença  par  rappeler  que  le  magnétisme  se 
développe  d'une  manière  rapide  et  intense  dafft  une  barre  de 
fer  doux ,  sous  l'influence  de  rélectriciié ,  et  il  donna  un  exemple 
fraj^nt  du  phénomène ,  au  moyen  d'un  grand  fer  à  cheval 
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d«M  lequel  k  propriété  magnétique  fut  déreloppée  à  Tâîde 
4'«ae  batterie  de  Grove  de  dix  éléments,  La  puissance  de  cet 
timaiii  artificiel  fut  constatée ,  en  plaçant  un  barreau  de  fer  en 
travers  des  pÂles,  qui  le  retenaient  avec  force ,  maïs  qui  l'abaa- 
donnaient  aussitôt  que  Ton  venait  à  interrompre  le  courant  gai* 
vanique. 

On  savait  que  tous  les  corps  sont  influencés  par  la  force  SMa* 
gftétiquei  que  les  uns  sont  attirés  et  les  autres  repoussés;  mais 
an  n'avait  encore  eonataté  cette  propriété  générale  que  sur  les 
solides  et  les  liquides.  Les  corps  attirés  se  nomment  magpM^ltfKes, 
et  ceux  qui  sont  repoussés  prennent  le  nom  de  dtomagfnAcficsa; 
f^es  premiers,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  ^attraction,  prennent 
une  disposition  axUe^  c'est-à-dire  suivant  une  ligne  qui  unit 
les  deux  pôles ,  ou  qui  passe  par  leurs  axes.  Les  seconds ,  qui 
font  repoussés,  se  disposent  suivant  une  ligne  qui  fait  angle 
droit  avec  la  ligne  axile,  et  que  Ton  nomme  équ^Uoriale.  Si  deux 
corps,  Tun  magnétique  et  Tautre  dianiagaétSque,  sont  libre- 
ment suspendus  au-dessus  des  pôles  d'un  aimant ,  le  premier 
pnndra  la  direction  axile  et  le  second  la  position  éqoaioriale. 
Que  Ton  suspende,  par  exemple,  au  moyen  d'un  fil  de  soie, 
dans  la  sphère  d'action  d'un  aimant ,  un  rouleau  de  papier  qui 
«t  magnétique,  et  un  petit  barreau  de  btsrautli  qui  est  diama- 
gnétique,  ils  prendront  aussitôt  la  direction  prévue  et  se  place- 
ront de  Mianière  à  former  angle  droit,  l'un  par  rapporta  l'autre. 

Ce  phénomène  n'avait  pas  encore  été  observé  quanta  la  flamme 
et  aux  gaz.  L'influence  du  magnétisme  sur  la  flamme  a  été  con- 
statée pour  la  première  fois  par  le  professeur  Bancalari.  H  re- 
marqua que  la  flamme  d'une  chandelle ,  placée  dans  le  champ 
magnétique,  un  peu  en  dehors  de  la  ligne  axile  ,  était  d'abord 
déprimée ,  puis  dirigée  dans  le  sens  équacorial.  Cette  expérience 
fut  reprise  et  variée  par  le  professeur  Zantedeschi ,  puis  par 
M.  Faraday,  qui  en  ajouta  beaucoup  de  nouvelles.  Si  l'on  agit, 
par  exemple ,  sur  une  large  flamme  obtenue  au  moyen  d'une 
éponge  imbibée  d'éther  y  cette  flamme  se  partage  en  deux  langues 
qui  prennent  la  disposition  axile ,  en  s'in fléchissant  sous  la  forme 
de  deux  cornes.  Tous  les  gaz  sont  diamagnétiques ,  mais  ne  le 
sont  pas  au  même  degré.  L'oxygène  est  le  moins  diamagnétique 
de  tous  les  gaz ,  le  nitrogène  est  l'un  des  plus  diamagnétiques.  La 
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notice  du  PharmaceuHcal  Jovamal ,  d'on  ootn  tirons  ces  détails , 
ne  dit  pas  de  quelle  manière  M.  Faraday  a  constate  cette  pro- 
priété. Les  gaz ,  de  même  que  les  corps  solides ,  deyiennenr  plus 
diamagnétiques  en  raison  de  l'accroissement  de  la  température, 
ett^tcf  TCftA, 

Le  professeur  Faraday  s*est  borné  à  exposer  et  à  reproduire 
ces  faits  nouveaux ,  sans  en  donner  jusqu'ici  une  eiplicatton 
théorique.  P.  A.  C. 


Herae  !re5  ThwcnwM  UtitMtxttp^îB, 


—  Abondance  de  Viode  dans  les  algues  des  Asturies.  •—  )Le 
doct.  Don  Magin  Bonet ,  professeur  de  chimie  à  rXJniyersité 
d^Oviédo ,  a  obtenu,  des  algues  des  plages  des  Astnries,  de  Tiode 
en  quantité  et  parfaitement  cristallisé.  L'algue  qui  lui  a  fourni 
cette  substance  est  le  fucus  palmatus  de  Linnée,  plante  très* 
abondante  dans  ce  pays ,  et  dont  les  paysans  se  servent  tradition- 
nellement eu  cataplasmes  et  en  décoctions  dans  le  traitement  de 
plusieurs  maladies.  M.  Bonet  se  propose  d^extraire  de  ce^^l^gues, 
par  un  procé4é  qui  lui  est  propre  «  une  grande  quantité  de  brome 
q^i  s'y  trouve  également  contenu.  (  Union  tnéîicale.) 

—  Le  Fucus  palmatus  de  Linné-,  aujourd'hui  Rhodymmia 
pafmctfa,  Greville,  est  une  algue  fort  commune  dans  Focéan 
Atlantique.  Elle  croit  sur  les  rochers  et  les  stipes  des  grandel 
laminaires.  Ses  frondes,  d'un  rouge  violacé,  atteignent  jusqu'à 
6  décimètres.  Rétrécies  en  forme  de  coin  à  la  base ,  leur  som- 
met est  palmé,  dîchotome  ou  irrégulièrement  déchiqueté.  On 
les  mange  crues  sur  les  côtes  d^Écosse  et  dlrlande  ;  rarement 
les  fait-on  cuire,  mais  on  préfère  généralement  les  individus 
qui  ont  crâ  sur  les  rochers  au  niveatt  d^s  basses  eaux.  On  en 
nourrit  aussi  les  bestiaux  et  spécialement  les  moutons,  d'où  est 
venn  le  nom  de  Fiicus  ovkius  tpxt  Gunnef  dennait  à  celte 
plante. 

—  M.  Yftilder  Xtarék,  pharmacien  hollandais,  tient  ég»* 
lement  de  constater  la  présence  de  l'iode  dansle/Hfu^ermcmiiM 
alhicans. 
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-^Médicaments  employés  en  jébyssinie  eanire  le  ver  solitaire  f 
par  M.  Scbimper.— Oo  emploie  dans  cette  contrée  de  nombreux 
moyens  contre  une  maladie  très-commune  sous  cette  latitude. 
Les  principaux  remède  sont  : 

1..  Le  C0S50  ou  habbé  (Brayera  antkelminticay  Kunt;  rosacée 
de  la  tribu  des  spirées)  :  les  fleurs. 

2.  Habbe Ischakko  {Oxalisanthelmintica^  Âl.Br.)  ;  les  bulbes. 

3.  Habbe  zellim  {Jasminum  floribundum)  :  les  feuilles. 

4.  Bolbilda  {Celosia  adoensiSf  Hoschetetter,  amarantaoées)! 
feuilles ,  fleurs  et  fruits. 

5.  Roman  {Punica  granatum)  :  écorce  de  la  racine, 

6.  Atusennay  légumineuse  indéterminée  :  Técorce. 

7.  Saoria  (Mœsa  picta ,  myrsiuée)  :  le  fruit. 

8.  Augoga^  plante  indéterminée  :  le  fruit. 

9.  Oghert  (Silène  macrosoleti ,  Hosch.,  caryopbyllée)  :  la 
racine. 

Le  coiso  se  trouve  dans  le  commerce  à  très-bas  prix.  Ce  sont 
les  inflorescences  en  grappes  des  fleurs  femelles.  L'arbre  qui  le 
soutient  est  dioîque  ;  il  a  un  tronc  assez  épais  et  s*éiève  à  une 
bautf  ur  de  20  mètres.  On  le  rencontre  dans  des  montagnes  de 
2  à  3000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  la  limite 
forestière,  où  la  température  varie  de  4-  2  à  -|-2ô®R.  principale* 
ment  du  côté  nord  et  ouest.  L*arbre  n*exige  donc  pas  une  grande 
chaleur  et  pourrait  être  facilement  cultivé  dans  les  orangeries 
cl*£urope.  Son  feuillage  pommé  est  très-beau ,  ses  rameaux  sont 
velus  y  ses  inflorescences  pendantes  sont  continuellement  en- 
tourées d'abeilles;  son  écorce  se  détache  comme  celle  du  platane^ 
le  bois  sert  à  la  fabrication  des  meubles  et  des  fûts  de  fusil. 

On  distingue  deux  sortes  de  cosso  :  1*  le  rouge  qui  provient 
des  inflorescences  femelles,  et  2^  les  inflorescences  mâles,  connues 
sous  le  nom  de  cosso^esels.  Toutefois ,  dans  le  commerce ,  ces 
sortes  sont  mélangées.  On  admet  généralement  qu'après  trois  ans  | 
k  partir  de  la  récolte,  le  cosso  perd  ses  propriétés  antbelmin- 
tiques.  La  dose  est  de  15  grammes  pulvérisés  et  délayés  dans  un 
demi-litre  d'eau.  Ce  médicament  produit  dans  l'arrière-bouche 
un  sentiment  d'astriction  «  qui  se  fait  également  ressentir  dans 
le  rectum.  On  contre-balance  cet  inconvénient  eu  lui  associant 
des  boissons  émollientes. 
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Le  cosso  a  Tayantage  d'agir  rapidement  et  de  rétablir  en  quel- 
ques  heures  les  forces  que  les  douleurs  occasionnées  par  le  yer 
avaient  fait  perdre.  Toutefois,  il  n'expulse  pas  toujours  le  ténia 
complètement.  Peut-être  agit-il  plus  efficacement  chez  les  Eu- 
ropéens que  chez  les  naturels  de  TÂbyssiaie.  Comme  son  emploi 
excite  vivement  la  soif,  les  Abyssiniens,  après  avoir  pris  le 
cauo ,  boivent  des  quantités  énormes  de  bière  et  d'hydromel. 

Les  bulbes  du  habhe  Ischakko  sont  broyés  et  mélangés  à  de 
l'eau  pure  ou  miellée.  Le  breuvage  est  pris  a  jeun.  Ce  n'est 
qu'après  quelques  jours  que  le  ténia  est  expulsé.  Pour  rendre 
le  médicament  plus  actif,  on  fait  fermenter  les  bulbes  broyés  de 
cet  oxalis  avec  de  la  bière.  On  boit  tous  les  matins  un  demi-litre 
de  cette  liqueur  fermentée. 

Les  feuilles  du  habbe  zellim  sont  drastiques.  Ce  remède  est 
réputé  dangereux  et  on  ne  l'emploie  qu'à  défaut  d'autres.  On 
mélan£[e  ses  feuilles  avec  de  la  bière,  afin  de  produire  une  sorte 
d'ivresse  qui  empêche  de  sentir  la  douleur. 

Les  feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits  de  bolbilda  sont  pulvérisés 
et  mêlés  avec  de  l'eau;  c'est  un  purgatif  modéré  dont  l'usage  est 
assez  fréquent. 

Le  Roman  n'est  autre  chose  que  Técorce  de  la  racine  du  gre- 
nadier. Son  usage  est  très-borné,  car  le  grenadier  est  rare  en 
Abyssinie. 

On  trouve  la  musenna  dans  les  provinces  méridionales  et 
occidentales  de  TAbyssinie.  L'écorce  pulvérisée  est  mêlée  avec 
du  miel,  de  l'huile  ou  de  la  purée  de  pois.  Ce  remède  n'est  pas 
purgatif^  mais  il  tue  le  ténia  qui ,  avant  sa  mort,  est  expulsé 
sponunément  ou  à  Taide  d'un  purgatif. 

Le  saoria  est  une  herbe  vivace  qui  croit  à  une  hauteur  de 
S  à  3000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  fruits  mûrs 
pulvérisés  sont  mélangés  à  de  l'eau  et  administrés  sous  cette 
forme.  C'est  de  tous  les  moyens  précédents ,  le  moins  désagréable  ; 
il  est  purgatif  et  expulse  le  ténia  complètement.  Ce  médicament 
n'altérant  point  la  santé,  M.  Schknper  le  recommande  spéciale- 
ment aux  médecins  d*£urope. 

L'auteur  n'a  pu  se  procurer  aucun  détail  précis  sur  Vaugogaf 
ni  sur  Vogkert,  qu'il  croit  être  la  racine  d'un  silène. 

M.  Schimper  pense  que  la  nourriture  mal  préparée  et  dégou- 
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Uni*  des  AbyMinîeti»  e^î  la  cause  fréquente  du  tënia.  On  sait 
que  let  naturels  se  nourrissent  de  yiande  crue  et  d*un  pain  fort 
îndigesle^  composé  de  maïs ,  de  sorgho ,  de  pois ,  de  haricots, 
d'orge  et  rarement  de  froment.  On  remarque  que  les  riches 
UMbométans^qui  se  nourrissent  mieux,  sont  en  général  présertés 
du  ténia.  M.  Scbimper  pense  que  cette  immunité  est  due  surtout 
à.  la  loi  du  Koran  qui  défend  de  manger  de  la  chair  crue.  Les 
Européens  établis  en  Abyssinie,  et  qui  ne  mangent  que  de  la 
TÛmde  cuite  et  de  bon  pain ,  en  sont  également  préservés.  Cette 
maladie  est  tellement  commune  chez  les  naturels ,  qu'ib  sont 
-  obligés  de  recourir  tous  les  deux  mois  à  un  vermifuge. 

,  -^  Racine  de  sumbuL — Cette  racine  »  aussi  appielée  recku  ds 
musc^  à  cause  de  son  odeur  musquée,  Tient  de  Buebarie^ on 
suppose  qu'elle  provient  d'une  orobellifère.  £Ue  contient  ut» 
huile  volatile  et  deux  s^bst^nces  balsamiques.  On  en  a  retir/é 
deux  acides  que  l'on  a  nommé»  aoide  sumbulol  et  acide  S¥m6u/onif 
M.  Pereyra  a  appris  ds  M.  le  docteur  M  artiny  de  Darmstadt  qu'on 
l'employait  frëquemn)ent  en  Allemagne  contre  ks  hydropisîea. 
{Pharmaceutical  Journal  y  april  48). 

M.  Fischer,  directeur  du  Jardin  botanique  de  S^iolrPétera- 
bourg ,  dit  que  le  moi  sumbul  s'applique  dans  les  lodJBS  orieo* 
taies  à  plusieurs  plantes  aromatiques,  telles  que  le  Sfncan^d 
Nardostachis  Jaiamansi  et  la  valériane  celtique  que  roABomne 
fum&t4/  ekelti^  sumbul  kumi  et  sumbul  Ualicus* 

La  racine  de  sumbul  ^  connue  en  Allcinagn#  et  en  Bussit 
depuis  1840,  paraît  provenir  d'une  oinbeUifère  semblable  A 
Varchangelica  ofjicinalis,  Thielmann  en  adonné  une  description 
et  M,  Rciqschen  a  fait  l'analyse;  ses  propriétés  tbcrapistttiqves 
sont  analogues  à  celle.s  de  l'angéliqiie  let  autres  lexcitaoAf  de  U 
niçnie  nature,  (/d,,  wujlù) 

—  Résine  de  Guaxa,  —  Suivant  M.  ràbw^  de  Londres  (ar- 
chives de  pharmacie},  la  résine  que  l'on  retire  du  6ua«a  (Can- 
nabis (ndiea)  a  des  propriétés  sédatives,  narcotiques  et  anti- 
spasmodiques semblables  à  celles  de  l'opium.  Cest  en  outre,  si 
Ton  s'en  rapporte  aux  expériences  de  M.  le  D*  O'Shaughfessy, 
de  Calcutta^  un  antidote  direct  contre  l'empoisonnement  par 
ta  strychnine.  [Botanische  zeitung,  mai.) 
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—  Sur  Vmhre  à  mif.  —  L'arbre  à  suif  de»  Chinois,  CtoUm 
sdnferum ,  £; ,  stillingia  sebifera ,  Mich. ,  offre  un  double  in- 
térêt, 80U8  le  rapport  médical  et  industriel.  L'huile  concrète 
obtenue  de  ses  semences  est  employée  en  frictions  dans  cer- 
taines fièvres ,  et  pour  remplacer  l'axonge  de  porc  dans  la  plu- 
part des  préparations  pharmaceutiques.  Elle  fournit  d'ailleurs 
des  quantités  considérables  d^huile  et  (le  suif  que  Ton  applique 
à  tous  les  usages  économiques.  Voici  le  procédé  d'extraction 
le  plus  usité  : 

On  récolte  les  semences  en  novembre  et  décembre,  on  les 
jette  dans  un  vase  en  bois,  de  forme  cylindrique,  que  Ton 
place  dans  un  second  vase  en  fonte ,  qui  sert  de  bain-marie  et 
que  l'on  chauffe  pendant  un  quart  d'heure.  On  met  ensuite  les 
graines  ainsi  ramollies  dans  un  mortier  de  pierre ,  et  on  les  bat 
avec  modération  pour  en  détacher  la  matière  sébacée.  On  jette 
le  tout  sur  un  tamis  de  fer  préalablement  échauffé ,  et  au  travers 
duquel  la  majeure  partie  du  suif  s'écoule.  Oo  moud  k  i^ésidu 
et  on  le  soumet  à  la  presse  ;  le  tourteau  peut  servir  de  covibus- 
tible  et  d'engrais. 

— Émulsion  iodée,  — BI.  Marchai^  de  Galri.-^Les  iifémotres 
de  médecine  et  de  chirurgie  militaire  renferment  quelques  ob- 
servations sur  Une  nouvelle  préparatioh  d*iode,  proposée  par 
M.  Marchai,  de  Calvi,  pour  remplacer  l'huile  de  foie  de  morue. 
En  voici  la  formule.  On  dissout  5  centigrammes  d^îode  par 
gramme  d'huile  d^amandes  douces;  on  prend  ensuite,  tin 
gramme ,  par  exemple ,  de  cette  huilé  iodée ,  et  on  en  prépare ,  au 
moyen  de  la  gomme  adragant  et  de  l'eau ,  uneémulsion  homo-» 
gène.  Cette  émulsion  a  été  employée  avec  succès  par  M.  Mar*» 
chai  dans  les  adénites  chroniques  ou  aiguës,  d'autres  fois  pour 
résoudre  des  tumeurs  ou  des  engorgements  contre  lesquels 
Fiodure  de  potassium  employé  à  l'extérieur  était  resté  im- 
puissant. 

^P<mdre  calmante  contre  la  coquelufihe^  —  M^  vir|c«l»- 

Pr.  Povilrt  de  raoîne  de  belladone.  ...      i5  ceatigr. 
Caciieiiille  en  poudre.  .  .    i    c-  «  j^*;«.« 

Bicarbonate  de  soude..  .  .   |   ^- '  '  '        6  decigra 

Sacre  pulvériié 3o  graniiiie«« 

divisez  en  quinze  prises  ;  on  en  donne  une  par  jour. 
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M.  Yirioel^  ancien  chirurgîen-major  de  l'HÀtel-Dieu  de  Lyon, 
assure  que  chez  plus  de  deux  cents  enfants  qu  il  a  traités  de  cette 
manière ,  il  a  toujours  vu  les  accès  de  toux  couTulsive  cesser 
dès  le  troisième  jour. 

—  Crème  du  Liban  cosmétique. — T.  Jannissot. 

Pr.  Haile  de  ben.  •  .         sSo  grammes. 

Huile  de  pavot  blanc Go 

Cire  yieige 3o 

Biauc  de  baleine 3o 

Flean  de  benjoin i5 

Extrait  de  fleur  d'oranger lo 

Amandes  fines 5oo 

Blanc  de  perles a4o 

Talc  de  Venise.  .  .- ia5 

Baume  du  Pérou 16  gouttes. 

Essence  de  rose.    •  •  • i^ 

—  GraisH  propre  aux  rouages  et  aux  machines  (Delannay). 

Pr.  Suif. 1,000  grammes. 

SaindouK.  . 60 

Oléine 7,5o 

Ammoniaque  liquide i5 

Plombagine. l5 

Eau  distillée 760 

On  fait  chauffer  le  suif  à  une  température  de  36*,  on  ajoute  le 
saindoux  et  l'huile  en  remuant  le  mélange;  on  ajoute  ensuite 
TeaUf  à  une  température  de  15  à  18^,  après  l'avoir  mélangée 
avec  la  plombagine  et  Tammoniaque.  On  place  le  tout  dans  une 
batteuse  pour  obtenir  un  mélange  parfait. 

—  Colîodion^  nouveau  liquide  adhésif.  — Sous  le  nom  de 
Collodion^  M.  J.  Maynard  vient  d'importer  aux  Etats-Unis 
un  liquide  agglutinatif  destiné ,  selon  lui ,  à  remplacer  même  le 
Ternis  de  gutta-percha ,  préparé  par  la  dissolution  de  cptte  sub- 
stance dans  l'essence  de  térébenthine  ou  dans  le  sulfure  de 
carbone ,  comme  emplâtre  adhésif.  Ce  liquide  n'est  autre  chose 
qu'une  solution  éthérée  de  coton-poudre  ou  pyroxyline.  Exposée 
à  l'air^  cette  solution  se  forme  très-rapidement  en  une  masse 
solide  qui  adhère  à  la  peau  avec  une  telle  ténacité ,  que  Técar- 


—  125  — 

tement  de  la  plaie  devient  impossible.  Cette  application  emplas- 
tique j  qui  résiste  à  Taction  de  l'eau,  de  la  chaleur  et  du  froid, 
n'est  nullement  irritante ,  présente  une  grande  force  et  parait 
fort  durable.  On  ne  possède  encore  aucun  détail  sur  son  pro- 
cédé d'application. 

-^  Chloroforme  contre  le  mal  de  dents.  —  On  annonce  comme 
un  nouveau  moyen  contre  le  mal  de  dents ,  une  solution  de 
résine  copal  dans  du  chloroforme  ;  on  imprègne  de  cette  solution 
une  petite  boule  de  coton  et  on  la  place  dans  la  cavité  de  la 
dent  cariée.  Le  chloroforme  calme  assez  rapidement  la  douleur 
et  la  résine  maintient,  par  sa  propriété  adhésive ,  le  morceau  de 
coton  dans  la  cavité  dentaire. 

—  Panification  de  la  pomme  de  terre.— M.  Emile  Martin. — 
La  Société  d'encouragement  avait  déjà  décerné  une  première 
récompense  à  M.  Emile  Martin  pour  la  fabrication  en  grand  du 
gluten  et  son  introduction  dans  l'économie  domestique.  Elle 
vient  d'accorder  au  même  savant  un  prix  de  2^000  fr.,  à  l'oc- 
casion de  la  question  proposée  pour  la  panification  de  la 
pomme  de  terre.  Yoici  sur  quelles  bases  repose  le  procédé  de 
M.  E.  Martin  : 

Deux  voies  différentes  ont  été  suivies  jusqu*ici  pour  intro- 
duire les  pommes  de  terre  dans  le  pain  ;  tantôt  on  a  eu  recours . 
à  la  pomme  de  terre  bouillie  ,  fraîche  ou  desséchée,  tantôt  à  la 
pom|pe  de  terre  crue  et  séchée ,  ou  à  la  fécule  elle-même.  La 
pomme  de  terre  cuite ,  pour  constituer  une  pâte  susceptible 
d*être  pétrie ,  absorbe  pour  une  partie  de  matière  solide  deux 
parties  d'eau,  donne  un  pain  trop  aqueux,  qui  s'affaisse  dans  la 
cuisson,  dont  la  croûte  se  colore,  et  qui,  possédant  à  un  très- 
haut  degré  la  saveur  propre  de  la  pomme  de  terre ,  ressemble 
plus  à  un  mets  qu'à  du  pain. 

Si ,  au  contraire ,  on  emploie  la  fécule ,  ses  grains  se  mouil- 
lent à  peine  à  leur  surface  ;  la  pâte  ,  au  degré  de  consistance 
nécessaire  pour  le  pétrissage,  ne  renferme  pas  assez  d'eau,  et 
le  pain  sec,  mal  levé,  a  encore  une  saveur  désagréable. 

M.  E.  Martin ,  pour  obvier  à  ces  inconvénients  contraires  ,  a 
eu  l'idée  d'associer  la  pomme  de  terre  cuite  et  la  fécule ,  dans 
des  proportions  conyenablei  pour  que  Tezcès  d'eau  que  le  pé<* 
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tidssage  laiaae  dans  la  première  suffise  à  humecter  complëteoiest  . 
la  seconde.  Il  prépare  ainsi  une  farine  qai  peut  êt^e  introduite 
daQS  la  fabrication  du  pain ,  pour  un  poid»  égal  et  méine  supé- 
rieur à  celui  de  la  farine  ordinaire,  tout  en  conservant  à  cet  ali- 
ment les  qualités  qui  le  caractérisent. 

Ce  pain  est  léger,  sans  saveur  spéciale  sensible^  la  croûte 
ressemble  à  celle  du  pain  ordinaire  ;  il  se  conserve  pendant  un 
mois  frais  et  sans  moisissure  ;  sa  mie  est  homogène  ;  il  trempe 
facilement.  Quand  la  dose  de  pomme  de  terre  employée  est  celle 
fixée  par  le  programme ,  il  codte  moins  de  25  c.  le  kilog. ,  prix 
fixé  par  la  Société. 

Ajoutons  que  M.  E.  Martin  a  reconnu  qu'un  lavage  avec  une 
solution  très-faible  de  carbonate  de  soude  pourrait ,  sans  une 
augmentation  sensible  de  la  dépense ,  enlever  à  la  fécule  toute 
sa  saveur  propre  et  nauséabonde.  On  comprend  toute  l'impor- 
tance que  peut  avoir  Temploi  d'un  pareil  procédé  pour  la  Cftbri- 
cation  des  pâtes  alimentaires,  le  tapioka  indigène,  etc.,  elc.  Il 
est  très-probable  aussi  que  la  fécule ,  ainsi  épurée ,  pourra 
donner  naissance  à  une  eau-de-vie  d'un  goût  moins  désagréable 
que  l'eau-de-vie  de  pomme  de  terre  actuelle. 


De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ^ 
du  6  juillet  iSiS. 

Présidence  de  M.  BouTienr  (d*É7reax). 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  suivants: 

Une  brochure  ayant  pour  titre  :  Expériences  faites  avec  k  lel 
marin  sur  le  blé,  en  1846,  par  MM.  Dubreuil,  Fauchctet  J.  Gi- 
rardin  ;  le  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell,  juin  1848  j  le 
Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne,  juin  1848;  le  DuUetin  de 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse ,  u"  102  et  lOi. 

M.  Cap  communique  une  note  relative  aux  expériences  de 
M.  Faraday  sur  les  propriétés  magnétiques  de  la  flamme  et  des 
gaz. 

M.  Félix  Boudet  fait  un  rapport  favorable  sur  l'ouvrage  de 
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M,  Pedroni  fils»  ayant  pour  titre  :  Des  falsifications  des  droguas 
çimples  et  composées. 

M.  Félix  Boudet  annonce  à  la  Société  que  M.  le  ministre  du 
commerce  et  de  Tagriculture  a  pris  en  considération  les  obser- 
TfftioRS  qui  lui  ont  été  présentées  par  la  commission  chargée  de 
demander  la  révision  de  l'ordonnance  sur  la  vente  des  poisons  ; 
que  M.  le  ministre  a  soumis  ces  observations  au  conseil  d*£tat  ; 
que  le  conseil  d'État  a  approuvé  la  rectiGcation  de  cette  ordon- 
nance, mais  qu'il  a  voulu ,  avant  de  se  prononcer,  consulter 
i' Académie  de  médecine,  et  que  l'Académie  de  médecine  a 
chargé  MM.  Bussy ,  Orfila ,  Adelon  et  Robinet  d'examiner  le 
travail  de  la  commission  de  la  Société  de  pharmacie. 

M.  Félix  Boudet  propose  un  nouveau  procédé  pour  la  pré- 
paration du  sirop  de  quinquina  et  présente  un  échantillon  de 
ce  sirop. 

Ce  pix)cédé  consiste  à  épuiser  le  quinquina  par  déplacement, 
en  le  traitant  par  trois  parties  et  demie ,  ou  tj'ois  fois  et  demie 
son  poids  d'alcool  à  21^^  la  teinture  est  ensuite  étendue  de  deux 
parties  d'eau  environ  et  soumise  à  la  distillation  au  bain^marie 
pour  retirer  l'alcool.  La  liqueur  restée  dans  le  bain^marie  est 
filtrée  après  refroissement,  au-dessus  du  sucre»  et  translormée 
en  sirop  par  simple  s(dution.  Les  proportions  de  quinquina  et 
de  sucre  sont  celles  du  codex. 

Le  sirop  obtenu  possède  et  conserve  une  limpidité  parfaite. . 

Cette  communication  est  suivie  d'une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Cadet-Gassicourl.Soubeiran,  Bouchardat, 
Yuafiard ,  Foy  et  Guibourt. 


tàH^s 


Cl)r0iiti|ttf« 


M.  Horeau,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  d'Alger,  doc- 
teur en  médecine  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de 
mourir. 


—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  en 
date  du  13  juin  1848,  M.  Chatin,  pharmacien,  docteur  es 
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•cienoes,  agrégë  près  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris^^ 
a  ëtë  Dommé  professeur  de  botanique  dans  cette  école,  en  rem- 
placement de  M.  Guiard ,  décédé. 


Explication  de  la  planche  du  numéro  de  Juillet. 

Cette  planche  se  rapporte  à  la  note  du  docteur  Anderson, 
insérée  au  cahier  de  juin,  p.  443,  et  relative  à  la  recherche 
d(*8  alcaloïdes  végétaux  à  l'aide  du  microscope. 
Fig*  1.  Précipité  formé  par  Tammoniaque  dans  Iliydrochlo- 

rate  de  strychnine.  Plusieurs  cristaux  sont  réunis  deux  à 

deux  ,  sous  forme  de  croix ,  sous  un  angle  d*environ  60*. 

Les  prismes  présentent  aux  extrémités  une  formation  qui 

est  fort  caractéristique. 
Fig.  2.  Précipité  formé  par  le  sulfocyanure  de  potassiom  dans 

riiydrochlorate  de  strychnine. 
Fig.  3.  Précipité  formé  par  l'ammoniaque  dans  un  sel  de  bru- 

cine  suffisamment  étendu. 
Fig.  4.  Précipité  formé  par  le  sulfocyanure  de  potassium  dans 

un  sel  de  brucine. 
Fig.  5.  Cristaux  qui  apparaissent,  au  bout  de  quelque  temps  , 

dans  une  solution  de  morphine  additionnée  d'ammoniaque. 
Fig.  6.  Précipité  produit  par  l'ammoniaque  dans  une  solution 

de  narcotine. 
Fig,  7.  Précipité  produit  par  l'ammoniaque  dans  une  solution 

de  cinchonine. 
Fig,  8.  Précipité  produit  par  le  sulfocyanure  de  potassium 

dans  une  solution  de  cinchonine. 
Fig.  9.  Précipité  produit  par  le  sulfocyanure  de  potassium 

dans  une  solution  de  quinine. 
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Compte  rtnivi  its  ^raoattx  ift  Cj^tmie. 


p.  EINBRODT.  —  sur  le  nitrate  de  magnésie  et  rar  les 
al<M>olatee. 

On  admet  gënëralement  Texistence  de  certains  sels  dans 
lesquek  l'alcool  jouerait  le  rôle  de  l'eau  de  cristallisation.  Ainsi , 
Ton  suppose  que  le  nitrate  de  magnésie  peut  cristalliser  avec 
73,2  p.  idb  d'alcool. 

Selon  M.  Einbrodt,  le  sel  qui  a  été  considéré  comme  tel  n'est 
que  du  nitrate  magnésien  ayec  de  l'eau  de  cristallisation  [N'O*, 
Mg*0+6  aq.]  ou  bien 

N0»(Mg)  +  3aq., 
en  prismes  à  base  carrée  parfaitement  définis. 

Ce  fait  jette  beaucoup  de  doute  sur  l'existence  des  autres 
alcoolates  admis  par  M.  Graham. 

H.  WILL  et  R.  RHOI>lUS.--Aotloii  de  Flode  sur 
les  essences  d'anls  et  de  fenouil. 

Lorsqu'on  sature  d'iode  une  solution  concentrée  et  froide 
d'iodure  de  potassium ,  et  qu'on  y  ajoute  goutte  à  goutte  de 
l'essence  d'anis  ou  de  fenouil ,  il  se  produit  un  magma  épais 
qui  dépose ,  par  l'addition  d'une  grande  quantité  d'alcool ,  un 
corps  pulyérulent,  devenant  entièrement  blanc  par  les  la- 
vages. 

On  n'obtient  pas  de  combinaison  senablable  avec  les  essences 
de  cumin,  d'absinthe,  de  camomille,  detanaisie,  de  rue,  de 
girofle,  de  menthe. 

L'essence  de  fenouil  ou  d'anis  donne  plus  de  la  moitié  de  son 
poids  du  corps  blanc. 

MM.  WiU  et  Rhodius  (1)  y  ont  trouvé  : 

Carbooe .  77,9  —  0^,0  —  77,68  ^  77,«o, 

Hydrogène 8,2  ^    8,5  —    8,5 


(I)  Ànn.  der  Chem.  undPkarm,,  t.  LXV,  p.  a3o. 
Jowm.  de  Phmrm.  #1  d$  CMm.  %•  iée».  T.  XIV.  (Ao«t  il48.) 
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Ib  traduisent  ces  nombres  par  la  formule  G*®  H**  0\  Les 
propriétés  qu'ils  ont  constatées  dans  ce  corps,  se  confondent  en- 
tièrement ATec  celles  du  composé  que  j'ai  fait  connaître,  il  y  a 
longtemps  déjà,  sous  le  nom  d'anisoïnCy  et  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  isomère  de  l'essence  d'anis  ou  de  fenouil  ;  je  l'ayais  ob- 
tenii  âyèc  certaine  perchlorures.  Je  me  fappelle  combien  Qe 
peine  j'avais  eu  à  le  purifier.  Je  Stiis  persuadé  que  MM.  Will  et 
Khodius  ont  opéré  sur  un  produit  encore  impur  qui  leur  a 
donné  trop  peu  de  carbone. 

En  faisant  ensuite  passer  du  chlore  sur  le  corps  chauffé  à 
10&°,  et  enlevant  l'excédant  de  chlore  par  un  courant  d'air^  ils 
ont  obtenu  un  produit  renfermant  : 

PMbU  de  l'essence  d'ânls.  ProdoU  de  Tesseiiot  àe  feUoall. 

Carbone 5a, 7  5i«5 

Hydrogène 4*7  4>^ 

Chlore.  ......    31,9  3a,7 

Ik  représentent  ces  nombres  par  la  Forinulë  C*  is}^  €!•  d^. 
Cette  fd^mhle  he  peut  pas  être  exacte ,  si ,  cbmihé  je  l'admets , 
ces  chimistes  ont  opéré  sur  de  l'anisôine  dont  la  formule  est 
(>ioj{ii  Q  Q^  ^j^  multiple.  Au  reste  >  leur  formule  exigerait  54,0 
p.  160  de  charbon. 

A.  LAURENT  ET  GH.  GERHARDT.— RecherohM  sur  les 
anilldes. 

Leà  expériences  qiiî  font  lé  sujet  de  ce  travail ,  ont  pour  biit 
Se  fixer  d'une  manière  définitive  les  relations  entre  des  acides 
a'ddë  basicité  déterminée  et  les  anilides  correspondantes.  Elles 
donneront  aussi  aux  chimistes  de  nouvdies  preuves  en  fateur 
aé  rèxâciitûde  des  différentes  propositions  éihises  par  nous  re- 
lativement au  inode  de  saturation  des  corps  copule^ ,  à  la  com- 
position des  corps  azotés ,  etc. 

Les  ahilîdes  ont  été  découvertes  par  l*iin  de  nous  en  l845  5 
M.  Gerhardt(l)afait  connaître  à  cette  époque  deàâhilides  côrres- 
pondantaux  acides  dxall^iie ,  fôrmique ,  benzoïqUe  et  àulfuf  Ique. 
A  cette  liste,  M .  Laurent  (â)  a  ajouté  les  anilides  stilfocarbonique 

<l)  Jùwn.  de  Phmrm*  et  de  Chim»i  1846. 

(a)  Comptes  rendue  des  travaux  de  chimie^  iS^6,  p.  Soo- 
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et  chlorocyanurique.  Se  son  b6të  ^  M.  Hol^ttiann  (1)  a  publié  de- 
puis une  note  annonçant  aussi  la  découverte  de  l'anilide  sulfo- 
carbonique,  ainsi  que  de  l'anilide  carbonique  et  de  VHrés 
anilique  (atnido-«nilide  carbonique);  le  trar&il  complet  de  ce 
chimiste  n*a  pas  encore  paru*. 

Nous  nous  étendons  particulièrement  y  dans  ce  mémoire  ^  sut 
âfes  tiniUdes  produites  par  quelques  acides  bibasiquès  ;  nous  y 
démohtrons  qu'elles  sont  aussi  t^ariéès  j  et  qu'elles  {irésentent 
la  même  composition  que  les  composés  correspondant  formés 
par  l'ammoniaque. 

Considérons ,  pour  fixer  les  idées ,  la  composition  des  sels  am 
moniacatix;  les  mêmes  principes  s'appliqueront  aux  sels  d'ani- 
line. 

On  sait  que  les  acidei  monobariqties  ne  donnent  qu'un  seul 
sel  d'ammoniaque.  Soit ,  par  exemple ,  l'acide  benzoïque  CH'O'  9 
son  sel  d'anuAoniaque  est 

C'H«OSNfl». 

Ct  sel  5  en  perdant  les  éléments  de  l'eau  ^  peut  donner  iJdis- 
sance  fl  deiit  cotiiposéi  distincts  s 

L*an,  représenté  par  le  sel  d'amhioniaqàë  /  moins  ï  êq. 

d'eâa,  oa  i'amîde faftC»H»WO; 

-  Vatitte ,  représenté  pat  ie  sel  d'ammoniaqae,  moins  a  éq. 

d>att,  oa  le  nitryle =  C'H»W. 

Ces  deni  composés ,  eh  fixant  de  nouveau  les  éléments  del'èm^ 
dégénèrent  l'acide  bento'ique  et  Tammoniaque  (2). 

Les  bcîdei  hibOBiqueê  peuvent  donner  deux  sels  ammoniaeaux  ,- 
n  ehaettn  d'ëttt  est  susceptible  de  fournir  les  deux  terméè  qu'on 
obtient  avec  le  sel  ammoniacal  des  acides  monobasiques }  on  a 
donc  en  tout  quatre  amides  pour  les  acides  bibasiquès.  Voici  les 

dehx  seb  d'ammoniaque  de  l'ctcide  ox&bque  G*H'0^  : 

— 

(x)  CùmpUi  rendus  des  travaux  de  chimie  ^  184?^  P«  4  »  ^^  AuHid.  der 
akem.uud  Phnrm.,  t.  LVIl,  p.  a65. 

(a)  Le  protoxyde  d'azote  ]N*0  est  éyîdemment  le  nitryle  de  Tacide  ni- 
trique. J'ai  reconnu  (y.  Vlnstitut,  1847)  qae  ce  gaz  régénère  de  l'am- 
moniaque si  on  le  fait  passer  à  chaud  sur  de  la  chaux  potassée.  Cette 
«kpërience  a  été  répétée  l*sti*ée  dernière  par  M.  Laurent  aa  eours  de 
Ut  Sorbonne. 

La  hiphosphamide  PNO  est  le  nitryle  de  Tacide  fftétaphMphorlqdé.  G.  G. 
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Sd  neutre  :  G>HH)SanH*. 

On  a  y  d'après  oeU, 

le  sel  acide  moins  i  ëq.  d*eaii,  on  Vadde  amiii sa  C*H*1V0*, 
le    sel  acide  moins  a  éq.  d'eaa,oa  rimiJescG*HNO*  (i). 

Comme  le  sel  neutre  renferme  2  éq.  d'ammoniaque ,  les  amides 
correspondantes  contiennent  en  moins  deux  fois  les  équiralents 
de  l'eau  éliminée  dans  Tamidification  du  sel  acide,  et  l'on  a 
par  conséquent  : 

le  sel  neutre  moins  a  fois  x  éq.  d*eau,  ou  la  di4mt(2e=C*H^lf*0', 
le  sel  neutre  moins  n  fois  3  éq.  d*eau.  on  le  cyanogène  «*>  C*N*. 

On  sait  que  le  cyanogène  s'obtient  en  grande  quantité  dans  la 
distillation  sèche  de  l'oxalate  d'ammoniaque ,  et  peut  de  nou- 
veau, au  contact  de  l'eau,  régénérer  ce  sel.  Nous  signalons  à 
l'attention  des  chimistes  ce  rôle  du  cyanogène  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  soupçonné  jusqu'à  présent;  il  existe  certainement  pour 
les  autres  acides  bibasiques  des  composés  semblables. 

Quant  aux  anilides»  nos  recherches  antérieures  démontraient 
déjà  que  leur  composition  est  soumise  à  la  même  loi  que  celles 
des  amides,  du  moins  pour  ce  qui  est  des  auilides  formées  par 
les  acides  monobasiques  et  bibasiques,  ainsi  que  des  acides  ani- 
lidés.  Nos  expériences  d'aujourd*hui  apportent  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  ces  rapports^  et  font  connaître,  en  outre , 
quelques  anilides  nouvelles ,  correspondant  aux  imides  ;  nous 
les  désignerons  sous  le  nom  d'ani/es.  Resteraient  donc  encore  à 
trouver  les  nitryles  et  les  cyanogènes  correspondants  ;  l'action 
de  l'anhydride  phosphorique  sur  les  anilides  conduirait  peut-être 
à  cet  égard  à  quelque  résultat. 

Les  acides  dont  nous  nous  sommes  plus  particulièrement  oc- 
cupés dans  ce  travail  sont  les  acides  oxalique,  succinique,  subé- 
rique,  phtalique  et  camphorique  ;  nous  avons  surtout  été  frappés 
de  la  facilité  avec  laquelle  ces  corps  se  convertissent  en  anilides. 
Il  en  est  même,  chose  remarquable,  qui  donnent  plus  facilement 
les  anilides  que  les  sels  d'aniline. 

(i)  Ce  genre  damide  n*est  pas  connu  pour  l'acide  oxalique,  mais  on 
l'a  obtenu  avec  les  acides  succinique  (homologue  de  Tacide  oxalique)  » 
phtaliqae,  camphorique,  etc. 
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Anilides  oxaliques.  —  L'anilide  oxalique ,  correspondant  à 
Toxamide ,  a  déjà  ëté  obtenue  par  Tun  de  nous  par  l'action  de 
la  chaleur  sur  l'oxalate  d*aniline.  11  nous  a  paru  intéressant  de 
produire  aussi  l'anilide  correspondant  à  l'acide  oxamique. 

Cette  dernière  s'obtient  aisément  en  faisant  fondre  de  l'aniline 
avec  un  grand  excès  d'acide  oxalique  et  chauffant  fortement 
pendant  huit  à  dix  minutes.  On  fait  bouillir  ayec  de  l'eau  et  l'on 
filtre  ;  de  cette  manière  on  sépare  Toxanilide ,  qui  est  insoluble, 
et  la  dissolution  dépose ,  par  le  refroidissement ,  des  cristaux 
confus  d'oxanilate  d'aniline  impur.  L'eau  mère  retient  l'acide 
oxalique  excédant ,  ainsi  qu'une  certaine  quantité  d'acide  oxa- 
nilique  ou  d'oxanilate  d'aniline ,  et  un  peu  de  formanilide.  Le 
premier  dépôt  de  cristaux  est  coloré  en  brim  et  conserve  cette 
teinte  même  après  deux  ou  trois  cristallisations.  Pour  en  extraire 
l'acide  oxanilique  à  l'état  de  pureté ,  il  faut  le  faire  bouillir  avec 
de  l'eau  de  baryte ,  laisser  refroidir,  laver  avec  de  l'eau  froide 
l'oxanilate  de  baryte ,  et  décomposer  celui-ci  à  l'ébuUition  par 
son  équivalent  d'acide  sulfurique  étendu  d'eau  ,  qu'il  faut  bien 
avoir  soin  de  ne  pas  ajouter  en  excès,  car  il  altérerait  le  produit. 
La  liqueur  filtrée  dépose  alors ,  par  la  concentration ,  de  belles 
lames  d'acide  oxanilique. 

Un  autre  procédé  consiste  à  dissoudre  les  premiers  cristaux 
dans  l'ammoniaque  et  à  décomposer  à  froid  par  du  chlorure  de 
baryum  ;  le  précipité  d'oxanilate  de  baryum  est  ensuite  traité 
comme  précédemment.  EnBn,  on  peut  aussi  se  servir  dit  chlo«- 
rure  de  calcium  pour  décomposer  le  sel  ammoniacal  ;  seule- 
ment, comme  l'oxanilate  de  calcium  est  assez  soluble ,  il  faut, 
après  l'addition  du  chlorure ,  porter  à  l'ébullition ,  filtrer  s'il 
y  a  lieu^  et  abandonner  à  cristallisation.  L'oxanilate  de  calcium 
se  dépose  alors  à  l'état  de  belles  aiguilles  radiées  ou  de  houppes 
soyeuses  ;  on  en  extrait  l'acide  oxanilique  par  de  l'acide  sulfu- 
rique ,  additionné  d'alcool  pour  empêcher  qu'il  ne  se  dissolve 
du  sulfate  de  calcium. 

L'acide  oxanilique  renferme 

C«H'WO»=:C«H«NO»(Uj, 

c'est-à-dire  les  éléments  du  bioxalate  d'anihne  moins   1  éq. 
d'eau.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  et  fort  soluble  dans 
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l'e/iu  bouillante  ;  la  solution  rougit  beaucoup  le  toumespl.  H  est 
ausçi  fort  aoluble  dans  Talcool.  La  solution  aqueqse  ne  se  détruit 
P^P^rrëbj^Uitiop. 

La  potasse  ^qu^use  et  concentrée  le  décompose  peu  à  peu  à 
l'ébullition  et  en  dégage  de  l'aniline  ;  ranimoniaqufi  ne  pro- 
duit p^  cet  effet.  L'acide  bydrocb torique  et  Tacide  sulfurîque 
^(^pdu  déteruiinept  la  nién^e  métamorphose.  Si  on  les  fait  bpuil- 
lir  aT^c  l'acide  oxanilique ,  le  liquide  dépose  alors  pa^  la  cofi^ 
pentration  des  cristaux  d'acide  oxalique ,  en  même  temps  qi^'un 
4^  4'^i^iUne  je^te  ep  dissolution. 

ijoumis  à  l'action  d'une  température  élevée ,  l'acide  oxanilique 
4^g^e  de  leau ,  ainsi  qu*un  mélange  de  gaz  carbonique  et 
d'oxyde  de  carbonp ,  en  même  teinps  qu'il  se  produit  de  l'oxa- 
nîUde  entièr^nient  pure.  L'équation  §uiV4nte  rep4  compte  dç 
cette  métamof pbps^  : 

aC'H^NO»  «-H«0  +  CO  +  CO*+C»W*KH)«. 

lies  oxanilates  $ont  de?  sels  monobasiques ,  isomèreç  des  isa- 
^tes;  ils  ne  sopt  ppint  colorés,  mais,  comme  les  îsatat^s^  ils 
dégagent  de  l'^ni^ne  quand  op  les  chauffe  avec  de  la  potasse 
solide.  Cette  métamorphose  s'effectue  d'ailleurs  déjà  en  partiq 
par  Tébuliitiop  ^^  oxanibtef  av^c  la  potasse  aqiiei|$e  ou  ayec 
les  acides  cqncentrés. 

VooMinilate  d'ummonif^qn^  s'obtient  ep  paillette  ou  ep  lame^ 
qui  ressemblent  beaucoup  ^  l'acide,  peu  so^ubles  dans  )'eap 
froide,  très-solubles  dans  l'eau  bouillante.  Il  fepferme 

C»H«IfO»(H,H»IÏ). 

Sa  solution  aqiieuse  précipite  le  nitrate  d'argent  en  blanc  pris- 
fallin.  Ce  précipité  (Voœanilate  d'argent  est  presque  insoluble 
dans  Veau  frpide,  mais  il  se  dissout  dans  une  grande  quantité 
d'eau  bouillante,  et  se  dépose  par  le  refroidissement  à  l'état 
de  plaques  cristallines  renfermant 

La  solution  de  l'oxanilate  d'ammoniaque  précipite  en  blanc 
le  chlorure  de  calcium ,  si  les  solutions  ne  sont  pas  trop  éten- 
dues ;  le  précipité  d'oxanilate  de  calcium  se  dissout  à  Tébulli- 
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tion  et  se  dépose  par  le  refroidissement  en  houppes  ou  en  ai- 
cilles  y  réunie^  ordinairement  par  grpupesspb^riques^tr^di^s. 
C^  se}  f enferma 

C8H«W0»(Ca). 

Ia  solniion  da  <^lorure  de  baryum  précipite  en  blanc  cris« 
talUn  la  solution  de  Toxanilate  d'ammoniaque  ;  )e  précipité 
d'oxanilate  de  baryum  se  dissout  dans  beaucoup  d*eaa  bouik* 
Unte  et  se  dépose  par  le  refroidissement  4  l'état  de  paillettes 
miroitantes,  contenant 

C«fl«NO>(Ca). 

L'oxanilide  et  Tacide  oxanilique  correspondent  à  l'oiatate 
neutre  et  au  bloxalate  d'aniline;  on  a,  en  effet  : 

C«H*(>,  C«H7N—   H«0=C»  H^  N  O».  Acide  oxaniliaue. 
C*H«0*,aC«H7N— aÈ»0=C»*H"N'qv  Oxanilid^. 

jinilides  gucciniques.  —  Un  mélange  d'eau  ^  4'Aci4e  (mcç|- 
nique  et  d'aniline  d<}pue  aisément  du  sifpcinate  d'aniline  qui 
cristallise  ea  belles  aiguilles ,  formées  par  des  prismes  obliques 
àbaçe  |rectapgulaire,  légèrement  colorés  en  rose,  comme  tous 
lef  sels  d'aniline.  Ce  succinate  se  di^ut  dap^  l'eau  çt  dans 
l'alcool . 

Quand  qu  fait  chauffer  dans  un  ballon  de  l'acide  8ucciniqu|ç 
en  poudre  avec  un  excès  d'aniline  sèche,  le  mélange  fond  peu  à 
peu,  et  en  maintenant  la  fusion  on  vQJt  ce  déyelppper  de  Teau, 
ainsi  que  l'excès  d'aniline. 

Après  ayoir  ainsi  chauffé  la  matière  pendant  huit  ou  dix  mi* 
nutes,  on  a  un  lîquid^  qui  cristallise  entièrement  par  le  rffroi- 
dissemept  en  grandes  aiguilles,  groupées  en  sphères.  On  traite 
ce  produit  par  une  grande  quantité  d'eau  bouiUante  ;  celle-ci 
en  dissout  |a  majeure  partie,  qui  ^e  dépose  p^r  le  refroidissement, 
sous  forme  de  lamelles  incolores.  Ce  produit  constitua  le  5uc<- 
ctnanile. 

L'eau  laisse  à  l'état  insoluble  une  certaine  quantité  d'une 
matière  grisâtre  qu'on  fajt  cri^talUseic  dans  l'alcool;  elle  est 
fo^-mée  paç  ^a  ^%^çcinanUide. 

Pour  avoir  le  succinanile  à  l'état  df  pureté,  op  fa\t  cri$($)Ilisftf 
4f ns  Talcoo}  les  cristaux  déposés  paf  Xew.  On  obtient  ainsi  de 
belles  aiguilles 9  assez  longues  et  enchevêtrées,  renfermât 
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c'est-à-dire  du  bisuccinate  d'aniline  moins  2  éq.  d'eau.  Ce 
corps  est  donc  à  l'aniline  ce  que  la  bisuccinamide  (succinimide 
de  Darcet)  est  à  l'ammoniaque.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide  ; 
la  potasse  aqueuse  est  sans  action  sur  lui  ^  mais  la  potasse  so- 
lide en  dégage  immédiatement  de  l'aniline.  Soumis  à  la  distilla* 
tion,  il  parait  distiller  sans  altération. 

L'ammoniaque  aqueuse  et  bouillante  le  conyértit  en  acide 
succinanilique.  Pour  obtenir  ce  corps,  on  dissout  le  succinanile 
dans  Tammoniaque  étendue  et  bouillante,  additionnée  d'un 
peu  d'alcool  ;  on  maintient  en  ébullition  pour  chasser  ce  der- 
nier,  et  l'on  neutralise  par  Vacide  nitrique.  Il  se  dépose  alors, 
par  le  refroidissement ,  des  lamelles  allongées  qu'on  purifie  par 
une  nouvelle  cristallisation  dans  l'alcool. 

Soumis  à  l'analyse,  l'acide  succinanilique  nous  a  donné  des 
nombres  s'accordant  avec  la  formule 

C".H"NO»  =  C"H"NO*(H) , 
qui  exprime  les  éléments  du  succinanile  plus  1  éq.  d'eau. 

L'acide  succinanilique  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide  ; 
il  est  plus  soluble  dans  l'eau  chaude,  et  la  solution  rougit  le 
tournesol.  Il  fond  par  réchauffement  ;  une  plus  forte  chaleur  le 
décompose  en  eau  et  en  succinanile  qui  se  sublime.  Il  se  dissout 
dans  l'ammoniaque  et  dans  la  potasse  ;  fondu  légèrement  ayec 
de  la  potasse,  il  émet  de  l'aniline. 

Les  succinanilcUes  s'obtiennent  aisément.  Le  sel  df ammo- 
niaque cristallise  confusément  et  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau* 
Sa  solution  ne  précipite  pas  le  chlonure  de  calcium.  Elle  trou- 
ble à  peine  la  solution  du  chlorure  de  baryum  ;  si  les  liquides 
sont  étendus,  il  ne  se  forme  pas  de  précipité. 

Le  mcànanilaU  d^ argent  s'obtient  en  mélangeant  le  suocina- 

nilate  d'anunoniaque  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent, 

sous  la  forme  d'un  précipité  blanc  insoluble  dans  l'eau,  et 

renfermant 

C"H"NO«(Ag). 

On  voit,  d'après  cela,  que  l'acide  succinique,  en  se  trans- 
formant en  acide  anilidé,  devient  monobasique. 

Le  succinanilate  d'ammoniaque  précipite  aussi  en  bleu  dair 
les  sels  cuivriques,  et  en  blanc  jaunâtre  les  sels  ferreux. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  qu'après  avoir  épuisé  par  l'eau 
bouillante  le  produit  de  l'action  de  Tacide  succinique  sur  l'a- 
niline sèche ,  il  reste  un  corps  insoluble.  C'est  la  stACcinanilide. 
Celle-ci  se  dissout  aisément  dans  Talcool  bouillant  j  et  s'y  dépose 
à  l'état  de  petites  aiguilles  qui,  examinées  au  microscope ,  ont 
l'aspect  de  touffes  de  cheveux.  Elle  renferme 

c'est-à-dire  du  suocinate  d'aniline  neutre  moins  2  éq.  d'eau. 

Fondue  légèrement  avec  de  la  potasse,  la  succinanilide  dégage 
immédiatement  de  l'aniline.  Elle  est  moins  fusible  que  le  succi- 
nanile. 

La  composition  des  trois  anilides  que  nous  venons  de  décrire 
peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

C*H«0*,  C«H»N  — aH«0=-C»«fl»  W  0«.  SncdiiaDUe. 
C*fl«0*,  C«H»N—  HH)=«C"H"NO».  Acide  succiiianiliqut. 
C*fl«0*,aC«H»W  —  2H*0  =-=  C»«H"JS«0«.  Succinanilide. 

j^nilides  suUrî^tfes.— <Un  mélange  d'eau,  d'aniline  et  d'adde 
subérique  ne  présente  pas  de  réaction  à  chaud;  l'acide  subé- 
rique  se  dissout,  et  l'aniline  reste  au  fond  à  l'état  huileux. 

Si  l'on  fait  fondre  un  mélange  d'environ  volumes  égaux 
d'aniline  sèche  et  d'acide  subérique  fondu,  il  se  dégage  de 
l'eau  en  même  temps  que  l'acide  se  dissout.  On  maintient  le 
mélange  en  fusion  pendant  dix  minutes  à  une  température 
voisine  de  l'ébullition;  on  y  ajoute  ensuite  son  vohime  d'alcool 
qui  le  dissout  immédiatement;  mais,  au  bout  de  quelques 
secondes,  la  solution  se  prend  en  masse)  on  redissout  le  tout 
dans  l'alcool  bouillant ,  et  l'on  abandonne  à  cristallisation. 

La  solution  se  remplit  alors  de  paillettes  nacrées  de  subéranih' 
lide^  on  y  ajoute  ensuite  de  l'eau  qui  en  précipite  encore  da- 
vantage, tandis  que  V acide  subéranilique  reste  en  dissolution. 

La  subéranilide  renferme 

et  contient  par  conséquent  les  éléments  du  subérate  d'aniline 
neutre  moins  2  éq.  d'eau. 

Elle  est  fusible  et  cristallise  par  le  refroidissement  ;  elle  est 
inattaquable  par  Tammoniaque  et  par  la  potasse  bouillantes. 
Elle  est  feu  sol^ble  dans  l'alcool  à  froid.  Fondue  légèrement 
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4ir^  4ç  la  poUfsi}  9QU<le,  ^Ue  ^4g^ge  immédiatement  dfi  |'a- 
nili^e. 

lia  dissoliitioii  alçoplique,  d'où  i*OD  a  précipité  la  subé^at^j^^^ 
par  Taddition  d^  l'eau,  renfemae  uQe  grande  quantité  4'^pi4^ 
»ul>éraniliqMfîi  op  Tév^pore^  et,  quapd  ralcop|  e^t  c^a^,  o|i 
voit  se  séparer  une  buile  brunâtre  qui  se  concret^  par  Iq  refrpi* 
dissement.  Pour  l'avoir  pure ,  on  la  dissout  dans  Tammoniaque 
aqueuse  et  bouillante  ;  additionnée  d'acide  hydrochlorique,  elle 
précipite  alors  Tacide  subéranilique  à  l'état  incolore. 

Si  Ton  précipite,  par  un  léger  excès  d'acide  hydrochlorique , 
la  solution  du  subéranilate  d'ammoniaque ,  pendant  qu'on  la 
maintient  en  ébuUition ,  l'acide  subéranilique  se  sépare  peu  à 
peu  ,  par  le  refroidissement ,  sous  la  forme  d'une  hiiile  légère- 
ment colorée  ;  quand  la  température  est  suffisamment  abaissée, 
le  liquide  aqueux  cristallise  en  masse ,  et  l'huile  se  ooncrète«> 
Les  cristaux ,'  examinés  au  microscope  y  représentent  des  lames 
découpées  et  dentelées  sans  forme  régulière. 

L'analyse  de  l'acide  subéranilique  a  donné  les  rapports 

p«*H»»NQ»=C»*H*«iyO»(H). 

qui  représentent  les  éléments  du  subérate  d'aniline  acide  mmus 
î  éq.  d'eau. 

Cet  acide  est  fusible  ;  insoluble  dans  l'eau  froide,  il  se  dissout 
en  petite  quantité  dans  l'eau  chaude.  La  solution  réagit  acide. 

ti^  potasse  en  fusion  en  dégage  aisément  de  l'aniline.  Soumis 
à  la  distillation  sèche,  il  donne  une  matière  huileuse  et  épaisse 
qui  se  solidifie  en  partie  par  le  refroidissement;  le  chlorure  de 
chaux  y  décèle  la  présence  de  l'aniline.  Si  l'on  traite  la  matièife 
par  une  petite  quantité  d'éther,  Thuile  se  dissout  facilement ,  en 
laissant  une  poudre  blanche ,  solubte  dans  une  grfmde  quantité 
d'alcool  ou  d'éther  bouillants ,  où  elle  se  dépose  à  l-ëtat  cristal- 
lin. Ce  produit  est  insoluble  dans  la  potasse  et  dans  l'ammonia- 
que bouillante  ,  mais  la  potasse  en  fusion  en  dégage  de  l'aniline. 
C'est  donc  probal^l^inent  \^  $utférqnilc,  La  distillatipn  ^^che  4^ 
l'acide  subéranilique  donne  en  même  f^pips  un  ^bpndant  ré^dp 
de  charbon* 

L'acide  subéranilique  se  dissout  aisémept,  surtput  à  cha^d9 
dans  l'ammoniaque.  Le  Buf^évmil^^  d'ammqniaquc  cristallife 
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en  petits  grains  assez  solubles  dans  l'eau.  Mélangé  ayec  du  pi- 
trate  d'argent ,  la  solution  de  ce  sel  donne  pn  précipité  blanc  de 
$U{héranilate  émargent  renfermant 

C»*H»8N0»(Ag). 

Les  chlorures  de  calcium  et  de  baryun>  précipitent,  par  le 
si^béranilate  d'ammoniaque  y  en  blanc,  soluble  dans  Teaq  bôuilr 
lante;  Tarétat^  de  ploqi^b  y  en  bl^nc,  insoluble  ^^ns  Teau  ;  le  sul- 
fyXp  4e  cui .  re,  en  bleu  clair  \  le  sulfate  ferreux,  en  blanc  jaunâtre. 

Yoici  en  résumé  la  composition  des  deux  anilidep  subériques; 

C»H»*OS  C«H»N—  H«0:;=C>*H'»NO«  acide  subéranilimie. 
C»H«*0\aC«H'N — aHK) = C«»H«*K«0»  subéraniUde. 

Anilide$  phtatiques.  —  L'aniline  sèche  se  comporte  comme 
Pammoniaque  avec  l'anhydride  phtalique.  Lorsqu'on  fait  fon- 
dre un  mélange  d'acide  phtalique  et  d'aniline,  la  madère  se  so- 
lidifie par  le  refroidissement.  On  la  pulyérise,  et  on  la  traite  par 
l'alcool  bouillant  pour  la  débarrasser  de  quelques  matières  étran* 
gères  qui  la  colorent.  Il  reste  une  poudre  cristalline  de  phtàtO' 
nile ,  dont  la  composition  correspond  k  celle  de  la  phtalimide. 

Ce  corps  s'obtient  très-pur,  si  l'on  distille  le  prpduit  précé- 
dent, et  qu'on  dissolve  la  matière  dans  Talcool  bouillant.  EUa 
s'y  dépose  alors  en  belles  aiguilles.  D'après  nos  analyses,  le  phta- 
lanile  renferme 

c'est-à-dire  les  éléments  du  phtalate  d'aniline  acide  moins  3  éq« 
d'eau. 

Le  phtalanile  est  fusible  ,ne  se  dissout  pas  dans  T^u  et  dqnuf 
de  l'aniline  par  la  potasse  en  fusion. 

Bouilli  avec  de  l'ammoniaque ,  il  se  convertit  en  adde  phta- 
laniliqae.  Pour  obtenir  celui-ci  à  l'état  de  pureté,  on  fait  bouil- 
lir le  phtalanile  avec  de  l'ammoniaque  additionnée  d'un  peu 
d'alcool  ;  quand  la  dissolution  est  complète  au  bout  de  quelques 
minutes,  on  neutralise  par  l'acide  nitrique,  pendant  qu^elleest 
encore  chaude.  Il  se  produit  alors,  par  le  refroidissement,  une 
belle  cristallisation  lamelleuse  et  irrégulière  d'acide  pfatalani- 
lique. 

Celui-ci  renferme 

C«*H"NO» = C«*H«»NO«(H), 
c'est-à-dire  les  éléments  du  phtalanile  plus  1  éq.  d'eau. 
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Il  est  très- peu  aoluble  dans  l'eau  froide  ,  et  se  dissout  aisë- 
ment  dans  l'alcool.  Fondu  légèrement  avec  de  la  potasse,  il  dé- 
gage de  l'aniline  ;  saturé  d'ammoniaque,  il  précipite  en  blanc  le 
nitrate  d'argent. 

Nous  n'avons  pas  réussi  à  obtenir  la  phtalanilide  correspon- 
dant au  phtalate  d'aniline  neutre  ;  on  sait  que ,  par  l'ammonia- 
que, on  n'obtient  pas  non  plus  l'amide  correspondante. 

Les  deux  anilides  précédentes  présentent  les  rapports  suivants 
avec  les  sels  d'aniline  : 

C*H«0\C«HTN—  H*0=C**H«»NO»  acide  phulaniliqae, 
C«H«OSC«H^N— aHH)=C**H»  NO*  phtalanilc. 

Anilides  camphoriques.  -«  L'acide  camphorique  donnant  si 
aisément  l'anhydride  par  la  distillation  sèche ,  nous  avons  de 
préférence  employé  ce  dernier  corps  pour  la  préparation  des 
anhydrides  camphoriques. 

L'aniline  versée  sur  l'anhydride  camphorique  ne  parait  pas 
s'y'combinery  mais  si  l'on  chauffe  le  mélange,  on  obtient  deux 
anilides.  Le  produit,  très-soluble  dans  l'alcool,  reste  vitreux 
par  le  refroidissement  ;  on  le  reprend  par  l'ammoniaque  étendue 
et  chaude.  Celle-ci  dissout  l'acide  campharaniliquej  tandis  que 
le  camphoranile  reste  à  l'état  insoluble. 

On  recueille  ce  dernier  sur  un  filtre  ;  c'est  le  correspondant 
de  la  camphoriinide  dans  la  série  de  l'ammoniaque.  Il  est  fort 
soluble  dans  l'éther  et  y  cristallise  facilement  en  belles  aiguilles, 
qui  paraissent  distiller  et  se  sublimer  sans  altétation. 

Le  camphoranile  renferme 

C"fl«NO*, 

c'est-à-dire  du  camphorate  d'aniline  acide  moins  2  éq.  d'eau. 
Il  est  fusible  9  insoluble  dans  leau,  et  soluble  dans  l'alcool  où 
il  cristallise  facilement.  Une  solution  aqueuse  de  potasse  ne  l'at- 
taque guère ,  mais  la  potasse  en  fusion  en  dégage  de  l'aniline. 
Bouilli  avec  de  l'ammoniaque  concentrée,  additionnée  d'un  peu 
d'alcool ,  il  finit  par  s'attaquer,  et  la  solution  dépose  ensuite  des 
aiguilles  de  camphoranilate  d'ammoniaque. 

Pour  purifier  ces  crisuux,  on  les  a  fait  redissoudre  dans  l'eau, 
mais  on  n'a  pas  pu  obtenir  des  cristallisations  convenables  ;  alors 
on  y  a  versé  de  lacide  nitrique  quia  donné  un  précipité  flocon* 
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neux  d'acide  camphoranilique.  Oa  a  lave  celui-ci  avec  de  l'eau 
bouillante,  et  il  s^est  agglutiné  en  une  résine  molle. 

Celle-ci  reprise  par  Tammoniaque  et  l'alcool  a  donné  une  so- 
lution qui  a  refusé  de  cristalliser  ;  on  a  ainsi  obtenu  un  sel 
presque  sirupeux  qui,  étendu  d'eau ,  a  laissé  déposer  une  partie 
de  son  acide. 

La  dissolution  alcoolique  de  l'acide  camphoranilique  dépose 
celui-ci,  par  l'évaporation ,  à  l'état  sirupeux ,  mais  si  l'on  ajoute 
de  l'eau  à  la  dissolution  alcoolique ,  en  quantité  insufiSsante  pour 
donner  immédiatement  un  précipité,  il  se  dépose  peu  à  peu  quel- 
ques mamelons  cristallins  et  confus. 

L'acide  camphoranilique  se  présente  donc  sous  deux  modifi- 
cations ,  Tune  résineuse ,  l'autre  cristalline.  Elles  ont  toutes  deux 
la  même  composition ,  savoir 

C"H"NO»«C"HWNO*^H), 

c'est-à-dire  qu'elles  renferment  les  éléments  du  bicamphorate 
d'aniline  moins  1  éq.  d'eau. 

Une  métamorphose  bien  simple  démontre  l'exactitude  de 
cette  formule.  Si  l'on  distille  l'acide  camphoranilique ,  il  se 
résout  entièrement  en  aniline  et  en  anhydride  camphori- 
que;  or 

Ci«H"N0««C«fl»N4  C"H»K>». 

L'acide  camphoranilique  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  solu- 
ble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Chauffé  légèrement  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  il 
développe  de  l'oxyde  de  carbone.  Fondu  légèrement  avec  de  la 
potasse  caustique,  il  dégage  de  laniline. 

La  solution  du  camphoranilate  d'ammoniaque  donne  avec  le 
nitrate  d'argent  un  précipité  blanc  de  camphoranilate  émargent 
un  peu  solubie  dans  l'eau ,  et  contenant 

C"H»»NO>(Ag). 

Il  ne  précipite  pas  les  sek  de  Ca  ni  ceux  de  Ba. 
Les  deux  anilides  que  nous  venons  de  décrire  présentent  les 
rapports  suivants  avec  les  sels  d'aniline  correspondants  : 

C"H»«0*,C«H'N—  H»0  =  C"H"NO»,  acide  camphoraniliqoe. 
C"H«H)*,C«HTN— aHH)  —  C"H"NO«,  camphoranile. 
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Anxlide  carbonique, —  Les  acides  anilidés  rebiermènt,  comme 
on  Ta  vu,  les  éléments  de  l'aniline  pllis  ceux  d'un  anhydride; 
râcidë  càmphoranilique  se  dédouble  mênie  exactement  en  ces 
deux  corps,  quand  on  le  soumei  à  l'action  de  la  chaleur.  Cette 
métamorphose  se  présente  également  dans  un  autre  corps  qiii 
n'a  pas  encore  été  considéré  comme  une  anilide ,  mais  qui  nous 
parait  appartenir  à  cette  classe  de  coitibinaisons  :  nous  voulons 
parler  oe  V acide  anihrdniliqtie  de  M.  t'i-ilzsche.  te  corps,  dis- 
tillé brusquement,  se  décompose  entièrement  en  aniline  et  en 
gaz  carbonique  : 

CWNO*=»C«H^N  +  CÔi. 

Or  l'acide  anthranilique  est  monobasique  tandis  que  l'acide 
carbonique  est  bibasique  ;  il  y  a  donc  ici  le  même  rapport  de  ba- 
sicité qu  entre  les  acides  anilidés  précédemment  décrits ,  et  les 
acides  d'où  ils  dérivent.  Nul  doute ,  d'après  cela,  que  l'acide  an- 
thranilique ne  représente  Vadde  carbaniiiqué»  Sous  l'influencé 
de  l'acide  sulfurique  concentré ,  il  devra  se  tratisfbrmer  en  acide 
giilfânitique  et  dégager  du  gaz  carbonique.  Faute  de  matière , 
Bolis  n'avons  pu  vérifier  cette  réaction. 

Anilide  sulfocarbonique. — L'un  de  nous  a  déjà  obtenu  la  suK- 
focarbanilide  en  faisant  agir  directement  le  sulfide  carbonique 
sur  l'aniline. 

Nous  avons  obtenu  le  même  produit  dans  une  autre  réaction 
fort  intéressante.  Lorsqu'on  chauffe  iin  mélange  d'aniline ,  de 
sulfocyanure  de  potassium  et  d'acide  sulfurique ,  il  distille  de  la 
sulfocarbanilide ,  en  même  temps  qu'il  se  produit  du  sulfate 
d'ammoniaque.  C'est  peut-être  le  moyen  le  plus  commode  pour 
préparer  cette  anilide  ;  on  n'a  qu'à  dissoudre  le  produit  dans 
l'alcool  bouillant  qui  le  dépose  alors ,  par  le  refroidissement ,  en 
belles  paillettes  nacrées. 

L'acide  sulfurique^  en  agissant  sur  le  sulfocyanure,  met  en 
liberté  de  l'acide  sulfocyanhydriquë ,  et  l'on  a  donc  : 

CHNS  -f  aC*H^N=Na»  +  d*fl»»N«S. 

Considérations  générâtes.  —  Examinons  maintenant  d'une 
manière  générale  le  mode  de  formation ,  la  composition  et  les 
propriétés  des  différente  ariilides. 

On  a  vu  qu'on  peut  les  obtenir  indistinctemeiit  soit  par  la  dé- 
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eitûpotkioû  àeê  seb  d'aniline  sous  l'influenoe  de  la  chaleur  (oxH- 
nilide ,  f ortnanilide ,  acide  suif anilique  ),  soit  par  Taciion  directe 
dès  anhydrides  sur  l'aniline  (auilidescamphorique^sulfocarbo- 
nique)^  soit  par  l'action  de  certains  corps  chlorés  donnant  des 
acides  au  contact  de  Teau  (benzanilide  ^  chlorocyanilide  ),  soit 
enfin  par  l'action  des  acides  eux-mêmes  k  une  température  ële* 
tée  (anilides  subériques^  succiniques,  phtaliques)>  ce  qui  re« 
tient  à  décomposer  des  sels  d'aniline. 

Tous  ces  procédés  ne  sont  pas  d'un  emploi  également  facil(^« 
Il  pai'ait  néanmoins  que  les  acides  bibasiques  s'anilifient  plue  fa- 
tilemettt  au  contact  direct  de  l'aniline  que  les  acides  monoba* 
Biques;  les  premiers  donnent ^  suivant  les  proportions  du  mé- 
lange ,  tantôt  l'anilide  et  Tanile ,  tantôt  l'acide  ahilidé  et  l'ani- 
lide,  tantôt  l'acide  anilidé  et  Tanile. 

Avec  un  excès  d'acide,  on  peut  généralement  obtenir  desaci* 
dësantlidési  ceux-ci  s'obtiennent  aussi  (  acides  succinanilique, 
phtaibnilique)  en  faisant  bouillir  les  aniles  avec  une  solution 
à^ueùse  d'ammoniaque.  Les  aniles  fixent  alors  H'O  et  donnent 
les  sels  ammoniacaux  de  leurs  acides  anilides,  lesquels  peuyeiit 
être  précipités  par  un  acide  minéral. 

Les  anilides  et  surtout  les  kniles  sont  généralement  VoIatiU 
sans  décomposition,  À  moins  cependant  qu'on  ne  s'élère  trop 
dans  Téchelle  des  combinaisons  ;  dans  tous  les  cas  leur  point  d« 
Tolatilisation  est  assez  élevé.  I..es  anilides  sont  insolubles  dans 
Teau^  les  aniles  y  sont  solubles  en  petite  quantité;  les  acides 
anilides  sont  encore  plus  solubles  que  ces  derniers,  bien  enten- 
du ik  Ife  sont  d'autant  plus  qu'ils  ée  trouvent  placés  plus  bas 
dans  l'échelle,  mais  toujouré  assez  peu  pour  étl*e  précipités  de 
leurs  sels  par  les  acides  minéraux.  L'alcool  dissout  bien  mietiz 
les  anilides  de  toute  espèce. 

Les  anilides,  les  aniles  et  les  acides  anilides  résistent  générale- 
^ment  à  l'action  de  la  potasse  aqueuse  ;  mais  ib  dégagent  tous  de 
ranillne  quand  on  les  ëhaufFe  avec  de  la  potasse  fondue. 

Quant  A  la  composition  des  anilides ,  elle  est  semblable  à 
Mlle  des  atnldes.  Cette  composition  foul-nit  un  nouvel  ap'pui  A 
la  loi ,  formulée  par  l'un  de  nous ,  sur  le  mode  de  saturation  des 
eorps  copules.  Mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  pour  nous  h 
mot  copule  a  un  sens  déterminé  $  tlmdis  que,  nous  somnies  fl^ 
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chés  de  le  dire,  il  nVn  a  aucun  pour  les  chimistes  de  l'école  de 
M.  Bercëlius.  Ces  chimistes  ne  se  préoccupent  pas ,  comme  nous, 
du  mode  de  formation  et  des  métamorphoses  des  corps  qu'ils 
nomment  copules,  mais  ils  discutent  à  perte  de  vue  sur  ce  qu'ils 
appellent  les  formules  rationnelles  des  corps  :  pour  eux  tout  est 
copule ,  les  alcaloïdes  sont  des  corps  copules  avec  de  l'ammo- 
niaque ,  l'acide  chloracétique  est  de  l'acide  oxalique  oopulé  avec 
un  chlorure  de  carbone ,  etc.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  de 
plus  nombreuses  citations. 

Notre  définition  des  corps  copules  est  sans  équivoque.  Nous 
appelons  ainsi  des  combinaisons  résultant  de  l'union  directe  de 
deux  corps  avec  élimination  des  éléments  de  l'eau,  combinaisons 
qui  sont  capables  de  régénérer  ces  deux  corps  quand  on  y  fixe 
de  nouveau  les  éléments  de  l'eau.  A  ce  titre,  les  amides,  les 
étbersy  les  anilides  sont  donc  des  corps  copules. 

Or,  voici  la  loi  de  saturation  qui  régit  ces  combinaisons.  Si 
Ton  représente  par B,  la  basicité  du  produit  copule ,  c'est-à-dire 
de  l'éther,  de  l'amide ,  de  l'anilide  ;  par  b  et  b'  la  basicité  des 
deux  corps  avant  l'accouplement ,  c'est-à-dire  de  l'acide  et  de 
l'alcool,  de  l'acide  et  de  Tammpniaque ,  de  l'acide  et  de  l'ani- 
line ;  si  enfin  on  représente,  par  0,  1 ,  2,3...  la  basicité  d'un 
corps  neutre ,  d'un  acide  monobasique ,  bibasique,  ou  tribasi- 
que,  on  arrive  à  l'expression  générale 

B  =  (b+b')-i, 

et  qui  traduite  en  langage  chimique,  veut  dire  qu'un  acide  mo- 
nobasique ne  donne  que  des  éthers  neutres ,  des  amides  neu-  - 
très ,  des  anilides  neutres,  et  point  d'acides  viniques  ni  amidés 
ni  anilides.  Cette  formule  générale  dit  encore  que  les  acides 
bibasiques  seuk  (tels  que  les  acides  oxalique,  sulfurique,  cam- 
phorique,  etc.),  en  même  temps  qu'ib  donnent  de  semblables 
corps  copules  neutres,  fournissent  aussi  des  acides  viniques, 
amidés  ou  anilides  ;  mais,  dans  ces  acides  copules,  la  capacité" 
de  saturation  est  moindre  d'une  unité  par  rapport  à  celle  pré- 
sentée par  les  acides  bibasiques  avant  leur  accouplement.  En 
effet,  toutes  nos  expériences  sont  d'accord  pour  prouver  que 
les  acides  anilides  sont  monobasiques , .  tandis  que  les  acides 
simples  qui  y  correspondent,  sont  bibasiques. 
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Cette  loi  est  rigoureusement  applicable  à  nos  anilides,  comme 
aux  amides  et  aux  éthers.  Aucun  chimis4e  n'a  encore  fait  re« 
marquer  cette  extrême  parenté  qui  existe  entre  les 'éthers  et  les 
amides  ou  les  anilides ,  et  cependant  elle  est  bien  réelle  ;  l'ana- 
logie est  complète  dans  la  composition,  dans  le  mode  de  forma- 
tion y  dans  les  métamorphoses  et  jusque  dans  certaines  proprié- 
tés physiques.  Si,  dans  les  formules  qui  expriment  la  compo- 
sition ou  les  métamorphoses  des  éthers ,  on  substitue  deux 
volumes  d'aniline  ou  d'ammoniaque  à  deux  volumes  d'alcool , 
on  a  exactement  la  composition  et  les  métamorphoses  des  ami- 
des et  des  anilides. 

Les  éthers  neutres  correspondent  aux  amides  et  aux  anilides 
neutres  ;  les  acides  viniques  aux  acides  amides  ou  anilides  ;  de 
part  et  d'autre,  mêmes  équations  dans  le  mode  de  formation , 
mêmes  équations  dans  les  métamorphoses.  Bien  plus,  on  ren- 
contre parmi  les  éthers,  ainsi  que  M.  Fehling  Ta  prouvé,  des 
corps  qui  correspondent  aux  imides  (1),  et  à  la  nouvelle  classe 
d'aniiides  que  nous  avons  fait  connaître  aujourd'hui  :  nul  doute 
que  les  autres  termes,  ceux  correspondant  aux  nitryles  et  au 
cyanogène,  ne  tarderont  pas  à  être  découverts. 

'  Ces  rapports  remarquables  nous  paraissent  la  condamnation 
la  plus  positive  des  théories  que  les  partisans  du  système  dua- 
listique  cherchent  à  adapter  aux  composés  organiques.  Les  chi- 
mistes qui  considèrent  les  éthers  comme  des  sels ,  ne  pourront 
pas  refuser  une  semblable  théorie  aux  amides  et  aux  anilides, 
car  ce  sont  des  corps  de  la  même  catégorie.  Ceux  qui  croient 
exprimer  la  constitution  des  éthers,  soit  par  la  théorie  de  l'é* 
thyle,  soit  par  celle  de  l'hydrogène  bicarboné ,  ces  mêmes  chi- 
mistes devront,  pour  rester  conséquents ,  imaginer  des  théories^ 
semblables  pour  les  amides  et  pour  les  anilides.  Mais  que  d'ar- 
bitraire, que  de  contradictions,  que  d'êtres  hypothétiques  dans 
toutes  ces  théories? 

Et  cependant,  nous  le  disons  à  regret,  la  chimie  enseignée 
partout,  en  Allemagne  comme  à  Paris,  dans  les  cours  comme 

(i)  Noas  voulons  parler  da  corps  C*H*0*,  obtena  par  M.  Fehling 
avec  Téther  sRccinic^ae,  et  qui  donne  aussi  de  Taicoolet^a  snccinatt 
par  la  potasse. 
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dans  les  ouvrages,  c'est  cette  chimie  des  corps  hypotbétiqiMS. 
Nous  ne  cessons  de  protester  contre  cette  voie  malheureuse  dans 
laquelle  la  science  s*est  engagée  depuis  quelques  années  ;  nous 
ne  cessons  de  prêcher  une  marche  qui  nous  parait  plus  Ynàe^ 
plus  conforme  aux  véritables  intérêts  de  la  science,  puisqu'elle 
nous  a  déjà  servi  à  rectifier  de  nombreuses  erreurs  dans  les  tra- 
vaux de  plus  d'un  chimiste. 

Nos  efforts  n'ont  pas  été  sans  succès.  Plusieurs  hommes  in- 
dépendants,  parmi  lesquels  nous  citons  avec  orgueil  M.  Léopold 
Gmelin,  de  Heidelberg,  un  des  doyens  de  la  science,  se  sont  ral- 
liés aux  principes  de  réforme  que  nous  avons  proclamés.  Mais  | 
à  côté  de  ces  adhésions  bien  rares,  nous  avons  renconiré  des 
récriminations  toutes  personnelles.  Un  chimiste  illustre  s'en  est 
fait  Torgane  ;  nous  sommes  périodiquement  de  sa  pari  l'objet 
d'attaques  inqualifiables.  Que  M.  Berzélius  signale  nos  erreur^ 
il  est  parfaitement  dans  son  droit  ;  jusqu'à  présent  cependant 
nous  ne  sachions  pas  qu'il  en  ait  eu  une  seule  fois  Toccasioa, 
Mais^  que  M,  Berzélius  abusant  de  la  juste  autorité  de  son  nomi 
vienne,  par  cela  seul  que  nous  marchons  dans  une  voie  nou- 
velle ,  attaquer  notre  personne  pour  nous  mettre  en  suspicion 
dans  l'esprit  des  chimistes,  c'est  contre  un  pareil  procédé  que 
nous  devons  protester. 

Nous  terminerons  ce  mémoire  par  un  tableau  s jni^que  dos 
anilides ,  exprimées  par  des  formules  de  résidu  et  mises  en 
r^ard  des  amides  et  des  éthers  correspondants.  Dans  ces  for- 
mules ,  An  équivaut  à  (C«H'N-H«)  ^  Am  à  (NH»-H?) ,  et  £ 
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Tabkau  ifinopiiquÊ  des  anUides  avec  les  amidee  «r  les  élhers 
correspondants. 


ANIilDES. 


AMIDES. 


ÉTBERS. 


SHtQS 
An 

CHtO 
Ad* 

K3P9 
Ans 

CH«0« 
An 

GH>0 
An 

An 

Ani/ 
K>H«OS 
An 

An 
CrH60 
An 


—C6H7NS03.  Acide 

suiraniliqne. 

è-C"H»N«0.  Car- 

banilide. 

(-GiSHitNiS.Soiro- 

carbanilidé. 

— CTHTNOt.   Acide 

carbaniligue  ou 

anlhranilique. 

— €7H7NO.  Forma- 

niltde. 

«JCMHltlHOt.Oxa- 

nilide. 

—CSffTNOt.    Acide 

ovanilique. 

i»Gi<Hi<N*Ot.Suc- 

çinanilide. 

—CiOHtiNOS.  Acide 

Buccinanilique. 

i-OOH9NO>'  Succi- 

nanile. 

— G»HiiNO.Benxa- 

ntlide. 


CmtkO»  )-<?0HMN>Oi.  Sa- 
An>  ;  béranfVide. 

G>Hl^08  >—Gl»H»NO». Acide 
An  /       BubéraBiliqne. 

GlH«OS  )-Gi«HiiNOt.  Acide 
An  I         phtalanilique. 

OBHH)s  \-Gi«H»NOi.  Phta- 
An  I  lanile. 

GI0H16OS  )  -OeHtiNOl.  Acide 
An  I  campboraniliquv. 

CiOHiK>i  I -<:i8H»N0i.  Cam- 
knt 


phoranife. 


SHtOS  )-.NH3S03.  Acide 
Am  I         BBlfftamiqiié. 

GHSO  I— CH^NSO.  Garba- 
An>  I         mide  mi  urée. 

inconnu  •»»••• 


SH^OS 
] 

CHtO 
E 

CHiS 


inconnu  . 
.  inconnu 


l-JC«HW»0».    Oka- 

Am>  I  mide. 

GlH>OS    l»GifPNO».    Atide 

Am  I  oxamique. 

Am*  y                ni)|nide. 
inconnu 


CHtO* 
E 

CH«0 

E 
CiHlOi 

E» 
C»H«0« 

E 
C*H«0« 
8» 


]  -C«H6S0*.  Acide 
I  «toWoiriiiiqae. 
i-CiHioos.  Ëiher 
)  carboniqae. 

I  — C»Hioo«S.Eiber 
f  sulfocarbonique. 

JM}SH«05.  Acide 
j       carbovinique. 

i-«SH<OS.  Elber 
1  formique. 

)— GBHteo«.  Etber 
)  oxaliqoe. 

oxaiovinique. 

-C8H»K)*.  TKher 

•uednique. 

inconnu  .  .  . 


C*H*Oi    j— OHWOt.  Bisuc- 

Amf  oinamidedeDarcet 

CTH^O     |-^C7HTN0.   Benza- 

C»fl<*^  I  -08HWNiO«.8ubé^ 
ÀÉfii  ramtde. 

inconnu 

— G8HTN0S.    Acide 

Sbtalamiquo 
jibtalamide). 
«.(>ii<NOt.  PhUli- 
raide. 
—CiOHHNOS.  Acide 
eamphorâmUnie. 
— CtoflUNO».  Cam- 
piiorimide. 


OHK»  I  -=CfiH80«.  Corps 
E<  pariic.de Fehiing. 

C7H60  j--G«Hiooi.  Elber 
E  f  benzoïque. 

CWiOt  (  i-Gi>HttOS.  Elber 
£t  I  subérique. 

inconnu  .  .  . 


OBH«0» 
Am 

CiH*0« 
Am 

CiOHi«08 
Am 

CMHiH)* 
Ain 


inconnu  .  •  • 

Ci»Hi«0«  \  — CtîHMO*.  Acide 
B  )       omloTiBiqne. 
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L'esseaoe  de  rue  {Ruta  graveokns^  L.)f  analysée,  il  y  a  quelques 
années^  par  M.  Will,  est  oonsidërëe  par  ce  chimiste  comme 
Voxjét  d'uB  carbure  d'hydrogène  contenant  G*"H*<0'.  Cette 
fbmiule  correspondrait,  suiyant  le  mène  ohimiste^  à  4  Tolumes 
4eyiqpeur. 

Ufiefleidi>lidde  eomposhion  étant  en  désaccord  avec  les  pro- 
positions que  nous  avons  émises,  M.  Laurent  et  moi,  sur 
4e9  formules  des  combinaisons  ^ganiques,  j'ai  entrepris  moi* 
même  quelques  expériences  sur  ce  corps.  3'wm  en  d'abord 
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TintentioD  de  le  soumettre  à  une  étude  complète^  mais  j'y  ai  re« 
nonce,  M.  Gahours  ayant  annoncé  des  recherches  sur  le  même 
8)ijet. 

L'essence  de  rue  commence  à  bouillir  à  218«,  mais  peu  à  peu 
la  température  s'élève  jusque  vers  236^,  où  elle  reste  à  peu  près 
stationnaire  ;  rectifiée,  elle  bouillait  à  233°.  Toici  l'analyse  des 
premières  portions  de  Tessence  : 

Carbone 77»^^ 

Hydrogène ia,8o 

Oxygène 9,55 

■  ■  ■ 

ioo,oo 

Ces  nombres  expriment  sans  doute  la  composition  d'un  mé- 
lange, car  ils  ne  vont  avec  aucune  formule.  Mais  si  l'on  se  borne 
à  recueillir  le  dernier  tiers  de  la  distillation  de  l'essence,  on 
obtient  un  corps  parfaitement  défini,  ainsi  que  le  prouvent  les 
analyses  suivantes  : 

«  Carbone 76,69  76,95 

Hydrogène.  «...     18,87  i2,85 

Oxygène. xo44  16,20 

100,00  100,00 

On  en  déduit  la  formule 

C"H"0 

qui  exige  :  carbone^  76,92  ;  hydrogène,  12,84. 

D'après  cela,  le  principe  oxygéné  de  l'essence  de  rue  est  donc 
un  isomère  de  Tessence  de  menthe  concrète,  ainsi  que  je  Tai  dit, 
il  y  a  longtemps,  en  me  basant  sur  les  propres  expériences  de 
M.  Will  (1).  L'excès  de  carbone  que  présente  l'analyse  des  pre- 
mières portions,  provient  sans^oute  de  la  présence  d'une  petite 
quantité  d'hydrogène  carboné ,  comme  dans  toutes  les  huiles 
essentielles.^ 

Au  surplus,  M.  Gahours  a  reconnu  qu'on  peut  solidifier  l'es- 
sence de  rue  par  le  froid,  et  les  cristaux  lui  ont  donné  à  l'ana- 
lyse des  résultats  identiques  aux  miens  ;  de  même ,  il  a  obtenu 
pour  densité  de  vapeur  le  nombre  5,83^  qui  démontre  que  la 
formule  C**H*®0  correspond  à  2  volumes. 


• 

p)  Précit  <h  ehim,  organ,^  t.  II,  p.  i53. 
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Lorsqu'on  mélange  Tessence  de  rue  ayec  de  la  chaux  potas- 
sée, elle  s'y  combine.  En  chauffant  le  mélange  au  delà  du 
point  d'ébullition  de  l'essence,  à  320"^  par  exemple,  on  n'observe 
aucun  dégagement  de  gaz.  Le  résidu  est  jaunâtre;  dissous  dans 
l'acide  hydrochlorique ,  il  donne  une  résine  mélangée  d'une 
grande  quantité  d'essence  non  altérée. 

Quand  on  fait  passer  l'essence  sur  du  chlorure  de  zinc  fondu, 
elle  s'attaque  et  finit  par  donner  un  hydrogène  carboné;  je  ne 
SUIS  pas  encore  fixé  sur  la  composition  de  ce  produit. 

L'expérience  suivante  m'a  donné  un  isomère,  peut-être  un 
polymère  de  l'ess^ce  de  rue.  Je  fis  dissoudre  le  principe  oxy- 
géné dans  trois  à  quatre  fois  son  volume  d'alcool  ordinaire,  et 
j'y  fis  passer  un  excès  de  gaz  hydrochlorique.  Quand  le  mélange 
fut  devenu  brun  et  fumant,  je  chassai  par  la  distillation  les 
parties  les  plus  volatiles  et  mélangeai  le  résidu  avec  de  l'eau.  H 
se  sépara  ainsi  une  huile  qui,  rectifiée,  avait  une  odeur  suave  de 
fruits,  bien  différente  de  l'odeur  si  désagréable  de  l'essence  de 
rue.  Néanmoins,  cette  nouvelle  huile  bouillait  à  la  même  tem- 
pérature (entre  230  et  235<^)  ;  la  potasse  ne  l'attaquait  pas.  Elle 
se  concréta  au  bout  de  quelques  jours  à  une  température  où 
l'essence  de  rue  était  encore  entièrement  liquide  ;  les  cristaux 
fondaient  à  -f  ï3o.  Us  ont  donné  à  l'analyse  :  carbone,  77,1  ;  — 
hydrogène  ,  12,95;  c'est-à-dire  sensiblement  les  mêmes  nom- 
bres que  ceux  obtenus  à  l'analyse  de  l'essence. 

Ces  cristaux  se  dissolvent  aisément  à  froid  dans  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  en  le  colorant  à  peine  ;  si  l'on  chauffe  le  mé- 
lange, il  se  produit  un  acide  copule  dont  le  sel  de  baryte  est  so- 
lubie  dans  Teau.  L'essence  de  rue  ne  donne  rien  de  semblable. 

La  composition  de  l'essence  de  rue  correspond  à  celle  de  l'of- 
déhyde  caprique;  elle  présente  d'ailleurs  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent la  réaction  propre  aux  aldéhydes.  Une  solution  aqueuse 
de  nitrate  d'argent  agit  à  peine  sur  elle,  mais  le  nitrate  d'pr- 
gent  ammoniacal  en  est  promptement  réduit  à  cette  tempéra- 
ture ;  rhuile  se  recouvre  alors  d'une  pellicule  miroitante ,  et 
les  parois  qui  se  trouvent  en  contact  avec  elle  prennent  le  même 
aspect. 

Cette  réduction  du  nitrate  d'argent  m'a  fait  penser  que  l'es* 
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teii««  de  vue  doonerait»  par  d'autres  oxydanta,  d«  l'tçida  cu- 
prique ou  du  mûittt  un  homologue. 

jkUi^H  4e Padie  niiriqm.^Vacide  uUrique  <vcy4e  ffomp^ 
nMAl  r^tseace  dtf  rue  à  la  tempéra|ui«  ordiaairef  le  pr<i^^^«*t 
q«'oA  obiieAt  la  plus  facUemeut  da<ia  ces  çircousUAoes,  eal  nu 
acide  huileux  qui  jouit  de  toua  ks  caiactèrea  de  Vaçi4$f4lw§m^ 
nifue^  Toutefois  I  eu  faisait  varier  la  ooncentr^ti^i^  d«  l'i^^de 
nitrique  et  en  inodérant  la  réaction  y  on  peut  aussi  obtenir  di^ 
acide  plus  carboné  que  l'acide  pélargqnique  ^^  çt  qui  co^MitW^ 
V acide  caprique  (l'acide  rutiquc  de  M.  Cahours). 

Toici  les  résultats  de  mes  expériences.  Je  fis  chauffer  légère- 
ment 1  partie  d'essence  avec  1  partie  diacide  nitrique  ordi- 
naire étendu  de  son  volume  d'eau.  Au  commencement  la 
réaction  fut  assez  vive ,  et  il  fallut  retirer  la  matière  du  feu  ^ 
néanmoins  la  réaction  continua  pendant  un  quart  d'heure  ou 
ime  demi-heure  sans  le  concours  d'une  chaleur  artificielle.  En- 
suite on  fit  bouillir»  en  cohobant  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  eût  plus  ou  presque  plu^  de  vapeurs  rouges.  Ou  dé- 
cauta,  on  lava  avec  de  l'eau  et  l'on  traita  par  une  lessive  de 
potasse  -,  celle-ci  sépara  une  certaine  quantité  d'une  huile  non 
acide  d'une  odeur  extrêmement  acre.  On  décomposa  la  solutiou 
potas^que  par  l'acide  suifurique  qui  mit  en  liberté  un  acide 
huileux;  celui-ci  toutefois  était  souillé  d'une  matière  résineuse 
qui  colorait  tous  les  sels  et  les  rendait  presque  incristalUsables  ; 
il  fallut  donc  purifier  l'acide  par  la  distillation.  L'acide  rectifié 
fut  traité  par  de  la  baryte  caustique,  lavé  à  l'eau  froide  pour 
enlever  l'excédant  de  baryte ,  puis  bouiUi  avec  de  l'alcool.  La 
solution  filtrée  se  prit  alors  en  masse  par  la  cristallisation  dSm 
sel  en  paillettes  blanches  et  nacrées. 

Musîeurs  eristalhaatious  suocetsi^as  donnèremt  1»  Même  sel. 
Dans  use  autre  préparation,  où  j'avais  fiedt  réagir  1  p»tîe  d'es»» 
seiioe,  1  partie  d'acide  et  S  parties  d'eau,  les  toutes  dendèvea 
cristallisations  avaient  exactement  b  composition  dss  premières. 

J'ai  liit  successivement  les  hI$  de  baryum ,  d'mrgenê  et  de 
rwfere^  lis  m'ont  donné  la  eomposition  dee  pélargonatee  i 

C>H"0»(Ag). 
C»H"0*(Ba), 
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Ifi/rufà^em  traite  par  Faeide  tulfttriqiie  étendu  la  pAaigoDate 
de  baryum,  l'acida  péburgoniqne  se  rend  à  la  surface  sobs  la 
forme  d'une  huile  incolore  d'une  odeur  faible  rappefant  celle 
de  l'acide  butyrique.  Il  se  concréCa  pendant  la  nuit  (c'était  en 
janvier,  elle  avait  été  assez  froide),  et  se  liquéfia  de  nouveau  le 
lendemain  quand  la  température  du  laboratoire  était  à  -{-  10. 
L'acide  pélargonique  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  toutefois 
celle-ci  en  dissout  assez  pour  JK>ugir  le  toiinwfoL  U  dia^iUe  sans 
altération  à  une  température  élevée. 

Le  pélargonaie  d'ammoniaque  forme  une  masse  gélatineuse 
qÊÊ  issstaiiMe  à  de  Tempes  d'amidon. 

Dans  éeuz  opérations,  )'ai  obtenu  un  sel  de  baryum  Bien 
meâns  sohéde  dans  l'aleool  que  le  pélargonate  f  ce  second  sel 
aifSBt  b  composition  du  eapraH  de  harywn. 

C"H«»0*cBa). 
Lucide  huileux  séparé  de  ce  sel>  par  l'acidç  suUurîqpie»  a?aifc 
l'odeur  de  bouc  et  renfermait 

CtoHMO«=C*»H"0>(H)i 
c^éfadt  dbnc  le  principe  oxygéné  de  Tessence  de  rue  plus  1  éq. 
d*oxygène« 

Je  n*ai  pas  poussé  plus  loin  mes  investigations  à  cet  ^ard , 
les  expériences  de  M.  Cahours  conduisant  elles  -  mêmes  à  œ 
résultat;  mais  on  voit  aussi  par  les  miennes  que  Toxydation  de 
l'essence  de  rue  par  Tacide  nitrique  ne  s'arrête  pas  toujours  à 
une  fixation  cPoxygène  pure  et  simple.  Tai  même  obtenu,  dans 
une  opération,  un  sel  de  baryte  bien  plus  soluble  encore  que  le 
pélargonate,  et  qui  correspond  évidemment  i  un  autre  homo-* 
logue  moins  carboné.  ' 


Voici  U  note^  insérée  dans  la  thèse  de  M.  Cabours»  ^i  dont  €e 
cl^imiste  vient  de  me  comoiuniquer  un  e](ei|)plaire« 

«  L'essence  de  rue,  purifiée  par  quelques  rectifications ,  pos- 
sède un  point  d'ëbuUition  fixe  ;  exposée  à  une  températuire  de 
—  là  —  2 degrés ^  elle  cristallise  en  entier  sous  foriue  de  la- 
iDelles  brillantes,  lyialogues  à  celle»  de  Vessap«e  d'aMB,  ma» 
présentant  plus  de  Uansparenee. 
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»  Elle  bout  régulièrement,  et  sans  éprouver  d'altératioui  à  la 
température  de  228  à  230  degrés.  Soumise  à  l'analyse,  cette  ma- 
tière donne  les  résultats  suivants  : 

Carbone 76,69  76,75  76,89 

Hydrogèue 13,83  12,89  12,76 

Oxygène io,58  io,36  io,35 

■  ^  *  ■  «         f  ■' 

X  00,00  100,00  100,00 

»  Ces  résultats  conduisent  à  la  formule  (1) 

C"HW0, 

qui  se  trouve  contrôlée  par  la  densité  de  vapeur.  L'expérience 
donne  en  effet  le  nombre  5,83  ;  le  calcul  donnerait  5,46. 

»  Traitée  par  l'acide  nitrique  concentré,  cette  essence  se  con- 
vertit en  entier  en  un  acide  liquide  huileux,  volatil,  présentant 
quelque  analogie,  sous  le  rapport  de  l'odeur,  avec  les  acides  ca- 
prique  et  caproïque ,  et  qui ,  d'après  plusieurs  analyses  que  j'en 
ai  exécutées,  peut  être  représenté  par  la  formule 

CioH«oo«. 

»  Ce  dernier,  que  je  désignerai  sous  le  nom  d'acide  rutigue, 
appartient,  comme  on  le  voit,  à  cette  série  remarquable  d'a- 
cides signalée  par  M.  Dumas  (2) ,  dont  l'acide  formique  consti- 
tue le  premier  terme,  et  dont  le  dernier  terme  connu  serait  l'acide 
cérosique ,  C'*H*'0',  obtenu  récemment  par  M.  Lewy,  en  trai- 
tant la  cérosie  par  la  chaux  potassée. 

>»  Si  l'on  compare  la  composition  de  l'acide  rutique  avec  celle 
de  l'essence  de  rue ,  on  observe  entre  ces  deux  produits  une  re- 
lation des  plus  simples;  la  première  ne  différant  du  second  que  par 
de  l'oxygène.  Or,  c'est  là  précisément  la  relation  que  présentent 
les  aldéhydes  et  les  acides  qu'elles  fournissent  par  oxydation. 
Mais  l'essence  de  rue  n'éprouve  aucune  altération  de  la  part  de 
•  la  potasse  hydratée ,  même  à  la  température  de  la  fusion  de 
cette  dernière,  et  ne  donne  pas  non  plus  d'acide  rutique  par 
simple  exposition  à  l'air;  de  plus,  d'après  les  expériences  de 

(1)  Traduite  dans  ma  notatioii.  G,  G. 

(a)  Ici  Vantear  est  dans  Terrear.  C'est  M.  Laurent  qaii  il  y  a  danze 
ans,  a  donné  le  premier  cette  série,  et  c'est  à  l'aide  de  mes  équiva- 
lents que  M.  Dumas  a  transformé  les  anciennes  formules.        G*  G. 
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M»  Francis  Scribe ,  qui  s'occupe  en  ce  moment  de  l'étude  de 
cette  huile,  elle  est  susceptible  de  se  transformer,  sous  Fin* 
fluence  de  l'acide  phosphorique  anhydre  ou  du  chlorure  de 
zinc,  en  un  carbure  d'hydrogène  qui  possède  exactement  la 
composition  du  gaz  oléfiant.  S'il  en  est  ainsi ,  Tessence  de  rue 
ne  saurait  être  rangée  ni  dans  la  classe  des  alcools ,  ni  dans  celle 
des  aldéhydes  (1).  » 

W.  HEINTZ.  — snr  les  phosphates  de  plomb. 

Les  procédés  suivants  sont  indiqués  par  M.  Berzélius  pour  la 
préparation  des  phosphates  de  plomb.  On  obtient  le  phosphate 
biplombique  [P*0',  2Pb*0]  en  versant  une  solution  bouillante 
de  chlorure  de  plomb  dans  une  solution  de  phosphate  de  soude 
ordinaire.  Il  se  forme  un  phosphate  de  plomb  acide ,  si  l'on 
précipite  le  chlorure  de  plomb  par  le  biphosphate  de  soude 
[P»0»,  Na*0,  2H«0].-Enfin,  le  sel  triplombique  [P«0%  3Pb«0] 
se  prépare  en  mettant  le  premier  sel  en  digestion  avec  de  l'am- 
moniaque. 

Rien  n'est  plus  faux  que  la  composition  assignée  par  M.  Ber- 
zélius aux  produits  ainsi  obtenus.  Cet  illustre  chimiste  ne  s'est 
pas  aperçu  qu'ils  renferment  tous  du  chlore ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  expériences  de  M.  Heintz  (2).  Toutes  les  fois  qu'on  pré- 
cipite du  phosphate  de  plomb  d'un  liquide,  contenant  en  même 
temps  du  chlorure,  le  précipité  renferme  toujours  des  quan- 
tités notables  de  chlore ,  malgré  les  lavages  les  plus  prolongés. 

Chloro^phosphates  de  plomh.'-'Nl,  Heintz  admet  la  formation 
de  deux  diloro-phosphates  différents,  suivant  qu'on  verse  le 
chlorure  de  plomb  dans  une  solution  de  phosphate  de  soude 
ordinaire  maintenue  en  excès ,  ou  qu'on  opère  d'une  manière 
inverse.  Il  faut ,  bien  entendu ,  mélanger  les  liquides  bouil- 
lants. Voici  ses  dosages  : 

(i)  Je  ne  vois  pas  ponrqaoi  la  réaction,  annoncée  par  M.  Scribe, 
t'opposerait  à  ce  que  l'essence  de  rae  fût  un  aldéhyde,  puisqu'on  appelle 
ainsi  toutes  les  huiles  oxygénées  susceptibles  de  fixer  directement  de 
Foxygêne,  poar  se  oonTertîr  en  acides  monobasiques.  G.  G. 

(a)  jianal,  de  Poggead»,  t.  LXXIII,  p.  123.  Mes  propres  expériences 
confirment  l'observation  de  ce  chimiste.  G.  G* 
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T.  II. 

Homb 74,3o    76,00    76,21       74.55    74*76    76,80    76, 7Ç 

Cklore.    ......    1,75      a,64      0,72        3,4 1      3,67      3,54 

Aiik.  jiiiospk 15,57     ibj^i  i4>8o    15,09    i5,i4 

Les  analyses  I  se  rapportent  à  des  produits  obtenus  en  yersa^t 
le  chlorure  dans  le  phosphate,  et  les  analyses  II  4  de^  pfoduiln 
obtenus  en  versant  le  phosphate  dans  le  chlorure  en  excès.  Les 
produits  de  U  prewièM  ^ie  contanaknt  une  i^tlke  ifuantité 
d'eau,  après  dessiccation  à  130^;  M.  Heintz  ne  l'a  pas  dosée, 
MUS  de  U  seconde  séria  n'en  Mnfef  buhc»!  pw. 

V«îei  les  formules  qu'il  déduit  de  ses  pMiys»i  i.  1(9*0^^ 
ani>0)  +  Cl*Pb9+aq.  II.  %{P*(y,  SPbHJ  +  CPPb»). 

le  ne  crok  pa«  q«e  ce  SMenl  \k  deux  sdÉ  cKfléNnts  |  hm  d<^ 
Wf[es  du  plomb  et  dm  pkospbeve  scmt  pres^UM  ideniiifmoi  dan» 
ba»  deux  produis,  et  oelui  ém  chlore  uê  dfeière  pas  mena 
^un  p.  100.  Il  6i|  »ftnimeBt  flva  pvobaU^  qve  lo  produit  ob- 
temm  en  présonce  ^«a  excès  de  phosphate  de  muât  oeulpnjit 
encore  quelques  traces  de  ce  dernier  sel  (1).  Le  plus  pur  mt  mm» 
eenlreâtt  cdiii  qui  se  preduftl  en  présence  d'un  «loès  de  cldo* 
rure  ;  traduite  dans  netre  nelatieii ,  sa  formule  défient 

Cl(Pb),aPO\Pb»).. 

Il  y  a  loin  de  là,  comme  on  le  ypit ,  à  la  cemposltiqii  d^pbcis» 
phate  biplombique  indiquée  pair  M.  3çrzéliu3« 

Mtrohpho&phate  de  plomb.— M.  Bemlm{%^  %  gljitçnuiiA. 
nitro-phosphate  de  plomb  en  dissolvoi^t  du  phoaphsi^  de  f\fiwb 
dans  l'acide  nitriquç,  et  év?ipor^Qt  à  cristallisation)  il  MMrtt>U^ 
à  ce  sel  la  coinposiao^  [IS'O»,  Pb«0+P*0%  îPb^O].  J'igW» 
sur  quelle!^  aualyses  §e  fond^  cçtte  formule. 

Suivant  le  uicme  chimiste ,  il  est  difficile  d'obtenir  un  pho9^ 
phate  de  plomb ,  exempt  de  nitrate,  si  Ton  piécij^te  W  niVs^iM» 

(I)  Yoiei  U  calcul  p«iu  1e«  deux  i^rmulM  * 

ClPb.3P0^Pb^  exi^^  i  pho^pliore,  7,»;— ploi»b,  76»a;^-t€kloret  3,fti 
ClPb,'4POPi>*e«ig«:  phosphore,  6,7  ;--ploa^,  76,M-^cklo9^,  3,^.  J'«Â 
moi-méiDe  obtenu  (les  nombres  qui  s'accoffdseS»  pesf  Is  «Uere»  wi^  U 
dernière  formule-  C*  &• 

(al  Voir  son  Traité ,  t.  IV,  seU  4ê  pWwb. 
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4e  plomb  par  la  phoapliale  da  fomde.  Sékm  M*  Heiali,  U  n'en 
aérait piis  ainsi;  suivant  lui,  qa  p€ut  mélanger  la  solution  àm 
d^ux  sels  de  toutes  les  manières  sans  que  le  précipite  renferme 
du  nitrate.  Mais^  dit-il ,  ^  précipité  est  toujoura  un  mélange  dn 
deux  pbc^pt^tM  de  plmib;  il  eat  UaM,  sans  appavenoa  m^r 
talline. 

Voûtes  ses  analysea  ont  été  faites  «tr  dfis  pvoduits  oblmi«9  %vec 
des  Uquewcs  boutUiifites^ 

I*  II. 

Oxyde  de  plomb 74,7a    ^«fi3      81,87    81,26    80,34    80,45 

Anhyd.  phosph aa,57    21,90      17,78    18,11     18,97     18,95 

PttctA  pav  ealcîm 2,71      3,47       0,40      M'      ^9^     ^1^ 

Les  analyses  I  ont  été  faites  sur  un  produit  préparé  en  pré- 
sence d'un  excès  de  nitrate  de  plomb ,  les  analyses  II  sur  des 
produits  obtenus  en  présence  d\in  excès  de  phosphate  de  soude. 

Je  ne  partage  pas  Ta  vis  de  Itf.  Heiptz,  qui  copsidère  ces  pré- 
cipités comme  des  mélanges  de  d^ux  phosphates  de  plomb  ;  se- 
lon moi,  ils  sont  formés  par  du  phosphate  de  plomb  triplombique 
mélangé  de  nitro^pkosphate  de  plomb  (1  )  •  (Ce  sel  renferme,  dV 
prèsmespropresexpériences,  P'O»,  3Pb«Q-f.N*05,  Pb^O+Saq} 
l'eau  de  cristallisation  ne  se  dégage  pas  ^eeve  à  lâ(y,  t^uqpéniR 
ture  i  laquelle  Tauteur  avait  séché  ses  produits.  ) 


(i)  Les  contradictions  entre  les  résaltats  de  M.  Berzélias  et  ceux  de 
M.  HemtB  s'expHqmnt  aisément,  ainsi  que  je  le  prouverai  dans  an  pro- 
duiin  ttaYaiL  M.  HeintE  a  opéré  a¥9c  dês  liquêws  b^uMamtts  :  qp  le  ni- 
tio-phosphattt  de  plomb  se  décempose  pav  l'eau.  oWmde  en  nitrata  àm 
plomb  0  en  phoiphata  Uiplombique.  En  opérant  i^  froid,  o^  obtieM 
toujours  on  composé  cristallin  parfaitement  défini ,  si  Von  a  soin  <M  f  ^r- 
ser  le  phosphate  dans  le  nitrate  de  plomb  maintenu  en  excès. 

De  là  aussi  les  divergences  dans  les  analyses  de  M.  Heintz.  Les  précipi- 
tée qu  il  a  analysés  ne  sont  pas  des  mélanges  de  deux  phosphates  de  plomb  : 
si  ce  cfaîmîate  ajint  examiné  Veau  dégagée  par  la  calofination ,  il  eàt  vh 
qu'elle  réagit  aûidel  Les  pcodnits  I  faits  en  présenoe  d'un  excès  de  nitrate 
4e  plomb  >  renferment  le  plos  de  nitio-phospUate  »  les  psoduits  II,  formés 
çn  présence  d*an  excès  de  phosphate  de  spnde,  n'en  renferment  pi  us  que 
des  traces.  Aussi  ces  derniers  ont-ils  donné  sensiblement  la  composi- 
tion du  phosphate  triplombique,  qui  renferme  8a,3  p.-c.  d*oxyde  de 
plomb.  G,  G. 
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Phosphate  biplotnbiqtAe.  —  Lorsqu'on  précipite  une  solution 
bouillante  de  nitrate  de  plomb  par  de  Tacide  phosphorique ,  il 
se  produit  un  précipité  cristallin,  d'un  éclat  nacré.  Il  fond  au 
chalumeau,  mais  ne  cristallise  pas  par  le  refroidissement  d'une 
manière  aussi  caractéristique  que  le  sel  triplombique;  il  se  con- 
crète sans  occasionner  d'ignition. 

Le  sel  ainsi  obtenu  a  donné  :  oxyde  de  plomb  73,58  — 73,48 — 
73,43;  anh.  phospbor.  23,57  —  23,64—23,74;  eau  3,01  — 
2,98—2,83.  C'est-à-dire  [P*0%  2Pb*0,  WO],  ou  dans  notre 
notation 

PO*(Pb*IÏ). 

Phosphate  triplombique.  — L'auteur  a  constaté  qu'on  l'obtient, 
surtout  à  l'état  de  pureté,  en  précipitant  l'acétate  de  plomb  par 
le  phosphate  de  soude ,  ajouté  en  quantité  insuffisante ,  ou  bien 
en  mettant  le  sel  précédent  en  digestion  avec  de  l'ammoniaque. 

R.  WEBER,  W.  HEINTZ.  — Sur  le  dosacre  de  l'acide 
phosphorique  et  de  la  magnésie* 

L'auteur  (1)  a  fait  quelques  expériences  dans  le  but  de  véri- 
fier l'exactitude  de  la  méthode  aujourd'hui  généralement  suivie 
pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique.  On  sait  qu'on  le  pré- 
cipite à  Tétat  de  phosphate  ammoniaco -magnésien,  et  que  le 
précipité  est  ensuite  transformé  par  la  calcination  en  pyrophos- 
phate de  magnésie. 

Cette  méthode  est  d'une  grande  précision,  mais  il  résulte  aussi 
des  expériences  de  M.  Weber  qu'après  avoir  dissous  dans  un 
acide ,  soit  le  phosphate  am m oniaco- magnésien ,  soit  le  phos- 
phate de  magnésie ,  on  ne  peut  plus  les  précipiter  complètement 
par  Tamnioniaque. 

Lorsqu'on  veut  analyser  un  pyrophosphate ,  il  est  indispen- 
sable de  le  transformer  en  phosphate  pour  en  déterminer  le  phos- 
phore :  on  peut  à  cet  effet  faire  fondre  le  pyrophosphate  avec 
quatre  à  six  fois  son  poids  de  carbonate  de  soude,  ou  bien  le  mettre 
en  digestion  à  chaud  avec  un  acide  concentré ,  par  exemple  avec 
de  l'acide  sulfurique.  Toutefois  ce  dernier  traitement  n'est  pas 


(1)  Ann.  de  Poggend,,  t.  LXXIII,^.  137. 
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anan  rigourem  que  le  premier.  Celui-ci ,  d'ailleurs,  ne  rëussfc 
qu'arec  les  pyrophospfaates  à  base  alcaline ,  ou  avec  des  pyro- 
phosphates métalliques  qui  sont  complètement  décomposés  par 
la  fusion  ayec  le  carbonate  de  Na  ;  il  ne  réussît  pas  avec  les  py- 
rophosphates des  ^rres  alcalines  dont  la  décomposition  par  cet 
agent  n'est  que  partielle.  Elle  est  surtout  incomplète  avec  le  sel 
de  Ga;  ceux  de  Sr  et  de  Ba  s'attaquent  davantage,  et  celui  de 
Mg  encore  mieux.  Dans  tous  les  cas,  le  carbonate  de  Na  seul  ne 
donne  pas  des  résultats  bien  exacts  ;  M.  Heintz ,  il  est  vrai ,  dit 
ayoir  réussi  avec  le  pyrophosphate  de  magnésie,  mais  il  avait 
favorisé  la  réaction  en  chauffant  à  l'aide  d'un  chalumeau. 

M.  Weber  a  pensé,  d'après  cela^  qu'en  employant  un  carbo- 
nate alcalin  plus  fusible  que  le  carbonate  de  Na ,  il  pourrait  ar- 
river plus  aisément  au  but.  Il  a  réussi ,  en  effet ,  avec  un  mélange 
d'équivalents  égaux  de  carbonate  de  Na  et  de  carbonate  de  K  ,- 
mélange  qui  entre  bien  plus  tôt  en  fusion  que  le  premier  carbo- 
nate seul.  Ce  mélange  attaque  très-bien  le  pyrophosphate  de  Mg^ 
et  la  méthode  ordinaire  donne  alors  tout  le  phosphore.  Quant 
aux  pyrophosphates  des  autres  terres  alcalines ,  il  faut  les  traiter 
par  l'acide  sulfurique  (avec  addition  d'alcool,  dans  le  cas  du 
sel  de  Ca  )  9  de  manière  à  mettre  l'acide  pyrophosphorique  en 
liberté  9  évaporer  celui-ci  à  siccité  avec  du  carbonate  de  Na ,  et 
faire  fondre.  Le  produit ,  dissous  dans  un  acide  et  saturé  par 
l'ammoniaque,  donne  exactement  tout  le  phosphore  par  le  sul- 
fate magnésien. 

Quand  on  dissout  dans  un  acide  le  phosphate  ammoniaoo- 
magnésien,  il  parait  se  former,  d'après  les  expériences  de  M.  We- 
ber ,  une  petite  quantité  de  pyrophosphate,  qui  occasionne  une 
perte  dans  le  dosage,  si  l'on  précipite  de  nouveau  par  l'ammo-» 
niaque. 

Voici  comment  la  magnésie  peut  être  séparée  des  alcalis,  d'a- 
près M.  Heintz  (1).  On  ajoute  à  la  solution  de  ces  alcalis  un  excès 
d'ammoniaque,  puis  quelques  gouttes  de  sel  ammoniac,  à  moins 
que  le  liquide  ne  renferme  déjà  une  combinaison  chlorurée.  Si 
l'addition  du  sel  ammoniac  occasionne  un  trouble,  on  la  conti- 
nue jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  ;  ensuite  on  précipite  la  magnésie 

'  ■'■' 

(1)  Jmn,  de  Po^gtnd^  t.  LXXIII,  p.  I19. 


par  le  pkospliate  d'tmiitiotiiâctmei  Mm  kite  k  pgMfM  }fÊÊt 
de  reaua&inaniaoale.  Ou  chasse  l'aaiwnmiaqiié  Ubre  d«  Uqvide 
filtré ,  et  ToB  f  ajoute^  à  TëlmUittoii ,  de  l'acéUte  <m  du  skniÉè 
de  plombs  de  cette naaière  tout  Taeide {rfieeplioriqi»e  caC  fniëfci* 
pitë.  Après  s'être  assuré  que  le  sel  de  pl«mb  a  élé  aieuté  en  ex- 
cès, OQ  ajoute  au  liquide  bouîHaut  du  carbeuiAe  d'avimoaiaq«» 
additionné  d'amnoniaque, et  on  laissé re|k>aer  pendant  quelque! 
minutes  i  te  liquide  filtré  renferme  alors  la  potasae  et  la 
qu'on  dose  d'après  les  méthodes  eonuuesi 

Selon  M.  Heints ,  la  piéseuoe  d'uu  chloruve  est  nécessaire  f 
cette  opération ,  attendu  qu'il  effeehie  la  précipitation  tkNuplèté 
de  l'acide  phosphorique  par  le  sel  de  plouib;  il  se  produit  alars 
un  chlorof^osphate  9  sans  qu'aucune  traœ  de  pfaoqihàte  nu 
reste  en  dissolution* 

L.  Pasteur. — sur  la  relation  iiul  peut  e:Kiater  entro 
la  forme  criatalline  et  la  compoaitton  chindqne ,  ai 
tar  la  cause  de  la  polariaation  rotatoire. 

8i  Ton  cémpare^  selon  M.  Pasteut  (1) ,  les  formes  lâH^ffinèti 
de  tous  lés  târfrates  quels  qu'ils  soient,  y  compris  les  éniétiqneft , 
on  remarque  quiii,  dans  toutes,  plusieurs  facettes  se  trouvent 
inclinées  entre  elles  de  la  même  manière.  En  |)Iaçant  tôniffs  M 
formes  les  unes  auprès  des  antres ,  oh  a  une  séHé  de  pHsmes  di^ 
yersement  modifiés  atiit  ektt^mités  et  Si)r  les  arêtes  Acê  patte. 
Mais  les  modifications  des  arêtes  se  répètent  de  la  même  mahiêfé 
dans  tous  les  prismes ,  lorsque  les  arêtes  sont  ihcKnéeS  de  la 
même  manière  5  du  à  très-peu  près. 

Les  fermes  peutent  appartenir  à  des  Systèmes  différents,  et  à 
cAté  du  prisme  rhomboîdal  on  trouté  le  prisme  rectangtllairé 
droit  ou  oblique^  ou  même  le  prisme  tout  à  fait  oblique  dfk 
dernier  système  cristallin  ;  mais  néanmoins  les  angles  des  pans 
ou  ceux  des  facettes  de  modification  dilftrent  trèë-peu  ks  tmâ 
des  autres.  Quand  deux  formes  ne  sont  pas  du  même  «rystème, 
l'une  est  pour  l'autre  une  forme  limite. 

M.  Pasteur  fait  ici  abstraction  des  extiiémités  des  pHsmes  ; 
et  en  effet,  c'est  par  les  extrémités  seules  des  j»rismes  qlte  dif-^ 

(I)  Comptes  rendus  de  VÀcad.,  U  XXVl,  p.  535. 


--  159  — 

fèrent  les  formes  de  tous  les  tartrates.  La  composition  chimique 
a  beau  varier^  oes  relations  ne  cessent  pas  d'avoir  lieu  ;  on  les 
constate  entre  les  sels  neutres  comme  entre  ces  sels  et  les  sels 
acides ,  les  sels  doubles  et  même  les  ëmétiques. 

Quant  aux  formes  des  paraiartrates  ^  elles  présentent  aussi 
entre  elles  quelque  chose  de  commun ,  et,  chose  remarquable , 
leurs  relations  sont  les  mêmes  que  dans  les  tartrates.  Toutes  les 
formes  ne  diffèrent  que  par  les  extrémités  des  prismes  qui  leur 
correspondent i  mais,  de  plus,  les  angles  des  pans  et  de  leurs 
modificatioù  sont  à  très-peu  près  les  mêmes  que  dans  les  tar- 
trates, de  telle  sorte  qu'il  existe  un  groupe  moléculaire  com- 
mun à  tous  les  paratartrates,  et  que  ce  groupe  est  le  même  que 
dans  les  tartrates. 

Mais  voici  ce  qui  les  différencie.  M.  Pasteur  a  constaté 
que  les  tartrates  sont  hémiédriques ,  tandis  que  rien  de  sem  - 
blable  ne  se  présente  dans  la  plupart  des  paratartrates ,  c'est-à- 
dire  que  si  les  tartrates  et  les  paratartrates  sont  formés  par  les 
mêmes  prismes,  les  extrémités  de  ces  prismes  sont  disposés 
d'une  Hiaiiière  dissyniéirique  dans  les  tartrates. 

Il  est  cependant  un  paràtattrate  hémiédrique  :  c'est  celui  de 
sottdt  et  d'ammoniaque  ;  et  ici  AL  Pasteur  rignale  un  rapport 
renaarquable  entre  l'hémiédrie  et  la  polarisation  roUloire. 
Contrairement  à  tous  les  autres  paratartrates  «  le  paratartrate  de 
sonde  et  d'ammoniaque  dévie  le  plan  de  polarisation  :  seulementi 
parmi  les  cristaux  provenant  d'un  même  échantillon ,  il  en  est 
qui  dévient  le  flan  de  polarisation  à  gauche , d'autres  à  droite; 
et  quand  il  y  en  a  autant  d'une  e^tèoe  que  de  l'autre,  la  solutiim 
est  inadive ,  ks  deus  déviations  contraires  se  compensent 

Yoiei  maintenant  la  différence  cristallographiqae  de  oes  deux 
esfieea  de  oristaux  t  ib  sont  tous  hémiédriques^  mais  il  y  en  a 
qui  sont  hémiédriques  à  droite ,  d'autres  à  gauche ,  et  la  dévia- 
tion «lél^end ,  pour  le  sens  $  de  cette  dissymétrie.  Quand  on  veut 
une  ^fiation  à  droite  «  on  dboisit  les  cristaux  hémièdres  à 
gauche;  quand  on  veut  une  déviation  à  gauche,  on  choisit  les 
cristeux  kémièdres  à  droite.  Il  peut  arriver  aussi  qu'on  n'ob- 
tienne pa  de  déviation  :  <:'est  quand  on  prend  des  cristaux 
mêlés,  sans  faire  aucun  choix.  Cette  circonstance  explique  le 
résultat  de  MM.  MitscherHch  et  Biot^  qui  avaient  trouvé  nul  le 
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pouvoir  rotatoire  du  paratartrate  de  soude  et  d'ammoniaque. 

N'est-il  pas  évident  d'après  cela ,  ajoute  M.  Pasteur ,  que  la 
propriété  que  possèdent  certaines  moléciUes  de  dévier  le  plan  de 
polarisation  a  pour  cause  immédiate  la  dissymétrie  de  ces  molé^ 
eûtes,  ou  y  est  du  moins  liée  de  la  manière  la  plus  étroite?  Car 
voici ,  en  résume ,  les  faits  principaux.  L'acide  tartriqde  et  les 
tartrates  dévient  le  plan  de  polarisation  et  sont  tous  hémièdres  ; 
ik  dévient  tous  à  droite  et  sont  aussi  tous  hémièdres  dans  le 
même  sens.  Les  paratartrates  ne  dévient  pas,  ils  ne  sont  pas  hé- 
mièdres; Tun  deux  dévie  ,  il  est  alors  hémièdre;  il  dévie  tan- 
tôt à  droite,  tantôt  à  gauche  :  c'est  qu'il  est  hémièdre,  tantôt 
dans  un  sens ,  tantôt  dans  Tautre. 

L'hémiédrie  du  sucre  candi  ^  déjà  observée  par  M.  Hankel 
et  confirmée  par  M.  Pasteur,  vient  entièrement  à  l'appui  de  la 
proposition  précédente.  Il  serait  important  de  la  vérifier  sur  le 
camphre  et  sur  les  autres  substances  organiques  qui  ont  la  pro- 
priété de  dévier  le  plan  de  polarisation. 

J.   M.  GLADSTONE.  —  Formation  de  Forée  par 
le  fulmSiiate  d'arcpent. 

L'auteur  (1)  délaya  le  fulminate  d'argent  dans  beaucoup  d'eau 
et  le  mit  en  contact  avec  du  cuivre  métallique;  il  se  forma  ainsi 
un  fulminate  de  cuivre  soluble.  Le  liquide  décanté  fut  alors  mé- 
langé avec  un  grand  excès  d'ammoniaque  qui  déplaça  la  moitié 
du  cuivre 5  pour  donner  un  fulminate  de  cuivre  et  d'ammonia- 
que. On  y  fit  passer  ensuite  de  l'hydrogène  sulfuré;  celui-ci 
précipita  tout  le  cuivre ,  et  produisit  en  même  temps  de  l'urée 
et  de  l'acide  sulfocyanhydrique.  Après  avoir  séparé  le  précipité  ^ 
on  enleva  ce  dernier  à  l'état  de  sel  de  plomb  surbasique ,  et  l'on 
obtint,  par  la  concentration  du  liquide,  des  cristaux  d'urée 
pure. 

M.  Gladstone  apporte  plusieurs  analyses  à  l'appui  de  cette 
métamorphose  intéressante ,  qui  peut  s'exprimer  de  la  manière 
suivante  : 

Faïminate  de  enivre  ammoniacal  :  C*N»0«(CuH,H»N)=C*N»0*CaH* 
aC»riK)»CuH*  +  3H»S  =  Ca»S  +  2[CH*J\»04-    CHNS     +H*Oj 

'  Urée.      Ac.  sulfocyaob. 

(i)  jinnal.  der  Chem.  und  Pharm.y  t.  LXVI,  p.  I. 


161  — 


j4nalyse  chimique  des  eaux  qui  alimentent  les  fontaines  publiques 

de  Paris. 

Par  MM.  BooTKOs-GBABLAaD  etO.  Ubriit  (i). 

(Extrait.) 

A  la  suite  d'une  visite  que  M.  le  comte  de  Rambuteau ,  Pré- 
fet de  la  Seine ,  fit  avec  le  conseil  municipal  de  Paris ,  dans  le 
but  de  reconnaître  les  travaux  qui  avaient  ëté  entrepris  sur  di- 
vers points  de  la  rivière  et  du  canal  de  l'Ourcq ,  ce  magistrat 
eut  la  pensée  de  faire  faire  une  analyse  de  l'eau  de  chacun  des 
petits  a£Qiuents  qui  se  jettent,  dans  cette  voie  de  navigation. 

L'introduction  récente  des  eaux  abondantes  et  salubres  du 
Glignon  dans  le  canal;  le  désir  d'améliorer  l'eau  de  l'Ourcq, 
concédée  par  abonnements  aux  particuliers ,  et  celle  des  bornes- 
fontaines  où  la  population  pauvre  de  la  capitale  vient  journel- 
lement puiser  l'eau  nécessaire  à  son  alimentation  et  à  ses  besoins, 
portaient  naturellement  l'administration  à  faire  étudier  si  l'on 
ne  pourrait  pas,  sans  inconvénient,  détourner  quelques  petits 
cours  d'eau  dont  le  volume  est  de  peu  d'importance ,  et  qui  ne 
donnent  au  canal  que  des  eaux  de  mauvaise  qualité. 

La  sollicitude  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine  pour  tout  ce  qui 
touche  à  l'hygiène  des  habitants  de  Paris ,  lui  suggéra  bientôt 
l'idée  d'étendre  cette  analyse  à  toutes  les  eaux  qui  iilimentent 
les  fontaines  publiques.  Déjà,  à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées ,  l'administration  municipale  avait  senti  combien  un 
pareil  travail  pouvait  lui  être  utile ,  et  elle  avait  fait  procéder  à 
l'examen  chimique  de  la  plupart  de  ces  eaux;  mais,  outre  que 
leur  régime  n'était  pas  alors  fixé  ainsi  qu'il  l'est  aujourd'hui , 
leur  composition ,  par  une  foule  de  circonstances ,  pouvait  avoir 
subi  des  modifications  ou  des  altérations  plus  ou  moins  sensibles 
qu'il  était  important  de  constater. 

L'analyse  nouvelle  ne  pouvait  donc  offrir  que  des  avantages  : 
ou  elle  donnerait  des  résultats  analogues  à  ceux  obtenus  dans 

(1)  Brochure  io-8«,  chez  Victor  Masson,  libraire,  place  de  l'École- 
de-Médedne. 

/Mim.  de  Ph&rm.  êi  4ê  CMm.  l«  stan.  T.  XIV,  (Septembre  iiis.)  tl 
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les  travaux  antërieun ,  et  dans  ce  cas ,  elle  servirait  à  les  con^ 
firmer  et  à  démontrer  que  les  eaux  n'avaient  rien  perdu  de  leurs 
bQ](iiies  qualités ,  pu  ils  en  différeraient  nutaUein^t ,  et  alors  U 
devenait  indispensable  de  rechercher  les  causes  de  ce  chan- 
gement et  de  trouver  les  moyens  d'y  remédier. 

C'est  pour  arriver  à  la  réalisation  de  ce  projet,  que  M.  le  Pré- 
fet de  la  Seine  a  bien  voulu  çh^içgepr  MM.  Boutron  et  Henry  du 
soii^  de  cette  analyse ,  et  leur  faire  savoir  que  l'administration 
n)|Unicipale  mettrait  à  leur  disposition,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
en  auraient  besoin ,  toutes  les  eaux  qu'ils  jugeraient  à  propos 
d'examiner,  et  qu'elle  leur  communiquerait  tous  les  documents 
propres  à  les  éclairer  dans  cette  longue  et  délicate  opération. 

Heureux  de  se  livrer  à  un  travail  qui  intéressait  à  la  fois 
l'a^dministration  municipale  et  la  population  de  Paris ,  ces  deux 
chimistes  se  sont  mis  à  l'œuvre  et  ils  n'ont  épargné  ni  temps  ^ 
ni  soins ,  pour  que  leurs  recherches  atteignissent  le  but  que 
l'çn  s'était  proposé. 

A6n  de  rendre  les  résultats  comparables  en  tout  point,  chaque 
eau  a  été  traitée  par  le  même  procédé  et  soumise  aux  mêmes 
expériences ,  en  sorte  que  si  la  marche  qui  a  été  suivie  présente , 
par  cas  fortuit ,  quelques  chances  d'erreurs,  ces  erreurs  sont 
applicables  à  toutes  les  eaux  examinées. 

Enfin  ^  il  est  utile  de  faire  remar<}uer  que  d^ms  toutes  les  ana- 
lyses dont  il  va  être  question  dans  ce  mémoire ,  MM.  Boutron 
et  Henry  ont  considéré  les  carbonates  contenus  dans  les  eaux , 
comme  y  étant  à  l'état  de  bi-sels  solubles.  Cette  manière  de  les 
envisager,^  <^ui  a  paru  plus  rationnelle,  augmente  le  poids  de 
ces  sels  d'environ  un  tiers.  Si  donc  on  vient  à  comparer  les  ré- 
sultats qu'ils  ont  obtenus  avec  ceux  des  chimistes  qui  les  ont 
précédés,  il  sera  essentiel  de  tenir  note  de  cette  observation. 
L'espace,  consacré  à  cet  extrait,  ne  nous  permet  pas  de  donner 
ici  tpus  les  procédés  d'analyse  que  IV(M.  Boutron  et  Henry  ont 
décrits  avec  détail  dans  leur  mémoire  ;  ipais  nous  croyons  de- 
voir reproduire  textuellement  les  articles  qui  concernent  les 
eaux  de  la  Sçine ,  de  la  Marne ,  d'Arcueil ,  du  puits  de  Grenelle 
et  du  canal  de  l'Ourcq.  Les  personnes  qui  auraient  intérêt  à 
conn^tre  les  résultats  que  ces  çhimisl^es  ont  obtenus  pour  les 
eaux  de  Belleville,  des  prés  Saint-Gervais,  de  la  Bièvre^  et  ppui; 


—  les- 
tons ka  polilB  •Hnmti  da  oamal  de  rOnroq  y  devront 
au  mémoire  qu'il»  onC  pablié  • 

Eau  de  la  Seine. 

LVwa  de  la  Seine  qai ,  au  moyen  des  pompe?  à  feu  deGhainot 
et  du  Gros-Caillou,  et  de  la  maehine  bydraulicjue  du  ponC 
Notre-Dame,  alimente  mie  grande  partie  des  fontainesr  de  Paris, 
a  été  l'objet  de  traTanx  analytiquey  importants* ,  soit  qu%  aient 
été  entrepris  bénévolement  par  leurs  auteurs,  soit  qu^ib  aient 
été  proToqués  par  les  diversea  admimstrations  qui  ont  en  dans 
leurs  attributions  l'hygiène  et  la  salubrité  publiques^ 

Sans  rappeler  ici  tous  ces  traraux ,  qui  remontent  à  pins  de 
deux  siècles,  il  en  est  cependant  quelques-uns  qui  méritent  de 
fixer  l'attention. 

En  179S,  quand  M.  Deparcieux,  membre  de  PAcadémte 
des  Sciences ,  publia  son  second  mémoire  qui  arait  pour  but 
d'amener  à  Par»  les  eaux  de  la  rivière  dlvette  au  moyen  d\m 
aqueduc ,  de  les  recueillir  dans  un  réservoir  placé  à  FEstrapade, 
pour  de  là  les  fépandre  dans  tous  les  autres  quartiers ,  il  émit  le 
vœu  qu'une  commission  composée  de  médecins  et  de  chi- 
mistes (1}  désignés  par  la  Faculté  de  médecine  voulût  bien  ftdre 
une  analyse  exacte  de  cette  eau  et  ht  comparer  avec  œtka  qui 
passaient  alors  pour  les  plus  pures  et  fes  plus  accré^tées.  Bir 
nombre  de  ces  dernières  se  trouvaient  les  eaux  de  TiOe-d'Avray 
et  de  Sainte-Keine ,  qui  servaient  de  boisson  au  roi ,  à  la  reine 
et  à  la  famille  royale  quand  ils  habitaient  Tersaillcs  y  et  celles 
de  la  Seine  et  d'Arcueil.  Ce  travail,  qui  se  ressent  natureRement 
des  moyens  imparfaits  d'analyse  que  Fon  avait  à  cette  époque  à 
sa  disposition,  est  cependant  remarquable  par  les-  soins  ex- 
trêmes et  les  précautions  minutieuses  dont  ces  savants  se  sont 
entourés  pour  atteindre  le  but  qu'ils  se  proposaient.  He  leurs 
recherches  il  est  résulté  que  Feaw  de  Ville-d'Avray,  que  Fon 
regardait  conune  la.  plua  pure ,.  laissait  après  son  é vaporatioa  ua 
résidu  presque  double  de  celui  de  l'eau  de  la  Seine  et  plus  con- 
sidérable que  celui  de  l'eau  d'Arcueil;  qu'après  l'eau  de  Seine» 

<i)  Les  c^nupisMir—  étuanlt  MM.  Mi^amit,  Roax,  Phhmommt, 
d'Arcet  père  et  Delariyière. 
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qu'il  &llait  regarder  comme  la  plus  pure  et  la  plus  légère,  c'était 
Teau  de  llvette  qui  devait  ayoir  la  préférence  ;  enfin  que  i'eau 
de  Sainte-Reine,  par  la  quantité  de  sels  qu'elle  contenait,  et 
par  l'action  qu*ik  pouvaient  exercer  sur  Téconomie  animale , 
devait  être  plutôt  considérée  comme  une  véritable  eau  minérale 
que  comme  une  eau  potable. 

L'eau  de  la  Seine  prise  à  la  pointe  de  l'ile  Saint-Louis  con- 
tenait par  pinte  (1),  d'après  ce^  savants,  5  grains  1/2  d'un  ré- 
sidu composé  de  sélénite  (sulfate  de  chaux),  de  terre  calcaire 
(carbonate  de  chaux) ,  de  nitre ,  de  sel  marin  et  d^  matière  ex- 
tractive  végétale. 

Parmentier,  dont  le  nom  se  rattache  toujours  à  des  décou- 
vertes ou  à  des  recherches  utiles ,  publia  dans  le  Journal  de 
Physique  du  mois  de  février  1775 ,  une  Dissertation  sur  la  nor 
iure  des  eaux  de  la  Seine  j  qui  tendait  à  prouver  que  l'eau  de 
ce  fleuve,  puisée  au  centre  de  Paris,  était  la  plus  légère,  la 
plus  agréable  et  la  plus  salubre  de  toutes  celles  avec  lesquelles 
les  chimistes  1  avaient  comparée.  Il  terminait  son  mémoire  en 
disant  qu'il  serait  à  désirer  que  toutes  les  eaux  qui  couvrent  la 
surface  du  royaume  fussent  à  ce  degré  aussi  bonnes  et  aussi 
salubres. 

£n  1816,  une  commission  de  savants,  dont  MM.  Thénard» 
Halle  et  Tarbé  faisaient  partie ,  fut  chargée  de  faire  l'analyse 
des  eaux  du  canal  de  TOurcq  et  de  quelques-unes  des  petites 
rivières  qui  l'alimentent.  Elle  fit  en  même  temps  celle  des  eaux 
de  la  Seine  prises  au-dessus  et  au-dessous  de  Paris ,  celles  d'Ar-< 
cueil,  defielleville  et  de  Ménilmontant.  Ce  travail,  destiné  à 
éclairer  l'Administration  sur  la  valeur  de  ces  eaux  et  pour  la 
distribution  qu'elle  en  devait  faire  dans  Paris ,  méritait  toute 
confiance  par  la  réputation  scientifique  des  hommes  qui  l'avaient 
entrepris  (2). 

Enfin,  en  1829,  M.  Vauquelin  fit  une  nouvelle  analyse  des 


(i)  La  pinte  étant  aa  litre  comme  9)1  à  1000,  les  5  grains  i/a  de 
résida  qoi  représente,  o  gr.  293,  doivent  être  portés  à  o  gr.  3 12. 

(2)  Ces  analyses  ont  été  faites  par  M.  Colin  «  aujourd'hui  profes- 
senvà  Técole  de  Saint-Cyr,  danv  le  laboratoire  dn  collège  de  France  et 
soofl  la  direction  immédiate  de  M.  Thénard. 
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eaux  du  canal  de  l'Ourcq,  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  prises  à 
différents  endroits.  Ce  travail ,  que  la  mort  permit  à  peine  à  ce 
chimiste  d'achever,  fut  mis  en  ordre  par  M.  Bonchardat  qui  y 
avait  coopéré ,  et  publié  dans  le  JourfuU  de  Pharmacie  de  Fan- 
née  1830.  Au  nombre  des  conséquences  que  ce  chimiste  a  dé- 
duites des  expériences,  celle  qui  nous  a  paru  le  plus  remarquable, 
c'est  que  l'eau  de  la  Seine  ne  serait  pas  semblable  sur  les  deux 
rives  du  fleuve  depuis  le  confluent  de  la  Marne.  L'eau  puisée 
sur  la  rive  droite  contiendrait,  suivant  lui ,  la  magnésie  combi- 
née avec  les  acides  carbonique ,  sulfurique  et  bydrochlorique ,  et 
en  quantité  très-appréciable.  Sur  la  rive  gauche ,  au  contraire , 
on  ne  retrouverait  plus  de  carbonate  et  de  sulfate  de  magnésie , 
mais  seulement  un  peu  d'hydrochlorate.  Enfin,  sur  la  rive  droite, 
on  ne  rencontrerait  pas  la  moindre  trace  de  nitrates  dans  les  sels 
déliquescents ,  tandis  qu'on  en  trouverait  une  petite  proportion 
dans  les  eaux  de  la  rive  gauche. 

L'habileté  bien  connue  de  M.  Yauqudin  nous  fait  hésiter  à 
révoquer  en  doute  cette  différence  de  composition  de  l'eau  sur 
les  deux  rives  ;  mais  nous  devons  toutefois  avouer  avec  fran- 
chise qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  la  constater  dans  l'ana- 
lyse de  Teau  de  la  Seine  que  noua  venons  d'entreprendre ,  bien 
que  cependant  nous  ayons  remarqué  comme  lui  que  la  matière 
organique  s'accroissait  d'une  manière  sensible  dans  la  traversée 
de  Paris.  Il  est  probable  que  cette  différence  de  résultat  tient  à 
l'époque  où  l'eau  aura  été  puisée  ;  car  il  est  certain  temps  de 
l'année  où  l'eau  de  la  Marne  ne  se  mélange  à  l'eau  de  la  Seine 
que  très-imparfaitement  avant  et  même  souvent  après  son  entrée 
dans  Paris ,  et  Ton  remarque  fréquemment ,  surtout  dans  les 
grandes  crues,  que  la  première  offre  une  teinte  jaune  et  limoneuse, 
tandis  que  la  seconde  conserve  sa  couleur  verte  et  transparente. 

MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac,  qui  ont  examiné  l'eau  de  la 
Seine  comparativement  avec  l'eau  de  neige  et  l'eau  de  pluie , 
sous  le  rapport  de  l'air  qui  s'y  trouve,  ont  vu  qu'elle  contenait 
environ  1  /25'  de  son  volume  d'air«  et  que  cet  air  renfermait 
31,9  d'oxygène  et  68,1  d'azote. 

Les  quatre  échantillons  d'eau  de  la  Seine  que  nous  avons  ana- 
lysée ont  été  puisés  : 

Le  premier  au  pont  d'Ivi7,  arche  marinière,  plein  courant; 
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Ii0  dfluxiiaM  da^8  Parb«  au  pont  NotivJktte,  arche  da  m^^ 

Le  trMiMut  à  la  poinfe  i  le»  du  GRM»<killou,  dans  la  bâdie 
^a  dàhtmobé  d»  la  oolonpa  montonlB  i 

JUo  quatrième  k  io  pompe  à  feu  de  Chaillot,  dans  le  dégorgeoir 
d'uP9  dep  Mkbet  du  baMÎD. 

On  voit  daot  le  tableau  qui  suit  que  le  réeidu  salin  ait  beau* 
goup  plus  oonaidérable  dans  les  trois  demien  que  dans  le  pre^ 
mier  de  oea  écbautiUoiis.  Cela  tient  à  ce  qu'au  pont  d'Iinry  la 
Seine  ne  s'est  pas  encore  jointe  à  la  Marne  »  et  à  d'autres  causes 
dont  nous  allons  parler  plus  loin. 

Si  l'on  vieut  à  comparer  le  poids  des  résidus  des  analyses  de 
i|oe  devanciers  arec  les  nôtres ,  qui  sont  en  général  plus  forts,  il 
^t  bien  essentiel  de  se  rappeler  que  nous  avons  toujours  oonsi- 
d^é  les  carbonates  qui  sont  contenus  dans  les  eaux  oomne  y 
étant  A  l'état  de  bicarbonates ,  ce  qui  augmente  le  poids  de  ces 
seb  d'environ  un  tiers.  Quand  on  retranche  œ  tiers,  on  tombe 
ej^aptement  sur  le  chiffre  des  résidus  obtenus ,  soit  par  la  oom- 
n^ission  de  1816 ,  soit  par  MM.  Yauquelin  et  Bonefaardat|  pour 
Few  de  la  3eine  prise  en  amont  de  Paris. 
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L'àflâlysê  <tui  ptéeède  démontré  que  la  quantité  de  sillMt»Tieftfc 
filfes  que  retiftnAe  Peau  de  la  Seine  est  plus  cottsidét ablè  eu  àtal 
qu'en  amont  de  Paris ,  et  que  cette  progression  est  surtout  très>- 
sensible  pour  le  bicarbonate  et  le  sulfate  de  chaust ,  le  nitrate 
alcaliti  et  la  matière  organique.  L'eau  puisée  A  GhaiUot  et  au 
Gros^GaiUott  doit  contenir  eu  effet  une  plus  grande  quantité  dé 
sels,  puisque  alors  la  Seine  a  reçu ,  non*>seulement  1^  eàut  de  là 
BièTre,  qui  y  arrivent  presque  toujours  dans  un  grand  ét^t  d'im^ 
pureté ,  mais  encore  celles  d' Arcueil ,  qui  ^  sont  tersées  par  quri-^ 
ques  fontaines  publiques  de  la  rive  gauche,  dont  plusieurs  coulent 
sans  interruption  (1)  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  encore  une  énorme 
quantité  d'eau  de  TOurcq  provenant  du  canal  Saint«Martin  et 
d'un  certain  nombre  de  bornes-fontaines  destinées  au  lavage  des 
rues  et  alimentées  par  les  bassins  de  Saint-Yictor  et  de  la  rue 
Racine.  Aussi  avons-nous  été  étonnés  de  voir  que  les  chimistes 
qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  des  eaux  de  la  Seine  n'aient  pas 
obtenu  un  résidu  salin  plus  considérable  dans  l'examen  de  l'eau 
puisée  en  aval  de  Paris.  La  différence  qui  existe  entre  les  poids 
des  résidtis  qu'ils  ont  trouvés  et  les  nôtres  nous  a  paru  si  traU^^ 
chée,  que  nous  avons  cru  devoir  recommencer  plusieurs  foM 
l'évaporation  d'un  litre  de  la  même  eau  ;  et  aujourd'hui  noua 
sommes  pltts  convaincus  que  jamais  que  ce  sont  les  poids  que 
nous  indiquons  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  vérité. 

Quant  à  l'augmentation  de  la  matière  organique ,  il  est  encort; 
plus  facile  de  s'en  rendre  compte  quand  on  voit  toutes  les  indU§* 
tries  qui  s'exercent  sur  la  Seine  et  sur  ses  bords,  telles  que  les 
établissements  de  bains ,  les  bateaux  de  buanderie,  les  teintu** 


(i)  On  trouve  dans  les  comptes  rendas  de  T Académie  des  sciences 
poor  Tannée  iS4^>  <uie  note  de  M.  Coqnillar  sur  des  concrétions  cal'» 
caires  qu  offre,  en  plusieurs  points,  lejond  du  lit  de  la  Seines  dont  la  por- 
iioH  de  Son  cours  qfui  traverse  Paris.  L'atitenr  suppose  que  ces  coticrëtions, 
qu'il  dit  très-vo) «mineuses ,  sont  dues  aux  eaux  d*Arcoeil,  qai,  aptAS 
avoif  servi  aux  usages  domestiques  suf  la  rive  gauclie  de  la  SsHi«t 
viennent  se  mêler  aux  eaux  du  fleuve.  Il  fait  remarquer  à  l'appui  de  cette 
opinion ,  qu'aucun  des  dépôts  dont  il  s*git  ne  se  trouve  en  amont  du  point 
où  se  versent  les  eaux  d*Arcueil ,  et  qu'ils  cessent  au  Gros-Caillou ,  au-dés- 
sons  de  Tendroit  oà  un  rétrécissement  du  lit  amène  an  mélange  plus  in- 
time des  eaux  des  différentes  sources. 
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reries ^  les  oorroieries,  etc.,  etc.  ;  et  quand  on  songe  aux  nom-* 
breuses  bouches  d'ëgouts  qui  Tiennent  encore  à  chaque  instant  y 
yerser  les  eaux  ménagères  et  celles  provenant  du  lavage  des  voies 
publiques  (1). 

Le  projet  qu'a  l'Administration  de  faire  faire  sur  les  deux  rives 
de  la  Seine  de  grands  égouts  latéraux  au  fleuve,  qui ,  après  avoir 
reçu  toutes  les  eaux  fangeuses  et  insalubres ,  viendraient  débou- 
cher en  aval  de  Paris  ;  le  déplacement  de  la  voirie  de  Hontfaucon, 
qui  évitera  désormais  que  Ton  n'écoule  à  la  Seine,  pendant  sept 
ou  huit  heures  de  chaque  nuit ,  5  à  600  mètres  cubes  d'eaux 
vannes  ;  enfin  l'encouragement  que  Ton  donne  chaque  jour  aux 
lavoirs  publics  qui  s'établissent  dans  certains  quartiers  de  Paris, 
et  dont  les  eaux  savonneuses  se  rendront  directement  dans  les 
deux  grands  égouts  au  lieu  d'être  versées  à  la  Seine,  sont  autant 
de  motifs  qui  doivent  évidemment,  dans  un  avenir  très-prochain, 
améliorer  les  eaux  de  ce  fleuve  dans  la  traversée  de  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  malgré  toutes  ces  causes  réunies  qui  contri- 
buent à  altérer  l'eau  de  la  Seine  dans  son  parcours  d'amont  en 
aval  de  Paris ,  on  ne  doit  pas  moins  la  regarder  comme  une  des 
meilleures  eaux  que  l'on  connaisse,  car  à  l'exception  de  quelques 
eaux  de  sources  ou  de  rivières  qui  proviennent  de  la  fonte  des 
neiges  ou  qui  sourdent  dans  des  terrains  de  lave,  de  basalte  ou  de 
granit  y  ou  qui  les  traversent  sans  les  dissoudre ,  il  est  peu  d'eaux 
qui  laissent  moins  de  résidu  par  l'évaporation  et  dont  les  sels 
soient  de  meilleure  nature. 

On  a  de  tout  temps  regardé  l'eau  de  la  Seine  comme  possédant 
une  propriété  laxative  qui  se  fait  particulièrement  remarquer  sur 
les  étrangers  pendant  les  premiers  temps  de  leur  séjour  à  Paris. 
Mais  outre  que  cette  action  est  loin  d'être  aussi  générale  qu'on  le 
suppose ,  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  Tattribuer,  ainsi  qu'on 
l'a  fait,  aux  matières  organiques  qui  sont  contenues  dans  cette 
eau.  Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  notre  opinion ,  c'est  que  l'eau 
puisée  au-dessus  de  Paris  paraît  agir  exactement  de  la  même 
manière  que  celle  puisée  au-dessous ,  bien  que  la  première  con- 


(i)  M.  Chevreal  a  constaté  dins  les  eani  de  la  Seine ,  examinées  pen- 
dant Tété,  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque,  dû  sans  doute  a  la  dé- 
composition des  matières  organiques  contenues  dans  cette  eau. 
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tienne  peu  de  matières  organiques,  et  que  la  seconde,  an  con- 
traire, en  renferme  une  quantité  assez  notable. 

Ne  doit-on  pas  plutôt  regarder  comme  causes  de  ce  dérange- 
ment momentané ,  qui  d'ailleurs  cède  après  deux  ou  trois  jours, 
les  fatigues  d'une  longue  route  ,  le  changement  de  climat ,  de 
nourriture ,  d'exercice  et  d'habitudes  ?  Cette  action  doit  aussi  se 
faire  sentir  d'une  manière  plus  marquée  sur  des  personnes  qui , 
habituées  chez  elles  à  boire  des  eaux  crues  ou  de  mauvaise  qua* 
lité  auxquelles  leur  estomac  est  accoutumé  depuis  longtemps, 
font  usage  à  Paris  de  l'eau  de  la  Seine ,  qui  est  douce,  légère  et 
d'une  grande  ténuité* 

Au  reste,  les  eaux  de  la  Seine  ne  possèdent  pas  seules  la  pro- 
priété d'apporter  quelque  trouble  dans  les  fonctions  digest)yes  ; 
car  il  est  bon  nombre  de  Parisiens  qui,  quand  ils  voyagent,  ne 
peuvent  pas  boire  sans  inconvénient  de  l'eau  des  villes  où  ils 
séjournent,  et  qui,  au  contraire ,  sont  délivrés  de  Tincommo- 
dite  passagère  qu'ils  éprouvent  aussitôt  qu'ils  sont  rentrés  à 
Paris. 

Eau  de  la  Marne. 

Les  terrains  meubles  que  la  Marne  traverse  et  qu'elle  en- 
traîne souvent  dans  son  cours  lui  donnent  un  aspect  limoneux 
qui  ferait  supposer  que  ses  eaux  sont  moins  pures  qu'elles  ne  le 
sont  en  effet.  Cependant,  bien  que  la  quantité  de  sels  et  de  sub- 
stances qu'elle  renferme  soit  plus  que  double  de  celle  que  con- 
tient l'eau  de  la  Seine  puisée  avant  le  confluent  des  deux  ri- 
vières, cette  eau  n'est  pas  moins  très-bonne  et  très-salubre.  Les 
sels  qui  dominent  dans  le  résidu  de  l'évaporation  sont  les  bi- 
carbonates de  chaux  et  de  magnésie,  et  l'on  y  trouve  au  con> 
traire.très-peu  de  sulfate  de  chaux. 

L'eau  qui  nous  a  été  remise  contenait  en  suepension  des  flo- 
cons d'une  extrême  légèreié  qui  n'altéraient  cependant  pas  sa 
transparence.  Par  le  repos  elle  abandonnait  au  fond  du  vase  un 
petit  dépôt  grisâtre  de  nature  argileuse,  facile  à  séparer  par  le 
filtre.  L'analyse  de  cette  eau  a  donné  le  résultat  suivant  : 
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SàU  I  DM  UTRB. 

Litre. 

f  Add«  etH»<nil<ni« o,ois 

(  Air  alBospbérlque Uoe  petite  qoaDtité. 

Blearbonate  de  ehant'. o,so*i 

—       de iiuigiiéii#« .••••.  »«.t  0,19e 

Snlfate  de  chaax 0,022 

-^    de  raecpéele. .  .  • (  «  (,|. 

-  de  soude »  •»'■• 

Ghierare  de  ealetuai I 

-.       de  sodium }  0,020 

—  de  magnésfQOi y 

Nitrate  alcalin Tracée. 

Alumine 

Silice 

Oxyde  de  fer 

UaUére  orgàiU^M  eaoïée* 

•*• 

Total 0,511 


Le  rësidtt  que  nous  ayons  obtenu  de  l'évaporation  d'un  litre 
d'eau  de  la  Marne  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui 
est  indiqué  dans  l'analyse  de  MM.  Yauquelin  et  Bouchardati 
en  admettant  même  que  du  chiffre  de  nos  résultats  on  fasse  la 
soustraction  du  poids  de  l'acide  carbonique  nécessaire  pour 
faire  passer  les  carbonates  neutres  à  l'état  de  bicarbonates.  Cette 
différence  tient-elle  à  la  saison  où  l'eau  a  été  puisée  ?  Nous  l'igno* 
rons  ;  mais  l'expérience  qui  consiste  à  prendre  le  poids  d'un  ré- 
sidu est  si  facile  à  faire,  qull  ne  nous  est  pas  permis  de  douter 
de  l'exactitude  de  nos  essais.  D'ailleurs  le  chiffre  de  Ov'-^ôll  cit 
le  produit  de  la  moyenne  de  plusieurs  évaporations. 

Eau  d'jércueiL 

L'eau  d'Arcueil,  qui  fournit  environ  80  à  lOO  pouces  à  uû 
certain  nombre  de  fontaines  de  Paris,  et  qui  alimente  plnsieurfl 
grands  établissements  publics,  tels  que  le  Luxembourg,  TEcole 
polyfeebnique,  l'École  normale,  les  collèges  de  Louis-le-Grand 
ecde  Henri  lY,  des  hôpitaux  et  des  casernes,  provient  des  nom- 
brettSêB  sources  qui  se  rencontrent  sur  les  territoires  de  Rungis  1 
L'Hay  et  Gaohan,  villages  situés  au  sud  de  Paris.  Les  eaux  de 
ces  sources  sont  recueillies  dans  des  regards,  et  elles  arrivent  par 
des  aqueducs  au  château  d'eau  construit  près  de  l'Observa- 
toire. Ces  eaux,  qui  sont  fraîches,  limpides  et  agréables  a  boire^ 
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Ittiaieiit  ^dépoter  pendant  leur  trajet,  dd  point  de  lenr  origine  à 
celui  de  leur  distribution,  un  sédiment  calcaire  qui,  après  un 
oertain  laps  de  temps,  finit  par  obstruer  les  canaux  et  les  con- 
duites. Ce  phënomène  est  dû^  suivant  toute  probabilité,  à  ce 
que  les  eaux  dans  leurs  parcours  s'écoulent  sur*  un  radier  ru- 
gueux où  les  arrêts  et  les  petits  chocs  répétés  qu'elles  éprouvent 
donnent  lieu  à  un  dégagement  continu  d'acide  carbonique.  Le 
carbonate  de  chaux,  qui  forme  la  base  des  sels  contenus  dans 
Teau  d'Arcueil,  n'y  est  tenu  en  dissolution  qu'à  la  fieiveur  d'un 
excès  d'adde  carbonique  ;  si  cet  excès  d'acide,  par  une  cause  ou 
par  une  autre^  vient  à  se  dégager,  une  partie  du  carbonate  de  chaux 
correspondante  à  l'acide  dégagé  ne  tarde  pas  à  se  déposer  ;  les 
molécules  d'abord  isolées  s'agglomèrent  et  forment  alors  le  dépôt 
incrustant.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  venons 
d'émettre^  c'est  que  quand  on  examine  ce  dépôt  avec  attention, 
on  voit  qu'il  est  formé  de  zones  ou  couches  successives  très^ 
minces,  et  dont  la  couleur  varie  même  quelquefois  suivant  les 
phénomènes  atmosphériques  ou  les  saisons  sous  Tinfluence  des- 
quels elles  se  sont  formées.  Cette  manière  de  voir,  qui  du  reste 
parait  rationnelle,  nous  a  portés  à  examiner  l'eau  d'Arcueil  prise 
au  regard  même  de  Rungis  avant  son  entrée  dans  l'aqueduc ,  et 
nous  avons  vu  que  la  quantité  de  carbonates  que  cette  eau  ren* 
fermait  était  presque  double  de  celle  que  l'on  retire  de  l'eau 
puisée  au  château  d'eau  de  l'Observatoire.  En  effet,  quand  cette 
dernière  ne  donne  en  carbonates  alcalins  que  Q^-^^XS,  l'eau  de 
Rungis  en  contient  OV'sSSO.  Cette  eau  perd  donc  dans  son  par- 
cours près  de  la  moitié  du  poids  des  carbonates  qu'elle  ren- 
ferme. 

L'eau  d'Arcueil  a  été  analysée  plusieurs  fois.  En  1707,  la 
commission  de  la  Faculté  de  médecine,  chargée  de  l'examen  de 
l'eau  de  l'Ivette,  fit  aussi  par  comparaison  celui  de  l'eau  d'Aiv 
cueily  et  elle  obtint  un  résidu  composé  de  sulfate  et  de  carbo- 
nate de  chaux,  de  nitre  et  de  sel  marin  dont  le  poids  peut  être 
évalué  par  litre  &  0«'-,424. 

En  1816,  M.  Colin  fit  l'analyse  de  l'eau  d'Arcueil  prisé  au 
palais  de  llnstitut,  et  révaporation  lui  donna  un  résidu  formé 
de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux,  de  sel  marin  et  de  sels  dé 
Uqtiesoents,  du  poids  par  litre  de  Ot^^^fiS. 
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L'eau  d'Arcueîl  qui  a  fait  l'objet  de  notre  analyse  a  été  pui* 
sée  au  château  d'eau  de  rOiMerratoire,  le  22  jaoTier  1845,  à 
la  chute  même  et  avant  que  les  eaux  s'intioduiaent  dans  les 
conduites  de  Paris. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  : 


BAU  :  UN  LlTae. 

que  libre 

Air  alnotpbériqne o,o 


BiearboDtte  de  ekaax o,iS8 

—  de  mtgnésie o,oco 

—  de  polatse Indicée. 

Salfale  de  ebaux  anhydre 0|f 38 

1     —      de  ioade I       ^   ^ 

.».»>«.  /     _      j,  ™p,4,„ I  "hïdre. •.„» 

Cblorore  de  fodiom \ 

—  de  calciom >      o,08i 

—  de  magnésium ; 

Nitrate  alealin Indices  sensibles. 

Silice,  alamine,  oxyde  de  fer o,ois 

Mailéro  orgaoiqoe De*  traces  à  peine  sensibles. 


Fixes, 


Total 0,427 


Dans  l'analyse  de  M.  Colin,  le  carbonate  calcaire  est  considéré 
comme  étant  dans  l'eau  d'Arcueil  à  l'état  de  carbonate  neutre. 
Si  on  l'envisage  au  contraire,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  comme 
y  étant  à  l'état  de  bicarbonate,  le  chiffre  du  résidu  qui  est  de 
0^'^^b  devra  s'élever  à  O^-^ôSO,  résultat  qui  ne  diffère  pas  de 
celui  que  nous  avons  obtenu,  et  qui  tend  à  prouver  d'une  ma- 
nière positive  que  depuis  1816  leau  d'Arcueil  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  subi  de  changement. 

L'eau  d'Arcueil,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  aban* 
donne  une  partie  des  sels  calcaires  qu'elle  tient  en  dissolution , 
et  ces  dépôts  sont  quelquefois  si  abondants  qu'ils  finissent  par 
obstruer  à  la  longue  les  canaux  et  les  conduites  qu'elle  traverse. 

En  1826,  la  conduite  de  l'eau  d'Arcueil  qui  alimente  la  ferme 
Sainte-Anne  près  Bicétre,  étant  complètement  bouchée ,  bien 
que  son  diamètre  fût  de  0",08  (environ  3  pouces),  M.  d'Arcet 
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proposa  de  la  dégorger  en  eniployant  l'acide  hydrochlorique 
étendu  d'eau,  procédé  qui  lui  a  parfaitement  réussi,  et  qui  ne 
donne  lieu  qu'à  peu  de  frais.  Ge  chimiste  a  examiné  la  nature 
de  ce  dépôt,  il  l'a  trouvé  formé,  sur  100  parties,  de  : 

Carbonate  de  chaax  contenant  an  peo  de  salfate  de  chaux.  .  .    83,8i 

Résida  argileux  insoluble  dans  l'acide  hydrochlorique 00,59 

Eau i5,6o 

100,00 

M.  Mary,  ingénieur  en  chef  du  service  des  eaux  de  Paris, 
ayant  eu  l'obligeance  de  nous  faire  remettre  plusieurs  kilog.  de 
ces  concrétions  prises  à  divers  points  du  parcours  des  eaux,  nous 
les  avons  examinées  avec  soin,  et  sur  dix  parties  nous  avons 
trouvé  qu'elles  étaient  formées  de  : 

Carbonate  de  chaux 9,00 

^-       de  magnésie • 0,60 

Sulfate  de  chaux.  .  * o,aa 

Silice 1 

Oxyde  de  fer >  0,18 

Matière  organique I 

10,00 

Eau  du  fuits  artéiien  de  Grmelk. 

L'eau  du  puits  de  Grenelle,  au  moment  même  de  la  réussite 
de  cette  grande  entreprise  de  sondage,  devait  naturellement 
être  robjet  de  l'attention  des  chimistes.  MlVl.  Pelouze  et  Payen, 
qui  en  firent  l'analyse  en  1841 ,  trouvèrent  que  cette  eau  ne 
renfermait  pas  de  sulfate  de  chaux ,  et  que  le  résidu  qu'elle 
laissait  après  son  évaporation  était  beaucoup  moins  considérable 
que  celui  abandonné  par  une  égale  quantité  d'eau  de  la  Seine. 

Depuis  cette  époque  et  après  les  convulsions  dont  le  puits 
de  Grenelle  a  été  l'objet  à  différentes  reprises ,  il  n'était  pas  sans 
intérêt  de  s'assurer  si  cette  eau  n'avait  subi  aucun  changement 
dans  sa  composition.  G*est  ce  motif  qui  nous  a  déterminés  à  en 
faire  un  nouvel  examen.  M.  Pelouze  n'ayant  pas  publié  le  ré> 
sultat  de  ses  recherches,  nous  rapportons  ici  les  résultats  de 
l'analyse  de  M.  Payen  et  de  la  nôtre  : 
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CAU  :  un  UTRS. 

Carbonate  da  cbaax. ,,.«.«  •,«<44 

—      de  magnésie o,ai42 

Bicarbonate  de  potasse ....  o,o296 

Sulfate  de  potasse o,ei20 

QklQCace  de  potassium o,oi09 

SiUo». 0,0057 

SobManc«  Jaque  particnUèie.  q,0099 

Matière  qrgani^ue  azotée.  •  .  o,oo24 


AN  ALT  SB  DB  MM.  BOUTaOll  IT  HBNET. 

JUtJ:QMUTBi: 

fr. 

—  de  magnésie.  .  .    0,0093 

—  dep«laaae.  .  .  •   Mioa 

-    desoude.  ......  I  ^^^ 

Chlorure  de  poUssium. . .  .  >  ^  ^^^ 

-      desodium P'**'* 

Silice 0,0100 

iUBmlMeloi}4»#«ier.  .  . .   o,oiao 
Bl4a^QCM«MV}«* Tnttmm 

Total  ....   a»i494 


Total  ....    o,i430 


Si  l'on  compare  ces  deux  examens  chimiques,  on  TOÎt  que 
les  poids  des  deux  résidus  sont  pour  ainsi  dirs  identiques,  bien 
qu'il  yak  quelques  différences  dans  la  nature  des  sds.  De  même 
que  M.  Payfn,  nous  n'ayons  pas  rencontré  dans  cette  sau  la 
moindre  traœ  de  sulfata  de  chaux»  Si  la  quantité  de  enrbonate 
de  chaux  est  moins  considérable  dans  notre  analyse  que  dans  la 
sienne,  en  revanche  nous  avons  trouvé  une  proportion  beau- 
coup plus  forte  de  snifttte  âe  potasse  et  de  chlorure  de  potassium 
et  des  sels  de  soude  en  quantité  notable. 

QueUe  qiie  soit  la  cause  de  cetta  différence»  qu'il  faut  peut* 
eue  atAribui^  aux  petturbations  et  aux  iatermittences  dont  noua 
avons  parlé  plus  haut»  toujours cst-^il  que  Teau  n'a^rifisi  perdu 
de  sa  pureté  et  de  se9  bonnes  qualités. 

La  présence  des  sels  da  potasse  dans  Venu  du  piûtoda  GroiMdla 
a  été  veffg^ràée  conpinse  un  fait  chimique  asses  curiaiu:^  Us  u'cnt 
en  effet  été  signalés  ^m£  dans  l'eau  de  Bouibcia-ViarcluuBsbmlt 
et  dans  quelques  autses  sources  en  France, 

Nous  sevions  asses  portési^  ciokre  que  les  seb  dt  polisse  qui 
eaûslent  dans  Teau  dm  puits  de  tirenette  sont  àm  i  un  silicate 
de  cette  base,  décomposé  par  Tacide  carbonique  de  l'air  pen- 
dant l'évaperatien  et  la  ooncentraSioa  de  Teau».  Ce  qait  viendrait 
à  l'appui  de  cette  opinion ,  c'esS  que  si  Voat  pvend  de  l'eaui  da 
puits  de  Grenelle,  filtrée  avec  soin ,  et  qu'on  y  ajoute  une  petite 
quantité  d'acide  suif urique  en  excès ,  on  aperçoit  après  un  oer« 
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tain  temps ,  à  la  flammç  très-y ivç  d'une  lampe ,  des  Qocons  çiU- 
œux  presque  transparent$(^  <^ui  se  précipitent  p^r  Iç  ^epos* 

J^ufik  Ai  om^  db  VOwreq. 

Se  toutes  les  eaux  <^ue  nous  devions  exs^miner ,  Teau  prise  à 
la  gare  circulaire  de  La  Yillette,  était  san3  contredit  une  de  celles 
dont  Padministration  municipale  avait  le  plus  d'intérêt  à  con^ 
naître  la  valeur  et  le  degré  de  pureté.  L'eau,  en  cetendrqit, 
*^t  le  produit  définitif,  en  proportions  diverses,  de  tous  les 
affluents  du  canal  de  l'Ourcc},  et  c'est  aussi  de  là  ^ue  partent 
toutes  les  conduites  c^ui  sont  destinées  à  alimenter  un  certain 
nombre  de  fontaines  et  les  bornes-fontaines  placées  sur  la  voie 
publique.  Naguère  encore  ces  bornes-fontaines  ne  devaient  ser- 
vir qu'au  lavage  des  rues,  et  il  était  défendu  d'y  puiser  de  Teau 
pour  les  usages  domestrques,  mais  depuis  quelques  aiyi^s  l'Ad- 
ministration a  cru  devoir  se  relâcher  de  cette  prescrijption  sévèire, 
et  aujourd'hui  c'est  à  ces  bornes-foutaines  que  la  population 
pauvre  de  Paris  vient  prendre ,  quand  ellç^  sont  ouverte^  à  cer- 
taines heures  du  jour  y  l'eau  nécessaire  à  ses  besoins  et  à  son 
alimentation.  Ce  dernier  motif  nous  faisait  donc  un  devoir  d^exa- 
miner  cette  eau  avec  le  plus  grand  soin  :  aussi ,  dan^  le  but  d'ar- 
river le  plus  près  possible  de  la  vérité ,  avons-nous  recommencé 
cette  analyse  jusqu'à  trois  fois  sur  de  l'eau  prise  à  la  gare 
circulaire  et  à  des  borivçs-fontaines  branchées  sur  la  conduite 
Saint-Laurent  Le  résultat  que  nous  donnons  ici  est  la  moyenne 
de  ces  trois  analyses,  qui,  du  reste,  ont  présenté  entre  elles  la 
plus  grande  analogie. 

L'eau  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  avait  été  examinée  en  1816 
par  MM.  Thénard^  Halle  et  Tarhé,  et  en  1829  par  MM.  Yau- 
quelinetBouchardat.  En  1816,  le  résidu  d'un  litre  de  cette  eau 
avait  été  fixé  par  les  premiers  de  ces  savants  à  0^,342  et  en 
1820  à  OS'-,479  par  MM.  Yauquelin  et  Bouchardat.  Le  poids 
du  résidu  de  notre  examen  est  plus  considérable  que  le  résidu 
de  1816,  mais  il  est  presque  semblable  à  celui  de  1829.  Si  en 
efiFet  pour  le  poids  de  0*^-,590  accusé  par  nous ,,  on  fait  la  cor- 
rection qui  consiste  à  soustraire  des  bicarbonates  d^  chatUQ  et 
de  magnçsie  un  tiers  envirou  de  leur  poids  représentant  l'acide 
carbonique  nécessaire  pour  faire  passer  les  carbonates  à  l'étail;d^. 
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bisek  solubles,  on  trouve O^', 51 3,  résultat  qui  ne  diffère  que 
d'environ  1/15"'*  de  celui  obtenu  en  1829. 

Cette  minime  différence,  qui  peut  s'expliquer  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  soit  par  le  mode  d'examen  employé,  soit  par  les  sai- 
sons dans  lesquelles  les  analyses  ont  été  faites,  démontre  d'une 
manière  évidente  que  l'eau  du  canal  de  TOurcq  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  varié  décomposition  pendant  l'espace  de  quinze  années. 

Afin  de  voir  si  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq  était  plus  susceptible 
de  s'altérer  par  le  temps  que  les  eaux  de  la  Seine  et  d'Arcueil 
qui  alimentent  presque  toutes  les  fontaines  publiques  de  Paris  , 
nous  avons  conservé  pendant  trois  mois  dans  des  flacons  bou- 
chés à  Témeri,  à  une  température  de  14  à  15*  centigrades  et 
dans  un  repos  complet,  deux  litres  de  chacune  des  eaux  sui- 
vantes: 

Eau  de  la  Seine  prise  au  pont  d  Ivry. 

Eau  de  la  Seine  prise  à  la  pompe  à  feu  de  Chaillot. 

Eau  d' Arcueil  prise  au  Val-de-Gârce. 

Eau  du  canal  de  TOurcq  prise  à  la  gare  circulaire. 

Ce  temps  écoulé,  nous  avons  remarqué  que  le  fond  des  flacons 
était  tapissé  d'une  couche  de  matière  organisée  de  couleur  verte, 
ayant  tous  les  caractères  d'une  conferve.  Cette  matière  était 
beaucoup  plus  abondante  dans  l'eau  puisée  à  Chaillot  que  dans 
les  trois  autres. 

L'eau  de  la  Seine  prise  en  amont  de  Paris ,  celle  d'Arcueil  et 
l'eau  du  canal ,  n'avaient  aucune  odeur  et  aucune  saveur ,  et 
elles  étaient  en  tout  semblables  à  des  eaux  qui  auraient  été  pui- 
sées la  veille.  Il  n  en  était  pas  de  même  de  l'eau  prise  à  Chail- 
lot, elle  avait  une  légère  odeur  et  une  saveur  de  moisi  très- 
prononcée. 

Cette  expérience ,  de  laquelle  on  ne  peut  certainement  rien 
conclure  d'une  manière  absolue ,  tend  cependant  à  faire  voir 
que  la  matière  organique  contenue  dans  l'eau  du  canal  est  sus- 
ceptible de  s'altérer  moins  promptement  que  celle  que  renferme 
l'eau  de  la  Seine  prise  au-dessous  de  Paris. 

L'eau  qui  a  servi  à  notre  examen  avait  été  puisée  à  la  gare  cir- 
culaire de  La  Yillette ,  au  droit  de  la  prise  d'eau  de  l'aqueduc 
de  ceinture,  le  4  juin  1845,  par  un  beau  temps;  elle  a  donné  les 
f^ultats  suivants  : 
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EAU  ;  UN  LITRE. 

f  Acide  carbonique  libre >  Quantité 

i   Air  atmosphérique (       indéterminée. 


SUBSTANCES 


fr. 

Bicarbonate  de  chaux 0,i58 

—         de  maanésie o»075 

Sulfate  de  chaux  anhydre 0,080 

=  d:™g''nW;::::l«''ï'««^      «^ 

Gblorore  de  sodium.  .  , ) 

—  de  calcium \  o,]lS 

—  de  maanésiom j 

Nitrate  alcalin Traces. 

Silice,  alumine,  oxyde  de  fer 0,060 

Matière  organique  axotée Indices  sensibles. 


fr. 
0,590 


C(mclusiùns, 

Le  travail  qui  précède  n'atteindrait  qu'imparfaitement  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé ,  si  nous  n'en  tirions  des  consé- 
quences capables  de  pouvoir  éclairer  l'Administration  munici- 
pale sur  les  causes-  qui  peuvent  influer  d'une  manière  plus  ou 
moins  désavantageuse  sur  la  pureté  des  eaux  qui  servent  à  l'ali- 
mentation et  aux  besoins  de  la  population  de  Paris,  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier. 
Nous  croyons  donc'pouvoir  établir  les  propositions  suivantes  : 
h* Eau  de  la  J*e»n«  puisée  en  amont  de  Paris ,  avant  le  confluent 
de  la  Marne,  est,  après  l'eau  du  puits  artésien  de  Grenelle ,  dont 
l'emploi  jusquliçi  est  limhé  à  un  quartier ,  la  plus  pure  de  toutes 
celles  que  nous  avons  examinées  et  qui  font  l'objet  de  ce  mé- 
moire. Cette  eau  ne  parait  pas  avoir  subi  de  changement  notable 
dans  sa  composition  depuis  trente  années. 

Avant  son  entrée  à  Paris ,  l'eau  de  la  Seine  est  déjà  mélangée 
à  celle  de  la  Marne ,  et  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  traverse  cette 
grande  cité ,  elle  reçoit  leau  fangeuse  de  la  Bièvre ,  l'eau  prove- 
nant des  éclusées  du  canal  Saint-Martin  ,  les  eaux  des  bornes- 
fontaines  et  les  eaux  ménagères  versées  par  les  nombreuses 
bouches  d'égouts,  enfin  toutes  celles  qui  sont  le  résultat  d'une 
multitude  d'industries. 
L'e^u  de  la  Seine  qui  ^  au  pont  Notre-Dame ,  est  déjà  plus  im- 
/oMrn.  4ê  Ph&rm,  $i  éê  CMm.  l«  sSaii,  T.  XIV.  (Soptembro  1S4I.)       12 
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piiMqii'«ikaiiMMado  PaJBM^l'eftt  encore  daTftaU§fr«uxiMMBpat 
ée  Chaillot  et  du  Gros-CaiUou. 

Si ,  oomme  tout  porte  à  le  croire ,  la  population  de  Parîa  tend 
encore  à  s'accroître;  si  la  nayigalion  du  canal  Saint-Martin 
devient  de  plus  en  plus  active  ;  si  l'administration  ue  fait  pas 
eonsiruiresur  les  berges  des  deux  rives  de  la  Seine  les  grande 
^outs  biéraux  dent  nous  avons  parlé  plus  haut;  si ,  enfin ,  on 
augmente  le  volume  des  eaux  de  ki  Bièvre  mi  moyen  de  son- 
dages qui ,  comme  ceux  que  l'on  vient  de  pratiquer  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Hay ,  ne  donnent  que  des  eaux  trèft-sëléniteuses  et 
de  mauvaise  qualité ,  il  est  à  craindre  que  l'impureté  de  l'eau  de 
la  Seine  n'aille  toujours  en  augmentant.  Toutefois ,  telle  qu'elle 
parvient  actuellement  aux  fontaines  publiques  ^  cette  eau  doit 
être  regardée  comme  une  des  eaux  les  meilleures  et  les  plus  sa-^ 
lubres  que  l'on  connaisse. 

Bien  que  VEau  d^Arcueil  contienne  plus  de  sels  calcaires  et 
laisse  un  résidu  plus  considérable  que  Peau  de  la  Seine ,  sa  sa- 
veur franclie  et  agréable,  sa  limpidité  par  faute ,  sa  température 
constante,  l'absence  presque  complète  de  matière  organique, 
doivent  la  faire  regarder  comme  une  bonne  eau  potable.  Prise 
aux  sources  de  Bungis ,  cette  eau  renferme  une  quantité  de  sub- 
stances fixes  presque  double  de  celle  qu'elle  contient  à  son  ar- 
rivée à  Paris.  Les  sels  qui  se  déposent  pendant  le  trajet  de  16 
kilomètres  qu'elle  parcourt ,  donnent  lieu  au  dépAt  incrustant 
qui  obstrue  à  la  longue  les  canaux  et  les  conduites. 

Depub  l'analyse  de  M.  Colin,  faite  en  1816,  l'eau  d'Arcueil 
ne  parait  pas  avoir  varié  dans  sa  composition. 

VEau  du  canal  de  VOurcq^  puisée  à  la  gare  circulaire  de  La 
Tillette,  point  de  départ  de  l'aqueduc  de  ceinture  et  des  con- 
duites de  distribution,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  pure  que 
l'eau  de  la  rivière  d'Ourcq,  mais  elle  possède  cependant  toutes 
les  qualités  qu*on  attribue  aux  eaux  potables. 

Pbur  amener  Teau  du  canal  à  son  maximmn  de  pufeté,  il 
est  indispensable  que  l'administration  municipale  fasse  exécuter 
à  la  F^rté-Milon  des  travaux  qui  auraient  pour  but  de  recueil- 
Kr  dans  une  rigole  qui  viendrait  déboucher  dans  k  rivière 
d'Ourcq,  au-dessous  de  la  prise  d'eau  du  canaV,  toute»  ke  eMn 
f  et  ceUe»  proveuant  éw  ëgeuts  de  eslle  ¥itte«  A  iau- 
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drail  de  ptas  qn^cil»  iPejetât  le  Raiel  à»mwÊm  amàm  hê^  t* 
<ia'elle  détomniâc  le»  euix  df»  foMtaiaet  de  Cv^uy ^  êàmà  ^'«U»  • 
jugé  à  propos  de  k  faire  pour  le»  eaus  isipvxee  de  VAwmÊmmH 
duMory. 

Apre»  aiToir  exécvttf  cette  Mnéboraâe»  napottaste,  et  déherw 
nnsé  le  caaal  des  afiloeiK»  qui  ntf  donnent  q«e  de  um»^ 
eaax,  l'adetiiiislralMni  derra  Teilier  à  or  f«e  daae  It»  eou 
trarenëe»  ppr  des  eevr»  dfeani  qu»  ?ieMMBt  s^y  }cte»)  il  me  a^é* 
tablisse  ancaae  «sine  swcepliUe  de  trodUe»  ou  d'aiténv  k» 
pureté  de  leurs  eaux,  et  sortons  à  or  qtt'on  nstenfao  étmmemth 
nière  formelle  le  rooîsssge  du  ehanyrr.  On  devra  aussi  prendre 
de»  mesures  pour  qu'une  surreillanoe  jounealière  soîi  exereéé 
»mr  fout  le  pareour»du  canol  de l'Ourcq  pnr  des  agents  prépo-» 
»é»  à  la  police  de  la  nafigatioo. 

iiTec  ces  prëcaotions,  celles  ééjk  prise»  et  eells»  que  h,  pra« 
tique  pourra  encore  suggérer,  nou»  n'hësiton»  pas  à  aArmer 
que  Teau  du  eanat  de  FOorcq  pourrait  être  employée  à  al^ 
■Knter  les  fontame»  pabliqnes,  rail  seule,  sek  concurremment 
avec  l'eau  de  Seine. 

Si  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq  contient  un  peu  plu»  érsulH* 
stance»  salines  que  l'eau  de  la  Seine  puisée  aux  pompe»  4a 
OMiillot  et  du  Gros4]aiUo«,  elle  a  snv  elIcF  larantage  de  rester 
praïque  toojoor»  cluire.  L'eau  àe  H  Seiae  est  eu  effet  tieuble  et 
limoneuse  pendant  plusieur»  moi»  de  l'amée,  et  l'on  est  obligé, 
peur  l'avoir  limpide,  de  la  soumettre  alors  à  uu  filtrage  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  coâteux  et  embarrassant. 


Motô  wm  Videntité  de»  aeideê  fiariqiu  U  ckryioléfiqm  (!)> 

Par  M.  Edmoud  Robiquet,  prépara tear  à  TÉcole  de  Pharmacie. 

Le  nombre  des  corps  récemment  découverts  en  chimie  or- 
{pudique  s'accroît  dans  une  telle  proportion  qu'on  peut  se  de- 
mander avec  quelque  rabon  comment,  dans  un  avenir  pro- 

(t)  mm.  Molder  {Jnnaiti  de  ehim,  et  dephyi.,  9'sérîe,  t.  XXII)  €t 
ScBanct  {Jowrn.  de  Pharmacie,  3^  série,  t.  XIII ,  p.  299)  ont  égatement 
reconna  Tidentité  de  ces  deux  acides.  Je  ferai  observer  seulement  qatf 
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diain,  le  commençants  pourront  se  reconnaître  au  milieu  de  ce 
dUdale  de  noms  nouveaux  appliqués  à  des  composés  qui ,  par 
leur  nature  et  leur  origine  si  souvent  différentes ,  ne  se  prêtent 
à  aucun  rapprochement.  Quelques  chimistes  distingués,  dans 
le  but  d'éviter  une  grande  confusion,  ont  proposé  divers  sys- 
tèmes ou  nomenclatures  destinés  à  diviser  les  corps  en  séries  ou 
familles  dont  les  caractères  généraux  sont  toujours  plus  faciles 
à  retenir  que  des  propriétés  particulières  variables  pour  chaque 
substance.  La  théorie  des  radicaux  composés  fut  celle  qui  réu- 
nit le  plus  grand  nombre  de  partisans ,  parce  qu'elle  permettait 
de  grouper  autour  d'un  même  chef  de  famille  un  grand  nom- 
bre de  composés  dérivant  tous  les  uns  des  autres.  Cependant 
cette  méthode  présentait  deux  vices  fondamentaux  :  d'abord 
l'existence  de  ces  radicaux  pouvait  être  d'autant  plus  contestée 
qu'un  très-petit  nombre  d'entre  eux  avait  été  isolé  ;  ensuite , 
alors  même  qu'on  admettrait  leur  existence ,  les  trois  quarts  des 
corps  connus  échappent  à  cette  classification  artificielle.  Il  a 
donc  fallu  entrer  dans  une  autre  voie  et  chercher  à  établir  la 
base  des  familles  chimiques,  non  pas  avec  des  êtres  imaginaires , 
mais  bien  en  cherchant  des  points  de  rapprochement  dans  les 
phénomènes  de  substitutions  et  de  métamorphose  auxquels  les 
corps  appartenant  à  une  même  série  peuvent  donner  naissance. 
Malheureusement ,  c'est  là  le  côté  faible  de  la  chimie  orga- 
nique ;  car  à  peine  a-t-on  découvert  un  nouveau  corps ,  à  peine 
en  a-t-on  déterminé  les  propriétés  physiques  et  la  composition 
élémentaire,  que,  croyant  le  plus  souvent  sa  tache  accomplie,  on 
lui  donne  un  nom  et  on  l'abandonne  sans  retour.  Il  est  donc 
maintenant  nécessaire  de  revenir  sur  le  passé  et  d'étudier  avec 
soin  ces  réactions  ou  métamorphoses  sans  la  connaissance  des- 
quelles la  composition  moléculaire  des  corps  restera  toujours 

j'eos  l'honneur  de  prouver  devant  la  Société  de  pharmacie  (séance  do  4 
décembre  1847)  V^^  *  '^'  deux  acides  picrique  et  chtysolèpique  sont  un  seul 

•  et  même  corps  et  que  les  différences  signalées  dans  leurs  sets  de  plomb 

*  n'existent  même  pat.  ■  Ces  observations  ont  été  consignées  an  procès- 
verbal  de  la  séance  (Journ.  de  Pharmacie.,  3*  série,  t.  XllI,  p.  44).  Je 
regrette  vivement  que  les  derniers  événements  et  la  difficalté  des  ana- 
lyses ne  m'aient  pas  permis  de  publier  plus  tôt  les  déUils  de  meê  expé- 
riences. 
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mystérieuse.  Grâce  à  ce  genre  de  recherches,  un  grand  nombre 
de  composés  ne  présenUnt  entre  eux  ,  jusqu'à  présent,  aucune 
analogie,  oifriront  plus  d'un  point  de  rapprochement,  derien- 
dront  souvent  même  identiques  ,  et  on  verra  s'élargir  de  plus  en 
plus  la  base  sur  laquelle  repose  le  système  le  plus  naturel  et  le 
plus  philosophique  qu'on  ait  proposé  de  nos  jours  :  je  veux  par- 
ler du  système  unitaire. 

J'ai  eu  dernièrement  l'occasion  de  constater  la  vérité  de  cette 
proposition  en  étudiant  les  propriétés  de  Tacide  chrysolépique 
découvert  par  M»  Schunck  dans  les  eaux  mères  provenant  du 
traitement  de  l'aloès  par  l'acide  nitrique.  Suivant  cet  habile 
chimiste,  l'acide  chrysolépique  a  la. même  composition  élémen- 
taire que  l'acide  picrique ,  forme  avec  la  potasse ,  la  soude  et 
l'ammoniaque  des  sels  différant  seulement  par  leur  aspect  des 
picrates  à  mêmes  bases ,  mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  donne 
avec  l'acétate  de  plomb  deux  seb  :  l'un,  insoluble,  contenant 
1  équivalent  d'acide  pour  2  d'oxyde ,  et  correspondant  au  pi- 
crate de  plomb  ;  l'autre  ^  soluble ,  formé  par  la  copulation  de 
1  équivalent  d*acétate  neutre  avec  2  équivalents  de  chrysolépate 
tribasiqne  ;  l'acide  picrique  ne  pourrait  donner  naissance  à  ce 
dernier  genre  de  combinaison.  Or  ,  en  ouvrant  tous  les  traités 
de  chimie ,  on  trouve  qu*une  des  propriétés  de  l'acide  picrique 
est  de  donner  avec  les  sels  de  plomb  un  précipité  jaune,  complè- 
tement insoluble ,  contenant  2  équivalents  d'oxyde  de  plomb 
pour  1  équivalent  d'acide,  et  dont  la  formule  est  :  (Pi,2PbO). 
Aussi  ne  me  vint-il  pas  à  l'idée  de  vérifier  l'exactitude  des  faits 
produits ,  et  je  perdis  mon  temps  à  préparer  et  à  comparer 
entre  eux  les  picrates  et  chrysolépates  alcalins.  L'analyse 
que  je  fis  de  ces  divers  sels  me  donna  toujours  les  mêmes 
résuluts ,  à  quelques  millièmes  près ,  et  je  ne  tardai  pas  à  me 
convaincre  que  les  différences  qu'on  remarquait  entre  eux, 
quant  à  leur  aspect  physique ,  étaient  dues  uniquement  à  ce  que 
l'acide  chrysolépique  dont  j'avais  fait  usage  avait  retenu  une 
petite  quantité  d'acide  chrysammique  dont  il  est  impossible  de 
le  priver,  et  qui  suffit  pour  donner  aux  chrysolépates  des  colo- 
rations différentes  de  celle  des  picrates.  La  dissemblance  est  sur- 
tout sensible  pour  les  sels  de  soude  et  d'ammoniaque;  mais  elle 
cesse  d'exister  dès  qu'on  ajoute  aux  picrates  une  petite  quan- 


—  iê%  — 

iitâ  4'«ckk  chryiaimiiiqiié.  C'eit  en  ifmtlqat  mhe 
|iar  «y atbèie  k<;ooipMtioa  àen  chrysolëpatet ,  et  il  derteut  ÎDia» 
ûU  de  puUier  ies  ràiiluu  oomparatifii  fournit  par  raiiâl3fie 
^lémaitairc  dans  cliaqiie  aérLe  de  tek. 

RetCait  â  examiner  les  aek  de  plomb.  Je  pris  donc  10  |;raoi* 
mes  de  chrysolépale  de  poUssc  dissous  das^  100  granuncs  d'eaiu 
bouillante  et  les  versai  dans  une  solutîoa  d'acëtate  de  piomb 
oeutm  faite  avec  100  |j;ramoies  d'acétate  et  400  f;raiiinies  d'eau 
et  ayant  une  température  de  60  à  70^  «•.  Il  ne  se  fit  pas  le 
moindre  précipité  dans  la  liqueur,  qui  fut  filtrée  dans  une  étufc 
dont  la  température  ne  dépassait  pas  60  à  60^  ^ .  Le  lendemain 
je  trouvai  le  fond  de  la  capsule  couvert  d'une  mulûtude 
de  beaux  cristaux  ayant  la  forme  de  lames  rkombotdaks  jaune 
paille  par  réflexion  et  rouge  orangé  par  réfraction*  Je  répétai 
cette  expérience  en  me  plaçant  dans  les  mêmes  conditions  ;  feu- 
lement >  au  lieu  de  chrysolépate ,  j'employai  du  picrate  de  po<» 
tasse.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'observer  les  m&nes  phénomè- 
nes qu'auparavant  et  d'obtenir  un  sel  absolument  semblable  ^ 
muf  la  couleur ,  à  celui  que  j'avais  préparé  au  moyen  du  chry- 
aolépateç  et  encore  cette  différence  disparut-elle  lorsque  j'a joux- 
tai à  la  solution  du  picrate  de  potasse  quelques  parcelles  d'à*- 
cide  chrysammique.  Comme  l'analyse  élémentaire  m*a  donné 
les  mêmes  résultats  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  combinaîsoni 
doubles,  je  ne  ferai  plus  désormais  aucune  distinction  entre  Im 
addes  picrique  et  chrysolépique,  non  plus  qu'entre  leun  con^ 
binaisons  salines ,  et  je  vais  donner  les  résultats  que  j'ai  obte- 
nus pour  le  sel  de  plomb  soluble  que  j'appellerai  désormais 
ficraU  acHoplombique.  Si  j'insiste  sur  ce  dernier  composé, 
c'est  que  les  nombres  obtenus  dans  son  analyse  m'ont  con- 
duit à  une  formule  qui  m'a  permis  de  me  rendre  mieux  compte 
de  sa  composition  et  de  son  mode  de  formation  que  celle  de 
M.  Schunck.  Cette  analyse  ne  a'est  pas  faite  sans  quelques  difi- 
cultés  (  car  k  picrate  acâo-plombique  se  décompose  avec  la  plus 
grande  facilité  à  une  température  de  80  à  00^  «-,  et  dégage 
de  l'acide  acétique  ;  sa  grande  solubilité  rend  très-difficiles 
son  lavage  et  la  séparation  des  cristaux  d'acétate  de  plomb  qui 
se  déposent  presque  en  même  temps  par  le  refroidissement  des 
liqueurs;  de  {dus,  lorsque  les  cristaux  sont  secs,  ils  tendent  i 
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tel  point  qti%  Ile  présentent  plus  k  pins  petite  appàMïce  «Hl^ 
tallihe,  et  sont  transformés  eh  une  poussière  jaùn^,  presque 
iiist>lubte ,  he  contenant  que  des  traces  d'acide  acétique. 

Pour  parer  autant  que  possible  à  ces  divers  incbnvéftieuts  , 
î^tnlevaiS  toujours  à  chaque  prépatiation  les  premiers  cristaux 
formés,  afin  de  ne  pas  donner  le  temps  à  Tacétàte  de  plomb  de 
Se  mêler  avec  eux  ;  je  les  lavais  à  froid  avec  Une  solution  de  pi- 
crate dépotasse  ,  et  les  séchais  sur  du  papielr  j'ose(>h.  Leà  cria'» 
taux  étaient  ensuite  examinés  à  la  loupe ,  et  lorsqu'ils  tie  conte* 
naieilt  paè  d'acétate  plombique  interposé ,  je  les  plaçais  soué  une 
clôblie  à  chaux  vive  pendant  deux  jours  seuleitaent,  car  un  plot 
long  laps  de  temps  les  décomposerait.  Ce  sel  est  alors  anhydre  } 
en  effet ,  si  ou  les  expose ,  après  cette  dessiccation  ,  à  l'action 
d'un  courant  d'ait*  sec  chauffé  à  100^  <•,  ils  se  décomposent, 
et  perdent  non  pas  de  l'eau,  mais  de  l'acide  acétique,  f'ai 
vu  que  dans  cette  circonstance  le  picrate  acélo^plombit|ue  perd 
de  1,6  à  1,7  pour  100  de  sou  poids.  J*ai  esSAyé  de  mettre  à  pro- 
fit cette  décomposition  pour  doser  l'acide  acétique  qu'il  con- 
tient ;  mais  comme  cette  séparàtioh  se  fdlt  èticdre  incomplè- 
tement à  une  température  très-voisine  de  celle  à  laquelle  ce 
sel  détone ,  j'ai  dû  renoncer  à  ce  mode  d'analysé.  Nous  verrons 
d'ailletirs  bientôt  qu'il  est  très-facile  de  connaître  le  poids  de 
l'acide  acétique  et  de  l'acide  picrique  d'après  le  poids  dfe  l'kzotiK 

A.  Dosage  de  V oxyde  de  plomb.  —  Ce  dosage  ne  peut  se  fàlrtf 
avec  exactitude  au  moyen  d'iine  liqueur  titl-ée  d'acide  sulfu- 
rique ,  car  une  partie  du  plomb  se  trouve  masquée  et  échappe 
à  la  précipitation,  i'aï  été  obligé  de  chauffer  le  sel  sec  avec  un 
excès  d'acide  suif urique  concentré  dans  un  petit  creuset  de  pla- 
tine qui  était  d'abord  échauffé  à  la  lampe  à  alcool,  puis  porté 
dans  la  moufle  d'un  fourneau  à  coupelle.  On  doit  ap|)orter  le 
pli»  grand  aoin  dans  cette  opération;  car  l'acide  sulfurique  pa- 
rait ,  dans  cette  circonstance ,  former  une  combinaison  particu- 
lière avec  l'acide  picrique ,  combinaison  qui  se  détruit  à  une 
chaleur  rouge  sombré  sans  aucune,  projection ,  mais  qui  détone 
avec  violence  à  une  température  plus  élevée. 

I.  0>'',864  de  matière  ont  donné  0,481  de  sulfate  de  plomb , 
ce  qui  correspond  à  41  pour  100  d'oxyde  de  plonaJ). 
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IL  Of-ySlO  de  matière  ont  donne  0,447  de  sulfate  de  plomb , 
œ  qui  oorreipond  à  40,618  d'oxyde  de  plomb  pour  100. 

III.  Ocr-,8ai  de  matière  ont  donne  0,459  de  sulfate  de 
plomb,  ce  qui  correspond  a  40,673  d'oxyde  de  plomb  pour  100. 

B.  DoMge  du  carbone  et  de  V hydrogène. 

I.  08r*,573  de  matière  ont  donné  0,058  d*eauss  116  d'hy- 
drogène pour  100« 

II.  QlP'y7QA  de  matière  ont  donné  0,539  d'acide  carbonique 
et  0,70  d*eau  s  20,880  de  carbone  et  1,093  d'hydrogène 
pour  100. 

in.  0S'-,664  de  matière  ont  donné  0,513  d'acide  carbo- 
nique et  0,063  d'eau  s  20,481  de  carbone  et  1,054  d'hydro- 
gène pour  100. 

ly.  Osr.,967  de  matière  ont  donné  0,616  d'acide  carbonique 
et  0,104  d'eau  8  21,096  de  carbone  et  1,2C0  d'hydrogène 
pour  100. 

G.  Dosage  de  Fazote. 

l  Poids  du  sel  employé ,  OKr.,648. 

Baromètre 0^,765 

Température ai»  «• 

Centimètres  cabesd'aKote.  .    4o 
Teniion  à  U  Tapeur  d'eau  a  j     .mi.  ^56 
la  température  de  aa©  C. .  i  *^         '^^ 

Après  la  correction,   le  volume  de  l'azote  devient  égal  k 
35oo-,812  et  son  poids  =  08^-, 0453,  ce  qui  correspond  à  6,984 
d'azote  pour  100. 
n.  Poids  du  sel  employé ,  1,272. 

Baromètre on,7â3 

Température •    aâ»  «• 

Centiraètrei  cubes  d'azote.  .     8a 
Teusion  de  la  vapeur  d'eaa  à  )  _  tmimm.  „,« 
la  température  de  a6o  C.  .  P ^  '"^^ 

Après  la  correction,  le  volume  de  razote=:72cc*,1026  et  son 
poids  s=  OS^'jOOlO,  ce  qui  correspond  à  7,152  d'azote  pour  100. 
En  résumé ,  on  a  donc  : 

C 
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Az 
O 

PbO 

100,000  8087,30 


Calculé. 
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CherdiODS  mainienant  oondnen,  dans  la  formule  brute  G** 
H^>0*'Az*Pb*^OH,  il  7  a  d'équivalenU  d'acide  acétique ,  d'a- 
cide picrique  et  d'oxyde  de  plomb. 

Dans  l'analyse  n®  1 ,  nous  avons  trouvé  6,984  d'azote  pour 
100;  mais  ce  nombre  correspond  à  36,265  d'acide  picrique 
pour  100,  et  comme  dans  36,265  d'acide  picrique  il  y  a  11, 378 
de  carbone,  l'excédant  en  carbone  sera  pour  l'acide  acétique. 
Si  nous  prenons ,  par  exemple ,  l'analyse  n«  4 ,  où  nous  trouvons 
21,096  de  carbone,  il  nous  en  restera  9,718  pour  l'acide  acé- 
tique. Enfin ,  9,718  de  carbone  correspondent  à  20,441  d'acide 
acétique  (1). 

Nous  aurons  donc  dans  100  de  picrate  acéto-plombique 
20,441  d'acide  acétique,  36,265  d'acide  picrique,  et  il  devra 
nous  rester  43,394  d'oxyde  de  plomb.  Ces  rapports  s'accordent 
sensiblement  avec  la  formule 

[3(C*H«0») +(C"H«A»»0»;  +  (Pb«iOa4)]. 
c'est-à-dire  que  le  picrate  acéto-plombique  est  formé  par  l'union 
de  3  équivalents  d'acide  acétique  avec  1  équivalent  d'acide 
picriqUe  et  2  équivalents  et  demi  d*oxyde  de  plomb. 

Cette  composition ,  assez  singulière  au  premier  abord ,  est 
pourtant  très-rationnelle.  En  effet ,  nous  avons  vu  que  ce  sel 
renfermait  20,441  pour  100  d'acide  acétique  et  36,265  d'acide 
picrique.  Or  20,441  d'acide  acétique  saturent  44,133  d'oxyde 
de  plomb  pour  former  l'acétate  Aeutre,  et  36,265  d'acide  pi- 
crique saturent  36,728  d'oxyde  de  plomb  pour  former  le 
picrate  de  plomb  bibasique  insoluble ,  ce  qui  fait  en  tout 
80,861  d'oxyde  de  plomb ,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  double  de 
la  quantité  que  nous  avons  trouvée  dans  le  picrate  acéto-plom- 
bique. Cette  combinaison  devra  donc  avoir  une  réaction  acide 
puisqu'elle  ne  contient  que  la  moitié  de  la  base  qu'elle  devrait 
renfermer  si  elle  était  neutre ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 
Rappelons  nous  de  plus  avec  quelle  facilité  elle  perd  son  acide 
acétique  en  excès  pour  se  transformer  en  sel  insoluble,  et  nous 
nous  expliquerons  facilement  cette  métamorphose  maintenant 
que  nous  connaissons  sa  composition. 

(I)  J*ai  pris  poar  exemples  tes  analyses  1  et  IV,  parce  qoe  ayant  été 
exécatées  avec  le  diromate  de  plomb,  elles  présentent  pi  os  de  certitade. 


Lenqa'oÉ  prépare  oe  «tl ,  îl  b«t  emptoyér  ma  frthid  citèt 
d'ûoëtate  ée  pIo«d>  nevCre  qtn  ,  malgré  sa  wmtralité)  ^^8* 
toujours  de  l'acide  acétique  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  l'eau. 
Or,  quand  on  Terse  dans  une  pareille  solution  acide  du  picraie 
de  potasse  en  petite  quantité ,  «e  picrate  est  dëconpoaé  et  tott 
adde  se  trou^  en  présence  d'Un  autre  acide  qui  n'est  guèrt 
plus  énergique  que  lui  :  il  arrivera  alors  que  deux  forces  opposées 
et  à  peu  pi^ès  égales  se  trouvent  en  présence  ;  d'un  c6té ,  i'acidé 
picrique  tendra  à  s'emparer  de  deux  équivalents  d'oxyde  die 
plomb  poiir  former  du  picrate  de  plomb  bibasique  et  iosolnble; 
d'un  autre ^  l'acide  acétique  libre  tendra  à  décomposer  le  pi« 
crate  de  plomb  formé  pour  regagner  l'oxyde  de  plomb  que  la 
dialeur  lui  a  fait  perdre.  La  résulunte  de  ces  deux  forces  égales 
se  composera  en  quelque  sorte  de  leur  somme,  et  il  se  formera 
un  sel  dans  lequel  Tacide  picrique  et  l'acide  acétique  ae  oon* 
tre-balançant  mutuellement,  ne  se  seront  emparés  que  de  la 
moitié  de  l'oxyde  de  plomb  qu'ils  Raturent  babituellement.  Eu 
effets  dans  la  formule,  nous  ne  trouvons  que  2  équivalents 
et  1/2  de  plomb,  dont  11/2  pour  Tacide  acétique  et  1  pour 
l'acide  picrique ,  au  lieu  de  cinq  qu'elle  devrait  contenir.  Là 
molécule  du  picrate  acéto-plombique  est  pour  ainsi  dire  en  équi- 
libre instable  :  dèi  que  par  une  chaleur  modérée  ou  même  par 
un  séjour  tiop  prolongé  dans  l'air  sec  on  laisse  l'excès  d'acide 
acétique  se  dégager,  aussitôt  l'équilibre  est  détruit ,  l'acide  pi- 
crique sature  l'oxyde  de  plomb  laissé  par  l'acide  acétique,  et  la 
combinaison ,  de  soluble  et  cristallisée  qu'elle  était ,  devient 
insoluble  et  amorphe.  La  facilité  avec  laquelle  le  picrate  acéto- 
plombique  se  décompose  ne  m'a  pas  permis  de  présenter  dans  les 
analyses ,  des  nombres  se  rapprochant  davantage  de  ceux  qu'in« 
dique  la  théorie ,  et  on  a  dû  remarquer  surtout  que  l'hydrogènCt 
qui  est  toujours  dosé  trop  fort  dans  des  analyses  ordinaires ,  est 
ici  trop  faible  ;  cela  tient  à  ce  qu'au  moment  du  mélange  avet 
l'oxyde  de  cuivre  chaud ,  il  se  dégage  toujours  un  peu  d'acide 
acétique  qui,  contenant  plus  d'hydrogène  et  moins  de  carbone 
que  l'acide  picrique,  doit  occasionner  l'erreur  que  je  viens  de 
signaler.  Cependant  mon  but  sera  atteint  si  j'ai  réussi  à  fixer 
l'attention  des  chimîates  sur  un  genre  de  réaction  qui  doit,  k 
mon  avis,  se  présenter  souvent  dans  lés  phénomènes  de  dooUe 
décomposition. 
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Préparation  du  sulfure  de  carbone;  par  M.  Chandelon. 

Les  nombreuses  applications  données  dans  ces  «derniers  temps 
au  sulfure  de  cai*bone  nous  engagent  à  faire  connaître  le  pro« 
cédé  suivant  pour  le  préparer  avec  économie  et  promptitude  : 

L'appareil ,  représenté  en  coupe ,  se  compose  d'un  cylindre 
en  fonte  grise  qui  a  20  centimètres  de  diamètre  sur  70  de  haut^ 
et  porte  à  sa  partie  inférieure  un  tube  de  6  centimètres  de  dia* 
mètre  intérieur  sur  28  de  long,  fermé  à  frottement  par  un  bou*- 
cbon  du  même  métal;  &  la  partie  supérieure  du  cylindre  est  un 
goulot  de  8  centimètres  de  diamètre  qui  s'adapte  >  également  à 
frottement,  aune  allonge  de  1"*,85  de  long,  communiquant 
avec  le  réfrigérant  en  sine  qui  a  Q^,Z7  de  haut  sur  0>*,35  4e 
diamètre ,  et  sous  lequel  est  placé  un  flacon  contenant  une  pc^ 
tite  couche  d'eau. 

Après  avoir  rempli  le  cylindre  de  charbon  de  bois  calciné, 
on  l'introduit  dans  un  fourneau  convenable ,  et  quand  il  est 
chauffé  à  une  température  qui  ne  passe  pas  le  rouge  brun ,  on 
y  (ait  passer  successivement  une  grande  quantité  de  fragments 
de  soufre  par  le  tube ,  que  l'on  a  soin  de  boucher  chaque  foîa. 
Le  soufre,  se  réduisant  en  vapeur,  traverse  le  eharbon  rouge 
avec  lequel  il  se  combine  etprodiiit  le  sulfite  carbonique  qui  vu 
'se  rassembler  sous  l'eau  du  flacon.  Avec  2  kilogrammes  et  déni 
de  charbon  de  bois  et  12  à  15  kilogrammes  de  soufre  en  canon 
on  obtient ,  dans  l'espace  de  six  ou  sept  heures ,  6  litres  environ 
de  sulfite  carbonique  brut^  dont  le  prix  de  revient  tiVacède  pas 
2  francs  ;  ce  qui  est  insignifiant  si  l'on  considère  quCi  dans  ks 
prix  courants  de  Paris  »  ce  produit  est  o&té  i  30  centimes  Je 
grammes 


Procédé  pour  reconnaître  la  priience  de  petites  quantités 
d*opium,'  par  M.  HfiusLBa. 

Ce  procédé  consiste  à  traiter  la  poudre  d'opium  par  de  l'é- 
ther  sulfuriqne  bouillant ,  et  i  faire  évaporer  :  on  obtient  un 
rëskltt  gras ,  visqueux ,  mêlé  de  cristaux ,  de  méoonine  et  de  nar- 
cotine.  Si  l'on  traite  avec  de  l'eau  bouillante  ce  produit  com- 
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pleie ,  la  mëoonine  «e  dinout ,  la  narootine  peut  enraitie  être 
diisoute  par  l'alcool  ;  mais  il  existe  alors  dans  celte  dernière  so- 
lution une  substance ,  nommée  par  Merk  parphyroxine ,  qui 
possède  la  propriété  de  prendre  une  couleur  rouge  pourpre ,  si 
on  la  chauffe  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu. 

Cette  substance  est  neutre ,  elle  cristallise  en  aiguilles  bril- 
lantes. Les  acides  sulfurique  et  azotique  que  Ton  fait  agir  sur 
elle  déterminent  une  couleur  olive  ;  elle  se  dissout  dans  les 
acides  sulfurique  et  muriatique  dilués ,  et  elle  se  colore  alors  par 
la  chaleur  en  rouge  pourpre  ou  rose ,  selon  le  degré  de  concen- 
tration de  la  dissolution.  Les  alcalis  décolorent  le  liquide  en 
donnant  naissance  à  un  précipité  blanc.  La  solution  chlorhy- 
drique rouge  pourpre  est  précipitée  par  de  l'acide  tannique  et 
par  du  sel  d'étain  avec  l'apparence  de  laque.  La  solution  d'or  y 
occasionne  un  précipité  rouge  sale^  le  sous-acétate  de  plomb  un 
précipité  rosé.  Le  chlorure  de  fer  précipite  la  solution  en  brun 
et  la  couleur  rouge  disparait  totalement. 

Si  l'on  veut  découvrir  de  l'opium  dans  un  médicament  com- 
posé ,  on  ajoute  d'abord  un  peu  de  potasse  au  liquide ,  on  le 
remue  ensuite  avec  de  i'éther ,  après  cela  on  imbibe  une  bande 
de  papier  sans  colle  de  cet  extrait  é ibérique ,  et  on  recommence 
à  humecter  et  à  sécher  cette  bande  à  plusieurs  reprises.  Si  on 
humecte  ensuite  la  bande  avec  l'acide  h  ydrochlorique  dilué,  et 
si  on  la  met  en  contact  avec  de  la  vapeur  d'eau  ,  alors  la  bande 
de  papier  se  colore  plus  ou  moins  en  rouge ,  selon  la  proportion 
d'opium. 

La  porphyroxine  n'étant  pas  soluble  dans  l'eau,  l'essai  ci- 
dessus  n'aurait  aucun  résultat  sur  des  préparations  opiacées 
qui  auraient  pour  base  l'extrait  gonnneux.  11  ne  peut  en  avoir 
qu'autant  qu'elles  contiennent  de  ï opium  brut^  lui-même  ou  sa 
dissolution  alcoolique  ou  éthérique  d^opium  brut. 


Sur   la  préparation  du  sulfure  noir  de  mercure^ 
par  M.  C.  VoGLER. 

Le  procédé  ordinaire  pour  la  préparation  de  l'éthiops  minéral 
consiste  à  triturer  dans  un  mortier  de  porcelaine  ou  de  marbre 
)e  mercure  métallique ,  chimiquement  pur^  avec  de  la  fleur 
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de  soufre  lavëe.  On  a  soin  d'arroser  de  temps  en  temps  le  mé- 
lange avec  de  l'eau  ou  de  l'esprit-de-yin ,  et  l'on  continue  la 
trituration  jusqu'à  ce  qu'au  moyen  de  la  loupe  on  ne  découvre 
plus  aucun  globule  de  mercure.  Un  tel  procédé  ne  doit  cepen- 
dant point  être  recommandé  pour  la  pratique.  En  effet ,  lors- 
qu'on cesse  d*humecter  suffisamment  le  mélange,  une  partie 
s'en  élève  en  poussière,  ce  qui  occasionne  non-seulement  une 
perte  de  matière ,  mais  expose  encore  le  préparateur  au  grave  « 
inconvénient  d'aspirer  la  vapeur  mercurielle. 

Afin  d'obvier  à  cette  perte  ainsi  qu'à  l'inhalation  de  la  va- 
peur du  mercure,  on  opère  de  la  manière  suivante  :  on  prend 
un  vase  en  verre  assez  épais,  de  la  capacité  de  12  à  16  onces.  On 
y  introduit  4  onces  de  mercure  purifié  et  une  once  de  fleur  de 
soufre  lavée  et  passée  dans  un  tamis  très-fin.  On  agite  conti- 
nuellement pendant  environ  deux  heures  ;  alors  on  y  ajoute  en- 
core une  once  de  soufre ,  en  enlevant,  à  intervalles,  le  bouchon 
du  vase  ;  on  secoue  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  plus, 
à  l'œil  nu ,  découvrir  du  mercure.  J!nfin,  on  introduit  les  2  onces 
restantes  de  soufre,  et  Ton  continue  à  agiter  jusqu'à  ce  qu'on 
n'aperçoive  plus  de  mercure  au  moyen  de  la  loupe.  Cette  mé- 
thode se  recommande  particulièrement  en  ce  qu'elle  exige  moins 
de  temps  que  celle  de  la  trituration  ;  en  outre ,  elle  est  plus 
commode  et  moins  nuisible.  En  tous  cas  il  faut  renoncer  au 
procédé  qui  indique  de  chauffer  le  mortier  pour  triturer  le  sou- 
fre et  le  mercure  à  chaud  ;  car  de  cette  manière  une  partie  bien 
plus  considérable  encore  se  perd  en  poussière,  et  [en  même 
temps  la  vapeur  mercurielle  devient  beaucoup  plus  nuisible  à 
l'opérateur,  {^rchiv  der  Pharmacie.) 


Sur  les  semences  de  Ricin  ,*  par  M.  Calloud  ,  d'Annecy. 

M.  Calloud  s'occupe  depuis  plusieurs  années  de  recherches 
relatives  aux  semences  de  ricin.  On  sait  qu'elles  contiennent 
une  huile  douce  purgative  ;  mais  le  tourteau  retient  un  prin- 
cipe émético-cathartique  qui  semble  à  notre  confrère  digne  du 
plus  grand  intérêt.  Les  semences  de  ricin,  administrées  en  na- 
ture ou  sous  forme  d'émulsion ,  à  la  dose  de  5  à  10  grammes. 


opèrent  gënëralemcat  une  supevpurgatÎMi^  accon^pagaée  ëer^ 
Biiasements.  Le  tourteau ,  dont  on  a  extrait  Thuile,  agit  pic»- 
que  avec  la  même  intensité,  ce  qui  a  fait  émettre  cette  opinioA 
que  rbuiie  douce  devait  sa  propriété  purgative  à  la  préieiw6 
d'une  pelke  quantité  du  mêafte  principe.  On  a  même  soppeeé 
qu^  ce  principe  était  de  natiire  oléo-résinenae.  M.  Calloucl  af- 
firme qu'il  n'a  aucua  caractère  des  huîlca  nt  dea  résines ,  et 
.  voici  Ua  expériences  sur  ksquellea  A  s'appuie  ;  1«  Après  avoir 
retiré  l'huile  douce  à  l'aide  d'une  fovtc  pression ,  il  a  traifé  le 
tourteau  par  de  l'alcool  pur  ;  le  liquide  filtré  a  été  exposé  à  fé- 
vaporation  spontanée,  et  k  résidu  alcoolo»*huilen ,  adminîMré 
à<Ûyepsesdoses^  n'a  paa  agi  différemneiiC  que  l'imile  donoe. 
%""  Apèa  avoir  épuisé  des  stDaencc»  de  tout  principe  soluMlp  par 
l'alcool  botullaot ,  il  a  pais  kiâ*néaie  un  denw-gramme  de  toar- 
teau  daaa  une  tasse  d'eaaa  sucrée ,  et  il  a  éproové  des  nausées  et 
i|»e  salivation  qui»  ont  continué  pendant  pîiss  de  six  heuKSi  Vn 
jeutte  komme  robuste,  à  qui  il  en  fit  prendre  2  grammes  en 
deux  doses ,  euâ  pendant  près  de  vingt-quatre  bewesdeavooiia* 
^neaU  accompagnés:  dea  effort»  ks  pkts  pénibles. 

M.  Callottd,  tout  en.  poursuivant  ses  recherehes,  désire 
prendre  date  pour  ces  lésultaÉSf  et  appelle  l'atteafion  des  eht* 
u^istes  et  des-  thérapeuliateasur  ce  nijet  important.     P.-A.  C 

ExpérUnces  pcw  9er^  â  rkkéoire  chimicù^pharmac$iUiqu0 
des  feuilles  de  laurier-eerisej  de  kur  son  distiUée  0$-  é$  cséU 
d^cmiandes  amères; 

Par  M.  P.-H.  Lepage  ,  pharmacien  à  Gisors. 

Sous  ce  titre,  M,  Lepage  vient  de  présenter  à  l'Académie  de 
médecine  un  mémoire  assea  étendu ,  qui  renferme  des  recherches 
fort  intéressantes.  Ce  mémoire  ayant  été  renvoyé  à  des  commis- 
saires, nous  nous  bornerons  à  donner  ici  le  résumé  dea  proposi- 
tions que  l'auteur  a  déduites  des  faits  et  des  espériescea  qui  e» 
sont  Tobjet* 

V  L'huile  volatile  et  l'acide  cyanhydrique  préexistent  ea 
grande  quantitédans  les  feuiUea  vertea  de  lauriev-cerise  -,  on.  peut 
fjyilaianji  leuD  enleier  eca  deux  produits  an  Moytn  émVéAer^ 
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%  Ia  deaticcation  diaâpe  oompléleineot  Thiùte  Toiatife  et  IV 
oîdeLhydfOCTaiiiqtte  que  renfnruieat  oea  £euiUes  à  l'état  réccat, 
et  conséquemment  leur  fait  perdre  leurs  propriétés  médicinales 
•t  logiques. 

3*  NéattmoiBA  on  reuciiBtre  eoeore  dans  ces  feuilles  sèchea  um 
princ^  que  l'eau  iroide  est  inapte  à  leur  enlevei,  mais  qu'elks 
oèdoia  à  Teau  bouillante  et  encore  mieux  à  ValcooL  Ce  priiicîpe, 
mis  en  contact  avec  un  lait  d'amandes  doucea,  se  comporte 
oamme  le  ferait  une  solution  d'amygdaline. 

4*  U  n'y  a  aucun  avantage  à  laisser  macérer  les  feuilles  yeites 
de  laurici-oerlse  dans  de  l'eau,  même  additionnée  d'un  lait 
d'amandes  douces,  dans  le  but  d'obtenir  un  faydrolat  plus 
^largé,  ayant  de  les  soumettre  à  la  diotiUation ,  puisque  l'eau 
froide  ne  dissout  pas  la  matière  analogue  à  l'amy^gdaline  omilé- 
nue  dans  ces  feuilles  etsusceptible  d'être  transformée  par  l'émul» 
sine  (synaptase  de  Robiquet)  en  hydrure  de  benzoïle  et  et»  acide 
prussique^ 

&*"  Dans  k  décocté  formant  le  résidu  do  la  distiUalion  des 
feuilles  de  laurier-cerise,  on  rencontre  toujours  la  matière 
amère  signalée  dans  ces  feuilles  par  Winkler,  laquelle  matière 
est  susceptible  d'être  transformée  en  kuile  esaenlielle  et  en  acide 
«yanliydrique  par  une  émulsion  d'amandes. 

6**  L'eau  distillée  de  kurier-oerise  qu'on  prépare  avec  des 
feuilles  sèches,  préalaUement  mises  à  macérer  dans  de  Teau 
bouillante  et  au  maceratum  refroidi  desquelles  on  ajoute  un 
kit  d'amandes  douces ,  renferme  de  l'acide  cyanby drique  et  de 
rbuile  volatile ,  mais  en  quantité  bien  moindre  que*  celle  qu'on 
prépare  avec  les  feuilles  récentes.  £lte  ne  doit  donc  jamab  lui 
être  substituée. 

7«  L'eau  préparée  avec  les  feuilles  sèches  mises  à  macérer 
dans  de  l'eau  froide,  avant  de  procéder  à  la  distilktion  ,  ren- 
ferme aussi  une  petite  quantité  d'acide  hydrocyaniqne,  mais 
pas  d'huile  voktile,  en  quantité  appréciable ,  par  les  réactifs 
du  moins. 

8**  Les  divers  réactife  dont  il  convient  de  faire  usage  pour 
apprécier  la  bonne  qualité  des  eaux  distillées  de  kurier^cerise 
et  d'amandes  amères  peuvent  être  parta^^  en  deux  classes  i 

Première  chasse.  Réactifs  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  y  dé- 
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montrer  la  prë^nce  de  Tacide  pruvique  ;  ce  sont  :  Vaxoiate 
JF argent  j  le  sulfate  ferrtHferriqae  acide  et  la  potasse ,  les  $eU 
mercureux. 

Deuxième  classe.  Rëactifs  qui  peuvent  servir  à  y  démontrer 
la  présence  de  l'huile  volatile  ;  ce  sont  :  Vammoniaque,  l'ani- 
moniure  de  cuivre  j  Viode  et  le  brome.  Le  cblore  que  nous  n'a- 
vons pas  essayé  agirait  probablement  d'une  manière  analogue 
aux  deux  derniers. 

0*  L'ammoniaque ,  le  sulfate  et  le  sulfotartrate  de  quinine  ne 
peuvent  servir  à  différencier  les  eaux  distillées  de  laurier- 
cerise  et  d'amandes  amères  ;  mais  le  chlorure  d'or  employé  à 
froid ,  et  en  proportion  convenable  ,  nous  a  paru  propre  à  rem- 
plir ce  but.  Lors  de  la  réaction  de  ce  sel  à  chaud  sur  les  hy- 
drolats  en  question,  il  y  a  formation  d'acide  cfalorhydriqae 
et  de  cyanure  d'or  qui  se  dépose  par  la  concentration  des  li- 
queurs. 

10*  Les  eaux  distillées  de  laurier- cerise  et  d'amandes  amères , 
abandonnées  au  contact  de  l'air  dans  des  vases  à  large  ouver- 
ture ,  recouverts  d'une  simple  feuille  de  papier ,  perdent,  dans 
un  temps  donné ,  tout  l'acide  prussîque  et  toute  l'huile  volatile 
qu'elles  renferment.  Ce  temps  est,  pour  l'eau  d'amandes  amères, 
d'un  mois  environ ,  et  pour  celles  de  laurier-cerise ,  qui  est  plus 
stable ,  de  deux  mois  et  demi  à  trois  mois. 

IV  Dans  les  vases  en  vidange,  mais  parfaitement  bouchés, 
les  hydrolats  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères  s'altèrent 
paiement;  mais  quand  le  vase  est  de  petite  capacité ,  et  qu'il 
n'est  pas  trop  fréquemment  débouché,  c'est  à  peine  si ,  au  bout 
de  quatre  à  cinq  mois,  ik  ont  perdu  de  leurs  principes  actifs. 

12°  Au  bout  d'un  an,  les  hydrolats  de  laurier-cerise  et  d'a- 
mandes amères,  conservés  dans  des  flacons  entièrement  rem- 
plis et  bouchés  en  verre ,  n'ont  rien  perdu  de  leurs  principes 
actifs.  Dans  cette  circonstance ,  de  même  que  lorsqu'on  les  con- 
serve dans  des  vases  en  vidange,  il  y  a  toujours,  au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps ,  dépôt  d'un  léger  sédiment  jaunâtre. 

13**  EnGn ,  dans  les  eaux  distillées  de  laurier  cerise  et  d'a- 
mandes amères  altérées ,  on  rencontre  toujours  un  sel  ammo- 
niacal en  petite  quantité. 
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Nouvelle  production  végétale  élémentaire  développée  dans  le  vin 
de  Bordeaux. 

Au  mois  de  décembre  1846,  mon  collègue  M.  Boutron  me 
remit  un  échanliUon  de  vin  de  Bordeaux  (Médoc)  qui  contenait 
des  corps  oyoïdes  assez  semblables  à  des  groseilles  ou  à  des  baies 
de  berberis,  pour  qu'on  pût  supposer,  en  les  voyant^  ^ue  le  via 
avait  été  falsifie  avec  des  fruits  rouges.  Aussi  la  personne  qui 
avait  acheté  ce  vin  demandait-elle  la  résiliation  de  la  vente  : 
la  même  difficulté  s'étant  représentée  tout  récemment,  je  crois 
utile  de  faire  connaître  ce  que  Texameu  de  la  matière  suspectée 
m'a  fait  connaître  de  son  organisation. 

Corps  ovoïdes,  moitié  gros  comme  des  baies  de  berberis  et 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  extérieure  avec  elles;  mais  ils 
sont  amincis  en  pointe  aux  deux  extrémités,  et  quelquefois 
mamelonnés  comme  un  citron  à  l'une  d'elles;  enfin  ils  sont 
liés  entre  eux  par  un  prolongement  partant  de  leurs  extrémités , 
et,  qui  parait  être  la  continuation  de  l'épiderme  du  corps  ovoïde. 
De  cette  manière,  ces  corps  ovoïdes,  au  nombre  de  trois  ou  qua- 
tre, forment  des  chapelets  qui  ont  pu  être  plus  longs  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui.  Ces  chapelets  se  trouvent  presque  exactement 
représentés,  de  grandeur  naturelle,  dans  l'atlas  du  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles ,  planche  30,  figure  6,  laquelle  représente 
un  rameau  très-grossi  du  Batrachosperme  d  collier. 

Les  grains  ovoïdes  sont  rouges  et  transparents  avec  indice  d'un 
tissu  fibreux.  Il  n'y  a  aucune  apparence  de  semence  à  l'intérieur, 
quelques  grains  seulement  présentent  au  centre  une  aggloméra- 
tion de  matière  plus  compacte,  opaque  et  noirâtre. 

Ces  prétendus  fruits,  bien  que  tfansparents,  offrent  une 
certaine  résistance  à  l'écrasement  et  paraissent  formés  d'une 
masse  gélatineuse  assez  consistante.  Cette  masse  écrasée  ^  délayée 
dans  l'eau  et  examinée  au  microscope,  présente  une  apparence 
un  peu  fibreuse  et  parait  composée  d'une  infinité  de  petites  libres 
courtes,  coudées ,  à  surface  inégale,  agglutinées  ensemble.  On 
aperçoit  en  outre  un  certain  nombre  de  globules  ronds,  formés 
d'une  enveloppe  transparente  et  de  granules  intérieurs  qui  ne  pa- 
raissent pas  difiPérer  de  la  substance  de  la  masse. 

Jowm.  é$  Pkmrm,  9td$  Ckim,  S'  sékib.  T.  XIV.  (Septombrv  1841.)     l3 


Les  parties  opaques  du  centre  de  quelques-uns  des  corps 
ovoïdes  n'offirent  pas  une  autre  composition  ;  seulement  la  ma- 
tière parait  trèsH^ondensée  et  oomme  formée  ea  lucmbranes  ;  mais 
l'organisation  en  est  semblable  »  c'est-à-dire  fibro-gélatineuse , 
ainsi  que  celle  des  globules  disséminés. 

Enfin  l'enveloppe  même  du  corps  ovoïde,  ou  son  épiderme , 
est  uniquement  formée  de  la  même  matière  fibro-^élatineuse  très- 
condensée,  sans  aucun  indice  de  cellules  ou  de  fibres  organisés. 
Cette  production  végétale  possède  donc  une  organisation  extrê- 
mement simple  et  telle  que  je  ne  connais  rien  qui  puisse  lui  être 
comparé ,  puisque  toutes  les  parties ,  sans  exception ,  paraissent 
formées  d'une  même  matière  gélatino-fibreuse.  Il  est  évident 
que  sa  formation ,  dont  les  causes  sont  tout  à  fait  inconnues, 
ne  saurait  être  imputée  à  une  felsification  du  vin,  dont  la 
qualité  d'ailleurs  ne  paraissait  pas  en  être  altérée.     G.  G. 


Rapport  sur  rhistoire  de  la  pharmacie  de  MM.  Quintin  Ghur- 
LONE,  et  Carlos  Mallaïna  (en  espagnol]  ;  p^  MM.  Cap  et 
Gaultier  de  Claubrt,  rapporteur. 

Durant  des  siècles  nombreux  la  médecine ,  la  pharmacie  et  la 
chimie  sont  restées  confondues,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'en 
étudiant  leur  histoire  on  parvint  à  démêler  ce  qui  appartient 
à  chacune  d'elles.  Les  recherches  du  grand  œuvre ,  les  innom- 
brables écrits  qu'elles  on  fait  éclore,  le  sentiment  de  vanité  qui 
a  fait  pendant  longtemps  regarder  par  les  médecins  les  autres 
branches  de  Tart  de  guérir  comme  n'étant  autre  chose  qu'un 
objet  de  leur  domaine ,  ont  nécessairement  placé  la  pharmacie 
en  particulier  dans  une  position  tellement  secondaire ,  qu'une 
étude  spéciale  a  été  indispensable  pour  distinguer  ce  qui  lui 
revient  eri  propre. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  auteurs  tracent  l*histoirc 
de  la  pharmacie.  Nous  avons  dans  ce  genre  d'utiles  publications 
qui  mettent  à  même  d'en  suivre  les  progrès  et  de  connaître 
ce  qui  lui  appartient  au  milieu  des  faits  si  nombreux  qui  se  rat- 
tachent aux  diverses  sciences  avec  lesquelles  elle  a  des  rapports 
intimes.  " 
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Dans  le  remarquable  ouvrage  qu'il  a  publié  il  y  a  quelques 
années  sur  Vhistoire  de  la  chimie ,  le  docteur  fioefer  a  exhumé 
une  masse  considérable  de  documents  enfouis  dans  lajpoussièfe 
des  bibliothèques ,  et  qu'une  connaissance  approfondie  dëé  lan- 
gues du  Nord  et  des  sciences  sur  lesquelles  il  écritait  pouvait 
deule  procurer. 

Les  écrits  des  auteurs  arabes  d'Espagne  ont  été  souvent  cités 
et  appréciés  par  beaucoup  d'écrivains ,  mais  on  était  loin  d'eh 
avoir  tiré  ce  qu'une  étude  plus  particulière  pouvait  fournir;  l'é- 
clat des  écoles  qu'ils  avaient  établies  semblait  n'avoir  laissé  qu'un 
immense  chaos  après  que  celles-ci  eurent  disparu;  mais  là 
comme  ailleurs  c'était  pour  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  s'ense- 
velir dans  les  bibliothèques  et  de  lire  avec  attention ,  que  l'on 
n'avait  pas  connu  tout  ce  qui  est  resté  d'important  et  de  vérita- 
blement digne  d'intérêt  dans  des  livres  dont  on  ignorait  jusqu'à 
l'existence. 

L'Espagne  .était  donc  une  mine  nouvelle  à  explorer  sous  ce 
rapport  9  et  l'on  doit  savoir  un  gré  infini  à  MM.  Chiarlone  et 
Mallaina  d'avoir  entrepris  un  pareil  travail ,  dont  nous 
aurons  seulement  le  regret  de  ne  pouvoir  suffisamment  faire 
connaître  toute  l'importance. 

Les  auteurs  partagent  leur  histoire  en  quatre  époques  :  la 
première,  qui  s'étend  de  640  ans  avant  Jésus-Christ ,  au  m' siècle 
de  notre  ère  ;  la  seconde ,  du  ix*  au  xvi«  siècle;  la  troisième  >  du 
xvi*  au  XIX*  siècle.  La  quatrième  comprend  le  xix'  siècle. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  première  époque  ;  les  faits 
qu^eUe  renferme  se  rattachent  à  l'histoire  générale  des  sciences , 
et  ont  été  développés  avec  érudition  par  M.  Hoëfer,  relativement 
&  la  chimie.  Ces  détails  ont  été  recueillis  d'une  manière  plus 
spéciale ,  en  ce  qui  touche  notre  profession ,  par  l'un  de  nous 
(M.  Cap),  dans  V Histoire  de  la  pharmacie  qu'il  publie  en  ce 
moment,  et  dont  les  deux  premières  parties  ont  particulière- 
ment pour  objet  la  pharmacie  des  anciens. 

La  seconde  époque  nous  paraîtra  d'autant  plus  intéressante , 
qu'elle  nous  fait  mieux  connaître  l'histoire  de  notre  art  chez 
les  Arabes. 

Une  université  juive,  établie  à  Sara  en  Asie  dans  le  ix^  siècle , 
produisit  des  hoounes  remarquables. 
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Dans  les  ëcoles  arabes  de  Cordoue,  Sévilie,  Murcie ,  Saragosse , 
Tolède  y  etc. ,  etc. ,  on  trouve  de  nombreux  auteurs  auxqueb 
on  doit  des  travaux  qui  méritent  d'être  distingues. 

On  sait  qu'Abenzoar,  qui  vivait  au  xii^  siècle,  étudia  d'une  ma- 
nière particulière  les  sirops  et  les  électuaires ,  la  préparation 
des  médicaments,  les  vertus  des  simples  et  les  moyens  de  les 
mélanger. 

On  doit  à  Bubacar,  dans  le  xiv'  siècle ,  un  livre  intitulé  Liber 
seeretorum^  dans  lequel  il  parle  du  sel  d'urine  et  d'une  espèce  de 
lune  obtenue  en  distillant  l'urine  avec  de  l'argile,  de  la  chaux  et 
des  matières  organiques  charbonnées ,  procédé  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  que  Brandt  suivit  au  xvii*  sîède  pour  ob- 
tenir le  phosphore ,  que  déjà  peut-être  avait  connu  Bubacar. 

Dès  1252,  sous  le  règne  d'Alonzo  le  Juge,  diverses  lois  furent 
rendues  relativement  à  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie; des  visites  étaient  faites  deux  fois  chaque  année  dès  le 
commencement  du  xiv«  siècle.  Les  fueros  des  provinces  appor- 
taient nécessairement  des  différences  dans  les  prescriptions 
légales  ;  mais  un  système  général  dWganisation  se  manifeste  ce- 
pendant dès  cette  époque. 

En  1403  ,  sous  le  règne  de  D.  Martin  ,  on  établit  des  règles 
sévères  relativement  à  la  vente  des  préparations  actives,  et  des 
punitions  pour  les  cas  d'accidents  arrivés  par  leur  usage. 

Lopez  de  Yillalobas  écrivit  en  versa  dix-neuf  ans,  en  1488, 
un  traité  intitulé  Sommaire  de  la  médecine,  dans  lequel  il 
consacre  de  noipbreuses  strophes  aux  minoratifs ,  aux  purga- 
tifs, à  la  thériaque,  aux  onguents  et  aux  emplâtres.  On  doit 
à  Julius  Gutieris  de  Tolède,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xv*  siècle, 
des  observations  intéressantes  sur  les  sirops  et  lesjuleps.  La 
première  pharmacopée  publiée  par  un  pharmacien,  en  1497,  est 
due  à  Pierre  Benedicto  Matbeo ,  qui ,  comme  on  le  voit,  écrivait 
159  ans  avant  Michel  du  Sceau  que  plusieurs  auteurs,  et  en  par- 
ticulier MM.  Henry  et  Guibourt,  regardent  comme  le  premier 
pharmacien  qui  ait  écrit  sur  son  art. 

En  1486,  Saladtn  d'Âscala  écrivit  son  Compendium  aromato- 
rum ,  dans  lequel  il  indiqua  les  conditions  que  doit  remplir  le 
lieu  dans  lequel  on  conserve  les  médicaments  ;  on  y  remarque 
le  fait  suivant ,  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  de  nos  jours  seule- 
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ment  que  les  sophistications  sont  pratiquées.  Un  pharmacien  fut 
condamné  à  une  amende  de  9,000  ducats  et  à  la  privation  des 
droits  civils  pendant  une  année^  pour  avoir  adultéré  de  la  manne  . 
avec  du  sucre  et  de  l'amidon. 

La  pharmacie  espagnole  présenta  dans  le  xvp  siècle  un  mou^ 
vement  particulier  que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  a  du 
singulièrement  accélérer.  £n  1535 ,  le  collège  des  apothicaires 
de  Barcelone  publia  la  Cancordia  farmaeopolamm  barchino-' 
nmsium ,  et  celui  de  Saragosse ,  en  1553 ,  la  Cancordia  aromo' 
$arum  et  la  farmacopea  cesar-auguUana ,  traités  complets  de 
pharmacie  qui  embrassent  toutes  les  parties  de  la  science.  Une 
législation  spéciale  et  très-étendue  sur  la  pharmacie  mérite  d'être 
signalée  pour  les  remarquables  prescriptions  qu'elle  renferme. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  analyser  la  partie  de  l'ouvrage 
des  docteurs  Ghiarlone  et  Mallaina  relative  à  l'état  de  la  phar- 
macie en  Espagne  dans  le  cours  de  la  troisième  époque ,  noUs  y» 
trouverions  de  curieux  et  importants  détails  dont  la  plupart  sont 
complètement  inconnus  en  France.  C'est  à  tort  qu'on  avait  fait 
si  peu  d'attention  à  la  littérature  scientifique  d'un  peuple  qui, 
sous  tant  d'autres  rapports,  avait  fourni  de  si  utiles  documents  : 
il  fallait  la  réunion  de  conditions  spéciales  pour  y  puiser  ce 
qu'elle  pouvait  offrir  d'important  pour  la  pharmacie.  Les 
auteurs  de  Touvrage  que  nous  analysons  se  trouvaient  dans 
les  plus  favorables  qu'on  pût  désirer,  et  ils  en  ont  largement 
profité. 

Le  xvu*  siècle  offre  encore  pour  la  pharmacie  espagnole  d'im-  ë 
portants  détails ,  tant  en  ce  qui  touche  les  nombreux  ouvrages 
publiés  par  un  grand  nombre  de  pharmaciens  que  relativement 
à  la  législation  sur  la  matière.  Bien  en  avant  de  la  France  sous  ce 
point  de  vue ,  l'Espagne  n'était  connue  que  d'une  manière  fort 
incomplète;  l'éclat  de  ses  conquêtes  dans  le  Nouveau  Monde, 
l'importance  de  ses  richesses  attiraient  l'attention  générale, 
et  ceux-là  mêmes  que  des  études  spéciales  auraient  dû  conduire 
à  connaître  ce  qui  a  rapport  à  ses  règlements  intérieurs  sur 
notre  profession ,  paitagent  l'opinion  générale  que  l'on  s'était 
faite  sur  Tétat  d'ignorance  de  la  Péninsule. 

Nous  voyons  se  continuer  en  ce  pays,  dans  le  xviii* siècle ,  le 
mouvement  précédemment  imprimé  aux  sciences  pharmaceu- 
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tiques  et  la  lëgislation  se  perfectionner  snr  beaucoup  de  point»  de 
Tue,  avec  des  variations  qui  expliquent  parfaitement  d'ailleurs  la 
disposition  des  esprits  à  cette  ëpoque.  Le  nombre  des  ouvragea 
publiés,  la  nature  des  travaux  auxquels  ils  se  rapportent,  se 
ressentent  nëcessairement  du  mouvement  intellectuel  qui  appar- 
tient à  ce  siècle,  et  sous  ce  rapport  l'Espagne  ne  reste  pas  en  ar* 
rière  des  autres  pays.  Souvent  on  a  fait  à  la  France  un  reproche 
que,  Ton  doit  Tavouer,  on  est  en  droit  de  lui  adresser  :  c'est  de 
ne  pas  s'occuper  assez  de  ce  qui  se  fait  hors  de  son  sein.  La 
littérature  allemande,  celle  de  l'Angleterre  même,  sont  beacoup 
mieux  au  courant  que  la  nôtre  de  ce  qui  se  publie  ;  nous  devons 
savoir  gré  à  tous  ceux  qui  s'efforcent  de  combler  de  semblablea 
lacunes. 

Un  très  intéressant  chapitre  de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occu- 
pons termine  l'histoire  de  la  troisième  époque.  Il  a  trait  aux  col- 
lèges de  pharmacie  de  l'Espagne  ;  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'en  parler  avec  quelques  détaib.  Ces  établissements  antérieurs, 
à  toutes  les  académies  scientifiques  de  l'Europe  ont  existé  à 
Valence ,  à  Barcelone^  à  Saragosse^  à  Pampelune,  à  Madrid, 
à  Sévilie,  à  Tolède,  à  Tarragone  et  dans  quelques  autres 
villes. 

Le  collège  de  Talence  existait  déjà  en  1327,  sous  le  roi 
D.  Alphonse,  qui  accorda  aux  apothicaires  de  cette  ville  le  droit 
de  recevoir  tous  ceux  qui  voulaient  exercer  cette  profession 
dans  le  royaume.  En  1441,  les  apothicaires  s'adressaient  à  la 
reine  Dona  Maria  d'Aragon  pour  obtenir  de  se  réunir  au  col- 
lège sous  forme  de  confrérie,  et  pour  exercer  la  charité  entre  eux. 

Le  privilège  qui  leur  est  accordé  ordonne  que  tous  les  apothi- 
caires se  serviront  de  poids  uniformes  ;  il  prohibe  la  vente ,  par 
ceux  qui  ne  seraient  pas  reçus  par  le  collège ,  de  toute  eau 
distillée,  excepté  celle  de  fleurs  d'oranger,  de  rose  et  d'eu- 
phrasie,  etc.,  et  règle  une  infinité  de  détails  sur  les  réceptions 
et  autres  conditions  que  nous  ne  pouvons  reproduire. 

En  1512,  dans  un  chapitre  général  des  apothicaires,  il  fut  dé- 
cidé que  nul  ne  pourrait  être  reçu  s'il  n'a  pratiqué  pendant  kuU 
ans^  au  lieu  de  six  qui  étaient  antérieurement  exigés,  et  l'on 
établit  des  règles  relatives  aux  examens  théoriques  et  pratiques 
que  doivent  subir  les  récipiendaires. 
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En  1601,  le  collège  publia  la  farmacopea  valentina^  dont  nne 
nouvelle  édition  a  été  faite  en  1629. 

Le  collège  de  Barcelone  existait  en  1352,  il  a  publié  en  15S5 
une  pharmacopée. 

La  quatrième  époque  de  la  pharmacie  que  comprend  notre 
siècle  offre  moins  de  détails  inconnue  que  les  précédentes  ;  ce- 
pendant elle  mérite  d'être  consultée,  relativement  surtout  à  la 
législation  pharmaceutique  qui  s'est  perfectionnée  d'une  ma- 
nière très-remarquable. 

L'ouvrage  de  Garbonell ,  traduit  en  français ,  a  été  pour  cette 
époque  un  fait  intéressant  dans  Thistoire  de  la  pharmacie  ;  mais 
beaucoup  d'autres ,  très-dignes  d'intérêt ,  ont  vu  le  jour  dans 
le  même  temps. 

Autant  les  parties  antérieures  k  notre  siècle  présentent  d'in- 
térêt en  ce  qui  touche  la  littérature  pharmaceutique  dans  tous 
les  pays  étrangers ,  autant  celle  qui  a  trait  à  ce  siècle  même 
laisse  à  désirer*  Nous  nous  contenterons  de  citer  deux  faits  k 
cet  égard  ;  les  travaux  de  Pelletier  sont  indiqués  d'une  manière 
si  incomplète  qu'à  peine  pourrait-on  s'en  faire  une  idée  :  les 
noms  de  Sérullas  et  de  Robiquet  ne  figurent  pasnnéme  au  nom- 
bre de  mux  qui  ont  honoré  la  pharmacie  française  à  notre  épo- 
que. Nous  devons  le  dire  avec  sincérité ,  cette  portion  de  l'ou- 
vrage est  fort  au-dessous  de  toutes  les  autres. 

Si  la  législation  pharmaceutique  de  notre  pays  a  excité  de- si 
nombreuses  et  si  légitimes  réclamations,  et  si  nous  sommes  dé- 
sireux de  la  voir  se  dépouiller  de  ce  qu'elle  a  emprunté  à  des 
siècles  dont  elle  ne  doit  plus  hériter,  il  est  curieux  de  voir  que 
l'Espagne ,  que  l'on  croit  si  en  arrière  de  nous ,  nous  ait  devan- 
cés sous  ce  rapport  d'une  manière  remarquable. 

A  une  époque  où  les  titres  de  noblesse  étaient  une  distinct 
tion  à  laquelle  toutes  les  classes  de  la  société  ne  pouvaient  pré- 
tendre ,  on  trouve  avec  intérêt  et  surprise  un  privilège  ,  accordé 
p9r  Don  Philippe  en  1650 ,  qui  place  au  même  rang  que  les 
médecins  tous  ceux  qui  exercent  la  pharmacie,  et  déclare  qu'ils 
ne  peuvent  être  agrégés  à  aucun  art  mécanique,  alors  regardés 
comme  au-dessous  de  la  médecine  et  des  arts  libéraux. 

En  1800,  D.  Carlos  déclare  la  pharmacie  indépendante  de  la 
médecine,  et  prescrit  les  conditions  relatives  aux  examens  et  aux 


—  SM  — 

visitet  des  pharmacies.  Pour  exercer ,  au  titre  de  licencié  en 
pharmacie  on  devait  joindre  celui  de  bachelier  et  de  docteur 
en  chimie;  les  visites  étaient  faites  par  un  médecin  et  un 
pharmacien,  et  présidées  par  le  plus  ancien  des  professeurs  en 
médecine  ou  en  pharmacie.  Une  junte  supérieure  fut  établie 
pour  la  Faculté  de  pharmacie^  et  chargée  de  tous  les  détails  de 
Tadministration  pour  tout  le  royaume. 

En  1804 ,  le  même  souverain  apporta  quelques  modifications 
à  sa  précédente  cédule  ;  il  créa  dans  chaque  collège  un  jardin 
botanique  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle  ;  les  élèves  devaient 
suivre  pendant  tron  ans  les  leçons  théoriques  et  pratiques  des 
collèges.  Pour  passer  d'un  cours  à  un  autre,  les  élèves  devaient 
subir  un  examen  rigoureux  sur  les  objets  de  chaque  enseigne- 
ment. Les  épreuves  pour  obtenir  le  titre  de  bachelier  consistent 
eu  une  leçon  latine  d'une  demi -heure  sur  l'une  des  branches 
des  sciences  pharmaceutiques. 

Le  grade  de  licencié  s'obtient  après  deux  années  d'exercices 
pratiques  dans  les  laboratoires  de  la  Faculté  ou  dans  une  phar- 
macie }  un  examen  de  théorie  et  un  de  pratique ,  à  deux  jours 
différents^  sont  obligatoires.  A  la  suite  du  second  le  candidat 
doit  reconnaître  et  définir  un  certain  nombre  de  substances  na-» 
turelles ,  dé  plantes  et  de  médicaments,  et  répondre  à  des  ques- 
tions sur  les  doses  auxquelles  on  administre  les  médicaments 
doués  de  propriétés  très«énergiques.  Le  licencié  peut  exercer  la 
pharmacie  dans  tout  le  royaume.  Pour  obtenir  le  grade  de 
docteur»  le  récipiendaire  traite  un  sujet  qu'il  a  choisi ,  et  répond 
à  tous  les  arguments  qui  lui  sont  présentés.  Des  dispositions 
spéciales  sur  la  pharmacie  militaire  complètent  la  cédule. 

En  1815 ,  Ferdinand  YII  rétablit  la  junte  supérieure  et  éten* 
dit  l'enseignement  pharmaceutique ,  qui ,  dès  lors ,  se  composa 
de  cours  d'histoire  naturelle  »  de  physique ,  de  chimie ,  de  phar- 
macie théorique  et  de  pharmacie  pratique. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  l'ouvrage 
que  la  Société  nous  avait  chargés  de  lui  faire  connaître  lui 
prouvent,  nous  le  pensons,  qu'il  mérite  d'une  manière  toute 
particulière  son  attention.  Sa  traduction  serait  une  chose  utile 
et  profitable  ;  au  moyen  de  quelques  aiiditions,  cet  ouvrage  de- 
viendrait un  des  plus  intéressants  que  possède  la  pharmacie,  et 
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nous  ne  doutons  pas  que  tous  ceux  qui  le  liraient  ne  partageas- 
sent l*opinion  que  nous  en  avons  conçue. 


j4u  rédacteur.  Lettre  de  M.  Stanislas  Martih. 
Monsieur, 

J'ai  vu  dans  le  dernier  numéro  de  votre  journal,  que  notre 
honorable  confrère  M.  Huraut ,  dans  un  article  sur  le  baume 
tranquille,  n'avait  pas  compris  le  buf  et  le  sens  d'une  note  que 
j'ai  publiée  Tannée  dernière  sur  le  résidu  de  longuent  popu- 
léum;  j'ai  donc  l'honneur  de  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir 
bien  me  permettre  deux  mots  d'explication,  en  réponse  à  cet  ar- 
ticle. 

Dans  cette  note  je  dis,  «  le  pharmacien  qui  n'a  pas  à  sa  dîspo* 
sition  une  presse  avec  laquelle  il  puisse  exprimer  le  résidu  de 
l'pnguent  populéum ,  peut  faire  bouillir  ce  résidu  dans  de  l'eau, 
il  en  retirera  unequantité  assez  grande  d'onguent  pour  l'indem- 
niser, et  au  delà,  de  ses  frais  de  combustible  -,  vous  le  voyez,  mon- 
sieur, je  reconnais  que  V emploi  de  la  presse  est  urgent^  mais 
qu'à  son  défaut  on  peut  employer  la  décoction  dans  l'eau. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 


D^ambay  nouveau  narcotique.  —  Ledéiamba^  ou  tabac  du 
Ciongo ,  est  une  plante  qui  vient  sans  culture  et  que  l'on  trouve 
dans  les  endroits  marécageux ,  sur  les  bords  du  Congo  ou  Zaïre. 
Parvenu  à  sa  plus  grande  hauteur,  le  deîamba  mesure  six  ou 
sept  pieds  ;  ses  branches  longues  et  étalées  sont  couvertes  de 
feuilles  minces  de  trois  pouces  de  long ,  et  au-dessous  des  feuillet 
se  trouvent  des  grappes  de  fleurs  qui  contiennent  les  graines. 
Ces  fleurs  sont  exposées  à  la  chaleur  pendant  plusieurs  jours  et 
desséchées  pour  pouvoir  en  faire  usage.  On  les  fume,  et  la 
fumée ,  pour  peu  qu'elle  soit  avalée ,  donne  lieu  à  des  accidents 
narcotiques.Iie  deîamba  est  bien  connu  de  tous  les  Portugais  qui 
demeurent  sur  les  côtes  africaines.  On  l'emploie  à  la  fois  comme 
objet  de  luxe  et  comme  médicament.        (  Union  médicale). 
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Cftratt  H  |lr0C^5-lllerbal 

De  la  i^ance  4^  la  Soeiité  de  Pharmacie  de  Parié , 

du  2  août  1848. 

Présidence  de  M.  Boutight  (d'Ëvrenx). 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  soÎTants  :  Extrait  du  ooiun  de 
Chimie  appliquée  aux  arts^  fait  à  Monte-Video,  par  M.  La- 
noble. 

Expériences  pour  serrir  à  l'histoire  chimico-pharmaoetttiqiie 
des  feuilles  de  laurier-eerise ,  de  leur  eau  distillée  et  de  celles 
d'amandes  amères  ;  par  M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors. 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  juillet  1848;  le  Ré* 
pertoire  de  Pharmacie  du  docteur  Bouchardat,  juillet  184B)  le 
Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ,  n""  147  ;  le  Journal  de 
Pharmacie  de  Lisbonne  ;  le  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ^ 
juin  1848  ;  les  Annales  d*hygiène  publique  et  de  médecine  lé- 
gale, n»T9. 

M.  Stanislas  Martin  adresse  k  la  Société  des  observations  sur 
la  communication  de  M.  Huraut,  relative  à  la  préparation  du 
baume  tranquille  :  la  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  est  ren- 
voyée à  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Bussy  présente  :  l""  de  la  part  de  M.  Jules  Alliot,  des  dra- 
gées de  manne.  M.  J.  AlUot  prépare  ces  dragées  en  recouvrant 
de  la  manne  avec  du  sucre  ,  de  la  même  manière  que  les  con- 
fiseurs préparent  les  dragées  ; 

2**  De  la  part  de  M.  Barnit ,  du  tannate  de  zinc  liquide  ou 
solide  :  ce  tannate  est  employé  comme  astringent 

M.  le  président  invite  M.  Bussy  à  rendre  compte  des  travaux 
de  l'Académie  des  sciences. 

«  M.  Bussy.  —  M.  Isidore  Pierre  a  présenté  une  note  sur  Pa- 
cide  sulfureux  et  sur  sa  combinaison  avec  l'eau.  Dans  cette 
note,  M.  Isidore  Pierre  annonce  ,  comme  nous  l'avons  reconnu 
M.  Larive  et  moi,  qu'une  dissolution  d'acide  sulfureux  peut 
cristalliser;  mais  M.  IsidoVe  Pierre  a  constaté  que  ces  cristaux 
se  forment  à  1  ou  2  degrés  au-dessus  de  zéro ,  qu'ils  sont  com- 
posés de  1  équivalent  d'acide  et  de  9  équivalents  d'eau ,  et  que , 
pour  obtenir  de  gros  cristaux ,  il  faut  faire  arriver  le  gas  k  la 
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surface  deTeau,  parce  que  Tagitation  produite  par  le  dégaj^e^ 
ment  des  bulles  est  peu  favorable  à  }a  cristallisation.  Ces  cris- 
taux contiennent  quatre  fois  plus  d'acide  sulfureux  qu'une  so- 
lution concentrée  de  ce  gaz. 

M  MM.  Laurent  et  Gërhardt  ont  présenté  un  travail  sur  les  mo- 
difications qu'éprouvent  la  morphine  et  la  parcotine  au  contact 
de  l'acide  sulfurique  concentré.  Pendant  cette  réaction  la  mor- 
phine et  la  narcotine  perdent  deux  équivalents  d'eau,  et  les 
composés  qui  prennent  naissance  représentent  des  sulfates  de 
morphine  et  de  narcotine ,  moins  deux  équivalents  d'eau.  Ces 
composés  ont  reçu  les  noms  de  sulfo-morphide  et  de  sulfo-nar- 
cotide  ;  ils  sont  analogues  à  la  sulfamide ,  et  appartiennent  évi- 
demment à  la  même  classe  de  corps  que  les  amides  et  les  aniiides. 
»  MM.  Payen  et  Gaudichaud  ont  communiqué  à  l'Académie 
des  observations  qui  prouvent  que  les  liquides  contenus  dans  les 
végétaux  sont  généralement  acides,  mais  que^  si  l'on  observa 
séparément  les  différents  organes  des  plantes ,  on  reconnaît  que 
certaines  parties^  contiennent  des  sucs  ^cides  tandis  que  d'au- 
tres en  contiennent  d'alcalins.  On  trouve  dans  les  feuilles  de| 
l^rticées  des  cellules  qui  correspondent  aux  poils  aiguillonnés  et 
qfû  contiennent  des  liquides  alcalins.  Le  fait  le  plus  remar- 
quable peut  être  constaté  sur  la  glaciale  (  mesembrianthemutn 
cristallinum  ) ,  dont  les  vésicules  des  feuilles  et  des  tiges  sont 
remplies  d'un  suc  alcalin,  n 

M.  le  secrétaire  général  annonce  à  la  Société  qu'il  n'a  point 
reçu  de  mémoire  sur  les  questions  qui  opt  été  mises  au  concours 
en  1847,  et  propose  de  remettre  au  concours,  pour  1849, 
l'analyse  du  séné.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Mialhe  lit  un  mémoire  sur  la  glucosurie. 

M.  Bouchardat  lit  un  mémoire  sur  le  pouvoir  rotatoire  de 
l'albumine. 

H.  Bouchardat  présente,  au  nom  de  M.  Tsnden  Corput,  un 
mémoire  sur  les  eaux  minérales  naturelles. 

M.  Bouchardat  annonce  qu'il  a  appris  de  M.  Michaux  que  la 
térébenthine  de  Boston  est  produite  par  le  pinus  ausiralis  et  non 
par  le  pinus  palustris. 

M.  Bonastre  fait  observer  qu'il  a  publié  depuis  longtemps  que 
cette  térébenthine  éuit  produite  par  le  pinus  atutralis. 
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M.  Bouchardat  annonce  que  le  tilleul  employé  par  Galien 
était  le  tilleul  argenté,  et  qu'il  va  faire  des  expériences  pour 
sayoir  si  les  fleurs  de  ce  tilleul ,  qui  sont  plus  odorantes  que  les 
fleurs  du  tilleul  d'Europe ,  sont  aussi  plus  actives. 

M.  Gaultier  de  Glaubry ,  en  son  nom  et  celui  de  M.  Gap ,  lit 
un  rapport  très  favorable  sur  l'histoire  de  la  pharmacie  de 
MM.  Quintiu  Chiarlone  et  Garlos  Mallaïna,  de  Madrid. 

M.  Félix  Boudet  présente  de  la  part  de  M.  Abreu ,  médecin 
brésilien ,  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Méthode  générale  pour 
la  recherche  des  principaux  poisons  métalliques  ;  commissaires^ 
MM.  Boudet  et  Loir. 

M.  Blondeau  lit  une  note  sur  la  préparation  du  sirop  de  quin- 
quina ,  et  propose  la  formule  suivante  : 

Pr  Qainqnioa  jaane  pulvérisé  grossièrement.  .  •  .    g6o  gr. 

Mettei  la  poudre  dans  un  appareil  à  déplacement ,  verses 
dessus. 

Eau Q.  S.- 

pour  obtenir  un  litre  de  liquide  déplacé.  Reversez  ce  liquide 

dans  l'appareil  à  déplacement  ^  recueillez  de  nouveau  un  litre 

.    de  liqueur,  et  mettez-la  de  côté.  Faites  avec  la  poudre  restée 

dans  l'appareil,  deux  dëcoctés  ;  faites  un  sirop  avec  ces  décoctéset 

Sacre 5,ooo. 

Glarifiez  avec  du  blanc  d'œuf  ou  avec  du  papier  ;  concentrez  ce 
sirop  de  manière  qu'en  y  ajoutant  le  litre  de  liqueur  déplacée 
on  ait  un  sirop  marquant  30''  à  l'aréomètre.  Versez  le  sirop 
dans  une  terrine ,  laissez  refroidir  et  filtrez. 

M.  Gobley.  —  La  Société  se  rappelle  sans  doute  qu'après  la 
lecture  d'un  mémoire  que  j*ai  présenté  dans  la  séance  du  12 
avril  dernier,  M.  Bussy  dit  :  «  Il  est  peut-être  probable  que  si 
»  MM.  Chevallier  et  Gobley  n'ont  pas  trouvé  d'arsenic  dans  les 
M  boues  des  fontaines  de  Saint- A  ma  nd ,  c'est  parce  qu'ils  ont 
»  traité  ces  boues  par  l'acide  sulfurique ,  etc.  »  Nous  avons 
pensé,  M.  Chevallier  et  moi,  qu'il  était  important  de  faire 
quelques  expériences  pour  répondre  à  l'objection  de  M.  Bussy, 
et  c'est  cotte  réponse  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  faire 
connaître. 

Le  sulfure  d'arsenic  naturel  ou  artificiel   parfaitement  lavé 
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donne,  lorsqu'on  le  traite  par  racidesulfurique^  soit  seul^  soit 
en  présence  d'une  matière  organique ,  une  liqueur  qui  renferme 
un  com]tosé  arsenical. 

Le  sulfure  d'arsenic  artificiel  se  dissout  en  petite  quantité 
dans  l'eau  chargée  d'acide  sulfhydrique.  Lorsqu'on  fait  passer 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré  à  travers  de  l'eau  distillée  qui 
tient  en  suspension  du  sulfure  d'arsenic  sec,  on  obtient  un  li- 
quide toujours  trouble,  même  après  avoir  été  filtré  à  deux  ou 
trois  reprises  différentes,  et  qui  donne  lorsqu'on  le  traite  par  l'a- 
cide sulfurique  dans  l'appareil  de  Marsh ,  de  nombreuses  taches 
arsenicales.  Le  sulfure  d'arsenic  introduit  dans  l'appareil  de 
Marsh  ne  donne  que  des  taches  de  soufre.  Ces  expériences  prou- 
vent évideiument,  du  moins  nous  le  pensons ,  que  si  les  boues 
de  la  fontaine  de  Saint-Amand  contenaient  de  Tarsenicy  nous  en 
aurions  trouvé. 

M.  Louyet  offre  à  la  Société  un  journal  ayant  pour  titre  i  le 
Temps  pharmaceuiiquey  journal  de  chimie  appliquée  aux  arts ,  à 
l'agriculture  et  aux  manufactures. 

M.  Louyet  lit  une  note  pour  combattre  les  observations  qui 
ont  été  faites  sur  son  travail ,  ayant  pour  titre  :  Falsifications 
des  céréales  et  recherches  sur  la  proportion  relative  des  âé* 
ments  organiques  de  ces  graines. 


Ministère  de  FagricuUure  et  du  commerce. 

ARRÊTÉ. 

Le  ministre  provisoire  de  l'agriculture  et  du  commerce , 

Vu  l'article  8  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846 ,  ainsi 
conçu  :  ^ 

«  L'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront  être  vendus ,  pour 
d'autres  usages  que  la  médecine ,  que  combinés  avec  d'autres 
substances. 

»  Les  formules  de  ces  préparations  seront  arrêtées ,  sous  l'ap- 
probation du  ministre  secrétaire  d'Etat  de  l'agriculture  et  du 
commerce ,  savoir  : 

»  Pour  le  traitement  des  animaux  domestiques,  par  le  con- 
seil des  professeurs  de  l'École  nationale  vétérinaire  d'Âlfort  ; 

»  Pour  la  destruction  des  animaux  nuuibles  et  pour  la  oon- 
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fleiration  des  peaui  et  objets  d'histoire  naturelle ,  par  l'Eook 
de  pharmacie  »  ; 

Sur  la  proposition  de  TÉcole  de  pharmacie  et  du  conseil  des 
professeurs  de  l'École  nationale  yétërinaire  d'Alfort,  arrête  : 

Art.  l*'.  Sont  approuva  les  formules  annexées  an  présent 
arrêté. 

Art.  2.  Une  ampllation  du  présent  arrêté  sera  transmise  à 
tous  tes  pharmaciens ,  arec  les  formules  qui  y  sont  annexées. 

Paris,  le  28  mars  1848.  Signé  Bbthmout. 

Formulcî  arrtté^  par  V École  spéciale  da  pharmacie  i$  Paru, 

Pàii  gnmieoik  pour  (a  d^tirueUm^m  anùwiig  nmUiblêf. 

Pr*  Siùf  fbada • i.oQo  i^ramviei. 

Fariiie  de  froment i^ooc 

Acide  arsénieux  en  poudre  trèk-fliie. .  loo 

JNoi«d#faDiéi lo 

Ewence  d'anis i 

FaitBS  fondre  te  suif  diiM  tme  terrine,  ê  feu  49ux,  ajout^i-y 
les  «Btres  subatanoes  et  mrflaay  exaeleHienl* 

Cette  préparation  peut  êtr«  employée,  pour  la  destmotîou 
éi^  animavx  «uisiblea,  amt  seule,  soît  mélangée  avec  partie 
épils  de  pain  émietté  o«  do  Iwite  «uHe  substanoo  lethctfdM 
pnr  Icaanîmaun  qu'on  ipenl  détruire. 

Savon  arsenical  pour  la  eantervaHen  âe$  êépàvdUee  rfemèwatisr. 

Pff.  Aaide  aMéaiaa»  polvmié* •  Bao  grsmipn. 

Carbonate  de  potasse  desséché lao 

Eaa  dîstiltëe. 3^M» 

Savon  marbré  de  Marseille 3ao 

Chaux  vive  en  poudre  fine ^o 

Gamphfe ta 

Mettez  dans  me  capsule  de  porcelaine,  d*une  capadfé  triple, 
Teau ,  Facide  arsénieux  et  le  carbonate  de  potasse  sec  ;  foîtes 
chauffer  en  agitant  soÛTeni  pour  faciliter  le  dégagement  de  Fa- 
cide carbonique.  Continues  de  chauffer,  et  favles  bouillir  Mgè«- 
rement  jusqu'à  dissolution  complète  de  l'acide  aarséaieux  ; 
ajoutez  alors  le  saron  très-divisé ,  et  retirez  du  fevi. 

Lorsque  la  dissolution  du  savon  est  opérée ,  ajoutez  la  chaux 
pulvérisée  et  le  camphre  réduit  en  poudre  au  moyen  de  Fateool* 
Achevez  sa  préparation  en  broyant  le  mélan^  siu*  un  porphyre  ; 
renfermez-le  èàna  un  pot  fermé  ou  dans  un  flttom  à  litfge  oi»* 
verture  et  bouché. 
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FarmuUi  de$  préparatims  arsenicales  arrêtées  par  le  conseil 
det  professeurs  de  V École  nationale  vétérinaire  â^Alfori. 

PlipAAATIORS  DISTlinUa  A  I.*IISA01l  8XTB1KE. 

N"*  1.^  Poudra  pour  b§,in  de  Te$»ier. 

Adde  arsénîeaz a  gram. 

Protosalfate  de  fer ao  gram. 

Protozyda  de  fer  anhydre  (colchotar) 8M1  gram. 

Pondre  de  raeine  de  grande  gentiane  (geatiana  liitea).  .    4^^  gram. 

Jkfode  de préparaiion.-^-^TÏtuTez  séparément  dans  un  mortier 
Fadde  arsénieux  et  le  protosulfate  de  fer;  réunissez  ensuite 
ces  deux  substances,  et  faites  un  mélange  Intime  ;  ajoutez  Pozyde 
de  fer  et  la  poudre  de  gentiane;  mélangez  de  noureau  très-exac- 
tement toutes  ces  substances.  Consenm  oelte  poudie  composée , 
dans  des  yases  en  verre  ïAen  bouchés. 

N«  2.  —  Bainde  Tesihr. 

Pondre  ponr  bain  de  Tesner  n*  x 11  Ulog.  600  gram. 

Ean  ordinaire. 100  litres. 

Mode  de  préparation.  —  Mettez  la  poudre  dans  une  grande 
chaudière  en  fonte  9  avec  les  cent  litres  d'eau  ;  faites  bouillir 
ju8C[u*à  réduction  au  tiers;  remettez  autant  d'eau  qu'il  s'en  est 
éraporé ,  ou  soixante-six  litres  ;  laissez  bouillir  huit  à  dix  mi- 
nutes ;  retirez  du  feu ,  et  versez  dans  un  cuvier  pour  le  bain. 
M*  8.  —  Lotion  de  Tesesier, 

Pondre  ponr  bain  de  Tessier  n*  1 1  kilog. 

Ean  ordinaire 10  litres. 

'  Mode  de  préparation.  —  Mettez  la  poudre  dans  une  chau- 
dière en  fonte ,  avec  les  dix  litres  d*eau  ;  faites  bouillir  jusqu'à 
réduction  au  tiers,  remettez  autant  d*eau  qu'il  s'en  est  évaporé , 
ou  six  litres;  laissez  bouillir  huit  à  dix  minutes;  retirez  du  feu  ; 
vrsfB  dans  un  vase  ponr  laver  les  parties  malades. 

PBiPAlATlOITt  Q^VStlQITIS. 

N*  4.  -^  Poudre  caustique  modi(iUiur  la  formule  du  frère  Came. 

Acid9  arsénienx « ...»     10  gran^ 

Dentosnlfare  de  mercure  (cinabre  yermillon).    60  gram. 

Sang-dragoD i  gram.  adécigr. 

Mode  de  préparation.  —  Réduisez  séparément  ces  trois  sub- 
stances en  poudre  très-fine;  réunisses,  et  fautes  ua  mélange  in- 
time p^  trituration. 
Observation.  L^action  caustique  de  cette  poudr«  pfiU  être 
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augmentée  eu  ajoutant  une  plus  forte  proportion  d*acide  arsë- 
nîeux.  Elle  peut  être  diminuée  en  augmentant  celle  du  sulfure 
de  mercure  et  de  sang-dragon.  Délayée  dans  l'eau  gommée^  cette 
poudi*e  sert  à  confectionner  des  bouillies  ou  des  pâtes  caustiques. 

N'  S. ^Pommade  eathéritique. 

Acide  arsénieax  en  pondre  fine 4  g''™* 

Sulfure  rouge  de  mercure a  grain. 

Azonge 3ï  gram. 

Mode  de  préparation.  —  Incorporez  très-exactement  dans  un 
mortier  de  porcelaine  la  poudre  d*acide  arsénieux  et  dé  sulfure 
rouge  à  l'axonge. 

PafcpARATIOir  ABSBBICALB  DBSTIHXE   A  l'OIIOB  IBTttirB.       • 

N"  6.  —  Liqueur  de  Fowler. 

Acide  arsénieux 5  giam. 

Carbonate  de  potasse.    .  .  .       5  gram. 
Eau  ordinaire 5oo  gram. 

Mode  de  préparation.  —  Réduisez  l'acide  arsénieux  en  pou- 
dre ,  ainsi  que  le  carbonate  de  potasse  ;  faites  bouillir ,  dans  un 
Tase  en  verre,  jusqu'à  dissolution  complète  de  Tacide  arsé- 
nieux ;  laissez  refroidir  \  filtrez ,  et  conservez  dans  un  flacon 
bien  bouché. 

Ajoutez  à  cette  liqueur ,  au  monjent  de  la  délivrer  pour  l'u- 
sage, le  solutum  suivant  : 

Pondre  de  racine  de  grande  gentiane  (gentiana  lutea) 4  gram. 

£au  ordinaire a5o  gram. 

Faites  bouillir  pendant  vingt  minutes  la  poudre  de  gentiane 
dans  Teau.  Ajoutez  cç  solutum  à  la  quantité  de  liqueur  de 
Fowler  formulée ,  afin  de  lui  donner  une  saveur  très-amère. 


Ct|rotni|ur. 

La  Société  de  pharmacie ,  dans  sa  séance  du  2  août  dernier, 
a  arrêté  que  le  concours  proposé  sur  l'analyse  du  séné  serait 
prorogé  jusqu'au  30  juin  1849. 

—  La  Suède  et  la  sdence  viennent  de  faire  une  perdre  irré- 
parable, dans  la  personne  de  M.  Berzéiius,  mort  le  !•'  août  der- 
nier, à  Tâge  de  69  ans. 


(C0itpte  vtnH  ita  "^mim  U  H^ffmU* 


A.  LAURENT.  —Sur  les  rapports  i|iil  existent  entre  }^ 
forme  et  la  composition  de  quelles  corps. 

Nous  ^vons  dit  (juin  ]848)  que  les  dernières  recherchei  fle 
M.  Pasteur  étaient  une  confirmation  des  faits  ei  des  idées  quf 
AL  Lausent  avait  déjà  fait  connaître  il  y  a  quelques  asiiées. 
L'attention  des  chimistes  nes'étant  pas  suffisamment  portée  sur 
oe  sujet,  nous  allons  rappeler  ici,  d'après  M.  Laurent  lui«* 
même  (1) ,  les  différents  points  que  ce  chimiste  avait  développés 
dans  ses  inéraoifes  ? 

«  V  J'ai  avancé,  dit  M.  Laurent ,  qu'un  même  coi^ pouvait 
atmr  deux  fermes  différentes,  mais  trèa-^roismes  Fiinede  l'antre, 
et  que,  sous detrès4égèi'cs  inllaences ,  l'anedeoesfomies'pon- 
vaH  passer  à  fautre.  J'ai  cité ,  comme  exemple ,  les  deux  firmes 
du  chlorure  de  naphtaline  chlorée ,  les  deux  fermes  de  la  chaux 
carbonatée,  celles  du  nitrate  de  potasse,  celles  du  eolfate  de 
potasse ,  ceMes  des  micas  à  un  et  à  deux  axes ,  et  enfin  celles 
des  mésotypes.  <îes  preuves  jt'ent  pas  pafv  suffisantes^-  tnais 
il  ne  peut  plus  rester  d^incertîtude  smr  ce  sujet  depuis  que 
M.  Pasteur  a  fait  voir  t[tte  «a  proposition  devait  s'étendi«  à 
tontes  ks  substances  isomorphes  (  sa«f  le  cas  d'isomérie  ). 

»  V  J'ai  admis  ifmt  deux  corps  différents ,  mais  ayant  «ne 
composition  analogue ,  peuvent  être  isottK>rphe9 ,  quand  même 
fteun  cnsténix  appartieemeirt  a  "oes  systèmes  dxfferents ,  c  est -a* 
Of re  qu'on  tsnbe  peut  être  isomorphe  nvec  un  itiombeèdre  dont 
les  angles  sont  voisins  de  'M'*,  on  prisme  hexagonal  rég«dior 
avec  un  prisme  rhomboïdal  d'environ  f  S8*,  «le. 

»  J'ai  t»té,  contme  exemple,  le  chlorure  de  naphtaline 
CMHM-j-d*  (prisme  obRque),  et  le  cidorure  de  naphtrfine 
chlorée  C**fi[**CP  -f"^^  (prisme  droit),  ainsi  que  |Ausie«M« 
autres  composés  de  la  même  série.  On  pourrait  joindre  à  cet 
eiempib  4a  scolézite  et  les  naésotypes  csdcaires  et  sodiques. 

Jonni.  4ê  Pharm,  el  de  Ch4m,  %•  siaii.  T.  XIY^  (Septembre  1148.)     ti 


—  210  — 

»  M.  Pasteur  vient  de  citer  à  l'appui  de  ma  proposition  de  nou* 
reaux  exemples  empruntés  aux  divers  tartrates. 

»  3*  J'ai  £ût  Toir  que  des  corps  qui  appartiennent  à  une  même 
série,  mais  qui  ne  renferment  pas  le  même  nombre  d'équivalents, 
peuvent  êtrei  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  isomorphes  (ou 
hémimorphes)*  J'ai  cité  comme  exemple  : 

Lechlorare  de  naphtaline C*^II^*)  H-  CI*  \     iso- 

Le  chlorare  de  naphtaline  fcrômëe  .  .  G**(H^^Br*)+CI^  amorphes. 

La  naphtaline  trinitrée .  C««(H"X«)  J    ,,, 

PlnsicnisradîcausnaphUliqaes.  .  .  .  C«(H.GI,Br)«  L«r«w 

Plosiearf  chlorures  naphuliques. .  .  .  C"(H.CI.Br)"-t-Cl*     J  ™®'P«»- 
Le  tangsUte  fodico-potauiqne.  .  .  .  WH)^\KNa*U)  +  8aq  )     hémi- 
Le  tanpute  sodique V\rH)>*(Na'fH|) -Hgaqjmorphei. 


•  Voici  la  manière  dont  j'envisageais  l'arrangement  atomique 
des  corps  hémimorphes. 

,  »  Considérons  le  radical  (C'oR*^)  comme  un  système  planétaire 
solidement  établi.  Si,  autour  de  ce  système,  on  (ait  graviter 
quelques  atomes  de  chlore  ou  de  brome ,  ces  atomes  se  com- 
porteront avec  le  groupe  central  comme  si  celui-ci  ne  formait 
qu'un  seul  corps;  ils  altéreront  légèrement  ses  dimensions  dans 
tel  ou  tel  sens ,  mais  ib  n'en  détruiront  pas  l'harmonie  générale. 
Ces  noyaux  et  ces  sateUites  formeront  un  système  dont  l'arran- 
gement pourra  être  peu  différent  de  celui  du  noyau  seul.  Il  y 
aura  certains  rapports  entre  la  forme  du  noyau  et  celle  de  sa 
combinaison.  On  conçoit  que,  suivant  la  position  du  satellite, 
il  pourra  y  avoir  isomorphisme  ou  hémimorphisme  entre  le 
noyau  et  le  système  total. 

»  J'ajoutais  dans  un  autre  mémoire  que  les  atomes  d'eau  de 
cristallisation,  en  se  fixant  sur  un  sel,  pouvaient,  suivant  leur 
nombre  et  leur  position ,  altérer ,'  seulement  en  partie ,  la  forme 
du  sel  auquel  ils  se  combinent. 

9  M.  Pasteur  vient  de  découvrir  que  tous  les  tartrates,  même 
lorsqu'ib  ne  renferment  pas  le  même  nombre  d'atomes  d'eau , 
offrent  des  prismes  qui  ont  la  même  forme ,  mais  dont  les  som- 
mets sont  différents. 

1  Je  citerai  deux  nouvaux  exemples  d' isomorphisme  entre 
des  corps  qui  sont  loin,  en  apparence,  de  présenter  de  l'ana- 
logie dans  leur  constitution  :  je  veux  parler  de  l'acétate  et  du 
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butyraCe  de  cuivre,  d'une  part,  et,  de  l'autre ,  du  carbonate  de 
chaux  et  du  nitrate  de  soude. 

»  Les  prismes  du  butyrate  de  cuivre  que  j'ai  pu  me  inrocurer 
ne  m*ont  offert  aucune  modification.  Les  angles  delà  base  avec 
les  pans  et  ceux  des  pans  sont  sensiblement  ^aux  à  ceux  de 
Faoétate  de  cuivre. 

»  Ces  deux  sels  renferment  t 

AdUte C^H  •GaH)^-f  H«0. 

Bntyrate. C«H*H:aH)^  +  aHH>. 

»  Remplaçons  le  cuivre  par  l'hydrogène  et  fcmnolons  est 
deux  seb  ainsi  i 

(C*H  •)()*+  HH), 
(C»fl"jO*  +  aflK). 

»  Nous  savons  que  G^H^,  l'ëthërène,  et  G*H*%  le  batyrène, 
ont  le  même  volume,  et  sont  équivalents,  de  sorte  qu'en  kt 
remplaçant  par  R  et  R',  les  deux  seb  précédents  deviennent  t 

RO*-f  aq. 
RO^  +  aaq.; 

ils  sont  isomorpbes  par  la  même  raison  que  le  sont  tes  deux 
tungstates  cités  plus  haut ,  ainsi  que  les  tartrates  de  M.  Pasteur. 

»  On  sait  que  le  nitrate  de  soude  et  le  carbonate  de  dianx 
sont  isomorphes.  La  formule  du  premier  est  AzHl'Na*,  tandis 
que  celle  du  second  se  représente  par  CO*Ga*. 

»  Il  n'est  pas  facile  de  saisir  au  premier  coup  d'œil  la  càuse'de 
l'isomorphisme  de  ces  deux  sels.  Mais  si  nous  adoptons  la  nota- 
tion de  M.  Gerhardt ,  et  si  nous  considérons  l'acide  carbonique 
comme  bibasique ,  nous  formulerons  ces  deux  corps  de  la  ma« 
nière  suivante  : 

AiO*Na,  GOH:a^ 

»  Ces  formules  offrent  déjà  plus  de  rapprodiement;  makun 
fait  tris-remarquable  vient  confirmer  leur  exactitude.  On  sait 
que  les  corps  isomorphes  ont  sensiblement  le  même  volume 
atomique.  Si  l'on  adopte  la  notation  ordinaire  Ax*0*Na  et 
C0*Ca,  les  volumes  atomiques  de  ces  deux,  corps  seront  ^tris- 
différents;  tandis  que,  dans  la  notation  de  M.  Gerhardt,  ils  de- 
viennent sensiblement  égaux. 

•  Je  répondrai  un  seul  mot  à  M.  Benélins  sur  Fi^Mnéromor- 
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phisme.  Tai  fait  connalnre  Tannée  dernière  lé  premier  exempte 
de  deux  corps  qui  ont  à  la  fois  et  la  même  composition  et  la 
même  Corme.  M.  fierzëlius  prétend  que  ce  fait  n'est  pas  nou- 
Teau ,  et  que  Ton  sait  depuis  longtemps  que  Tateétate  de  médiyle 
et  le  formiate  d'éthyle  ofirent  un  exemple  semblable.  M.  Ber* 
zéiius  oublie  que  ces  deux  éthers  n'ont  pas  encore  été  obtenue 
à  l'état  cristallisé  (1).» 

G.  ZWENGlER.  —  Aott«a  de  Façide  aiilforiiiae  sur  la 
choleetérine. 

Lorsqu'on  ajoute  de  la  cholestérine  à  de  l'atetde  %irifâi<qiie 
étendu  de  son  volume  dVatt ,  pendant  que  le  liquide  est  encore 
chaud  (à  60  ou  70^),  et  qû^on  y  Tefse  ensuite  goutte  à  goutte 
de  TacKIft  Milfurfqûe  jusqu'à  ce  ^ue  toute  la  thatesOétine  ait 
pttrdia  sa  nature  cristalline  et  s<$it  devenue  moHe  et  id*nn  rouge 
foncé,  41  «é  produit  trôk  liydrocarbures  isomères,  iiuxitnds 
M.  Zwenger  (2)  donne  le  nom  de  ehokstériline  a ,  b  et  c.  Il  ne  se 
produit  aucun  gaz  dans  celte  réaction.  On  ajoute  beaucoup 
d'eau  et  l'oa  enlève  l'acide  s ulf urique  par  des  lavage»^ 

Le  pn>d«it  insoluble  dans  l'eau  est  ensuite  ^uisé  par  l'éther 
bouillant;  celui-ci  dissout  les  modificaiiena  è  et  e,,  <et  laiaic  en 
^ande  partie  ia  raodiâcation  a. 

Celle-ci  présente  un  aspect  terreux ,  est  à  peine  soluUe  dans 
l'alcool,  très-peu  soluble  dans  l'éther.  L'essence  de  térébenthine 
U  diasont  très-bien  à  chaud  et  la  dépose  en  pedtes  aiguilles  in- 
colores d'un  taible  éclat  $  elle  est  sans  odeur  ni  savieunr,  et  plus 
légère  que  l'eau  {  elle  fond  vers  240^.  Lie  chlore  la  éécempoM 
déjà  à  la  température  ordinaire  ;  l'acide  nitrique ,  «urioiit  -kVé- 
tat  fumant,  l'attaque,  et  paratt  donner  principalement  l'acide 
cholestérique  de  M.  Redtenbacher. 

(1)  thie  ciftiqae  An  tdéme  genre  m'est  adressée  paY  ItVIastte  chimiste 
méaoit  4  pvôpos  de  l'étket  nttfe«ii  retiré  de  lu  %r«eine  11  fait  *r^[»iar^et 
^e  mon  Cqnatiom  ne  rend  pas  compte  de  la  tfeftiaatîon  dt  Vaddt  tsÊX^t^ 
niifae.  La  rakon  en  est  irès-aimple  :  c'est  qne  loraqa*oii  opérearec Min% 
Tacide  nitrique  ne  dégage  pas  d*acide  carbonique  de  la  bracine.  Il^attatt 
que  cette  formation  de  Téther  nitreux  contrarie  singulièrement  les  idées 
qai  ont  cours  dans  la  science. 

Ci)  Éhnfà.  iUt  bkéïk.UHd  Tham.,\-  tXVl,  Tj^.  "S. 


-  >13  ~ 

M^  ZweDçer  a  trouve  çl^ns  cet  hydrocarbure  5  çar)>0|iç  88,22 
—  87,87 j  liydroçènc,  12,15  — 12,04. 

L*ëtlier  retient  en  dissolution  les  modifications  h  et  c;  si  Ton 
y  ajoute  de  Talcool^  elles  précipitent  toutes  deux  à  VétaLt  rési- 
nolde ,  tandis  que  la  cholestëriné  non  attaquée  reste  en  dissolu- 
tion. Si  Ton  radissout  le  précipite  dans  Tëther,  la  modificatioti 
«  reste  an  grande  partie  à  l'état  insoluble  ;  la  solution  éihétéé, 
abandonnée  à  l'éraporatlon  dans  un  yase  haut  et  étroit,  dtfpoie 
d^abord  A  Tétat  eristalUn  la  modification  ft,  tandis  que  la  mo- 
diftcatien  9  ne  se  dépose  que  plus  tard  à  Tétat  résIneuY. 

La  modification  b  se  dissout  asses  bien  dans  l'étbar  chawdl  ; 
elle  se  présente  en  paillettes  brillantes ,  fusibles  à  255^.  Si  on  la 
maintient  en  fusion ,  elle  perd  en  partie  la  propriété  de  «arisUlliser . 
M.  Zwenger  y  a  trouvé  :  carbone,  88,25 — 88,33*,  hydrogène, 
lf,11  — 12,25. 

Quant  à  la  modification  e ,  elle  est  résineuse,  saut  apauMap- 
parence  cristalline ,  et  fond  déji ,  en  couches  minces ,  à  127». 
Elle  se  comporte  avec  le  chlore ,  Tacide  nitrique  et  Taaide  sul- 
furique,  comme  les  modifications  précédentes.  M.  Sirrenger  y  a 
trouvé  :  carbone,  87,98-^-87,87  ;  liydrog.  »  11.96  —  \ifi% 

L'auteur  ne  se  prononoe,  en  terminant,  pour  aucune  formule  ^ 
il  80  ))on)e  f^uUmant  à  faire  vpir  (^m  Ç^  |)ydrogMie«  pa^b^nés 
reprétei^tefit  la  com^psitiop  de  laphpldstécine,  çqoin^  Ip^  ^meufs 
de  Ve^^n  Partant  de  la  oomposition  attril^ée  à  la  ohqlef  |éri|^ 
par  les  drruièr^  recherches  de  MM.  Sch^eQfUer  et  Af^â^e^,  il 
adopta  réqqatioi^  suivante  : 

C««Hi«0*  sa  WHM  +  C»HM  +  C*H**  -f  3HH) 
Je  doute  fort  de  Texactitude  de  la  formule  si  oonplaxe  que 
les  chimistes  allemands  attribuent  à  la  cholestérine  (1). 

(1)  Les  anciennes  analyses  de  M.  Chevreal ,  d'accord  avec  celles  plos 
récentss  de  M.  Payen»  conduisent  exactement  à  la  formule  G^'^^^O.  En 
en  dëdaisant  les  éléments  de  Teau,  on  a  G**H^*,  on  un  multiple,  ppur  les 
hydrocarbures  de  11.  Zwtnger.  Qr  ces  rapporta  exigent  :  carbone»  88, i3; 
hydrog.,  XI187,  c*est-à-4iril  pensiblament  le^  pQmbref  frçiilés  par  ce 
chimiste.  C.  G. 
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n.  BERMAlVlf .  «i-  AnalyM  dM  dUÊétmUê  rariétés  d*épl- 
dot»9  et  oonsldérations  fénéralas  sur  las  minéranji 


M.  Hermana  (1)  a  soamii  à  l'analyse  un  gran4  nombre  de 
▼ariétés  d'épidotes,  telles  que  zoisîtes,  pistazites ,  orthites,  etc., 
provenant  en  partie  de  l'Oural.  Ce  travail  est  accompagne  de 
longues  considérations  sur  ce  que  Fauteur  appelle  les  corps  Aé- 
Uramèreêj  c'est-à-dire  les  corps  cristallisant  sous  la  même  forme 
et  présentant  une  constitution  chimique  différente  ;  M.  Her- 
mann  range  les  épidotes  dans  cette  catégorie. 

Donnons  d'abord  les  analyses ,  et  voyons  ensuite  les  consé- 
quences qu'il  en  tire. 

L  Zoisilea. 

ZoUte  grise  de  Falltigel  en  Tyrol  ;  densité ,  3,28.  Empâtée 

dans  le  granité. 

Oxygène.  BapporU.. 

Silice.  .  .  t..  . 40.95  -  a^27Î_  axo8    -     3 

Anh.  carbonique.  .  .  r      i,i3  —    0,81/      -•'•»"*'• 

Alumine. ,  .  •  ,  ^  •  •  .  3o«3j  -*  i4»i6  **  l4fi6  -^     ^ 

Ox.  famuz,  .  .  ,  ,  .  ,  4»9o  —    i.ïoJ        -^  _     . 

Ghan ai,56  -^    a.iSJ^    ?«**            * 

San.  , 0.56  —     •                              1 

Ces  résultats  s'accordent. avec  les  analyses  antérieures  de 
M.Geffken  sur  la  xoîsite  de  la  même  localité,  ainsi  qu'avec  celles 
de  MM.  Bucholz,  Kûhn ,  Besnard  et  Thomson  sur  les  zolsites 
du  Fichtelgebirge ,  de  Salzbourg,  d'Amérique  et  de  Garinthie. 

Les  analyses  des  zoisites  rouges,  brunes  et  noires  (thullte, 
withamite,  épidote  manganifère  de  Saint-Marcel),  faites  par 
MM.  G.  Gmelin ,  Rammekberg  et  Sobrero ,  conduisent  auss4  aux 
rapports  précédents. 

Zoïsite  verte  d'Arendal;  densité ,  3,37. 

Oxygène,  RapporU. 

Silice •  .  .  ,  .  37,3a  —  I9,38i_ 

Anh.  carbonique.  .  •  .  a,64  *•    2 191) 

Alamine aa,85  -^  10,64 

Ox.  ferriqae ii,56  —    3,46 

Ox.  ferreux. 1,86  —    o,4i 

Chanx. «  aa,o3  —    6,3o 

Magnésie.  • 0,77  —    0,09 

Eaa.  r  •  »  •  r  .  .  .  .  •  o.ap  —      • 


aii^Q    —      3 

—  i4fio    —     a 

—  7         —      1 


(0  JouFu./,  jirakt.  €k4m.,  t.  XLIU ,  p.  35  et  81. 
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ZfÂAUt  verte  d'Achmatowsk  (a);  densitë ,  3,33,  et  de  Schum- 
naja  (6);  densité,  3^43. 

Silice.  .......  37.3a  -  36,45  -  37,4?  l_  ao4)8  -    3 

Auh.  carbonique.  a,64  —    2,73  —    1,90)  -^»w«  •• 

Alamine aQ,85  —  a4«92  —  34«09Î  «,  .4  3a  .» 

Ox.  ferriqae. ...  11, 56  —    9,54  —  10,60  J  *'«'^  ""    " 

Ox.  ferreux.  ...  1,86  —    3,a5  —    a,8il  ^ 

Cbanx aa,o3  —  aa,45  —  aa,}9)   "^  '*"*  * 

Mai^nésie 0,72  —     •—     »          —  »  ...» 

£aa •  .  .  o,ôo  —    0,77  —    .0,34 

II.  Pûtazites. 

Pistaxite  d*Arendal  en  gros  prismes  d'un  yert  noiritre;  den- 
sité, 3,49. 

Oxygène.  *     Bapperti* 

f„re.rf.onii.e:  :  :  :  '^:i?z'?:i}---'*  -  »•»' 
éL"r;s,ie.-.  ;  :  :  :  :  'îi:S^  z  r,?S|-  «^.«o  -  ««i 

Ox.  ferreux 5,ao  —     i.idj        ^  .^ 

Chaux ai,a7  —    6,08}""    '.«a    —      1 

Eau o>55  —      • 

Les  analyses  antérieures  du  même  minéral ,  par  MM.  Ram- 
melsberg ,  Geffken  et  Kùhn,  s'accordent  avec  celle  de  M.  Her- 


Pistazite  de  Burowa,  au  midi  de  Miask,  empâtée  dans  le 
quan;  densité,  3,35. 

Oxygène.  RapporU. 

SiHce.   .  . 36.87  -  I9»"l«  ,0,7e    -      a.70 

Anh.  carbonique.  .  .  .  0,89  —  0,64  f  *«'''                  *' 

Alumine i8,i3  —  8,45 i  -^  „.             .  .l 

Ox.  ferrique i4,ao  —  4,a6j  "•''    "^      "''^ 

Ox.  ferreux 4*^  ""  o«99^ 

Chaux ai,i5  —,  ^•>4l«.  «7  oq    ...      t 

Magnésie 0,40  —  0,14  (  ''^    "^ 

Soude 0,08  —  o,oay 

Anh.  borique traces  —      • 

Pistazite  de  Werchneiwînsk  ou  puschkinite  ;  densité,  3,43  ;  les 
cristaux  sont  dichroiques,  rouges  ou  yerts,  suivant  leur  position 
contre  la  lumière. 
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SiHce.  .   .  ., 37.47  -  «944 1^  3,^,0*    -      9,6» 

Anh.  carbonique.   .  .  .  0,79  —  0,57  ) 

Aîamine 18,64  -  «.68 1_  ,a,Q!i    -       1.74 

Ok.  feRfox '^M  — 

Ghaax aa>o6  —  -»-y^_    ,^^43    _      g 

Soade  avec  tracei 


i,5<5  —    o,56S 
1,06-    6,!i9f  ij 

uu^ th--».») 


•      Anh.  boriqae traces—     » 

Eau 0,66  —     • 

Pbtazites  de  Bourg-d'Oisana  en  Dauphiné ,  d'un  Teit  oUfe; 

densité,  3,38.  ^     ^  »_.  ^ 

'    '  Oxygène.  lippoiH 

SUÎMw  . 37,6e  —  i9ipl-.  00.41    ^     «.So 

Anh.  carbonique.  ..  .       1,22—    0,89)  '^  '^ 

Alamine. 18.67  —  f'^^î—  ia,68    —      l,6a 

Oi.  ftrriqae. ......  i3,37  —  A^oi  J           ' 

Qz.  ferreax 5,55  —  i,a3J 

Chaux ai, 19  —  6,o6v^    7,8*    —      I 

Magnésie •  •  •  i,4ô  —  0.54 1 

San 046            > 

Piatazited'AdiinatowBk  d'un  rert pré; densité^  3,89. 

Oxygène.  ftapparta. 

Silice...  .  .......  37.38  —  ".4il_  ao,56    -      a.58 

Anb.  eârbeniqiii*  *  *  •      i,6i  «~  i,i5) 

Alamine i8,a5  —  6,5ol       ••  m    •*.      i«S3 

Ox.  ferrique .  ia.3ï  -^  3.69^"-  "'"«^    ^      '*** 

Ox.  ferreux a,ao  —  0,48 1 

CbftUK. I  .  *4,7a  —  7.o8l_  ,  «x    ^      , 

Magnésie 0,39  —  o,i5j        "^^ 

Soude 0,91  —  o,a3) 

Aiih.  borique.  .  ,  .  «  .  traces.  •               •                 » 

Eau 0,59  »  •                 » 

III.  Bucklandites. 

Oe  minéral ,  pris  jusqu'à  présant  pour  du  sphène  noir,  se  ren- 
contre à  Achmatowsk  en  cristaux  isolés  dans  le  spatk  caleaire, 
accompagné  de  grenat  et  dediopside.  Densité,  Z^&U  M.  Auer- 
bach  en  a  déterminé  les  mesures,  qui  coïncident  entièrement  avec 
la  forme  des  autres  épidotes. 
Yoici les  Térahat* dé  Faiiiriyse  dé  M.  Hermann. 

Oxygène.  Rapporti». 

Silice 36,97  —  I9.x5j  39    ^      a4$ 

Anh.  Carbon o,3a  —    o,a3f       ^^'^  '^ 

Ox.  ferrique.  ......  10,19  -  3,o6f  "'^'»  '''^ 

Ox-  ferreux 9,19  —  a,oai  a  o5    —  1 

Chaux ai,i4  —  6.03J  ^'^^  ' 

Eau 0,68  »               t  » 
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AT.  OrtlutM  09t  épidotcs  téainits. 

On  confond  souvent  la  tscliewkinite  avec  Torthite  de  Miask , 
mais  le  premier  minéral  est  bien  plus  écnae  (4,50}.  FliuieutB 
dëtarminatkmg  n'pnt  donné  à  M*  Hermiuu»  que  dat  BonJarea 
yariant  entre  3^  et  3,6  pour  la  donaité  de  Torthita  da  Minik. 

Ywà  ka  résultais  de  l'analyseé 


»i««t. 34,47  - 

Alomine r  •  •  •  ^^06  — 

Ot.  ferriqae 7,66  •— 

Os*  ftmas. 8,34  -^ 

Ox.  céreuz *4»29  — 

Oz.  lanthaniqne 7.06  — 

Chaux io,ao  — 

Magnésie.  •  .  .  é  •  .  .  1,08  — 

«sa 1,56  - 


1,81  \ 

».'o9>—    8.J9   —     8 
1,38  •  I 


On  Yoit  que  cette  épîdote  sa  distingue  des  préoédantèi  €ft  ce 
qu'elle  renferme  du  cérium  et  du  lanthane  en  forte  quantité* 

Outre  les  analyses  que  nous  venons  de  rapporter,  M.  Herm^nn  ^ 
en  cite  encore  d'autres  fûtes  par  MM.  Ramnoelsberg ,  Schéerer, 
Kiihn ,  etc. ,  sur  diîfférentes  épidotes,  et  qui  s'accordent  en  général 
avec  les  siennes.  Fidèle  aux  traditions  duatistiques ,  il  groupe 
ensuite  ses  résultats  en  mettant  d'une  part  tous  les  oxydes  8up« 
posés  RO ,  d'autre  part  les  oxydes  R*0'.  Il  a  remarqué  que  toutes 
les  épidotes  renferment  de  petites  quantités  de  carbonate;  il  met 
donc  aussi  SiO*  et  CO*  ensemble.  Voici  le  tableau  par  lequel  il 
résume  les  rapports  d'oxygène  que  présentent  les  différentes  épi- 
dotes: 

TroQTé. 


ZoTtlte  iriM  de  FalItigeL  .  •  . 

—  Terte  d'Àrendal.  .  •  . 

—  —  d'Acbmatowik.  . 
"-•      •«-  ds  Sobamiuja.  t 

Piflazite  d'Arendal 

—  de  Borowa.  ....... 

—  de  Werchoeiwinsk.  . 

—  de  Boorg  d'Oitans.  • , 

—  d'Aebmatowsk.  .  . 
Bocklandile  d'Achmalowsk.  . 
Orihite  de  MUsk. 


RO       RM)i  8104 -f  001     RO   RKM     8iOS-fa0i 


3,09 
3,oi 
3,07 

1,74 
1,74 
1,02 
l,5S 
i,M 
1,05 


8,05             1 

:    S           1    S 

2,9s             1 

:    2           :    8 

8,04             1 

:    2           :    8 

3,9»             J 

1    2           19 

2,87 

1     :     1,675    :    2,875 

2,70 

1    :    1,75      :    2,75 

2,6» 

1     :     1,75      :    2,75 

2,59 

l     :     1,5        :    2,5 

2,55 

1     »    1,5        :    2,5 

2,45 

1     :     1,5        :    2,5 

2,12 

1     t     1           :    2 

L'auteur  se  base  sur  ces  rappoHs  pour  admettre  dans  les  épi- 
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dotes  trois  types  de  combinaison ,  bien  que  toutes  les  yariëlés  de 
ce  minerai  cristallisent  sous  la  même  forme.  Il  admet  donc 

1.  Us  lolsitas,  afee  U  compoiiUon.  .  .  .     S[(2R0),(Si0S)]+2[9(R«0»),S(8i0t)}, 

2.  Les  bockUndites 2[(2RO),(SIO«)]+[2(R«0»),S(SiOt)j. 

t.  Us  ortbiles  ou  épidotes  eérlfères.  .  .  .     S[(2RO),(6iOt)]+[2(RtO>),8(SiOi)]. 

U  suppose  de  plus  que  le  type  des  zoïsites  se  combine  avec  le 
type  des  bucklandites  pour  former  les  pistazites.  D'après  cela ,  il 
considère  Tëpidote  verte  d*Arendal  comme  une  combinaison  de 
2  at.  de  zoisite  et  de  1  at  de  bucklandite,  et  les  ëpidotes  yertes 
de  Werchneiwinsk  et  de  Burowa  comme  des  combinaisons  de 
2  at.  de  zoïsite  et  de  3  at.  de  bucklandite..  Voici  quelles  seraient 
les  formules  correspondant  à  ce  genre  de  combinabon  : 

Epidote  d'Arendal. 

rtKaRO),(8iOt)]+2[2(Rt0«),3(SiO«;]  i  +„rr«Ro,  .siOf>i+r9fRM8Tsaioti] 

LsC(2RO),(SiO«)]+2[2(RSOS),3(SiO«)]  I  +2l(2KO).(SiO»)]+[2(RSOS;,3SIOt]J 

Epidotes  de  Werchneiwinsk  et  de  Burowa. 


Est-il  permis,  je  le  demande,  de  proposer  de  pareilles  for- 
mules pour  exprimer  des  rapports  qui  présentent  cependant  la 
plus  grande  simplicité? 

Préoccupé  sans  doute  du  faux  principe ,  adopté  par  Tccole 
dualistique ,  que  les  oxydes  représentés  par  R'O'  ne  peuvent  pas 
remplacer  les  oxydes  RO  dans  les  substances  isomorphes ,  M.  Her- 
mann  a  entièrement  méconnu  la  simplicité  des  rapports  qui  exis- 
tent dans  la  composition  de  toutes  les  variétés  d'épidote.  S'il  avait 
fait  la  somme  de  l'oxygène  contenu  dans  tous  les  oxydes  pour  la 
comparer  avec  la  quantité  d*oxygène  renfermée  dans  la  silice ,  il 
eut  vu  que ,  dans  toutes  les  ëpidotes ,  ces  deux  quantités  sont  entre 
elles  comme 

1     :     1 

En  effet,  ses  expériences  ont  donné  les  rapports  suivants  : 

a,94    :    3,o3 
3,o3    :    2,93 

3,01  :  3,04 

3,07  :  2.98 

2,91  :  2,87 

2,74  :  2,70 
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a»6a  t  a,59 

a,56  t  2,55 

2,63  :  2,45 

a,o5  I  a,  12 

Ces  faits  sont  concluants,  et  viennent  entièrement  à  Tappui 
des  idées  unitaires.  Toutes  les  épidotes  appartiennent  éyidem- 
ment  à  la  formule  générale  (1) 

Si«0*(M*), 
égale  à  [Si*0*  -j-  ^OM*] ,  dans  laquelle  sont  compris  les  grenats , 
Tanorthite,  Tolivine  et  un  grand  nombre  d'autres  minéraux. 

Dans  les  épidotes,  M^  est  représenté  par  des  quantités  varia- 
bles d'aluminicum ,  de  ferricum,  d'une  part,  et  de  calcium,  de 
magnésium ,  de  ferrosum ,  de  cérium,  d'autre  part.  Si  l'on  repré- 
sente par  Mp  les  métaux  de  la  première  catégorie ,  et  par  M  ceux 
de  la  seconde,  on  ai 

Zolsitet SïH)^{Mf^^W^h 

Pistaxitei SiH)*(Mié*.«M».*»), 

Bocklandites. .  .  SiHy%M/S^J^W!^), 

Orthites Si«0*(Mi6«M»). 

Ces  formules  font  au  moins  concevoir  l'isomorphisme  de  ces 
minéraux  d'une  composition  en  apparence  si  diverse.  Elles  dé- 
montrent que  toutes  les  épidotes  ont  une  constitution  semblable , 
et  que  par  conséquent  le  principe  de  Vhéléromériey  si  contraire 
à  celui  de  l'isomorphisme,  n'existe  qi|e  dans  l'imagination  de 
M.  Hermann. 

Il  y  aurait  un  travail  curieux  à  faire  pour  les  minéralogistes  t 
ce  serait  de  comparer  les  formes  cristallines  des  épidotes  avec 
celles  des'grenats  et  des  autres  minéraux  appartenant  au  même 
type  silicate.  Je  suis  certain  qu'ils  y  trouveraient  des  relations 
bien  simples. 


(1)  Dans  les  formalei  précédentes^,  je  me  sais  servi  à  dessein  de  la 
notation  anciennes  je  reprends  ici  ma  noUtion  t  Oiydes  OM*)  silice, 
SiH)«.  C.  G. 


A.  CAHOURS. — MMbcMlMs  TCtaliTM  à  VmMùa  du  ] 
cMomre  de  phosphore  sur  les  matières  or^anlqnee. 

M.  Cahoun(l)  a  ëtudié  Taçtioft  du  chloride  phosphorique 
sur  plusieurs  madères  organiques. 

Il  a  obterré  qw  les  hydroçarbuns  ne  sont  pas  attaqués  par 
cei  ageiit;  ses  ejipénepces  oot  iié  fai^s  svr  Iç  benzène,  le  co- 
mène ,  le  rétinaphte  et  le  naphte. 

Mais  certains  corps  oxygénés  en  sont  décomposes  :  il  se  pro- 
duit toujours  dans  ces  circonstances  de  l'oxycliloride  phospho- 
rique.  Parmi  ces  corps,  les  aldékydeêy  et  les  acides  yolatils  qui 
y  correspondent,  ont  particulièrement  fixé  l'attention  de 
M.  Gahours. 

j^ction  du  chloride  phosphorxque  sur  ks  aldéhydes.  —  Les 
aldéhydes  étudiés  par  Tauteur  sont  l'essence  d'amandes  amères, 
Tessence  de  cannelk  et  Tessence  de  cumin. 

Uessenee  d'amandes  améres  réagit  vivement  sur  le  diloride 
phospborique  ;  le  produit  de  la  réaction  est  un  liquide  qui  ne 
présente  pas  de  poikit  d'ébullition  fixe ,  mais  qui  est  un  mélange 
d'oxicbloride  phospborique  ^t  d'un  nouveau  corps  G^H*G1*  au- 
quel l'auteur  donne  le  nom  de  chlorobenzoL  Celui-ci,  ne  bouil- 
lant qu'entre  S06  ou  208  degrés ,  peut  être  recueilli  dans  les  der- 
nières portions  de  la  distillation;  on  traite  celles-ci  par  Teaii, 
puis  par  une  lessive  de  potasse  concentrée ,  et  l'on  en  sépare  ainsi 
l'oxichloridf. 

Le  chlorobenzol  est  limpide ,  incolore ,  d'une  odeur  faible  à 
froid  et  assez  forte  et  irritante  dès  qu'on  l'écbauiFe  un  peu.  Sa 
densité  est  de  1,245  à  16*.  Insoluble  dans  l'eau,  il  se  dissout 
aisément  dans  l'alcool  et  i'éther.  Une  dissolution  concentrée  de 
potassium  n'exerce  aucune  action  sur  lui ,  même  à  chaud.  Une 
solution  alcoolique  de  sulfhydrate  potassiqtie  l'attaque  avec 
beaucoup  d'énergie. 

Les  analyses  do  M.  Gahours  s'accordent  parfaitement  avec  la 
foftottls 

correspondant  à  2  vol.  de  vapeur.  Densité  de  vapeur  troa«4e, 
5,649  -  5,625. 

(1)  Annales  dt  Chim.  et  de  Phys,,  t.  XXIII,  p.  327. 


^  ttl  -* 

L'MtioA  exe/teée  pir  te  ohloritte  fiiM|ili«riqiM  tnr  TaldAyét 
b«iM<iM  Mt  dotto  dei  pit»  Kttteft^  «t  pe«t  se  foriMder  de  k 
■Muiièrtiaitatttet 

Le  suUliydrate  potassique  agit  yîyement  sur  le  chloro-benzol 
en  donnant  naissance  à  un  produit  blant  «1  &ucré ,  aree  fomtia- 
tion  de  chloriune  de  potassiam*  A  Taide  de  I'muh^  on  sépare  ai* 
sèment  les  deux  produits.  La  matière  insoluble  se  dissout  &rt 
Vittk  dans  ratcool  bouillant,  qui  la  dépose  par  le  refroidissement 
sons  la  forme  d'écaillés  br^flantes.  Ce  composé  fond  à  64o,  et  se 
prend  par  le  refroidissement  en  Une  masse  cristalline  ;  il  bout  A  une 
température  beaucoup  plus  élevée  en  se  décomposant  en  partie. 
L'acide  ftttnque,  même  étendu,  l'attaque  arec  tiolence,  en 
dovmaM  naissance  à  de  l'acîde  sulfuriqne  et  k  tme  tnatière  cris* 
tallisée  en  écailles  jaunes ,  brillantes  et  solubles  dans  les  alcalis. 

M.  Gahours  donne  le  nom  de  sulfohtnxol  au  produit  de  Tac- 
tm  du  Mif hydimte  aur  le  corps  MtUfé  pféoédttit.  L'analyse  % 
êovÊÊà  des  oBWifcrsa  ts'aeeofdant  avec  kt  Simule 

C»H«S. 

t7est  donc  un  isomère  du  sulfure  de  benzène  de  M.  Laurent 

\^esimce  de  cumin  qui ,  comme  on  sait,  est  un  homologue  de 
Véssence  demandes  amères,  donne  par  le  cbloride  pbospho- 
rique  une  buile  semblable.  Celle-ci  (cbloro-cumol)  bout  entre 
^55  et  260",  est  plus  dense  que  Peau,  et  ne  s^y  dissout  pas.  La 
potasse  ne  parait  pas  l'attaquer,  mais  une  solution  alcoolique  de 
sulfhydrate  de  potasse  Vattaque  en  la  transformant  en  un  corps 
visqueux^  d'une  odeur  désagréable.  Gomme  on  pouvait  le  pré- 
voir, le  produit  de  l'action  du  cblorîde  pbosphorique  sur  Tes* 
senoe  de  cumin  G'^H^'O  renferme 

C"H"C1^. 

ViiûlU  de  canneUe  est  vivement  attaquée  par  le  cMorîde 
])liospboriqne.  H  se  dégage  du  gat  GIH  en  ab(yndance ,  et  le 
mélange  prend  bientôt  un  aspect  visqutfux.  Si  Ton  distiHe  ce 
dernier ,  il  ne  passe  qu'une  très-faible  quantité  de  liquidée  et 
t^on  oMent  beaucoup  de  diarbon. 

Action  du  cMmâe  phosphorique  sur  les  acides.  —  Lorsqu'on 
tkairife  i^îfciék  imx^^que  «iv«c  du  cUoride  'phosiAiorique ,  il  se 
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d^age  en  abondance  du  gaz  hydrochlorique ,  et  Ton  recueille 
un  mélange  d'oxychloride  phosphorique  et  de  benxollol  chloré 
(chlorure  de  benzolle).  M.  Gahours  a  constaté  Tidentité  de  oe 
dernier  par  l'analyse ,  ainsi  que  par  l'exaroen  des  métamor- 
phoses, 

La  réaction  est  donc  celle-ci  : 

C»HH)«+PCl»-i CmH:iO+ClH+POCP. 

Le  bmxoaie  potoêsique  se  comporte  comme  l'acide  benzolque. 

Véther  hmx&ique,  soit  yinique  soit  méthylique,  n'est  point 
attaqué  par  le  chloride  phosphorique, 

Vadie  nitrobenzcUquey  au  contraire,  est  viTcment  attaqué; 
Taction  est  semblable  à  celle  subie  par  l'acide  benzoîque.  Il  se 
produit  du  benzoïlol  nitro-diloré^  corps  nouveau  qiû  ren-  . 
ferme  : 

C»U*XC10, 

X=NO'.  Ce  corps  constitue  un  liquide  jaune,  bouillant  entre 
265  et  268<»,  et  d'une  densité  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  11 
est  insoluble  dans  ce  liquide.  Exposé  à  l'air  humide ,  il  s'altère 
peu  à  peu  en  donnant  de  l'acide  CIH  et  de  fort  beaux  cristaux 
d*acide  nitro-benzo'ique.  Une  lessive  concentrée  de  potasse  l'at- 
taque rapidement  à  la  température  de  rébuLlition ,  en  donnant 
du  chlorure  et  du  nitro-benzoate.  Le  gaz  ammoniac  sec  le 
convertit  en  une  masse  solide  et  cristallisable,  qui  est  probable- 
ment la  l)enzamide  nitrée  de  M.  Ficld. 

V acide  cinnamique  éprouve  la  même  réaction.  Il  se  produit , 
outre  du  gaz  CIH  et  de  l'oxy chloride  phosphorique,  une  huile 
bouillant  à  262**,  et  qui  représente  le  cinnamol  chloré  (chlorure 
de  cinnamyle) 

C»H»CIO. 

Ce  corps  a  une  densité  de  1,207.  Exposé  à  l'air  humide,  il 
s'altère  promptement  en  donnant  de  l'acide  CIH  et  de  beaux 
cristaux  d'acide  cinnamique.  Lorsqu'on  verse  de  l'alcool  sur  ce 
corps,  le  mélange  s'échauffe  fortement^  et  si  l'on  y  ajoute  en*- 
suite  de  l'eau,  il  s'en  sépare  une  huile  pesante  qui  possède  les 
propriétés  et  la  composition  de  Téther  cinnamique. 

Vacide  cuminique  et  le  chloride  phosphorique  réagissent  k 
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une  température  qui  ne  dépasse  pas  50  ou  W.  Il  se  produit 

le  corps  . 

C»oH"CIO, 

ou  cuminol  chloré. 

Le  cUoride  phosphorique  agit  vivement  à  chaud  sur  ïacUe 
henxilique  G^^H^'O^.  L'action  est  encore  la  même  qu'avec  les 
corps  précédents.  Outre  du  gaz  GIH  et  de  Toxydiloride  phos- 
phorique, il  se  produit  une  huile  incolore,  d'une  odeur  forte, 
plus  pesante  que  Feau  ^  et  bouillant  vers  27(h>.  Ce  p^duit  ren* 
ferme: 

C"H"C10«; 

M.  Cahours  Tappelle  chlorure  de  benzile  (1).  Exposé  au  contact 
de  l'air^  il  s'alière  promptement  en  donnant  de  l'acide  CIH  et 
de  l'acide  benzoîque.  Une  dissolution  concentrée  de  potasse 
caustique  l'attaque  promptement  à  chaud,  en  donnant  du 
chlorure  et  du  benzilate.  L*ammoniaque  et  l'aniline  donnent 
avec  lui  des  produits  cristallisables. 

V  acide  aiiiriqu»  donne  aussi  un  corps  chloré  (chlorure  d'a- 
nisyle). 

C»H»C10« 

bouillant  à  262*  et  s'altérant  rapidement  à  l'air  humide ,  en 
donnant  de  Tacide  CIH  et  de  l'acide  anisique.  Ce  corps ,  traité 
par  l'ammoniaque  sèche  ,  s'échauffe  fortement  et  se  convertit 
en  une  matière  solide ,  soluble  dans  l'alcool,  et  s'y  déposant 
par  l'évaporation  spontanée  sous  forme  de  beaux  prismes.  Ceux- 
ci  renferment 

et  représentent  par  conséquent  Vanisamide^  c'est-à-dire  de  Ta- 
nisate  d'ammoniaque,  moins  les  éléments  de  l'eau. 

Enfin  M.  Cahours  a  obtenu  trois  anilides  nouvelles  :  la  ctnita- 
nilide,  la  cumanilide  et  Vanisanilide,  en  appliquant  aux  corps 


(i)  Je  dois  m*élever  ici  contre  l'emploi  erroné  que  M.  Cahours  fait, 
dans  son  mémoire,  dli^mot  homologue.  Il  dit,  entre  antres,  que  son 
chlorure  de  bensile  serait  un  homologue  du  chlorure  de  benzolle.  Il 
y  a,  sans  doute,  de  Tanalogie  entre  ces  deux  corps;  mais  pour  être 
homologaes  il  faudrait  qui  ue  diflférassent  que  par  nCU*.  G.  G. 
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cbbrés  prëoédenti  le  procédé  que  j*ai  fait  connaître  pour  la 
préparation  de  la  benzanilide.  Ces  anilides  renferment  : 

Cinnanilide C"fl"NO  — €•  H«0«,C«H^IÏ— H«0. 

Camanilide C"H"NO  «=C"H»K)«.C«H»N— HH}^ 

AniMnilide C»*H»NO«=rC«  H»  0»,C«H^N— H«0. 

Ce  sont  des  corps  cristallisables ,  yolatik  sans  déoonopositîon. 

On  Toit,  d*après  ce  gui  précède,  que  l'action  du  chloride 
phosphorique  sur  les  aldéhydes  et  sur  les  acides  est  très-nette. 
Un  aldéhyde  plus  du  chloride  phoqihorique  donne  de  Toij- 
chloride  phosphorique ,  plus  un  corps  chloré  renfermant  CP  à 
la  place  de  O  de  l'aldéhyde  eay»loyé.  Un  acide  plus  du  chloride 
phosphorique  donne  encore  la  même  réaction,  mais  en  mèaie 
temps  CIH  s*élimîne  du  corps  chloré  produit  Toici,  pour  faire 
comprendre  cette  analogie,  Faction  de  PCP  sur  Tessence  d!*a- 
mandes  amères  «t  vur  Tacide  benzoïque  : 

aE*0     +  PCI» = PC1»0  -shC'HHÎlS 
(TH'O.O +PCl»=PCl»0  ^-Cm«Cl%0 

>*G'li«GIO+01B. 
Véther  bien  pur  n'est  pas  attaqué  par  le  chloride  phosplM* 
rique,  mais  V alcool  en  est  ylvement  décomposé^  en  produisant  de 
Tétber  hydrochloricpie,  de*l^acide  hydrodiloriqve  et  de  IWy» 
chbride  phosphorique.  la  réaction  est  donc  aFoe  l'alcool  oMMne 
avec  les  acides  (1). 

(i)  Si  Von  considère  )a  formation  constante  de  roxychloride  de  phos- 
phore dans  la  réaction  da  perchlorare  sar  les  matières  organiques ,  il  est 
permis  de  supposer  que  le  chloromenthéne  de  Walter  n'est  pas  C**fl^l , 
mais  0'H*'G1,  car  on  a  alors  t 

C«*H««0  +  BCI^i-bBUCI»  -f  GIH + G^li«<Cl. 

Le  chloromentbène  «ésnUe,  «itBffet,  4eA'«cti«i  da  yewMf«e<Br 
ressenœ  de  menthe  concrète  G^^^U'^O.  Avec  la  focmole  Q^^fi^a  pour  Je 
produit  chloré,  la  réaction  serait  inexplicable.  Le  protochlorare  de  phos- 
phore, dont  Walter  a  observé  la  formation  dans  cette  réaction,  nest 
évidemment  que  i'ozy«hloride,  a^^ec  lequel  il  a  tairt  de  reseemblance. 

Les  analyses  de  M.  Walter  ont  donné  :  carbone,  (anc.  p.  at.)  70,5  — 
68,9;  hydrogène,  io,a— 10,6.  Ma  formule  exige  :  carbone,  68,6;  hy- 
drogène, 10,8.  L'ancienne  formule  de  Walter  :  carbone,  69,3$  hydn>» 
gène,  9i8.  Le  produit  s'altère  d'ailleurs  en  partie  par  la  distillation. 

G.  G. 
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G.-M.  WETHCRILL.  —  0iir  l'Èther  snltariqiie 
proprement  dit. 

D'après  les  expériences  de  M.  Welherill  (1),  on  obtient  Téther 
sulfurique  proprement  dit  (sulfate  d'ëthyle),  par  le  mèn^  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  se  produit  le  sulfate  de  méthyle. 

Voici  comment  ce  chimiste  opère  :  on  entoure  d'un  mélange 
de  glace  et  de  sel  marin  un  ballon  contenant  de  l'éther  pur,  et 
l'on  y  fait  arriver  les  Tapeurs  de  l'anhydride  sulfurique ,  tels 
que  les  dégage  Tacide  sulfurique  fumant.  Le  liquide  finit  ainsi 
par  devenir  sirupeux  ;  on  l'agite  alors  avec  son  volume  d'éther 
et  avec  quatre  fois  son  volume  d'eau.  Après  que  le  mélange  s'est 
séparé  en  deux  couches ,  on  enlève  la  couche  supérieure  qui 
renferme  l'éther  sulfurique  ;  la  couche  inférieure  est  fort  acide 
et  conUent  de  l'acide  sulfurique ,  ainsi  que  quelques  produits 
de  décomposition  du  nouvel  éther.  On  agite  le  liquide  éthérë 
avec  du  lait  de  chaux ,  afin  d'enlever  l'acide  sulfureux  et  de 
le  décolorer;  puis  on  le  lave  avec  de  l'eau,  on  le  filtre  et  on 
le  chauife  dans  une  cornue  pour  en  chasser  l'éther  ordinaire. 
Ensuite  on  introduit  le  résidu  dans  une  capsule ,  on  le  lave  avec 
une  petite  quantité  d'eau,  on  enlève  avec  soin»  i  l'aide  de 
bandes  de  papier  Joseph,  les  dernières  portions  d'eau,  et  Ton 
abandonne  le  produit  dans  le  vide  sur  de  l'acide  sulfurique. 

L'éther  sulfurique  est  un  liquide  oléagineux  d'une  saveur 
acre  et  brûlante ,  et  d'une  odeur  de  menthe  poivrée.  Il  tache  le 
papier,  mais  les  taches  disparaissent  au  bout  de  quelque  temps. 
Sa  densité  est  de  15120.  A  l'état  pur,  il  est  incolore  ;  mais  ordi- 
nairement il  est  coloré  en  jaune.  Ce  n'est  qu'en  obsarvant  de 
grandes  précautions  qu'on  peut  le  dbtiller  sans  altération  ^  car  il 
noircit  déjà  à  130  ou  140^,  en  donnant  du  gaz  sulfureux,  de 
l'alcool ,  et  plus  tard  du  gaz  oléfiant. 

Le  chlore  ne  le  décompose  pas  à  froid ,  mais  il  en  est  absorbé. 
L'hydrogène  sulfuré  n'y  agit  pas  à  froid.  Le  sulfhydrate  potas- 
sique le  convertit  en  alcool  sulfuré  et  en  sulfate. 

L'aâde  nitrique  fumant  le  dissout;  l'eau  l'en  précipite  de 
nouveau.  Si  l'on  ajoute  au  mélange  de  la  potasse  jusqu'à  ce 

(1)  AnnaL  der  Chem.  und  Pkarm.^  t.  LXVI ,  p.  117. 

Jowm.  de  Pkarm.  ei  âe  CMm.  »•  lius.  T.  XIV.  (Septembre  lS4t.)      1$ 
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qu'il  soit  presque  neutre,  il  se  produit  dt  Véùnar  utreux  par 
rëchauffeinenl. 

Traité  de  la  même  manière  par  l'acide  hydrochlorique  et  la 
potasse )  il  donne  une  huile,  plus  pesante  que  Teau,  et  d'une 
«deur  de  pommes. 

Le  potassium  l'attaque  à  chaud  arec  ignition^  en  donnant , 
entre  autres  piDduSts,  de  l'alcool  sulfuré  (mercapcan). 

Mis  en  conUct  avec  l'eau ,  l'ëlher  sulfuiique  dispairatt  à  froid 
au  bout  de  quelque  temps  ;  cette  dissolution  est  instantanée  si 
l'on  chauffe.  U  se  produit  ainsi  une  liqueur  acide. 

D'après  plusieurs  analyses  concordantes^  Téther  sulfiirique 
est  bien  l'homologue  du  sulfate  de  méthylène»  «l  tenferme 
{GW*0+SO»]>ottbien: 

C*H"SO^ = (C*fl*)%SO*H». 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  liqueur  acide,  prot«aaM  de  l'ac- 
tion de  l'eau  sur  Véther  sulfurique,  il  se  dégage  de  l'alcôol,  et 
te  liquide  saturé  par  du  carbonatft  de  baryte,  donne  des  seh  de 
baryte  solubles.  Érapot^  doucement,  la  liqueur  filtrée  dépose, 
nrant  qu'elle  soit  bien  concentrée,  une  petite  quantité  de 
paillettes  ;  si  l'cm  ajoute  de  l'alcool  à  la  liqueur,  le  reste  de  ce 
eel  se  précipite^  On  l'obtient  à  l'état  de  pureté  en  le  redissolrant 
dans  Team  et  précipitant  de  noureau  par  l'alcool. 

M.  Wetherilla  trouvé  dans  ce  sel:  carbone,  2,78 — hydro- 
gène, 1,^3  *-«  baryte,  44,25.  Il  suppose  que  c'est  le  méikiùMte 
décrit  par  tt%  Liébig  [CH*S*0%  Ba*0] ,  et  dont  la  formule  exige: 
CÉrfoone>  a^4«;  hydrogène,  1,73;  baryte,  44,06. 

L'eaii-«ière  de  ces  cristaux  contient  un  sel  soluble  «dans  l'al* 
ceol,  et  qui,  cristallisé  dans  l'alcool  à  plusieurs  reprises,  «'ob- 
tient en  fines  aiguilles.  L'auteur  y  a  tit)UTé  s  carbone,  12,99; 
hydrogène,  3,07  ;  baryte,  38,27—38^26.  Ces  nombres  sont  assex 
rappréchés  de  la  composition  du  iwlfimnaté  ou  de  VisMmMte 
de  baryte.  (Calcul  t  carbone,  12,40;  hydrogène,  11,58;  ba- 
ryte, 39,68].  M.  Wetfaerili  attribue  les  différences  entre  te  cal- 
>eul  et  l'analyse  à  la  présence  d'une  petite  quantité  d'ateod  dans 
les  orisiaux.  Il  croit  que  ceux-ci  étaient  un  mélange  éemUé- 
Tînate  et  d'isétfaionate ,  par  parties  égales ,  attendu  que  décom- 
posés par  l'acide  suffuitqoe  ib  ont  donné  un  addè,  leqoe!  bouilli 
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pendant  pliisieun  heures,  puis  sature  par  le  carbonate  de  baryte, 
a  féumi  un  sel  dont  la  baryte  ne  représentait  qu'entiroil  la 
moitié  de  la  baryte  céntenue  dans  le  sel  primitifi 

Du  reste,  M.  Wetherill  n'explique  pas  la  formation  du  mé- 
thionate  et  de  Fisëthionate ,  ou  du  sulfoyinate,  par  Faction  de 
Teau  sur  Téther  sulfurique  (1). 

(i)  M.  Wetherill  est  dans  l*errear  qaant  à  la  concliuion  qa*il  tire  de 
cette  expérience.  J'ai  dëmontrë,  il  y  a  trou  ans  (V.  mes  Comptes  rendus, 
18461  p.  174)»  ^^  l'éther  ordinaire  donne  de  l'adde  sulfoviniqaequattdoti 
le  dissoat  dans  Tacide  siilfhriqae  concentré,  et  que  le  sulfofinate  de  Ba 
donne ,  par  rébAllitien,  an  dépôt  de  sulfate  en  même  temps  qii*tt  rstle 
en  dissolntioa  «n  acide,  lequel  sataré  par  le  carbonate  de  Ba,  fbarnit 
an  sel  ayant  exactement  la  composition  dn  snlfovinate.  Mais  ce  produit 
n*est  point  de  l'iséthionate  :  da  moins  qaand  on  le  calcine*  il  ne  se 
bonrsool&e  pas  comme  ce  dernier.  La  décomposition  da  salfoyinate  par 
Tébuliition  dans  Feaa ,  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

aC«H»BaSO*+H»0  =  SO*Ba»+C»H«0+C»fl«SO*. 

On  voit,  d'après  cela  y  qne  le  salfoyinate  donne,  par  réballition,  de 
Falcool  et  un  acide  dont  le  sel  de  Ba,  isomère  da  salfoyinate,  représente 
la  moitié  du  salfoyinate  employé. 

Le  sel  que  M.  WetheriU  considère  comme  un  mélange  de  fulfotinate 
et  d*iséthionafe ,  n'était  donc  en  réalité  qae  da  solfeyinate. 

Quant  an  méthionate,  o»  n*en  eomprend  pas  la  formatien,  si  la  fot 
mule  de  M.  Liebig  est  exacte»  et  je  suis  disposé  à  croire  que  ce  sel  est 
identique  à  Vithionate  de  M.  Magnus;  celai-ci,  en  effet,  se  distingue 
aussi  par  son  insolubilité  dans  l'alcool.  Sans  doute ,  il  y  a  une  différence 
notable  pour  le  carbone,  mais  l'hydrogène  ya  parfaitement  et  la  baryte  est 
aussi  extrêmement  rapprochée.  Calcul  pour  la  formate  C'H*Ba^*0^+aq.  t 
carbone,  6,7;  hydrogène,  1,7;  baryte,  4^,5.  Il  serait  possible  que  la 
baryte  restât  à  l'état  de  carbonate,  dans  U  ealdnalion;  on  sait,  da  moins, 
qae  ce  sel  dégage  alors  da  seafire  et  du  gaa  salfareox*  C'est  on  point  k 
Térifier. 

Si  l'on  yenaît  à  prouyer  que  le  méthionate  de  M.  Liebig  est  réellement 
^e  réthionate,  dont  l'acide  renferme  C*H*S*0'',  on  se  rendrait  parfaite* 
ment  compte  de  là  métamorphose  de  l'éther  sulfurique  par  Teau,  car  en 
aurait: 

a[G^H«*SO^+  HH)]=C»H«S«0»  +  8C«H«0. 
ae.  éUûeniqee*  aleeel* 

G,  G. 


—  228  — 

H.  ROLBE.— sur  la  déoompotltioii  de  l'aolâe  Talé- 
rlanl^a  par  la  courant  falTanlqaa. 

Si  Ton  fait  agir  à  froid  sur  une  solution  neutre  et  concentrée 
de  ralérate  de  potasse,  un  courant  déterminé  par  six  éléments 
d'une  pile  de  Bunsen ,  deux  lames  de  platine  formant  les  élec- 
trodes, il  s'établit  à  la  fois  à  tous  deux  un  vif  dégagement  de  gaz. 
Ce  gaz  se  compose  d'hydrogène,  de  gaz  carbonique  et  d'un 
hydrogène  carboné  particulier,  sans  aucune  trace  d'oxygène, 
tant  que  la  solution  de  yalérate  n'est  pas  trop  épuisée.  En  même 
temps  on  Toit  se  rendre  à  la  surface  du  liquide  une  huile  douée 
d'une  agréable  odeur  éthérée.  La  solution  alcaline  restante  se 
compose  principalement  de  carbonate  et  de  bicarbonate  de  K  ; 
le  bicarbonate  se  sépare  ordinairement,  pendant  l'évaporation » 
sous  forme  cristalline. 

D'après  M.  Kolbe  (1),  à  qui  Ton  doit  cette  expérience,  l'huile 
ainsi  séparée  est  un  mélange  de  deux  combinaisons  :  l'une 
oxygénée,  l'autre  exempte  d'oxygène.  Si  l'on  y  fait  agir  une  so- 
lution alcoolique  de  potasse,  la  combinaison  oxygénée  se  dé- 
compose ^  tandis  que  l'huile  hydrocarbonée  n'en  est  pas  atta- 
quée et  peut  en  être  séparée  à  l'aide  de  l'eau.  Celle-ci  constitue 
une  huile  incolore,  légère ,  et  d'une  agréable  odeur  aromatique  ; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  mais  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  ; 
elle  bout  à  108**  C.  sans  s'altérer,  et  renferme  C'H*^  L'oxygène 
et  l'iode  y  sont  sans  action  ;  le  chlore ,  le  brome  et  l'acide  ni- 
trique fumant  donnent  ayec  elle  des  produits  dérivés  par  substi- 
tution. 

L'auteur  n'a  pas  pu  obtenir  à  l'état  de  pureté  l'huile  oxygé- 
née. La  solution  potassique  qui  a  servi  à  décomposer  le  mélange 
primitif  contient  beaucoup  de  valérate.  M.  Kolbe  pense  néan- 
moins que  l'huile  oxygénée  est  l'alcool  butyriqueC^H^^O.  La  note 
publiée  par  Tauteur  ne  contient  que  l'annonce  de  ce  ràultat 
curieux,  sans  preuves  analytiques. 

L'hydrogène  carboné  gazeux  qui  se  développe  en  même  temps 
que  l'hydrogène  est  un  isomère  du  gaz  oléfiant;  sa  densité  de 

(1)  Philos,  MaguM.,  nov.  1847»  p.  348.— 7o»rn./. prakt.  Chem  »  t.  XLII, 
p.  3ii. 
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yapeur  est  double  de  celle  de  ce  gaz.  Il  s'unit,  dans  Tobscurité, 
au  gaz  chlore  en  produisant  une  huile  pesante  semblable  à  la 
liseur  des  Hollandais,  et  ordinairement  composée  d'un  mé- 
lange de  dérivés  par  substitution.  Il  renferme  G*H*. 

Le  butyrate  et  l'acétate  de  K  se  décomposent  comme  le  valé- 
rate  ;  les  produits  fournis  par  Tacétate  sont  tous  gazeux  et  pa- 
raissent renfermer  de  l'esprit  de  bois.  Le  butyrate  donne  en 
outre  une  huile  volatile  G^H**. 

Cette  annonce  de  M.  Kolbe  sera  probablement  suivie  d'un 
mémoire  détaillé  contenant  les  preuves  analytiques. 

CH.  GEBHARDT.  —  8nrletmétamorplio«esdesétli0rs 
perchlorés. 

J'ai  exposé  dans  ces  Comptes  rendus  (1),  il  y  a  deux  ans,  l'ex- 
cellent travail  de  M.  Malaguti  sur  les  éthers  perchlor^  Je  n'ai 
point  parlé,  à  cette  époque,  des  doutes  que  j'avais  relative- 
ment à  la  composition  de  quelques-uns  des  corps  découverts  par 
ce  chimiste  ;  je  me  suis  borné  à  faire  observer  que  la  composir 
tion  de  la  chlocarbéthamide  et  du  chlocarbéthamate  d'ammo- 
niaque étaient  susceptibles  d'une  interprétation  différente  de 
celle  admise  par  M.  Malaguti,  et  j'ai  ajouté  qu'il  était  possible 
que  l'éther  perchlorosuccinique  ne  <»ntint  pas  d'hydrogène  et 
fût  complètement  chloré  comme  les  autres  composés  de  la  même 
catégorie.  La  découverte  d'un  fait  capital  m'oblige  à  revenir  au- 
jourd'hui sur  ce  travail ,  et  à  en  discuter  plus  longuement  les 
différents  points. 

Je  dirai  tout  d'abord  que  les  formules  adoptées  par  M.  Mala- 
guti pour  la  chlocarbéthamide,  le  chlocarbéthamate  d'ammo- 
niaque ,  l'acide  chlorosuccique  et  la  chlorosuccilamide  sont 
si  contraires  à  mes  équivalents,  et,  en  général,  aux  principes 
que  nous  défendons ,  M.  Laurent  et  moi ,  que  ces  formules ,  si 
elles  étaient  bien  constatées ,  suffiraient  à  en  démontrer  l'er- 
reur. Elles  m'ont  longtemps  préoccupé.  L'accord  si  parfait 
entre  les  analyses  de  M.  Malaguti ,  son  habileté  comme  expé- 
rimentateur, la  sanction  que  ses  résultats  avaient  reçus  par 

(i)  Comptes  rendus  des  trav.  de  chim, ,  1846,  p»98. 
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nn  rapport  de  M.  Dumas  à  l'Académie  des  sciences ,  tout  eela 
m'imposait  naturellement  une  grande  réserve,  et  devait  me  f^îre 
soupçonner  c^uelque  erreur  dans  mes  propres  conceptions  plutôt 
que  dans  le  travail  du  savant  chimiste  de  Rennes. 

J'essayai  donc  d*abord  de  recalculer  ses  analyses,  dans  I*espoir 
qu'elles  se  prêteraient  à  une  interprétation  plus  conforme  à  mes 
vues  ;  je  trouvai  bien  une  autre  formule  pour  la  chlocarbëtha* 
mide  (1),  mais  elle  était  loin  de  me  satisfaire,  les  réactions  n'é- 
tant par  elle  pas  mieux  expliquées.  Enfin ,  à  force  de  chereber, 
j'aperçus  une  si  grande  analogie  entre  les  caractères  attribués  par 
M.  Malaguti  à  la  chloracétamide  et  à  la  chlocarbéthamide,  que 
je  fus  conduit  à  supposer  l'identité  de  ces  deux  corps.  Cette 
identité  admise ,  tout  s'éciaircissait  ;  mais  elle  entraînait  aussi 
des  modifications  profondes  dans  les  formules  de  plusieurs  autres 
corps.  C'est  alors  que  M.  Malaguti ,  à  qui  j'avais  fait  part  de  mes 
doutes,  eut  l'extrême  obligeance  de  m'adresser  quelques  échan- 
tillons de  ses  produits. 

Toute  la  question  se  résumant  dans  la  composition  de  la 
chlocarhéthamide ,  et  ne  pouvant  pas  d'ailleurs  espérer  de  faire 
de  meilleures  analyses  que  M.  Malaguti,  je  me  suis  borné  à  un 
examen  cristallographique  de  la  cUloracétftnxide  et  de  la  clilo- 
Carbé^han^idç. 

Les  deux  échantillons  envoyés  par  M.  Malaguti  ont  à  peu  pr^ 
le  même  aspect  ;  examinés  au  microscope ,  ils  présentent  tous 
4eu¥  des  lames  rectangulaires  dont  la  ressemblance  est  frap- 
pante. J'ai  fait  dissoudre  sensiblement  la  même  quantité  dç 
chaque  corps  dans  la  même  quantité  d'éther,  et  j*ai  exposé  les 
dçux  solutions  à  une  évaporation  lente ,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, J'ai  ainsi  obtenu  des  cristaux  assez  gros  pour  être  mesu- 
rçs,  et  qui  n'offrent  pas  la  plus  légère  différence. 

Ce  sont  des  prismes  droits,  à  base  rectangulaire,  dont  les  quatre 
arêtes  verticale^  sont  tronquées  et  donnent  ainsi  un  prisme  à  six 
f4ce9  ioï\X  les  angles  sont  de  120^.  Les  bases  sont  remplacées  par 
un  bisçs^u  4  facettes  striées  qu'on  ne  peut  mesurer.  Deux  faces 
verticales  sont  recouvertes  de  stries  parallèles  aux  quatre  côtés 
du  rectangle.  Les  cristaux  ont  la  consistance  du  talc,  et  se  clivent 

(i)  Comptes  rendus  de»  trnv.  de  chimie,  l84^*  P*  I^^* 
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aK«  lioitité  iiuwQèUmf nt  aw  facçp  Y^rtiçalçs  ^\x\^  >  te  cUvaiEt 
est  nacré. 

^e  le  répète,  les  criçti^ux  de  chloraeétamide  et  de  chlocarhtf» 
thamide  présentent  si  bien  la  même  forme,  les  mêmes  accidepts, 
lç9  mêmes  stries ,  le  même  clivage  qu'on  ne  saurait  les  distin-5 
guer  i  et  si  à  ces  caractères  on  joint  encore  ceux  indiqués  par 
IVI.  Al^ilaguti,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  on  ne 
saurait  douter  iin  insUMiit  de  ridentité  de  la  chloraeétamide  et  di 
la  çhlocarh4thamide. 

YoiUdQno  ua  ppint  capital  éclairci,  et  qui  va  simplifier  coniU 
dért^blement  l'interprétation  des  métamorphoses  observées  par 
M.  Malaguti  avec  les  éthers  chlorocarbonique  et  chlorosucci- 
nique.  Avant  de  les  discuter,  je  veux  indiquer  pourquoi  les  for- 
mules de  ce  chimiste  sont  inconciliables  avec  mes  équivalents,  et 
comment  j'ai  été  amené  à  douter  de  leur  exactitude. 

Composition  des  éthers  perchlorés,  —  Les  chimistes  qui  pro- 
fessent les  idées  duallstiques  n'écrivent  pas  d'une  manière  régu- 
lière la  composition  des  éthers  :  ils  représentent  les  uns  par  quatre 
volumes,  les  autres  par  deux  volumes  de  vapeur,  sans  qu'aucune 
règle  ne  les  guide  à  cet  égard.  Une  semblable  anomalie  se  pré- 
sente, par  exemple,  dans  la  notation  de  l'éther  carbonique  et  de 
l'éther  oxalique,  qu'on  exprime  généralement  par  deux  volumes, 
tandis  que  la  composition  de  l'éther  acétique  et  de  Téther  for- 
mique  est  notée  avec  quatre  volumes.  H.  Malaguti  a  suivi  lui- 
même  cette  annotation. 

Dans  ma  notation,  tous  les  éthers  sont  exprimés  par  le 
même  nombre  de  volumes  ;  on  arrive  ainsi  à  une  relation  très- 
remarquable  entre  la  composition  des  éthers  à  acides  monoba- 
8iquç9  çt  celle  des  éthers  è  acides  hibasiques.  En  effet,  sous  le 
même  volnme ,  l'éther  d'un  acide  bibasique  se  trouve  être  Iç 
résultat  de  l'action  de  deux  équivalents  d'alcool ,  tandis  qu'il 
n'intervient  qu'un  seul  équivalent  dans  la  formation  de  l'éther 
d'un  acide  mopobasique.  (.'alcool  renferme  C*H*0  =f  Î  TP- 
lumes  ;  2  volumes  d'éther  d'un  acide  monob^sique  renferment 
donc  les  éléments  d'un  acide  monobasique  plus  C'^  et  2  vo- 
lumes de  l'éther  d'un  acide  bibasique  contiennent  les  éléments 
d'un  acide  bibasique ,  plus  deux  fois  C. 

D'après  cela ,  volumes  égaux 


—  asa  — 


M^l  d'Élhar  formlqm  eonl. 
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Jq. 
aleooliq. 
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IC  pour  lea  élèmanU  ctrbOB. 
C«  —  —  alcooL 
G*        —        —       alcool. 

IC*  pour  les  élénu 
Cl  —  — 
Ci        -        - 

fC*  poar  les  éXtmi 
Ci  -  - 
CI        -        - 


C>  pour  les  éléments  oxaliq. 
alcoof. 
aleool. 

C*  poar  les  éléments  sacdn. 
"^  aleool. 

alcool. 


Les  éthen  perchlorés  se  notent  évidemment  d'après  le  même 
principe ,  en  remplaçant  partout,  dans  les  formules  précédentes, 
l'hydrogène  par  son  équivalent  de  chlore. 

Dans  les  métamorphoses,  le  carbone  des  éthers  se  scinde 
toujours  dans  le  sens  indiqué  par  le  tableau  précédent.  Tous 
les  faits  aujourd'hui  connus  sont  d'accord  à  cet  égard  ;  les  mé- 
tamorphoses des  éthers  chloroformique ,  chloracétique ,  chlor- 
oxalique  en  sont  une  nouvelle  preuve,  et  c'est  précisément 
parce  que  je  voyais  ces  éthers  si  bien  reiitrer  dans  la  loi  com- 
mune ,  que  je  me  pris  â  douter  de  l'exactitude  des  formules 
attribuées  par  M.  Malaguti  à  la  chlocorbéthamide  et  aux  dé* 
rivés  de  l'éther  chlorosuccinique. 

Quand  on  considère,  en  effet,  les  métamorphoses  que  la 
chaleur,  la  potasse  et  l'ammoniaque  font  subir  aux  éthers  per- 
chlorés des  acides  formique,  acétique  et  oxalique,  on  constate 
les  dédoublements  suivants  s 


Poar     réther 
chlororormiq.  . .  C>  — 

Pour     l'élber 
ebloraoétiqoe.  •  G*  — 

Poar     rélher 
eUorozaliqae.  .  C*  — 


Chtltor  (1). 
CI  aldéb.  chloré. 
G  phosgéne. . . . 

G>  aldéh.  chloré. 
O  aldéh.  chloré. 

et  aldéh.  chloré. 

G>  aldéh.  chloré. 

C>  phosg.  et  ox. 

de  carbone.  • . 


CI  cbloracétate. 
C  carbonate. . . 

Ci  cbloracétate. 
C>  chloracéute. 

C*  cbloracétate. 
es  cbloracétate. 
C*  oxalate. .  .  . 


C>  ebloracéumide. 
C  carbonate. 

C>  cbloracétamide. 
C  cbloracétamide. 

O  cbloracétamide. 

§ }  cbloroxamélbane. 


Aucun  de  ces  éthers  ne  donnant ,  par  l'ammoniaque ,  une 

(I)  L*action  de  la  chaleur  sur  1  elher  chlorofomiqoe  n*a  pas  encore  été 
observée. 


—  ass  — 

syndesmide  (t),']t  devais  trouver  extraordinaire  la  formation  de 
la  chlocarbëtbamide  G^^  par  Tëther  chlorocarbonique  G'  et  par 
l'ëther  cblorosnccinique  G^^  d'autant  plus  que,  selon  M.  Ma- 
laguti ,  cette  chlocarbëthamide  est,  pour  ces  éthers,  ce  que  la 
chloracëtamide  est  pour  les  autres  éthers  perchlorés. 
M.  Malaguti  assigne  à  la  chlocarbëthamide  la  formule 

C"H»>C1»*N«0». 

Cette,  formule  est  irrëductible,  et  par  consëquent  inconci- 
liable avec  mes  ëquivalents,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer. 
II  en  est  de  même  du  chlocarbëthamate  d'ammoniaque  : 

qui  devient  un  sd  quadriammoniaeal,  ce  qui  est  aussi  sans 
exemple. 

L'action  de  la  potasse  sur  l'ëther  chlorosuccinique  prend 
aussi  une  forme  bien  compliquëe  avec  la  formule  G*H*G1*0' 
que  M.  Malaguti  assigne  à  l'acide  chlorosuccique  ;  cette  for- 
mule ne  laisserait  plus  que  G*  pour  les  autres  produits  formes 
simultanëment  (Tëther  chlorosuccinique  ëtant  G*),  et  il  est  im- 
possible d'en  tirer  une  ëquation ,  dans  les  limites  exigëes  par 
mes  ëquivalents. 

Quant  à  l'acide  chlorazosuocique ,  la  formule  de  M.  Mala- 
guti G*H*C1'N*0*  n'est  pas  non  plus  rëductible,  puisqu'elle 
donnerait  une  somme  impaire  d'hydrogène ,  de  chlore  et  d'a- 
zote. Enfin  y  changer  la  formule  de  ce  produit,  c'est  aussi  mo- 
difier celle  de  la  chlorosuccilamide ,  son  dërivë. 

Examinons  maintenant  les  différentes  corrections  que  je  pro- 
pose. 

Chlocarbëthamide  et  ehloracétamide.  —  J'ai  dit  tout  à  l'heure 
que  mes  observations  cristallographiques  dëmontrent  l'identité 
de  ces  produits.  Voici  d'ailleurs  conmient  M.  Malaguti  en  dé- 
crit les  propriëtës  : 


(I)  L'acëtone  G*H*0  =  a  vol.  est  une  syndesmide  de  Tadde  acétique 
C*HH)*BaTol.;  le  stilbène  C*^H^*»a  toI.  est  ane  syndesmide  de  l'es- 
sence d'amandes  amères  G^H'Ossa  volâmes.  Les  syndesmidet'sont  donc 
des  réunions  de  deux  oa  de  plusieurs  molécules  en  une  seule. 


Incolores  ; 

Goûi  lueré  ;  Q^ût  fqei^i 

Fusible  i  1:150;  Fusible  à  I3S  ou  ]40o; 

IHi-pÊSk  —\ub\9  àêw  Tmo  Mdf  ;  Vf  toluble  diif  l'aaa  tflUi 

Trés-soluble  dans  l'alcool  et  rélher;  Exlrémemeni  soluble  dans  raleool  tC 

'  l'éUer;  ' 

Commence  à  brunir  à  20Q«  et  bout  à  338  Qrtinil  ye^  220*  et  bovt  au  4el4  de  990*; 

ou  !240*) 

Broyé  avec  de  la  cbaux,  ne  dégage  pai  Broyé  arec  de  la  chaux,  ne  dégage  pu 

d'ammoniaque  ;  d  ammoniaque  ; 

Dégage  de  l'ammoniaque  par  rébnlIUt^n  Dégage  de  l'ammoniaque  par  l'ébullilioB 

avec  la  potasse;  avec  la  potasse; 

M lae  en  digestion  avae  de  l'amaaiiiaqua ,  Mise  en  digestion  avao  da  I^MmMlaqie , 

elle  Onit  par  se  dissoudre;  elle  Qnit  par  se  dissoudre, 

La  solution  évaporée  donné  da  beaai  La  solution  évaporée  donne  «n  sel  d'an* 

prismes    dQ    cbioracéiatç    d'aipino-  pioniaque    crisullisable    rcblocar^é- 

niaque.  tbamate  d'ammoniaque). 

Quant  aux  r^ultatt  analytiques ,  ilt  diffèrent  sans  doute , 
furtout  dan^  Ta^te ,  et  j^  ne  puis  m'^pliquer  len  dÎTcrgeno^ 

Ânalytêi, 
Il  '^^       ,  I  II  Qaleql  pour  1t  ebUr- 

Chlaracétamide.  Ghiooarbéthamide.  acétamida. 

Carbone 14,T8  1S,04  —  ii,4i  ^  is,i3  ^  15,S  l4,S 

Hydrogéoa i,40  i,6S  —    i,as  —    i,M  *«    1,6  1,2 

Chlore 65,30  64,83  —  64,94  —  65,14  -^  65,3  69,8 

Aiote 8,80  10,80  —  11,19  —  10,8    —  10,5  8,8 

Le  carbone  obtenu  à  l'analyse  de  la  chlocorbëthamide  est 
trop  fort  de  1  pour  100 ,  Thydrogène  de  0,4  pour  100  et  Pa- 
zote  de  2  à  3  pour  100.  Au  reste ,  on  remarquera  constamment 
cet  excès  d'azote  sur  le  calcul ,  oomme  st  la  même  cause  d'er- 
reur avait  constamment  agi  dans  oe  sens  sur  les  résultats  d# 
l'analyse. 

Puisque  la  chlocarbëthamide  devient  identique  à  la  ehlora- 

cëtamide 

C^H^Ci*WO, 

il  est  évident  que  le  cMocorbéthamate  d* ammoniaque  n'est  aulit 

QhQs«  que  du  ghlora^étato. 

Voici  les  xé$u\M$  de  M*  MaUguti  ; 

Apaly8«  dn  fblofArk.  F «navIs  dp  ebloioféut* 

d'ammoniaque.  d'ampioniaque. 

Carbone i3,5  x5,a 

Hydrogène..  .  .      a,g  a»a 

Chlorç 56,8  §9,3 

Azote 9,7  7,6 

M.  MaUguU  «  obtenu  8,5  pour  IQQ  d'?immQQiaque  en  préci<- 
pitant  le  obloroearbéthaanata  par  li  bioblotuia  àm  pUtina  $  la 


~  9W  ~ 

formule  du  chloracëtate  d'ammoniaqve  exige  ^fi  peur  100 
d'ammoniaque. 

jicide  chlorosuecique.  —  M.  Malaguti  considère  ce  corps 
comme  renfermant  G'H^Gl'O'  ;  il  dit  avoir  analyse  ce  produit 
fondu.  Il  me  parait  probable  que  cette  analyse  a  été  faite  sur 
un  mélange  d'acide  chlorosuecique  et  de  chlorosuccide  ^  résul- 
tant de  Faction  de  la  chaleur.  Je  crois ,  eu  effet ,  que  Facîde 
chlorosuecique  renferme  C'H'Cl'O',  et  le  chlorosuccide  C*HCI*0, 
c'est-à-dire  les  éléments,  de  Tacide  chlorosuecique  moins  H*Q. 

Acide  chlorosuecique  : 

Ânalyt$$,    Ae.  cblorosaficiqoe.  Chlororaecid^ 
■  ■-*>  ^^-  C«H»Cl«0t  c«Hcno 

Ctrbona ti,ss  —  31,43  fls,i  ffi,t 

Hydrogène.  .....     1,35  —    1,38  i,6  0,6 

Chlore 89,0    —    •—  80,3  87,0 

Ou  Toit  que  les  résultats  de  11,  Malaguti  tieoaent  à  p«u  prit 
It  milieu  entre  la  composition  de  Tacide  oblorosttooiqiie  «t  cell# 
du  chlorosuccide, 

Chlorosttcçate  d'argent 

Analyse.  Ma  fonnale  dBiAiiQIIOI. 
Carbone,  .  .  ,  ,     ia,Q  ia,5 

Hydrofçène..  .  .      o,6  0,7 

Argent.  ,.  ...    39,1  37,8 

Id  l'accord  est  satbfaisant  ;  l'argent  (déterminé  à  l'état  de 
chlorure  )  est  seulement  un  peu  trop  fort 

Je  considère  donc  l'acide  chlorosuecique  comme  un  homo- 
logue de  l'acide  chloracé tique  )  il  représente,  lolon  moi  »  l'airilb 
métacéHqtH  tricklaré.  Le  chlorosuccide  est  à  ce  dernier  ce  que 
l'oxyde  de  carbone  est  à  l'acide  formique. 

j4cide  ehlorazosucciqu0  et  chlarotuccilamiie.  -^.J'éprouve 
un  grand  embarras  pour  ces  deux  corps ,  n'ayant  pas  assez  de 
documents  pour  en  vérifier  les  formules.  Celles  de  M.  Mala- 
guti ne  Tont  pas  avec ^ mes  équivalents,  et  les  rapports  que 
ceux-ci  exigent  9  s'éloignent  ^  surtout  pour  l'azote,  des  résultats 
obtenus  par  ce  chimiste. 

L'acide  ehlorazosucciqne  est  évidemment  un  acide  amidé; 
M.  Malaguti  le  représente  par  GKIUH'N'O'  ;  )e  crois  plut 
exacts  les  rapports 

c*hh:i*wo«. 
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Voici  le  Calcul  et  l'analyse  i 

▲DalyM.  Ma  fornrato. 

Carbone ao,6  ao.o 

Hydrogène 0,8  i,a 

Chlore 61,0  69,9 

Azote 8,0  5,8 

Je  m'explique  les  divergences,  entre  le  calcul  et  l'analyse,  en 
supposant  la  formation ,  pendant  la  dessiccation ,  d'une  cer- 
taine quantité  d'imide  (l'acide  amidë  moins  H*0),  formation 
qui  a  pu  augmenter  le  carbone ,  le  chlore  et  l'azote ,  en  dimi- 
nuant l'hydrogène  et  l'oxygène.. 

Si  ma  formule  de  l'acide  chlorazosuccique  est  exacte ,  celle 
de  la  chlorosuccilamide  devient  nécessairement 

C»H*C1»N0. 

c'est-à-dire  l'homologue  métacétique  de  la  chloracëtamide.  En 
effet ,  la  chlorosuccilamide  se  produit ,  selon  M.  Malaguti ,  en 
même  temps  que  du  sel  ammoniac ,  quand  on  chauffe  la  so- 
lution du  chlorazosucçate  d'ammoniaque  ;  cette  métamorphose 
est  accompagnée  d'un  dégagement  d'acide  carbonique. 

Or,  avec  ma  formule,  le  chlorazosucçate  d'ammoniaque 
est  : 

C»H»Cl*NO«,NH*  =  C*H*C1*N'0*. 

Or, 

C*H«CI*NtO«  +  H>0-<-CO*  +  CIH*N  +  C'H^CI'NO. 

Mais  ici,  encore,  il  y  a  une  différence  notable  entre  les  ré- 
sultats 'de  M.  Malaguti  et  ma  formule. 

Analyse.  Ma  formale. 

Carbone ao,o  —  20,14  ^^«^ 

Hydrogène 1,7  —    1,7  a,a 

Chlore 59,2  —  09,3  60,6 

Azote 11,5—11,9  8,0 

MétamorphoHS  des  éthers  perchlorés.  —Je  vais  démontrer 
maintenant  qu'avec  les  corrections  que  je  propose,  les  méta- 
morphoses des  éthers  perchlorés  s'expliquent  de  la  manière  la 
plus  simple  ,  et  suivent  une  loi  de  symétrie  très-remarquable. 
Une  observation  d'abord.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  éthers  se 
scindent  en  se  métamorphosant,  dans  le  sens  du  carbone  appar-, 
tenant  aux  éléments  de  l'acide  et  aux  éléments  de  l'alcool. 
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Ainsi,  par  exemple,  dans  l'ëther  oxalique^  qui  renferme  C^^ 
le  carbone  est  groupe  sous  trois  formes  : 


C*  poar  les  éléments  oialiqaes. 
C^BB   J    G*  poar  le  l'éq.  d  alcool. 
'^'*  pour  le  a*  éq.  d'alcool. 


L'ëther  oxalique  donnera  donc,  comme  métamorphose  /l- 
nale  :  C*4-G*-|-G*.  Mais  des  métamorphoses  intermédiaireê 
peuvent  aussi  se  présenter  ;  telle  est  la  formation  de  Toxamé- 
thane  G*,  où  se  trourent  encore  les  éléments  appartenant  k 
1  éq.  d'alcool;  ainsi  ^  par  exemple»  dans  «Faction  de  l'amnio- 
niaque  sur  l'éther  oxalique ,  le  carbone  de  cet  éther  se  dédou- 
ble de  la  manière  suivante  : 

(  C*  poar  le  a*  éq.  d'alcool.  =  G*  se  sépare soas  forme 

d'alcool. 

L'oxaméthane  G^  renferme  donc  à  son  tour  G*  4~  C*>  ^^  P^^ 
par  une  métamorphose  finale  se  scinder  dans  ce  sens. 
-  Enfin  une  autre  espèce  de  métamorphose  est  à  distinguer  des 
deux  précédentes  :  ce  sont  les  métamorphoses  seeondairei.  L'a- 
cide oxalique  G*,  comme  on  sait ,  se  scinde  aisément  en  G  +  G 
(oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique)  ;  l'acide  chloraoétique  G* 
se  scinde  aussi  en  C-|-G  (acide  carbonique  et  formique);  il 
faut  donc  bien  distinguer  ces  métamorphoses  secondaires  qui 
s'établissent  souvent  quand  les  réactions  sont  bien  énergiques , 
ou  que  les  produits  ne  présentent  pas  de  stabilité  dans  les  cir- 
constances où  Ton  opère. 

Passons  maintenant  aux  métamoiphoies  des  éthers  per- 
chlorés. 

Action  de  la  chaleur. 

Métamoipbowt  Inltr-      MéUnorpbOMf 


c«a«o« 


^,  I  Ci  élém.  alcool.  \ 
**  (  C     —    formlq.  j 


■Moadalrtf. 


Éther  chlofoforajq.  (  ^  *W«n-  •»«>•>•  \  _  j  C*CW)-  •W^JjjJ; 

(  G  CltO.  phosg. 
.  ^ .  (Cl élém.  alcool.  )  / CtCI*0.  aldéhyd. 

Ether  perebloracéliq.  )  (  1  chlore,  i 

C*a*0>»jCa  —     acéliq.  j  ^  JOCI^O.  aldéhyd.  i 

iOi  élém.  alcool.  \  /  OCIH).  aldéhjd.^ 

G»    ->    alcool.  1  )  GSC1«.  perchîor!  I 

}  ""  )  decarbon.i 

G     —    earboD.I  fC     0*.  gai  car- 1 

;  V       hoSiq.     ■ 
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iUiAr  ebloroMliqae. 


ÉUmt  efciMMM.  <1)L 


|Ciéléni.aleèM. 
Ci   - 


foi    — i   ouliq. 

Ciéléiii.ftleoot. 
le*    —    ticool. 


i  CNato .  âidéii. 

I  chloré. 

\CKXH).  aldéh. 
chloré. 

ÎGGltO. 
GO.oxyaed* 
caibOB. 

GiClK>.aldéb7d. 

chloré. 

G*GI<'   percblor. 

de  ctrb. 

iGO>.  gaiear- 
^       boniq. 
éldorofiie. 


detion  de  ImpUmm  mqwm$. 


MéttBorpliofM  latMw     Mélamonhoiii 


[  Ci  élém.  âkooL 
Élherpérchloracéliq.  / 


lOéléiiiiBiil. 


Iher  chlorocarbon. 


Ici   - 


le     *    Carbon. I 


rOBGPOt.  acide 

chloracéiiq. 

Ha        adde 

bydrocbl. 

(cnCIOt.    addef 


1  cbloroformiq.  se  \  C0>.  (ai  ear- 
décompose  en/       eeniq.et 
UGI.        aoideiHa 
hydfoebl.f 

fCiHClsOi.    acide] 
chtoraeétîq. 
HCl.        acide  I 
hjdroehl.  \ 
^G»BCISOi.    acide  j 
chloracéiiq. 
Hfil.        acide  \ 
hjdroehl. 

/OttCPO^    acidev 

chloracéiiq.  I 
HCl.        acide  I 
hTdrochl.l 
|G>HCI»Os.    acide  f 
chloracéiiq. 
HGl.        acide  l 
bydrocbl. 
|GH>     0>.  acide  I 
earbeniq.  | 
2HCa.        acide  J 
hrdrocbl.^ 


(i)  Les  méUmorphosei  de  Téther  dilorosnccinique  deviendraient 
inezplicaUee  sicetélher  ne  renfermait  pas  d1iydn>|;éne.  La  formule  de 
M.  C«li«wt  ne  pftfale  donc  ai^ourd'hai  paifiùleni«Bt  éMJtim* 


S3»  — 


iBtor- 


■éUmorphOMf 


médUlm. 


/Giéléiii.«lii»I. 

tther  chlorixaltaM. 

Qiaiooi^am)  - 

C^    ^      «iMOl. 

01  ^    OlâUq. 

1 

CI  éléffl.  alcool. 

1 

CI   —    alcool. 

Je*    —    gaccin. 


•MOBdairM. 


ICWCiaOs.   acide., 
chloracéiig.  ^ 
HCI.        acide 
bydrochl. 
OBa»0>.    acide 
cblorac«tig. 
Ha.        acide 
ijdrocbl.  i 
ICSHi  Ol.    acide  k 
oxaliq.  1 
3HQ.        acide  / 
bydrocbl./ 

f(?HGl>Ol.   acide 

chlaracéiiq.  j 

HCI.        acidTe  [ 

bydrochl.  ^ 

ICSHClsOt.   acid«j 

chk>racéiiq. 

HGl.        acide  ^ 

bydrochl. 

|G^H>GlsÛS8edé-{ 
compose  en 
«M.        acide 
faordrocbl.  I 


Ot.ac. 
Carbon. 
C«H3CI«0«. 
acide  cbloro« 
,    aucciqae. 


Jction  de  Vamt/koniaque. 


MétamoipbeMt  bitar- 
méditfret. 


1  (3^  élém.  alcool. 


itber  cbloi^lbmi^, 
.     CKa«0t+2NH»- 


G     —     formiq. 


Etbari 


[  O  élém.  alcool. 


•Oii-2liHS— ]G*    -    acéUq. 


[  G*  élém.  alcool. 


I  G>    —    alcool. 


tiber  clilorocarbon. 


le     «-    carboo. 


feooBdairei. 


I 


G*H>Cl>h'0.  chlo- 
radéiamide. 
H  CI.       acide 
bydrocbl. 
(G  RiCINO,  se  dé- 
compose arec 
ilK)eD 
H  a.       acide 
bydrocbl. 

rc«H«C!«NO.  cMo-] 

racétamide.  J 

HCI.       acide  I 

bydrochl.  I 

^GtH>GISNO.  cblo-/ 

raoélamide.  i 

HCI.       acide  1 

bydrochl.  J 

f  C»H»C18N0.  chlo- 
racéumide. 
H  Cl.       acide 
bydrechl. 
lG>H*C13Nb.  cblo- 
racétamide. 
H  CI.       acide 
bydrochl.  . 
J(^Nt0.carbam./ 
on  bien  aTecl 

tÊSLU.       acide  1 
{ 


Garbonate 
et  chloruro. 


Garbonala 
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ÉllMr  cbloroiallque. . 
OlCliW+aNHI- 

jet    -    alcool. 

Ci    -    oiiliq. 

O  éltei.  aloool. 

<>ai«0»+4NHl  - 

Ci     -     Alcool. 

Oi    -    oiallq. 

1 

€>élém.  «leool. 

1 

Ci    -    alcool. 

Éther  ehlorofoeelB.  ^ 

i&   —    ivccin. 

CiHKItNO.    cMo- 

racétamlde. 

H  Cl.  acido 

hydrochl. 

lOH^CNOS.  cblo-i 

roxamélbaDO,  [ 

donnant  avec , 

aNfl»..  .. 

fi  a.         acide  j 

bjdrochl. 


GHHtasNO.  eblo-\ 

raeétamide. 

H  Cl.       I        , 

bvdrocbl. 

CiH«NlOt.oxaiB.| 

H  Cl.       acido  1 

bydrocbl.^ 

/CiHaCl*NO.cblo- 

racélamide- 

H  Cl.       acide  j 

hydrochl. 

CiHiGPNO.  cblo-i 

raeéumide. 

H  Cl.       acide 

hydroohl. 

(C>H^N*0>.  oxam. 
3HC1.        acide 
bjdrochl. 

r  CPHtCUNO.  oblo- 
racéumide. 
H  Cl.       acide 
bfdroehi. 
IdHBCISNO.chlo- 
racétamide. 
H  Cl.       acide 
hydrochl. 
C*H«CI*NtOi.^ 
cbloraxoano- 
d'am.,     se^ 
décompoie  i 
OTCC  l'eau. 
H  Cl.       acide  | 
bydrocbl. 


donnent  dn 
carbonate  et 
dv  formiate. 


GO>.g«iear- 
boniq. 
GiH«CltNO. 

cfalorocao. 

et  ael  am. 


Je  livre  ce  tableau  aux  méditations  des  chimistes  ;  la  parfaite 
symétrie  des  réactions  est  frappante,  et  semble  garantir  l'exacti- 
tude des  formules  par  lesquelles  je  propose  de  remplacer  celles 
de  M.  Halaguti. 

Peut-être  les  observations  précédentes  parattront-elles  asses 
dignes  à  ce  chimiste  distingué  pour  le  décider  à  reprendre  quel- 
ques-unes des  analyses  que  je  conteste;  il  y  va,  pour  moi,  de 
l'honneur  des  idées  que  j'ai  avancées  en  chimie  organique.  Bien 
des  chimistes  les  ont  qualifiées  d'absurdes  ;  depuis  quelque 
temps,  il  est  vrai,  on  commence  à  baisser  le  ton ,  et  l'on  se 
borne  à  dire  qu'elles  n'apprennent  rien,  que  mes  équivalents 
sont  inutiles  (1).  Je  demanderai  alors  à  ces  chimistes ,  pourquoi 
les  formules  de  M.  Malaguti  vont  avec  les  théories  qu'ib  ad- 
mettent, et  pourquoi  elles  sont  incompatibles  avec  les  miennes? 


(i)  Voir  la  note  dans  le  joamal  de  Liebig.  1847»  décembre. 
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Recherche  des  principaux  poisons  métalliques;  par  M.  Abrbu, 
médecin  brésilien* 

u  Les  experts  qui  ont  été  appelés  à  faire  l'application  des  don- 
nées toxicologiques  ont  dû  regretter  bien  souvent  l'absence  d'une 
méthode  positive  et  unique  qui  pût  leur  servir  de  guide,  lors- 
qu'on manque  de  toute  indication  capable  de  mettre  sur  la  voie 
de  la  recherche. 

»  En  effet  f  les  traités  de  toxicologie,  qui  donnent  d'ailleurs 
tant  et  de  si  précieux  renseignements  sur  ia  recherche  des  poi- 
sons ,  laissent  le  lecteur  dans  l'embarras  le  plus  sérieux  en  lui 
proposant,  pour  chaque  toxique,  des  procédés  différents ,  qui 
sont  loin  d'offrir  la  même  valeur,  et  dont  les  meilleurs  sont 
souvent  très-dissemblables  pour  divers  poisons. 

»  De  là  un  inconvénient  très-grave.  L'expert  qui  se  propose 
d'arriver  sûrement  à  chercher  la  présence  d'un  toxique  dans 
une  matière  suspecte,  se  trouve  réduit  à  faire  autant  d'expertises, 
à  analyser  séparément  autant  de  parties  de  la  matière  qu'il  peut 
faire  de  suppositions  ^  si  toutefois  le  problème  ne  consiste  pas 
dans  la  recherche  d'un  poison  déterminé. 

>»  Nous  avons  cherché  à  combler  cette  lacune  en  ce  qui  con- 
cerne les  principaux  poisons  métalliques ,  et  à  ramener  les  opé« 
rations  médico-chimiques  en  ce  point  à  un  simple  problème  de 
chimie  analytique  :  Un  ou  plusieurs  mélaux  étant  donnés  au 
sein  d'une  matière  organique  9  déterminer  leur  nature. 

n  Pour  arriver  à  la  solution  c^  ce  problème  important ,  nous 
avons  passé  successivement  en  revue  les  diverses  méthodes  jus- 
qu'ici proposées  pour  la  recherche  spéciale  de  chaque  métal. 

»  Frappé  de  la  netteté  des  résultats  qu'on  obtient  dans  la  re- 
cherche de  l'antimoine  par  le  procédé  de  M*  Millon ,  qui  con- 
siste, on  le  sait,  à  détruire  la  matière  organique  par  l'action 
combinée  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorate  de  potasse , 
nous  avons  conçu  l'idée  d'y  puiser  les  bases  d'une  méthode  gé- 
nérale ,  et  nous  sommes  arrivé  à  modifier  ce  procédé  de  manière 
à  pouvoir  non-seulement  l'étendre  à  la  recherche  de  tous  les 
principaux  poisons  métalliques ,  mais  à  nous  débarrasser  plus 
complètement  encore  de  la  matière  organique. 

Jtfur».  de  Pk^rm.  «I  rf«  Ckim.  t«  tiiiri.  T.  XIV  (Octobre  f  i4S.^  16 
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»  La  méthode  qui  nous  occupe  comprend  lés  composés  des 

métaux  suivants  : 

Arsenic,  Mercure,  Ëtain; 

Cuivre,  Zinc; 

,i^BtiiQoine^       Plomb,  -  Argent. 

.  jf»  Qa  4pit  opérer  dp  la  manière  suivante  :  , ,     ..,,,.,     . , 

AntApe  den  matières  sùlideê  trouvées  dians  i^estomaù  9  miatiirê  du 
vomissements  et  des  selles  ^  tissus  du  canal  gastro-intesUnal^ 
eu  foie- et  des  autres  organes,  ou  enfin  de  toute  autre  ^aliéTB  so^ 
Ode  suspeckj  àang^  urine^  et  d^  autres  Uquides  organiques  préa- 
lafilement  concentrés  d  une, douée  cMeur.    > 
r  4  L'expert  doit  commencer  par  esaminer  attentiTement  à  l'œil 
us,  on  plutôt  à  k  loupe ^  les  substances  rendues- par  les «iF^omis^ 
sements  et  les  selles^ «les  matières  trouvées  dansée  canal  digestif 
et'la  tovfaee  «nqueose  de  ce  même  can»!.  Il  pourra  ainsi-^  dans 
«{uelques  circonstances,  s'enrichir  d'indications  préoienses  qui 
le  mettront  dans  la-  voie  ^ de  la  recherche  ;  il  peut  même  arriver^ 
domme  fm  «pu  le  véir  dans 'quelques  expertises ,  qu'on  trouve 
dans  l««canal  digestif^  et  particulièrement  dans  les  pUs  de  la 
muqueuse ,  des  parcelles  de  la  matière  toxique  en  svbstanbe.    t 
»  Dans  ce  dernier  «as,  il  faudrait  enlever  sei^euseinsnr,  au 
moytn  d'une  petite  pince,  lestpardcules  de  poison^  «t  tàoher  de 
letconnattref  atf  les  moyens  ordinaires  ^rmais  en  kuppestot  qu'au- 
eiine  indîeation^impovlantene  soit  résultée  de  cet  examen  phy- 
sique ,  voi lift  i:«M»ment^ il  faut  procéder  à  la  recherche  des  poisons 
compris dame^notreftablfeau.  '     i-  •    .  1  r<     •    r  .      ,       r.  « 

-»*Aveo  dJM  ciseaux  bien  propres,  on  divisera  en  très-petits 
morceaux  la  matière  t  suspecte  qu'il  *  s'agît  d'analyser  ^  on  en 
prendra  un  poids  connu ,  qui  ne  deVra  jamais  aller  au-delà  'de 
iO(>  grammes j  "et  on  IShtroduira  dans  un  «ballon  rde'  2  litres, 
sveti  la  motié  de  sod  poids  d'aeide  chlovhydrique  pur  et  fumant» 
Au-'col  de  ce  ballon  «st adapté  un  bouchon  perforé  de'deux  taons, 
dont  l'un  est  destiné  à  recevoir  un  tube  de  5&  à  60-  centimèr 
très  de  longueur  et- de  1  centimètre  de  diamètre  intérieur, 
plongeant  de  quelques  millimètres  dans  l'acide  chlorh^drique. 
BeU'auire  ouverture'  part  un  tube'  recourbe  à ^  angle  droite 
dont  la  seconde  branche  veptinde  plonge  «à 'ira ver»  «n^bou^ 
chon  dans  l'eau  distillée  contenue  dans  une  éprouvette.  Le 
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bpudboa  de-  celteroi  ^téaeat^  tta^seeoad  trou^,  -dastiiié  àreoe<* 
voir  un  tube  droit  qui  ne  plongera  pas  dans  l'eau.  «. 

»  Les  choses  étant  ainsi  disposées  y  on  place  le  ballon  ^euv 
un  bain  de  sable,  et  l'éprouTeite  dans  l'eau  froide,  quion 
cbangera'de  temps  à  autre;  on  maintient  le  sable  à  une  teittpé* 
ratura  voisine  du  point  d'ébullition  duUquide^  sans  l'iOlteîlidite  » 
en  agitant  le  ballon  de  temps  en  temps  et  pendant  quatre 
heures  au  moins*  .  i  «  .  .     *  t    • 

%  1  Les  fragments  de  matière  organique. sa  délayent  peaà  peu 
daul  Vacide  chlorhydriqiie ,  et  ûnisBenCtpareonstiHier  avec  lui 
un  liquide  dense,  homogène^et  plus  ou  .moina  foncé. 

»'On  retire  alorsle  bain 'de  sable,  et  l'on.met<lei)allon.suf 
un  feu  nu,  pour  faire  bouilUr  le  liquide^ pendant  deuic  ou  Urois 
minutes.  Cela  fait,  09  comnfenc^  à  ioCrQduire  peu  à  peu.dee 
cristaux  de  chlorate  potassique  partie  gros  ttibe,  en  .ayant *le 
sein  d'agiter  le  ballon  continuellement ,  et  jusqu'à  oe  qu'on  en 
ait  «mis  16  ou  I8  graninies  pour  chaque  centaine  de  grammes 
de  uuitière  suspecte  employée. 

M  II  y  a  une  réaction  des  plus  vives  et  un  défagenienttabo»^ 
dant  de  gaz  chlorés;  le  liquide  s^éclaircit  de. plus  en  plus,  et 
devient  en^  complètement  limpide,  et^l'un-jause  dont  VlnleB* 
sité„  très- variable  dans  ses  nuanoes.,  parMt  dépendre  surtout 
du  grand  eacès  de  chlore  qui  reste  en*  dissolution.  Aussi ,  non* 
seulement  le  liquide  da ballon,  mais  l'eau  de  Téprouvette^  ofi» 
frent-ik  au  plus  haut  degré  l'odeur  caractériatiquedueyore.  Lé 
liquide  du  ballon  est  alors  surnagé  de  petits  fragments  dediar«i 
bon  et  d'une  matière  résinoide  qui^  étant  peutabotidante  daBSrks 
recherches  sur  le  sang ,  abonde  surtout «quaâd  on  a  a&ire  aux 
tissus  du  foie  et  d*autrea  organes  pareDchyodateus.  < 

»)  On  laisse  refroidir  l'appareil  i*  on  filtre  la  liqueur  du  ballon 
sur  du  papier  Beraelius,  et  on  le- mélange  à  l'eaadei'épirouvetie 
et  à  celle  dont  on  se  sera  servi  pour  laver ,  à  plusieurs  reprises  f 
les  résidus  qui  restent  sur  le âltre.  •>,     .    <  .1    '   # 

.  »  On. fait  passer  un  courant  d'hydrogène  eiklfuré  bien  lavé  à. 
travers  tout  le  liquide  et  pendant  longtemps  9  et  on  rabandonna 
ensuit^  jusqu'au  lendemain  dans  >u»  flacM  .boudiez 'Dada  tamê 
les  cas ,  il  se  formera  un  {Niéoipi«é.^us«o»mokMi  adeadafli^i^èaiii 
lequel  on  devra  rechercher  tous  les  métaux  que  nous  compre- 
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nons  dans  notre  tableau,  excepté  l'argent  et  le  zinc.  Ce  précipité 
pourra  néanmoins  ne  pas  contenir  que  du  soufre  et  un  peu  de 
matière  organique  dont  nous  devons  nous  débarrasser  de  la  ma- 
nière suivante  : 

w  On  jette  le  précipité  sur  un  filtre  sans  plis,  on  le  lave  à  Feau 
distillée ,  et  on  le  met  dans  un  petit  ballon  avec  son  poids  d'acide 
chlorhydrique  pur  et  fumant  qu'on  fait  bouillir  et  auquel  on 
ajoute  quelques  paillettes  de  chlorate  potassique.  Quand  la  réac- 
tion est  terminée^  on  ajoute  un  peu  d'eau  distillée  et  on  cbauffe 
avec  beaucoup  de  précaution  pour  chasser  tout  le  chlore  libre 
qu'il  pourrait  y  avoir.  On  filtre  de  nouveau  sur  du  papier  Ber- 
zelius,  et  on  a  ainsi  un  liquide  très -limpide  à  peine  coloré  en 
jaune.  C'est  dans  ce  liquide  qu'on  doit  retrouver  l'arsenic,  l'an- 
timoine,  le  mercure,,  le  cuivre,  le  plomb  et  Tétain  si  la  matière 
suspecte  en  contenait  Quant  au  zinc ,  comme  il  n'est  pas  préci- 
pi table  par  l'acide  sulfhydrique  au  sein  d'une  liqueur  acide,  il 
faudra  le  chercher  dans  le  liquide  obtenu  par  filtratîon  après 
l'action  du  sulfhyde  hydrique.  L'argent  ne  pouvant  se  trouver 
qu'à  Tétat  insoluble,  il  faudra  le  chercher  dans  les  résidus  de  la 
première  filtratîon. 

n  Après  avoir  ainsi  décrit  notre  procédé,  nous  passons  à  l'exa- 
men des  moyens  les  plus  sensibles  pour  déceler  la  présence  des 
divers  métaux  compris  dans  notre  tableau ,  en  tâchant  d'écarter 
toutes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  se  présenter  dans  une 
expertise.  Dans  le  liquide  obtenu  en  dernier  lieu,  nous  cherchons 
simultanément  l'arsenic  et  l'antimoine  au  moyen  de  l'appareil 
de  Marsh ,  tel  que  Ta  modifié  l'Académie  des  sciences  ;  nous 
passons  ensuite  à  la  recherche  du  mercure,  du  cuivre,  du  plomb 
et  de  rétain  dans  le  liquide  de  l'appareil,  après  avoir  dissous  dans 
l'eau  régale  tout  ce  qui  est  déposé  au  fond  du  flacon.  Quant  au 
zinc  et  à  l'argent,  il  faudra  chercher  le  premier  dans  le  liquide 
obtenu  par  fiUration  après  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré ,  et  le 
second  dans  les  résidus  de  la  première  fiUration. 

»  Nous  renvoyons  à  notre  mémoire,  qui  sera  publié  prochai- 
nement, pour  les  détails  de  ces  recherches  spéciales  et  pour  l'ex- 
posé des  expériences  nombreuses  qui  viennent  à  l'appui  de  cette 
méthode,  et  dont  quelques-unes  ont  été  faites  sur  2  milligrammes 
de  toxique,  mêlé  à  des  quantités  notables  de  matières  animales.  » 
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Note  mr  la  présence  de  l'iodure  de  sodium  dans  différents  échati" 
tuions  de  sel  gemme ,  et  corrélation  avec  la  formation  de  cet" 
laines  eaux  minérales  naturelles. 

Par  M.  O.  Hehit,  père,  membre  de  1*  Académie  de  médecine ,  etc.,  etc. 

En  me  préoccupant  des  causes  qui  président  à  la  formation 
des  eaux  minérales  naturelles,  j'ai  dû  cbercber  à  expliquer 
l'existencedecertains  principes  minéralisateursqu'ony  rencontre 
et  qui  ne  se  voient  pas  dans  les  terrains  où  sourdent  ces  eaux 
minérales  ;  j'ai  naturellement  alors  été  conduit  à  penser  qu'elles 
allaient  les  prendre  quelque  autre  part  ou  dans  d'autres  terrains. 
La  concomitance  de  certaines  substances  dans  les  eaux  minérales 
m'a  guidé  dans  mes  prévisions  et  mes  suppositions. 

Ces  considérations  établies ,  je  m'arrêterai  spécialement  à 
l'existence  de  Tiode  signalé  en  iodure ,  surtout  dans  une  foule 
d'eaux  minérales  naturelles  ou  dans  certaines  conferves  qui  se 
développent  au  sein  de  ces  eaux.  J'ai  pour  ma  part  reconnu»  le 
premier  peut-être ,  ce  principe  dans  toutes  les  eaux  alcalines  de 
Yichy,  d'Hauterive ,  de  Cusset,  ainsi  que  dans  celles  de  Néris, 
d'Evaux,  de  Saint-Honoré  ou  dans  leurs  conferves  ;  j'ai  parfai- 
tement établi  et  apprécié  l'iodure  dans  les  eaux  sulfureuses  de 
Challed  en  Savoie ,  et  le  premier  je  l'ai  trouvé  dans  plusieurs 
sources  sulfureuses  des  Pyrénées  (Baréges,  Cauterets,  Barzun), 
prévoyant  ce  que  l'expérience  a  démontré  depuis ,  qu'il  devait 
se  rencontrer  dans  toutes  les  autres  eaux  analogues  de  cette 
chaîne. 

Pour  déceler  l'existence  du  principe  iodique^  je  me  permets 
de  rappeler  qu'il  m'a  fallu,  pour  ces  dernières  eaux ,  les  désulfu- 
rer préalablement  à  l'aide  du  sulfate  de  zinc,  puis  évaporer  et 
calciner  le  résidu  avec  de  la  potasse  très-pure;  et  pour  les  eaux 
alcalines ,  les  évaporer  avec  une  semblable  potasse  et  calciner 
le  produit  soluble  amené  à  l'état  sec ,  la  présence  de  la  potasse 
ayant  pour  effet  de  saisir  l'iode  de  l'iodure  de  sodium  existant 
primitivement  dans  l'eau  minérale. 

A.  quoi  peut-on  attribuer  la  présence  de  cel  iodure?  N'est-ce 
pas  probablement  ù  celle  du  cliloruro  de  sodium  qui  se  voit 
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toujours  dans  ces  eaux  ?  Prévoyant  qu'il  devait  en  être  ainsi , 
}'jÀ  voulu  chercher  rélënient  iodique  dans  plusieura  édiantil- 
lons  de  sels  gemmes  de  localités  très-diverses  (  Pologne ,  France , 
Allemagne).  \Pour  cela  y ^i  presque  toujours  vainement  esssL^é 
dé  le  trouver  dans  les  dernières  eaux  mères  provenant  de  la  cris- 
tallisation de  ces  sels,  en  traitant  celles-ci  par  une  solution  ré- 
cente d'amidon,  pujs  par  le  chlore  ou  les  acides  soit  sujfurique 
soit  nitrique  purs ,  additionnés  convenablement  ;  mais  lorsque 
}'ai  eu  \é  soin  de  concentrer  les  solutions  salines  après  y  blyoit 
ajouté  de  la  potasse  três^pure,  il  m'a  toujours  été  facile  de  recon- 
naître Viods  dans  les  eaux  mères  par  les  moyens  décrits  tout  à 
Pheu  re.  Cet  iode  existant  alors  à  l'état  d'iodure  sadique  dans  l'eau 
intacte  atait  été,  dans  le  premier  cas,  décomposé  complètement 
pendant  la  ooncentration  à  l'air  libre  et  avait  dû  échapper  ;  tan-* 
dis  que'dransforméen  sel  dépotasse,  il  était  devenu  stoô/e  et 
facile  à  saisir*  ultérieure  mefit. 

^  G^est  doiiô  èb  la  présence  du  chlorure  de  sodium  qu'on  peut 
rapporteir  celle  de  Viodure  de  certaines  eaux  minérales  ,  et  c'est 
dans  ks  banbs  de  s&b  gemm^  que  l'eau  va  «bercher  cet  élément 
minëfalisaceur.    *  '    » 

Le  bhrnie  doit  avoir  sans  doute  une  origine  analogue. 

L'exifftence'de  l'iode  dans  les  eaux  sulfureuses  sodiques  peut, 
ce  tûe  ieml>le,  eorroborèr  aussi  une  opinion  que  j'ai  démise  dur  la 
formation  probable  de  ces  eaux.  Ne  trouvant  pas  dans  les  tet-»* 
rains  primitifsr  d'où  elles*  s'échappent  d'éléments  sulfureux  pre« 
près  à  expliquer  cette  formation  ,  j'ai  pensé  que  la"sulfuration 
s'opérait  dans  d'autres  terrains  et  paf  des  causes  analogue»  à  celles 
qui  dotinéntlieu  aux  eaux  sulfureuses  froides  calcaires,  «avoit  lu 
décomposition  du  sulfate  calcique  par  des  matières  organique^; 
J'ai  dit  alors  quVUei  pouvaient  provenfir  de  la  transfem^atton 
du  sulfate  de  soude  en  sulfure*  par  des  matières  hydrocarbo^ 
nées  oïl  carbonées,  sulfure  toujours  accompagné  aussi  de  car- 
bonate alcalin.  Or  ce  sulfate  de  soude,  je  l'ai  admis  existant  dans 
les  bancs  de  sel  gemme  et  entraîné  par  les  nappés  d'eaux  ëvec 
ce  dernier.  L'abalyse  démontre  en  effet  toujours  l'existence  du 
chlorure  sodique  dans  toutes  les  eaux  sulfureuses  qui  nous  oc- 
cupent, et  de  plus  celle  d'un  iodure.  Ne  peuton  pas  déduire  de 
ce  dernier  produit,  avec  quelque  probabilité,  que  c'est  bien  aux 
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bancB  de  tel  gemme  que  l'eau  emprunte  en  même  temps  le  ral- 
Itiled'oùyrQ^ri^^jaltéiiejBi^ipentJturrAulfttjratiQiii*.  .V    i  r  { 


Note  sur  F  existence  de  deux  nouveatuc  corps  de  la  série  amylique  ; 
Par  Ossian  Henat  fils. 

Les  travaux  entrepris  sur  Thuile  de  pommes  de  terre  par 
par  MM.  Gahours  et  Balard  ayant  démontré  que  ce  produit 
possédait  les  propriété^'  d'un  véritable  alcool  isomorphe  avec 
Taçool  ordinaire^  on  a  cherché  à  produire^daiis  .cç4  deri^iers 
temps  une  foi^le  de  corps  composés  oxxélhersviniquç^  finalqgues 
à  ceux  existaient  déjà  dans  la  série  élhylique^  Daji^  la..i^rK  4?^ 
composés  sulfurés  de  Vavuyle ^  il  manquait  If  6,(>u//tife..et,,][e 
s\ilf(^cyanur.e,'  j'ai  cherché  à  combler  cette  lacune ,  pi^.fpndai^ 
si|r  l.es. procédés  indiqués  par  M.  Gfihpurs  dans  |a  pirépaipf^tiqp 
ple^  cçrps  composés  de  la  série  de  l'alcool  et  de  l'esprit  de.  pf\\^t 
eff  je  suis  arrivé  à  des  résultats  que  je  crois  pouvoijc  çpr^munâ- 
qwer,     ,  '  .,  .....  ^    ^^  V    ....    .    .,..     $ 

bisulfure  d^amyle,  —  Si  Ton  distille  environ  volumes  égaux 
ae  sulfoamilat€^4^  potasse  cristalUsé  et  de  bisulfure  de  potas^futh 
très-tcon centré,  qn  obtient  pour  résultat  de  Teauet  un  liqui4<s 
jaunâtre  y  huileux^  plus  léger  que  Teau  et  dégageant  une  odeur 
fiorc^.et  pénétrante.  Ce^  pl-oduit  est  le  bisulfure  d'amyle.  .*  ,  ;  ^, 

Le  bisulfure  d'amyle,  distillé  deux  ou  trois  fois  sur  du  chlo- 
rure 4e  calcium  fondu ,  donne  deux  produits  :  le  pren^iier  bout 
de  21Û  à  2^0",  il  est  légèrement  coloré  en  jaune  ;  le  second  bout 
de  240  à  260^  et  se  j)résente  sous  la  forme  d'un  liquide  d'une 
belle  couleur  jaune;  tous  deux  ppssèden)^  l'odeur  mentionnée 
plus  haut. 

La  densité  du  bisulfure  d'amyle  bouillant  de  240  à  260®  est 
de  0,918  à  une  température  de  18  à  20?.' 

11  est  bon  d'opérer  dans  une  cornue  d'une  capacité  trois  ou 
quatre  fois  aussi  grande  que  le  volume  dt|  mélange  de  sulfoanii- 
late  de  potasse  et  deiûsulfure  de  potassium,  car  la  distillation 
se  fait  avec  un  grand  boursouflement. 
.    P^r  sa  f^cination  .avep  L'oxyde  de  cuivre ,  ce  produit  m'a 


donne  les  r^ultals  suivants  comme  moyenne  de  ptuiieurs  ana- 
lyses : 

Carbone 58,90 

Hydrogène 10, 43 

Soafre 30,6^  par  différence. 

La  théorie  indique  les  nombres  suivants  : 

C«    .  .  .  .     60         58,3 

H" II         10.6 

S« 3a         3i,i 

io3        100,0 

Sulfocyanure (Tamyle. —  Sien  prend  environ  volumes  égaux 
de  iulfommilate  de  potasse  et  de  sulfocyanure  de  potassium , 
tous  deux  cristallisés ,  qu'on  les  mélange  bien  intimement  et 
qu'on  les  introduise  dans  une  grande  cornue  munie  d'un  réci- 
pient refroidi ,  absolument  comme  pour  le  produit  précédent , 
on  obtient,  après  avoir  chauffé  le  mélange,  de  l'eau  et  un  li- 
quide huileux  ,  blanc  jaunâtre  ,  plus  l(^ger  que  l'eau  et  exhalant 
une  odeur  pénétrante  et  alliacée ,  quoique  moins  forte  que  celle 
du  produit  précédent  ;  c'est  le  sulfocyanure  d'amy le.  Mis  en  di- 
gestion à  plusieurs  reprises  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu, 
et  distillé ,  il  donne  un  liquide  incolore,  très-fluide,  qui  com- 
mence à  bouillir  à  I7(y  et  monte  jusqu'à  260"*.  J'ai  recueilli  la 
portion  bouillant  entre  195*  et  2!0«  qui  est  la  plus  abondante, 
et  je  l'ai  soumise  à  l'analyse  par  la  combustion  avec  l'oxyde  de 
cuivre. 

J'ai  obtenu  les  nombres  suivants  comme  moyenne  de  plu- 
sieurs analyses  : 

Carbone 56,86 

Hydrogène 8,80 

La  théorie  indique  les  nombres  suivants  : 

C« 7a  55.3 

H" II  8,5 

Aï i4  10,9 

S» 3a  a4.8 

129         100,0  ^ 

La  deuxième  portion  passée  à  la  distillation ,  et  mise  de  nou- 
veau en  digestion  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu ,  m'a  donné 
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un  produit  incolore  bouillant  entre  200  et  240^  ,  et  poMédant 
une  odeur  analogue  à  celle  du  premier  produit,  quoique  moins 
désagréable. 

J'ai  pris  la  densité  du  sulfocyanure  d'amyle  bouillant  entre 
210^  et  240""  et  j'ai  obtenu  0,905  à  une  température  de  20*. 

Dans  la  série  éthylique,  si  tous  faites  bouillir  le  bisulfure 
d'éthyle ,  le  mercaptan  ( sulphydrate  de  sulfure  d'étfayle)  ouïe 
sulfocyanure  d'éthyle  avec  de  l'acide  nitrique ,  vous  obtenez  un 
acide  qui  donne  avec  les  bases  des  sels  parfaitement  cristallisés  : 
c'est  Vacide  sulfoéikolique. 

Son  homologue ,  ïaeide  fulfométholique ,  existe  dans  la  série 
méthylique  et  se  prépare  d'une  manière  identique,  en  traitant 
par  l'acide  nitrique^  soit  le  mercaptan,  soit  le  bisulfure,  soit  le 
sulfocyanure  de  cette  série. 

Ce  qui  est  à  remarquer ,  c'est  que  ni  le  tnonosulfure  éthylique 
ni  le  monomlfure  méthylique  ne  fournissent  de  résultats  sem- 
blables avec  l'acide  nitrique,  qui  est  sans  action  sur  eux. 

Dans  la  série  amylique ,  le  tnonosulfure  ne  donne  rien  non 
plus,  mais  le  mercaptan  amylique  faït^  avec  l'acide  nitrique, 
l'acide  sulfoamylolique  obtenu  par  Gerathewoll ,  analogue  aux 
deux  précédents  et  formant  avec  les  bases  des  sels  très-bien  cris- 
tallisés. J'ai  pensé,  je  crois  avec  raison,  que  les  deux  corps  que 
je  viens  d'obtenir  devaient  aussi  par  analogie  produire  ce  même 
acide  ;  c'est  ce  que  j'ai  en  effet  obtenu.  Saturé  par  la  baryte ,  j'ai 
eu  le  sulfoamilolate  de  baryte ,  qui,  calciné  dans  un  creuset  de 
platine ,  a  laissé  un  résidu  de  sulfate  de  baryte  s'accordant  avec 
le  nombre  qu'indique  la  théorie. 

Je  publie  ces  résultats  encore  incomplets  dans  le  but  de 
prendre  date.  Je  me  propose  de  continuer  cette  étude  et  de  don- 
ner dans  un  prochain  mémoire ,  sur  la  composition  et  les  prin- 
cipales réactions  de  ces  deux  corps ,  des  résultats  précis  et  bien 
déterminés  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  alors  au  juge- 
ment de  l'Académie  des  sciences. 
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Sur  la  vente  des  substances  vénéneuses. 

Rapport  fait  à  l'Acadéniie  nationale  de  médecine,  par  une  commission 
composée  de  MM.  OKPiLAy  RoTEa-CoLLARo,  Adelov,  Robivet,  et 
Bossr,  Rnppùrttur. 

Messieurs,  la  législation  française  a  de  tout  temps  soumis  le 
con»meroe  de  ee  qià'pn  appelle  les  tubstaneet  Tënëfimisceà^Qer- 
tai«fis»>mesunes  r^triotivea^  prises  dans  rio(érél»dAla  santé  {Nir 
blique.  .»u  i  »  »"o\  n*  m  r}\  •    1. 1, 

t  Uqe  ordonnance  récente,  en  date  du  29  octobre  1846,  est 
Tenu»  modifier  les  dispositions  léf^islatûves  antérieures^    \ 

V  Cette  oi:49onance  ayant  donné  naissance  .à  d'asseï  vives  récla- 
mations, M.  le  ministre,  avant  de  prendre  un  panti  définitif 
#iMr«,Qe3  réfjainatiotjnfl,' a  cr«i.. devoir  eonfuUei»- rAcadémie  de 
médecine  i  lia  lettre  par  laquelieiil  la  saiait  de  cette  question  es^t 
ainsi  conçue  :  .  ,  .  ...  .    i         .      .  .    i. 

.  M  GitQyen ,  un  assez  grand  nombre  de  pharmaciens  et  plusieurs 
»  sociétés  4e  .pharmacie  ont  élevé  des  réclamations  contre <  la 
»  nomenclature  du  tableau  «des  sobstanoes  v^aéaeuses^  annexé 
j»  j^. l'ordonnance  du  iî9  octobre<1946.  Le  0Ûnistre«4e  Tagrîr 
»  (Si|lture  ^t  ida  commercq  a  «cru  devoir,  ^n..  coui^quence, 
9  pri^ndre  4'uQe  ip^rt  l'avis  de  TEco^et  de  plianoaci^  de  Paris ,  et 
^  d*UM^  autre,  part  <}e)iii  du  Cpnfùté  consultatif  des  ^\a  etma- 
»  QuCactures^  en.conUjuiaiit.^.rei^re  aussi  soqret  que  possible 
p  iin.Q«amea  qui  poumait répandr^ides  niMons  dangereuses  dan^ 
»  le  public.  s\\(  •..    «  I  M     '-'     !..    ' 

.  » .  Après  l'étude  de  la  question ,  l'Ecole  de  pharmacie  a  pré- 
j»  sente  une  liiste  nouvelle^,  A  laquelle  h  Comité  CQnsultaMf/a 
»  déclaré  n'avoir  .aucune  objection  ,à  opppseï;.-  Cetl^  aQ|ive|lp 

V  }istQ,que  vous  tix)mvere%.ci-j^iA$ey  jaecoptieD:^  qu'i«aj|r/^ 
n  p^tit  noinbre  des  substance  •comprises  «au  .tot^leauuioit^ii^ 
»  l'ordonnance  du  29  octobre  1846 <      mi  »    >       •   ii    ;  ; 

»  J'aurais  besoin  de  savoir  si ,  en  considérant  que  les  disposi- 
t*  tiens  générales  des  articles  34  et  35  de  la  loi  du  21  germinal 
»  an  XI  ont  été  abrogées  par  la  loi  du  19  juillet  1845  combinée 
»  avec  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  ,  T  Académie  nationale 
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»  de  mëdedDe  jugerait  suffisante  à  la  garantie  de  la  sûreté  pu- 
»  blique  la  liste  restreinte  dont  je  toos  fais  l'envoi.  ».     .  »  *  >  ^• 

»  Veuillez  donc ,  citoyen ,  inviter ,  en  mon  nom ,  l'Académie  à 
»  m'adresser  son  avis  à  ce  sujet,  en  y  joignant  les  propositions 
»  qu'elle  jugerait  utiles.  '        • 

»  D*àprës  l'objet  de  cette  communication ,  l'Acadëmie  corn- 
»  prendra ,  sans  doute ,  l'importance  de  restreiridre'  autant  que 
»  possible  la  publicité  de  l'examen  que  je  réclame  de  son  zèle  et 
»  de  ses  lumière^.  •         t  •  .  *   ' 

»  Salut  et  fraternité , 

»  Lb  ministre  de  V agriculture  et  du  commerce,        Flocon.  » 

Afin  d'apprécier  l'importance  des  motifs  qui  ont  déterminé 
l'ordonnance  du  29  .octobre  1846  et  la  valeur  des  modifiefitions 
qu'on  se  propose  U'y  apporter  aujourd'hui ,  il  f#^  nécessaire  de 
rappeler  qu'avant  cette  ordonnance,  tout^  la  légîslatipo  mx  les 
poisons  se  résumait  dans  les  articles  34  et,  3&  de  l^i  loi  du  21 
germinal  ainsi  confua.;  .     .,        .      .  ,  .| 

Article  34.  u  Le»  substances  vénéneuses,  et  notamment  Tarse* 
»  nie,  le  réalgar^  leisuULimé  coirosif^  seront  tenues,. dans  les 
n  officines  des  pb^rmaniena  et  davfties  boutiques  des  épici^s, 
»  dans  des  lieux  surs  et  séparés ,  dont  les  pharmaciens  et  leê 
»  épiciers  auront  seuls  la  clef  ^  sans  qu'aucun  auli;e  JAdividu 
N  qu'eux  puisse  en  .disposer.  Cesi^ubstanoeft/ie  pourront  >étre 
»  vendues  qu'à  des  personnes  connues  et<  domiciliées  .qui  paur/i 
n  raient  en  avoir  besoin- pour  leuc- profession  pu  pour  ca^uSQ 
n  connue,  sous  peine  de  3,000  francs  d^amende  de  la. part  dea 
»  vendeurs  contrevenants^  n  , 

Article  35.  «  Les  pharmaciens  et  épiciers  tiendront  un  registre 
»  coté  et  parafé  par  le  maire  ou  le  cotumissaine  de  police ,  sut 
»  lequel  vegistre  ceux  qui  seront  dans  le  cas  d'acheter  des  sub* 
»  stances  vénéneuses,  inscriront  de  suite,  et  sans  aucun  blano, 
»  leurs  noms ,  qualités  et  demeures ,  la  natane*et  la  quantité  des 
N  drogues  qui  leur  ont  été  délivrées  j  l'emploi *qu*ils  as  proposera 
»  d'en  faire ,  et  la  date  du-  jour  de  leur  achat;  le  tout  à  peine 
9  de  3,000  fr.  d'amende  contre  les  contrevenants. 

»  Les  pharmaciens  et  les  rpicierS' seront  tenus  de  faire  eux- 
M  mêmes  l'inscription  lorsqu'ils  vendront  à  des  individus  qui  ne 


-   25-2  — 

»  sauront  poitil  écrire ,  et  qu'ils  connattront  comme  ayant 
»  besoin  de  ces  mêmes  substances.  » 

Cependant,  malgré  la  rigueur  de  ces  dispositions,  des  cas 
nombreux  d*empoisonneraent  se  sont  produits  dans  les  yingt 
dernières  années,  et  ont  pu  faire  penser  que  la  société  n'était 
pas  sufibamment  protégée  par  les  lois  existantes  sur  la  vente  des 
poisons. 

L'administration  a  partagé  cet(e  opinion ,  et  sur  la  proposition 
de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  une  loi  a  été 
rendue  le  19  juillet  1845.  Cette  loi ,  en  deux  articles ,  porte  : 

Article  1*'.  a  Les  contraventions  aux  ordonnances  royales  por- 

•  tant  règlement  d'administration  publique  sur  la  vente ,  l'achat 
»  et  l'emploi  de  substances  vénéneuses,  seront  punies  d'une 
»  amende  de  100  fr.  à  3,000  fr.  et  d'un  emprisonnement  de  six 
»  jours  à  deux  mois ,  sauf  application  ,  s'il  y  a  lieu,  de  l'article 
»  463  du  Code  pénal. 

»  Dans  tous  les  cas,  les  tribunaux  pourront  prononcer  la 
»  confiscation  des  substances  saisies  en  contravention.  » 

Article  2.  u  Les  articles  34  et  35  de  la  loi  du^âl  germinal 
9  an  XI  seront  abrogés  à  partir  de  la  promulgation  de  l'ordon- 
»  nance  qui   aura  statué   sur  la  vente  des  substances  véné- 

•  neuses.  » 

Comme  on  le  voit,  la  loi  du  19  juillet  ne  fait  autre  chose  que 
graduer  la  pénalité  portée  par  l'article  35  de  la  loi  du  21  ger- 
minal. Ainsi,  tandis  que  cette  dernière  punit  la  contravention 
d'une  amende  fixe  de  3,000  fr. ,  la  loi  nouvelle  porte  la  peine  de 
100  fr.  à  3,000  fr.^  et,  sous  ce  rapport,  elle  modifie  avantageu- 
sement la  loi  du  21  germinal;  pour  tout  le  reste,  elle  s'en 
réfère  à  Torcionnance  qui  devra  régler  ultérieurement  la  vente 
des  substances  vénéneuses.  C'est  sur  cette  ordonnance ,  faite  en 
exécution  de  la  loi  précitée  ,  et  qui  est  aujourd'hui  la  véritable 
loi  organique  en  matière  de  poison ,  que  l'Académie  est  appelée 
à  donner  un  avis  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. Cette  ordonnance  est  ainsi  conçue  :  (  Voir  Tordonnanoe.  ) 

La  p-.rn.ière  remarque  à  faire  sur  cette  ordonnance,  et  sur 
laquelle  il  importe  de  bien  fixer  l'attention  de  l'Académie  ,  c'est 
que  dans  le  système  adopté  toutes  les  substances  vénéneuse  sont 
classées  en  deux  séi*ies ,  les  unes  qui  font  partie  du  tableau  qui 
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8*7  trouve  annexé ,  et  dont  la  vente  est  soumise  aux  restrictions 
prescrites  par  l'ordonnance,  les  autres  qui  ne  font  pas  partie  du 
tableau ,  et  dont  la  vente  est  libre  pour  tout  le  inonde ,  comme 
celle  du  pain ,  du  vin  ou  de  toute  auf)re  marchandise. 

Parmi  ces  dernières,  qui  ne  sont  soumises  à  aucune  restriction, 
se  trouvent  l'acide  sulfurique,  l'acide  muriatique ,  l'acide  ni- 
trique ,  l'acétate  de  cuivre ,  l'acétate  de  plomb ,  l'ammoniaque  ,1a 
céruse ,  l'eau  de  Javelle ,  la  potasse  caustique^  etc. 

Il  convient  de  faire  observer  tout  de  suite  que  ce  n'est  point 
par  oubli  que  ces  dernières  substances  ne  sont  point  portées  au 
tableau  des  poisons ,  mais  qu'on  les  en  a  distraites  à  dessein  â 
cause  de  leur  application  journalière  dans  les  arts  ou  dans  l'in- 
dustrie ,  et  par  suite  de  l'impossibilité  où  l'on  se  serait  trouvé 
de  faire  exécuter  les  mesures  de  précaution  que  l'on  aurait 
prescrites. 

En  ce  qui  touche  les  substances  réputées  (légalement)  véné- 
neuses ,  l'ordonnance  établit  deux  circonstances  :  1^  leur  vente 
en  gros  pour  un  usage  autre  que  celui  de  la  médecine,  constituant 
le  commerce  proprement  dit  de  ces  substances.  Ce  commerce 
peut  être  fait  par  tout  le  monde  sous  certaines  conditions,  qui 
consistent  particulièrement  dans  une  déclaration  préalable  faite 
à  l'autorité ,  et  dans  l'obligation  d'inscrire  sur  un  registre  authen- 
tique le  nom  des  personnes  auxquelles  on  délivre  les  substances 
vénéneuses. 

Quand  il  s'agit  de  la  vente  des  mêmes  substances ,  mais  pour 
l'emploi  médical ,  c'est-à-dire  par  les  pharmaciens,  l'ordonnance 
ajoute  aux  prescriptions  générales  indiquées  plus  haut  l'obligation 
de  ne  délivrer  lesdites  substances  que  sur  une  ordonnance  d'un  ^ 
homme  de  l'art  indiquant  la  dose  et  le  mode  d'administration  ; 
elle  oblige  le  pharmacien  à  transcrire  la  même  formule  sur  un 
registre  ad  hoc,  qu'il  sera  tenu  de  représenter  à  toute  réquisition 
de  l'autorité,  et  cela  pendant  une  période  de  vingt  ans.  Enfin 
elle  l'oblige  à  tenir  lesdites  substances  dans  un  lieu  sûr  et  fermant 
à  clef. 

Les  substances  auxquelles  ces  dispositions  sont  applicables 
constituent  le  tableau  annexé  à  l'ordonnance  du  29  octobre.  Ce 
tableau  renferme  nominativement  soixante-seize  substances  qui 
forment,  avec  les  composés  qui  en  dérivent  immédiatement,  un 
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total  d'au  moiiis  deux  cents  médicaments,  fianni  lesqueb  ae 
trouvent  plusieurs  ide  ceux  qui  sont  le  plus  fréquemment  em^ 
ployés ,  tek  que  l'opium ,  le  laudannn»,  l'émétique,  les  sels  de 
mereuve,  etc.^  le  kermès  »  Tiodure  de  potassium.  « 

Lorsqu'on  compare  les  substances  vénéneuses  comprises  dans 
ee  tableau  «vec  celles  qui  n'en  lent  point  partie ,  on  est  conduit 
k  se  demander  s'il  est  réellement  bien  nécessaire  de  soumetlie 
la  vente  d'un  si  grand  nombre  de  substances ,  dont  plusieurs' ne 
sont  que  peu  ou  pas  toxiques,  à  des  conditions  si  rigoureuses i 
lorsqu'on  admet  d'autre  part  que  Les  plus  dangereuses  parnû  les 
substances  toxiques  doivent  éehapper  à  toute  surveillance.  Ainsi 
comment  comprendre  que  Tcau  de  Rabel  (l'alcool  suif urique) 
du  .Codex ,  qui  est  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfuriqu^^ 
soit  classé  parmi  les  substances  vénéneuses,  tandis  que  l'acide 
sulfurique  luihmême  ne  s'y  trou^ve  pas?  Pourquoi  y  mettre  le 
carbonate  de  cuivre  et  d'ammoniaque ,  produil, chimique  inusité^ 
inconnu  du  public,  tandis  que  le  vert-de-gris,  le  sulfate  dé 
cuivre,  le  suctfate  de  »nc,  peuvent  être  vendus  librement? 

Que  font,  parmi  lesisubstances  vénéneuses ,  le  kermès ,  Viodure 
de  potassium ,  le  ^ufre  doré  d'antiinonium ,  et  ]dusieurs  autres 
qui  n'ont  jamais  pu  être  employées  pour  un  e^apoisonnenokent  ? 
Oa  comprend  qu'il  pourrait  y  avoir,  sous  ce  premier  point  de 
vue  y  quelques  restrictions  utiles  à  apporter  au  tableau  des  sub- 
stances vénéneuses* 

Voyons  .maintenant  si  les  précautions  qu'exige  L'ordonnance 
ont  bien  en  réalité, toute  Teilcacité  qu'on  leur  su|qK>se ,  et  si  les 
entraves  qu'elles  apportent  à  l'exerdce  de  la  pharmacie  tiDuvent 
une  comipensalion  suffisante  dans  les  prétendus  avantages  que 
doit  en  retirer  la  soeiétéj 

Il  est  évident  que  robligaiiou  de  tenir  environ  deux  cents  mé- 
dicaments dans  un  lieu  séparé  .et  fermant  à  clef  ^  foroe  les  phar^ 
maciens  à  avoir  pour  ainsi  dire  une  detixième  pharmacie  dans 
leur  officine,  et  cette  deuxième  pharmacie  qui  renfermera  le 
laudan«m,  Témétique,  le  kermès,  £tc.,  ne  sera  ni  moins 
nombreuse  en  médicaments,  ni^  moins  souvent  visitée  que  celle 
qui  contient)  les  médicapients  non  vénéneux. 
..  il  sésulteds  cette  disposition  plusieurs^ inconvénients.  Jjfhabir 
tude  de  puiser  continuellement  dans  la  pharmacie  aux  poisons 
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rendra  le  pharmacien  nécessairement  moins  circonspect,  elle 
affaiUtirft  9on  attention;  le  grand  nombre  de  substances  mises 
en  suspicion  pourra  lui-même  prêter  aux  méprises  qu'on  Teut 
éviter*  En  résumé ,  les  inconvénieuts  seront  à  peu  près  les  mêmes 
Cfue«si  les  médicaments  dont  il  est  question  restaient  classés 
comiae  ils  le  sont  habituellement  dans  les  pharmacies. 

Dune  autre  part^  l'attention  des  clients  se  trouvera  éveillée 
par  l'existence  de  cette  armoire  aux  poisons  ;  l'inquiétude  naîtra 
dans  leur  esprit  lorsqu'ils  verront  y  puiser  les  matières  qui  de- 
vront composer  le  médicament  qui  leur  sera  destiné.  Les  mé- 
decins savent  par  expérience  .combien  est  grande  la  répugnance 
de  certains,  malades  à  faine  usage  d^  médicaments  énergiques , 
tellement  qu'on  est  presque  toujours  dans  la  nécessité  de  dé^ 
gttiser  sous  des  noms  peu  connus  du  puklic  ou  d'exprimer  par 
des  signes  de  convention  les.  préparations  mercurielles.ou  arse- 
nicales» les  prépaarations  d'opium  et  beaucoup  d'autres.: 

.  En&B  ,>si  l'on  considère  en  elle-même  et  dans  la  pratique  cette 
obligation  de  tenir  un  si  grand  nombre  de  médicaments  dans 
un  endroit  fermant  à  clef,  ou  ne  tarde  pas  à  voir  .que  cette  dis-r 
position  y  qui  semble  offrir  au  premier  abord  quelque  garantie, 
q'en  offre  aucune  en  réabté«  Il  eslb  impossible ,  en  effet,  qu'un 
pharmacien  puisse  délivrer  personnellement  tous  les  médica- 
ments qui  lud  sont  demandés  ;  on  ne  peut  exiger  qu'il  donne  lui- 
même  un  emplâtre  vésicatoire ,  une  potion  avec  du  kermès, avec 
du  soufre  doré  d'antimoine ,  avec  de  l'eau,  de  laurier-ceriae  y 
un  collyre  avec  quelques  gouttes  de  laudanum,  des  pilules 
opiacées ,  etc. ,  tous  médicaments  qui  rentrent  dans  la  classe  des 
substainoes- suspectes.'  >       >  ^ ^   <  w  ;  j  m  . 

•  D'ailleuBS  ee  pharmacîjea  est  exposé  à  faire  des  absences  ^  il  â 
des  devoirs  de  citoyen  à  remplir ,  des  devoirs  de  famille ,  des 
affaire$  personnelles  $  des  relations  de  commerce;  il  y  a  donc  né- 
cessité pour  lui.de se&iveassister ou  suppléer  par  des  élèves  aux- 
quels il  devra  nécessairement  remettre  la  elef  des  substances  dan- 
gereuses, et  qui  (dtevrotaten  disposer  en  son  absence  comme  ea 
sa  présence ,  sous  peine  d'entraver  le  service  deia  i^armacie  et 
de  refuser  à  des  clients  deamédieatmntS' dont  ils  ont  tmmédia* 
tement  besoin  lA  vésulte^de^catte  nécessite  que  la  eleCdes  subi- 
stances  vénéneuses  sera  à  la  disposition  de  tout  le  monde  dans  la 
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pharmacie,  ce  qui  est  absolument  la  même  chose  que  s'il  n'y 
avait  pas  d'armoire  fermée. 

Nous  prëfërons  de  beaucoup  la  disposition  de  l'article  34  de 
la  loi  du  21  germinal  an  xi  qui  dit  :  «  Les  substances  véné- 
»  neuses ,  et  notamment  l'arsenic ,  le  rëalgar ,  le  sublimé  cor- 
»  rosif ,  seront  tenues ,  dans  les  officines  des  pharmacies  et  les 
»  boutiques  des  épiciers ,  dans  des  lieux  sûrs  et  séparés ,  doni  les 
»  pharmaciens  et  épiciers  seuls  auroni  la  clef,  sans  qu*aucun 
•  autre  individu  qu'eux  puisse  en  disposer  y  sous  peine  de 
»  3,000  fr.  d'amende  de  la  part  des  vendeurs  contrevenants.  » 

Ces  dispositions  sont  rigoureuses  sans  doute ,  mais  elles  sont 
efficaces ,  elles  offrent  une  garantie  réelle  contre  la  vente  qui 
pourrait  être  faite  par  ignorance  ou  criminellement.  De  plus, 
elles  sont  exécutables  en  tant  qu'elles  ne  s'appliquent  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  substances  peu  employées.  L'arsenic ,  le  su- 
blimé corrosif  en  nature,  le  réalgar,  ne  sont  pas  de  ces  sub- 
stances tellement  usitées  en  pharmacie ,  ni  d'une  efficacité  si 
immédiate  qu'on  ne  puisse  bien  attendre ,  pour  les  délivrer,  le 
retour  du  pharmacien  lorsqu'il  se  trouve  momentanément  absent. 
Mais,  lorsqu'ils'agit  d'appliquer  cette  prescription  à  toutes  les  sub- 
stances renfermées  dans  le  tableau  annexé  à  l'ordonnance  du  29 
octobre ,  elle  équivaut  à  une  interdiction  d'exercer  la  pharmacie. 
Il  y  aurait  donc  encore  lieu  ,  si  l'on  veut  rendre  la  mesure  à  la 
fois  plus  praticable  et  plus  efficace ,  de  diminuer  beaucoup  le 
nombre  des  substances  soumises  au  régime  de  l'ordonnance. 

Si  donc  Ton  admet ,  ce  qui  parait  indispensable,  que  ce 
nombre  doit  être  réduit^  si  l'on  reconnaît  que  la  prévention ,  pour 
être  efficace,  pour  être  possible,  ne  doit  atteindre  qu'un  petit 
nombre  de  substances,  quelles  seront  celles  sur  lesquelles  il 
faudra  la  faire  porter  ?  Quelles  seront  celles  qu'il  faudra  éliminer 
du  tableau  ? 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  une  distinction  qui  a  été  faite  et 
très-habilement  développée  dans  un  mémoire  présenté  par  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  Cette  distinction  porte  sur  la  différence  qu'il  con- 
vient d'établir,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe ,  c'est-à- 
dire  sous  le  point  de  vue  préventif,  entre  les  diverses  substances 
que  l'on  peut  considérer  comme  poisons.  Ainsi  l'arsenic  et  l'acide 
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sulfurique,  par  exemple ,  sont,  aa  point  de  vue  physiologique 
et  mëdical ,  aux  yeux  des  médecins  comme  pour  les  gens  du 
monde ,  deux  poisons  également  violents ,  égdement  dangereux. 
Leur  emploi  criminel  constitue  un  délit  d'empoisonnement ,  qui 
est  défini  par  le  code  pénal  et  puni  de  la  même  peine. 

Mais  si  nous  les  considérons  au  point  de  vue  de  la  vindicte 
publique ,  au  point  dé  vue  des  difficultés  que  la  justice  pourra 
rencontrer  pour  remonter  à  l'auteur  de  Tempoisonnementy  nous 
trouvons  des  différences  immenses.  L'arsenic  est  une  matière 
qui  se  confond  par  sa  couleur  et  son  état  pulvérulent  avec  une 
multitude  de  substances  employées  comme  aliments  ou  comme 
condiments  ;  il  peut  déterminer  la  mort  à  très-petite  dose ,  il 
peut  donc  être  introduit  furtivement  à  dose  mortelle  dans  tous 
les  aliments  à  Tinsu  de  la  victime,  sans  que  ni  la  saveur  ni 
aucun  autre  caractère  vienne  lui  en  déceler  la  présence  ;  il  y  a 
plus,  les  accidents  qu'il  produit  se  confondent,  lorsqu'ils  sont 
légers,  avec  les  indispositions  auxquelles  nous,  sommes  le  plus 
habituellement  exposés,  et  même  dans  le  cas  de  mort  les  sym- 
ptômes qu'il  présente ,  quelle  que  soit  leur  intensité ,  n'ont 
jamais  par  eux-mêmes  une  valeur  assez  absolue  pour  permettre^ 
considérés  seuls  ,  d'affirmer  qu'il  y  a  empoisonnement. 

Devant  celte  difficulté  de  saisir  la  main  du  coupable  »  il  est 
donc  nécessaire  que  la  justice  soit  armée  de  tous  les  moyens 
préventifs  capables  de  s'opposer  à  la  perpétration  d'un  crime 
qu'elle  se  sent  inhabile  à  découvrir  lorsqu'il  a  été  consommé. 

En  serait-il  de  même  pour  Tacide  sulfurique ,  substance  douée 
d'une  saveur  excessive,  qui  développe  des  douleurs  atroces,  in- 
supportables, à  doses  bien  inférieures  à  celles  auxquelles  elle 
peut  donner  la  mort?  Il  est  impossible,  par  cette  raison  seule, 
qu'il  puisse  être  administré  à  dose  toxique  à  l'insu  de  celui  qui 
le  prendrait^  sans  éveiller  son  attention ,  sans  provoquer  sa 
résistance  et  une  lutte  désespérée.  Enfin ,  cet  acide  laisse  dans 
le  corps,  dans  la  bouche ,  sur  la  figure,  sur  les  vêtements,  des 
tracés  tout  aussi  profondes,  tout  aussi  caractéristiques  que 
pourraient  l'être  celles  qu'auraient  faites  un  instrument  tran- 
chant ou  une  arme  à  feu. 

1^  justice  n'aura  donc  aucune  incertitude ,  aucune  difficulté 
pour  constater  le  crime  ;  elle  sera  prévenue  immédiatement  par 
Jowm,  de  Pkërm.  «l  rf#  Ckim,  3«  sftRii.  T.  XIV.  (Octobre  iS4a.)  ^ ^ 
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la  clameur  publique;  les  personnes  les  plu^  étrangères  à  la 
mëdecine»  les  plus  ignorantes,  ne  pourront  s'approcher  de  la 
victime  sans  reconnaître  les  traces  de  la  substance  caustique  :  il 
ii*est  donc  pas  à  craindre  ici ,  comme  pour  Tarsenio ,  que  le 
silence  de  la  tombe  puisse  protéger  le  coupable  contre  la  juste 
sëyërité  de  la  loi,  et  la  société  ne  sera  point  exposée,  comme 
cela  s'est  vu  trop  souvent ,  à  attendre  d^une  circonstance  fortuite 
la  révélation  d'un  crime  passé  inaperçu. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  Tacide  sulfurique  peut  s'ap- 
pliquer, à  des  degrés  différents,  à  l'acide  nitrique,  à  la  po- 
tasse, en  un  mot,  à  toutes  les  suDstances  caustiques  ou  douées 
d'une  saveur  acre  repoussante  à  petite  dose ,  et  qu'on  ne  peut 
employer  sans  éveiller  l'attention  et  la  répulsion  de  celui  qui 
les  prend. 

Il  y  a  donc ,  comme  oo  le  voit  p  sous  le  rapport  de  la  l^;i8- 
lation  préventive ,  une  différence  imnaense  entre  un  poison  et 
lyi  poison.,  entre  l'arsenic  et  l'acide  sulfurique ,  et  l'on  conçoit 
parbutement  que  les  mesures  de  sûreté  indispensables  pour  le 
premier  puissent  n'être  pas  nécessaires  au  même  degré  pour  le 
deuxième  ;  il  y  a  plus ,  si  nous  remontons  aux  causes  qui  ont 
déterminé  le  remaniement  de  la  législation ,  nous  ne  tardons 
pas  à  voir  que  ces  modifications  ont  été  provoquées  presque 
exclusivement  en  vue  d'une  seule  substance  toxique,  de  l'ar* 
«çnic. 

Noua  avons  tous  pcéseata  à  l'esprit  est  empoîsconements 
IrisIémeQt  cél&res  qlii  inat  venus  coup  sur  eoup  jeter  l'effroi 
dans  U  société  et  lui  lévéler  jusque  dans  leim  moindres  détails 
Ifaa  propriétés  ei  les  e£fets  de  l'arsenic. 

Nous  avims  tu  la  science  aux  prises  avec  elle-même ,  Uvrant 
ft  l'appréciation  du  pid^lic  la  valeur  des  moytens  employés  par 
(elle  pour  reoonnattre  le  poison ,  discutant  devant  les  tribunaux, 
ifeins  hes  youmaux ,  jusque  dans  des  pamphlets,  toutes  les  chances 
dlnœrtîlude  que  ces  moyens  laissaient  au  criminel  pour  se  sous- 
iHûre  an  verdict  de  culpabilité;  il  n*est  donc  pas  étonnant  que 
ks  légistes,  les  magistrats ,  la  population  tout  entière ,  se  soient 
émus,  et  qu'ils  aient  demandé  d'une  voix  unanime  des  mesures 
préventives  pour  garantir  la  société  contre  les  effets  d'une  sub« 


—  as9  — 

ilance  aussi  dangereuse  ^  aussi  souvent  employée ,  et  si  difficile 
à  découvrir  (1)« 

Cest  sous  l'empire  de  ces  drconstances ,  et,  comme  nous  le 
disions ,  uniquement  en  vue  de  l'arsenic  que  l'on  a  dû  modifier 
la  loi  sur  la  vente  des  poisons. 

Dès  lors  il  devenait  peut-être  plus  naturel ,  et  certainement 
plus  convenable,  de  soumettre  la  vente  seule  de  Tarsenic  à  des 
conditions  particulières  qui  auraient  pu  être  d'autant  plus  sé- 
vères et  d'autant  plus  efficaees  qu'elles  auraient  été  toutes  spé- 
ciales à  la  substance  qu'on  voulait  atteindre,  sans  toucher  d'ail- 
leurs à  la  législation  qui  régit  les  autres  poisons ,  et  sur  laquelle 
aucune  objection  bien  sérieuse  ne  s'était  élevée.  C'est  pour  avoir 
méconnu  cette  néce^ité  et  voulu  faire  une  ordonnance  trop 
générale  j  qu'on  s'est  trouvé  entraîné  à  réunir  à  l'arsenic  un 
grand  nombre  de  substances  dont  la  plupart ,  employées  exclu- 
sivement en  médecine ,  ne  sont  pas  ou  ne  sont  que  peu  toxiques. 

On  a  entravé  inutilement  ainsi  la  pratique  de  la  pharmacie^ 
tandis  que  d'un  autre  côté  Ton  a  été  obligé  d'abandonner  toute 
espèce  de  précaution  à  Tégard  de  substances  bien  autrement 
dangereuses ,  mais  dont  l'usage  journalier  repousse  invincible- 
ment l'application  des  conditions  minutieuses  auxquelles  on  veut 
astreindre  l'arsenic. 

Cette  inconséquence  deviendra  plus  choquante  encore,  si  l'on 
£BÛt  attention  que  ces  précautions  si  minutieuses  établies  par 
l'ordonnance,  sont  imposées  précisément  aux  pharmaciens, 
c'est-à-dire  aux  hommes  qui  offrent  à  la  société  le  plus  de  ga- 
ranties de  savoir  et  de  moralité ,  et  qui  ont  personnellement  le 
plus  grand  intérêt  à  ce  qu'aucune  négligence ,  aucune  erreur  ne 
soit  commise  dans  leur  officine. 

Ceux  ^  au  contraire,  qu'on  dégage  de  toute  espèce  de  respon- 
sabilité ,  sont  des  droguistes ,  des  marchands  de  couleur,  des 
épiciers,  et  le  plus  ordinairement  des  débitants  sans  aucune 
espèce  d'instruction,  qui  cumulent  ces  di£férents  commerces 
dans  la  même  boutique,  et  vendent  simultanément  des  poisons 
et  des  substances  alimentaires  placés  souvent  pâe-mêle  sur  les 

(i)  Le  dépoaillement  des  registres  de  la  chancellerie  montre  qae  plus 
de  la  mohië ,  près  des  deax  tiers  des  empoisonnements  constatés,  ont  ea 
Ika  aa  moyen  de  rarsenic 
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mêmes  tablettes  :  l'amidon  avec  la  oéruse ,  la  potasse ,  la  soude 
avec  le  sel  marin ,  le  sel  d'oseille  avec  le  sucre  candi ,  le  sel  de 
Saturne,  le  vert  de  Schweinfurt,  la  mort-aux-mouches  ayec 
la  cassonnade  ou  le  vermicelle. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  qu'il  y  a  là  plus  qu'une 
contradiction  choquante,  il  y  a  un  danger  réel,  une  source 
d'abus  et  d'erreurs  qui  engage  singulièrement  la  responsabilité 
de  l'administration  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  :  «  J'aurais  besoin  de  savoir  si ,  en 
»  considérant  que  les  dispositions  générales  des  articles  34  et  35 
»  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ont  été  abrogées  par  la  loi  du 
»  19  juillet  1845,  combinée  avec  l'ordonnance  du  29  octobre 
»  1846 ,  l'Académie  nationale  de  médecine  jugerait  suffisante  à 
»  la  garantie  de  la  sûreté  publique ,  la  liste  restreinte  dont  je 
M  vous  fais  l'envoi.  » 

Ainsi  5  comme  on  le  voit,  M.  le  ministre,  lui-même,  se  préoc- 
cupe du  danger  que  peut  courir  la  société  :  seulement  il  sup- 
pose que  le  danger  pourrait  naître  de  la  réduction  proposée  sur 
le  tableau  des  substances  toxiques ,  tandis  que  la  commission 
pense  que  ce  danger  a  pour  cause  surtout  les  substances  qui  sont 
restées  en  dehors  de  l'ordonnance. 

Il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  substances  dont  le  retran- 
chement est  proposé  pour  voir  que  cette  soustraction  n'intéresse 
que  bien  faiblement  la  santé  publique.  Toutes  ces  substances , 
en  effet,  rentrent  exclusivement ,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
le  commerce  de  la  pharmacie,  et  ne  peuvent,  à  ce  titre,  aux 
termes  des  lois  actuelles ,  être  vendues  au  détail  que  par  des 
pharmaciens,  et  sur  ordonnance  de  médecins;  la  société  se 
trouve  donc  suffisamment  sauvegardée  de  ce  côté. 

Non-seulement  il  n'y  a  sous  ce  rapport  aucun  inconvénient  à 
substituer  le  tableau  réduit  au  tableau  primitif,  mais  il  y  a 
même  cet  avantage  que  les  prescriptions  de  l'ordonnance  pour- 
ront devenir  exécutables  étant  ainsi  réduites  à  un  plus  petit 
nombre  de  substances. 

Cependant  la  commission  doit  ajouter  que  ni  le  tableau 
primitif,  ni  le  tableau  réduit,  ne  lui  paraissent  suffisants  en 
l'absence  des  articles  34  et  35,  pour  la  garantie  de  la  sûreté 
publique. 
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Quant  au  moyen  à  employer  pour  obvier  à  l'insuffisance  de 
la  législation  nouvelle ,  elle  n'en  voit  pas  de  plus  efficace  que  la 
continuation  des  visites  prescrites  par  l'article  29  non  abrogé 
de  la  loi  du  21  germinal,  et  l'article  42  de  1  arrêté  du  25  ther- 
midor de  la  même  année.  Ces  visites ,  faites  par  les  écoles  de 
pharmacie  et  les  jurys  médicaux ,  et  qui  ont  particulièrement 
pour  objet  les  drogues  médicinales ,  lesépices,  les  substances 
alimentaires ,  et  toutes  les  matières  dont  l'adultération  pour- 
rait avoir  de  l'influence  sur  la  santé  publique ,  devront  aussi 
porter  sur  les  substances  vénéneuses  non  comprises  dans  le 
tableau ,  afin  d'éviter  autant  que  possible  les  accidents  aux- 
quels pourraient  donner  lieu  l'ignorance  des  débitants  ou  la 
mauvaise  tenue  de  leur  maison.  Cette  mesure  semble  à  la 
commission  de  nature  à  concilier  la  liberté  dont  a  besoin  le 
commerce  ,  avec  les  garanties  que  réclame  la  société.  Elle  est 
essentiellement  préventive ,  et  depuis  longtemps  éprouvée  ;  ceux 
qui  sont  chargés  de  son  exécution  agissent  ici  surtout  par  voie 
de  persuasion.  Ils  éclairent  les  débitants  sur  leurs  devoirs,  sur 
la  responsabilité  qu'ils  encourent,  sur  les  dangers  qu'ils  ignorent  ; 
ces  inspections  maintiennent  Tordre ,  le  soin ,  qui  préviennent 
les  accidents ,  et  évitent  ainsi  sans  bruit ,  sans  édat ,  sans  juge- 
ment, beaucoup  de  malheurs  ou  de  crimes ,  que  les  tribunaux 
peuvent  punir  sans  doute  t  mais  qu'ils  ne  sauraient  prévenir. 

Les  faits  ne  manquent  pas  pour  justifier  sur  ce  point  Topinion 
de  la  commission. 

Il  résulte  des  renseignements  statistiques  relevés  au  ministère 
de  la  justice,  que ,  dans  le  département  de  la  Seine ,  qui  renferme 
une  population  double  ou  triple  de  celle  de  la  plupart  des  autres 
départements,  et  dans  lequefse  trouvent  les  19/20  de  l'arsenic 
qui  existe  en  France  »  le  nombre  des  empoisonnements  est  au* 
dessous  de  ce  qu'on  observe  dans  le  plus  grand  nombre  des 
départements.  Ainsi,  sur  335  crimes  d'empoisonnement  com- 
mis dans  une  période  de  dix  ans ,  4  appartiennent  au  dépar- 
tement de  la  Seine ,  tandis  qu'on  en  constate  8  dans  le  Puy-de- 
Dôme,  9  dans  la  Haute-Garonne,  10  dans  Maine-et-Loire, 
12  dans  le  Gers  ,13  dans  l'Isère.  A  quoi  attribuer  une  semblable 
différence  en  présence  de  tant  d'ëlémenis  de  crime  réunis  dans 
la  capitale,  de  tant  de  facilités  pour  le  commettre,  si  ce  n'est  à 
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la  surveillance  journalière  ^  incessante  et  bien  entendue  qu'on 
y  exerce ,  a  la  crainte  qu'inspire  cette  surveillance ,  à  l'instruc- 
tion ,  aux  lumières  qu'elle  répand  7 

Au  point  de  vue  des  accidents  qui  pourraient  survenir  par 
défaut  de  soin  ou  par  ignorance,  combien  de  malheurs  sont 
journellement  évités,  sans  que  le  public  en  ait  le  moindre 
soupçon,  par  les  seules  observations  qui  sont  faites  dans  le 
courant  de  ces  visites  aux  confiseurs,  aux  épiciers,  sur  la  na- 
ture vénéneuse  de  certaines  substances  qui  leur  paraissent  pro- 
pres à  colorer  des  bonbons  ou  d'autres  produits  analogues. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  services  rendus  à  l'hygiène  pu- 
blique, et  particulièrement  à  l'hygiène  des  pauvres,  par  ce 
système  de  surveillance  que  l'administration  municipale  de 
Paris  a  étendu  à  presque  toutes  les  substances  alimentaires. 

Il  nous  suffit  d'avoir  montré  que  des  visites  bien  entenduea 
laites  chez  les  débitants  qui ,  à  divers  titres,  vendent  des  sub- 
stances vénéneuses,  peuvent  avoir  les  plus  heureux  résultats 
pour  la  santé  publique. 

Nous  croyons  donc,  d'après  l'expérience  du  passé,  nécessaire 
d'insister  auprès  de  M.  le  ministre  pour  que  ceé  visites  soient 
à  l'avenir  d'autant  plus  multipliées ,  d'autant  plus  étendues , 
qu'elles  devront  s'appliquer  à  beaucoup  de  substances  qui ,  sana 
être  devenues  moins  dangereuses,  se  trouvent  aujourd'hui 
tellement  répandues  dans  l'industrie,  et  même  dans  l'économie 
domestique ,  qu'elles  échappent  par  leur  nombre  et  la  multi- 
tude de  leurs  emplois  A  la  l^slation  qui  les  avait  régies  jus-* 
qu'ici,  et  qu'il  est  impossible  d'ailleurs  d'astreindre  aux 
mesures  sévères  et  minutieuses  prescrites  par  l'ordonnance 
du  29  octobre. 

Nous  avons  en  conséquence  l'honneur  de  proposer  à  l'Aca- 
démie de  répondre  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  : 

1*  Que  le  nombre  des  substances  comprises  dans  le  tableau 
annexé  à  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  peut,  sans  incon- 
vénient, être  réduit,  et  qu'on  peut  le  remplacer  par  celui 
proposé  par  l'Ecole  de  pharmacie,  attendu  que  la  réduction 
porte  sur  des  substances  peu  toxiques  ou  constituant  des  médi- 
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caments  qui,  aux  termes  des  lois  existantes,  ne  peuvent  être 
vendus  que  par  les  pharmaciens; 

2*'  Que  les  prescriptions  de  cette  ordonnance,  appliquëci 
aux  seules  substances  comprises  da)is  Tun  ou  l'autre  des  deui^ 
tableaux,  n'offrent  pas  à  la  société  des  |;arantie^  suffisantes 
contre  les  abus  qui  pourraient  résulter  du  libre  commerce  des 
nombreuses  matières  vénéneuses  ^ui  sont  en  dehors  de  l'ordon- 
nance; 

3^  Qu*il  est  indispensable,  pour  la  sûreté  publique,  de  main- 
tenir à  l'égard  de  ces  dernières ,  en  l'absence  des  disposition^ 
sévères  des  articles  abrogés  (34  et  35)  de  la  loi  du  21  gcrmin^, 
les  visites  prescrites  par  la  même  loi. 

Tèéhau  de$  iuMancH  ténénetaei  prôpakéêê  par  V École  ûè  pharmacie, 
«il  rêmpUmmêm  Oê  ciimf  fui  m  annexé  à  Pêt^dêniuMM  dli  19  «^ 
«Q^«  IS48, 

Acide  cyanhydriqne. 
AlcAkVdes  rénéuént  et  HAH  ÉteU^. 
Arsenic  et  ses  compoaësti 
BeYl^dob^,  ei^tf^it  e|  leiHUivfi* 
Gantbarides  entières. 
Cigaë,  eitrait  et  teinture. 
Cyanare  de  mercate. 
Cyaxmre  de  poussiam. 
Digitale,  eitfait  et  t«intiit1e. 
Ëmëkiqoe. 

JfUqmanie  »  estrait  el  teinlate* 
.  rïicotiane. 
Opium  et  son  eitraii. 
Pfiosphore. 
Seigle  ergoté. 

StramonlniA,  extndtet  teinture. . 
Sabèisié  «nrostf. 


dïk 


Sur  le  (Mtodùm* 

M.  Meynard,  étudiant  en  médecine  à  Boston,  et  le  docteur  Bi* 
gelow  se  disputent  la  découverte  du  coUodion.  Elle  a  été  connue 
en  Europe  par  une  note  publiée  danâ  un  journal  Anglais  ;  mais 
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Ton  n'a  eu  de  renseignements  suffisants  sur  sa  préparation  et  sur 
son  emploi  que  par  une  lettre  écrite  par  M.  Meynard  à  la  So- 
ciété de  médecine  de  Boston,  et  qui  a  été  insérée,  en  avril  1848, 
dans  Vjémerican  Journal  ofthe  médical  science.  On  y  voit  que 
le  collpdion  est  une  dissolution  dans  l'éther  du  coton-poudre 
obtenu  par  l'action  des  acides  suif  urique  et  nitrique  sur  le  coton. 
Son  mérite  consiste  dans  sa  forte  vertu  adhésive  ;  une  bandelette 
trempée  dans  cette  dissolution  et  appliquée  sur  la  peau,  sèche 
avec  une  grande  rapidité ,  adhère  assez  pour  supporter  un  poids 
de  10  kilogrammes  sans  se  détacher,  et  résiste  parfaitement  à 
l'action  de  l'eau  ou  des  humeurs. 

Les  premières  personnes  qui,  sur  la  demande  du  docteur  Mal* 
gaigne,  ont  voulu  préparer  le  coUodion  suivant  la  formule  amé- 
ricaine n'ont  pas  réussi.  Ces  insuccès  ont  engagé  M.  Mialhe 
i  revoir  ce  qui  avait  été  publié  à  ce  sujet,  et  à  rechercher  la  for- 
mule qui  donnerait  le  plus  sûrement  du  coton-poudre  soluble 
dans  l'éther. 

En  1846,  MM.  Ménard  et  Floris  Domonte  avaient  annoncé 
k  l'Académie  des  sciences  que  la  xyloidine  ou  coton-poudre 
était  soluble  dans  l'éther  mélangé  d'un  peu  d'alcool  ;  que  la 
dissolution  avait  toujours  lieu  si  Ton  substituait  au  coton 
le  papier  fulminant.  M.  Payen  n'arriva  pas  à  des  résultats  aussi 
tranchés,  mais  il  remarqua  que  l'on  réussissait  mieux  quand 
on  avait  traité  le  coton  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'acide  nitrique,  chargé  de  vapeurs  hyponitriques.  Gesfaitsfurent 
expliqués  par  M.  Gandin;  il  vit  que  suivant  que  la  réaction  a 
été  plus  ou  moins  forte  on  obtient  du  coton  fulminant  insoluble 
dans  Téther  (  pyroxyline)  et  du  coton  fuFminant  qui  s'y  dissout 
(étheroxyline).  Il  indique  comme  procédé  presque  toujours  suivi 
de  succès  de  plonger  le  coton  dans  un  mélange  de  deux  parties 
de  nitrate  de  potasse  et  de  trois  parties  d'acide  sulfurique.  C'est 
précisément  le  procédé  qui  a  réussi  à  M.  Mialhe  et  qu'il  a  vul- 
garisé. On  opère  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Nitre  pulvérisé 30  parties. 

Acide  salfuriqae  à  66^ 3o 

CotOQ  cardé i 

'    Mélangez  le  nitre  avec  l'acide  sulfurique  dans  un  vase  de 
verre  ou  de  porcelaine  ;  ajoutez  aussitôt  après  le  coton,  et  à  l'aide 
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de  deux  baguettes  de  verre  agitez-le  pendant  trois  minutes  ; 
lavez-le  ensuite  à  grande  eau  sans  Texprimer  préalablement,  et 
quand  il  sera  bien  lave  exprimez-le  fortement  et  faites-le  sëcher 
à  l'ëtuve  après  Tavoir  divisé  et  étiré  entre  les  doigts.  Avec  le 
coton  ainsi  obtenu  on  prépare  le  coUodion. 

Pr.  Coton  poudre i  partie. 

Éther  salfariqae ]6 

Alcool  rectifié > 

Introduisez  le  coton  et  l'éther  dans  un  vase  convenablement 
bouché  ;  agitez  fortement  pendant  quelques  minutes  ;  ajoutez 
Falcoolet  continuez  d'agiter  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  de- 
venu homogène  et  ait  acquis  une  consistance  sirupeuse  ;  passez- 
le  ensuite  avec  expression  à  travers  un  linge  et  conservez-le  dans 
un  vase  qui  bouche  hermétiquement. 

Le  coUodion  ainsi  préparé  jouit  d'un  merveilleux  pouvoir 
adhésif:  un  morceau  de  toile  de  3  centimètres  de  largeur, 
appliqué  sur  le  creux  de  la  main ,  a  supporté  un  poids  de  15  ki- 
logrammes sans  se  décoller  ;  la  toile  se  rompt  plutôt  que  de  se 
détacherf 

En  Amérique,  on  se  sert  directement  du  coUodion  ;  on  rap- 
prochelesbordsde  la  plaie,  et  au  moyen  d'un  pinceau  on  la  couvre 
d'une  couche  de  coUodion  que  Ton  fait  dépasser  d'un  demi-pouce 
de  chaque  c6té;  une  fois  qu'il  s'est  séché  la  réunion  est  parfai- 
tement et  solidement  établie.  La  contraction  que  la  matière 
éprouve  en  séchant  resserre  les  bords  de  la  plaie  plus  forte- 
ment et  d'une  manière  plus  égale  que  ne  pourraient  le  faire 
des  sutures  ou  tout  emplâtre  adhésif.  La  plaie  est  parfaitement 
préservée  de  l'air;  la  transparence  de  l'enduit  permet  de  voir 
au  travers  et  de  juger  de  l'état  des  parties  sous-jacentes  ;  son 
insolubilité  donne  la  faculté  de  laver  sans  rien  détacher. 

En  France,  on  ne  s'est  guère  servi  que  de  bandelettes  trempées 
dans  le  coUodion  qui  donnent  plus  de  solidité  â  l'appareil ,  mais 
qui  lui  6tent  sa  transparence  ;  on  pourrait,  suivant  le  conseil  de 
M.  Debout,  se  servir  de  baudruche  au  lieu  de  linge.  Les  usages 
de  ce  mode  de  pansement  peuvent  être  singulièrement  multi- 
pliés ;  il  est  excellent  pour  rejoindre  les  coupures  très-profondes. 
M.  Simpson  l'a  employé  avec  le  plus  grand  succès  pour  des  ger- 
çures au  sein  ;  l'allaitement  a  pu  être  continué  sans  le  moindre 
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dërangemeot  pour  l'enfant.  Mais  Tavantage  principal  restera 
aux  bandages  qui  ont  besoin  d'une  grande  résistance.  C'est  ainsi 
que  M.  Malgaigne  Ta  substitué  à  la  deztrine  ^  la  rigidité  du  ban* 
dage  lui  a  permis  de  n'envelopper  les  membres  que  sur  une  cer- 
taine étendue^  et  d'éviter  ainsi  les  inconvénients  qui  s'attachent 
à  une  compression  générale  et  longtemps  continuée, 

La  formule  donnée  par  M.  Mialhe  a  été  employée  par  quel- 
ques personnes  qui  n'ont  pas  réussi.  Je  me  suis  assuré  que  cela 
tient  à  ce  qu'elles  ont  employé  soit  du  nitre  qui  n'était  pas  biea 
sec ,  soit  de  l'acide  sulfurique  qui  avait  déjà  repris  de  Teau  danf 
Tair.  Il  faut  que  l'acide  nitrique  qui  est  déplacé  de  sa  combinai- 
son se  trouve  en  présence  d'un  excès  d'acide  sulfurique  asseï 
concentré  pour  donner  naissance  aux  vapeurs  nitroso-ni triques 
qui  produisent  la  réaction.  M.  Salmon,  chirurgien  de  THôtel* 
Dieu  de  Chartres ,  a  donné  la  préférence  au  mélange  d'acide  sul- 
furique et  d'acide  nitrique  monohydratés  i  on  peut  réussir  par 
cette  méthode I  mais  moins  sûrement  et  surtout  moins  économi- 
quement, car  le  nitre  et  l'acide  sulfurique  a  66  se, trouvent 
dams  toutes  les  pharmacies  ,  tandis  que  l'acide  nitrique  mono- 
hydraté  exige  une  préparation  spéciale,  et  n'est  pas  un  des  pro- 
duits ordinaires  des  officines  des  pharmaciens. 

En  variant  les  expériences  sur  la  préparation  du  collodion , 
j'ai  remarqué  qu'en  me  servant  de  nitre  bien  sec  et  d'acide  sul- 
furique que  j'avais  fait  bouillir  pour  qu'il  ne  conservât  absolu- 
ment que  la  proportion  chi|nique  d'eau  qui  lui  est  essentielle, 
j'obtenais  une  solution  tout  à  fait  transparente.  Je  l'ai  appliquée 
à  préparer  des  étoffes  imperméables.  Si  l'on  enduit,  par  exem- 
ple, une  étoffe  de  soie  très- légère  avec  la  dissolution  du  coton- 
poudre,  elle  devient  en  se  séchant  une  étoffe  parfaitement  souple, 
imperméable  et  sans  odeur.  La  transparence  parfaite  de  l'enduit 
fait  que  la  couleur  et  l'éclat  de  l'étoffe  sont  conservés.  On  pourra, 
avec  un  semblable  tissu ,  faire  des  habillements  très-commodes. 
Sous  un  volume  (^ui  ne  dépassera  pas  celui  d'un  grand  foulard 
de  llnde,  on  aura,  par  exemple,  un  manteau  que  l'on  gardera 
dans  sa  poche  pour  l'en  tirer  à  l'occasion. 

E.  SOUBEIRAH. 
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i0t0grapt)te. 


ALPHONSE  DUPASQUIER. 


Qu'est-ce  que  la  vocation 7...  Si  Ton  entend  par  ce  mot  une 
aptitude  spéciale ^  mais  exclusive,  à  un  art,  à  une  science,  à 
une  profession ,  peut-être  ne  faut-il  pas  trop  ambitionner  ce  rare 
privilège.  Sans  doute  ceux  qui  en  sont  doues ,  si  le  sort  les  favo- 
rise, peuvent  prétendre  à  la  renommée ,  à  la  fortune ,  à  des  suc- 
cès exceptionnels;  mais  aussi ,  lorsqu'ils  sont  détournes  de  leur 
unique  voie,  ils  n*ont  guère  que  la  chance  de  rester  toute  leur 
vie  médiocres  ou  malheureux.  D'autres ,  pourvus  d'une  organi- 
sation moins  éminente  ^  mais  plus  générale ,  sont  appelés  à  com- 
prendre, à  sentir,  à  s'approprier  tout  ce  qui  est  du  dpmaine  de 
l'intelligence  et  de  l'âme ^  ils  savourent  à  leur  gré  tous  les  fruits 
de  ce  vaste  champ,  ils  ne  sont  étrangers  à  rien  de  ce  qui  touche 
l'humaine  nature,  et  si,  dans  une  sphère  de  labeur  et  de  modestie, 
la  gloire  et  la  fortune  leur  font  parfois  défaut,  ils  ont  du  moins 
soulevé  peu  de  rivalités ,  soutenu  des  luttes  moins  pénibles ,  et  à 
coup  sûr  ils  ont  vécu  plus  heureux. 

L'homme  éminent ,  l'excellent  ami  auquel  nous  consacrons  ces 
lignes,  fut  au  nombre  de  ces  derniers.  Gaspard  Alphonse  Dupas- 
quier  naquit  le  27  août  1793,  à  Chessy,  petite  ville  du  dépar- 
tement du  Rhône ,  célèbre  par  ses  mines  de  cuivre.  Des  circon- 
stances cruelles  entourèrent  sa  naissance.  Son  père  habitaitLyon, 
alors  assiégé  par  Tarmée  révolutionnaire.  Sa  mère ,  obligée  de 
fuir^  rejoignait  péniblement  et  à  pied  la  demeure  de  sa  famille. 
A  peine  arrivée ,  elle  mettait  au  monde  ce  fils  qui  devait  un 
jour  tenir  dans  les  sciences  médicales  un  rang  si  honorable  et  si 
distingué. 

Une  intelligence  précoce,  un  goût  décidé  pour  les  sciences  et 
surtout  pour  l'histoire  naturelle  signab  son  enfance.  Son  père, 
qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
douze  ans^  avait  du  moins  indiqué  la  direcUon  qu'il  aurait  à. 
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suÎTre;  il  le  destinait  k  l'une  des  professions  médicales.  A  peine 
Alphonse  avait-il  achevé  le  cours  assez  incomplet  de  ses  études 
classiques,  qu'il  entra  dans  une  pharmacie  de  Lyon.  Là,  ses  goûts 
et  ses  aptitudes  se  trouvaient  réunis.  Après  un  stage  de  quelques 
années,  on  l'envoya  à  Paris.  11  y  suivit  les  cours  des  grandes 
écoles  et ,  tout  en  recueillant  les  connaissances  qui  intéressent 
particulièrement  la  pharmacie ,  il  reprit  en  sous-œuvre  ses  études 
littéraires  et  ne  laissa  pas  de  s'occuper  de  toutes  les  sciences  qui 
se  rapportent  à  la  médecine ,  prévoyant  sans  doute  qu'il  s*élève- 
rait  jusqu'aux  plus  hauts  degrés  de  cette  belle  profession.  De  re- 
tour dans  sa  famille ,  il  suivit  les  cours  et  la  clinique  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon.  Deux  ans  après,  il  se  faisait  recevoir  à  l'Ecole  de 
Pharmacie  de  Paris,  ce  qui  lui  valut,  la  même  année,  le  titre  de 
membre  adjoint  du  jury  médical  du  Bhône.  Néanmoins,  il  revînt 
à  Paris  une  troisième  fois,  avec  l'intention  d'obtenir  le  grade  de 
docteur  en  médecine,  projet  qu'il  ne  tarda  pas  à  réaliser. 

Sa  thèse  inaugurale  avait  pour  titre:  De  Pimagination  et  de  9on 
influence  sur  Vhomme^  dans  Vètat  de  santé  et  de  maladie  ^s\x\txk 
la  fois  médical  et  philosophique  qu'il  développa  avec  une  mé^ 
thode  et  une  habileté  remarquables.  Une  érudition  choisie,  un 
style  correct  et  élégant  distinguent  ce  travail  de  ces  dissertations 
.où  raifectation  du  langage  scientifique  le  dispute  à  l'aridité  des 
formes  de  l'école.  La  thèse  de  Dupasquier  révélait  en  même  temps 
un  observateur,  un  philosophe  et  un  écrivain. 

Pourvu  de  ses  titres  et  de  nombreuses  connaissances  puisées  à 
toutes  les  sources,  il  revint  s'établir  à  Lyon ,  bien  décidé  à  se 
livrer  à  la  pratique  de  la  médecine.  Toutefois ,  il  faut  le  dire , 
il  lui  manquait  quelque  chose  pour  que  ce  fût  là  sa  véritable 
vocation  ;  je  me  trompe ,  il  lui  eût  fallu ,  pour  réussir,  res- 
treindre ses  facultés,  ses  aptitudes,  trop  nombreuses  peut-être 
et  trop  variées*  On  sait  que  la  pratique  médicale  est  exclusive 
et  s'accommode  difiBcilement  avec  un  goût  prononcé  pour  des 
connaissances  qui  semblent  étrangères  à  sa  nature.  Si  la  méde- 
cine, la  plus  plus  vaste,  la  plus  générale  de' toutes  les  sciences  , 
a  des  points  de  contact  avec  toutes  les  branches  de  Tarbre  ency- 
clopédique, le  médecin  praticien  doit  souvent  résister  à  certaines 
tendances  qui^en  fractionnant  ses  préoccupations,  l'éloigneraient 
malgré  lui  de  ses  devoirs  obligés.  Cette  concentration  sur  un  seul 
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ordre  de  pens^,  Alph.  Dupasquier  en  ëtait  presque  incapable. 
Un  feit  nouveau^  important  appelait  son  attention  ,  s'emparait 
de  lui  vivement,  et  comme  cet  intérêt  s'attachait  à  tout  ce  qui  est 
du  ressort  de  l'intelligence ,  il  avait  bien  de  la  peine  à  revenir 
ensuite  aux  faits  ordinaires  de  la  pratique  médicale .  Et  cepen- 
dant, bien  qu'entraîné  perpétuellement  hors  du  cercle  de  ses 
études  professionnelles,  il  s'y  voua  avec  résolution  pendant  plus 
de  douze  années.  Nommé  médecin  de  l'Hôtel-Diea  de  Lyon  après 
un  concours  dans  lequel  il  se  plaça  au  premier  rang,  il  en  exerça 
assidâment  les  fonctions  pendant  une  période  de  dix  années. 
Membre  et  doyen  du  jury  médical ,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  médecine,  membre  et  président  de  l'Académie,  du 
conseil  de  salubrité  et  de  toutes  les  sociétés  savantes  de  la  même 
ville ,  fondateur  du  journal  clinique  des  hôpitaux  de  Lyon ,  il 
paya  largement  sa  dette  aux  sciences  médicales,  et  accomplit 
avec  autant  de  zèle  que  de  dévouement  les  devoirs  impérieux  de 
sa  profession. 

Cependant  des  excursions  fréquentes  hors  de  ces  limites  accu- 
saient toujours  ses  tendances  instinctives.  Il  écrivait  de  nom* 
breux  articles  dans  des  journaux  quotidiens;  dans  l'un  d'eux,  il 
dirigeait  à  la  fois  la  partie  scientifique,  artistique  et  littéraire. 
Fondateur  et  secrétaire  de  la  Société  linnéenne,  de  la  Société  de 
lecture,  de  la  Société  des  amis  des  arts,  il  donnait  à  toutes  ces 
réunions  l'impulsion  et  la  vie.  Dans  une  ville  où  les  beaux-arts 
et  les  lettres  n'ont  que  d'assez  rares  sectateurs,  il  savait  en  ras* 
sembler  les  éléments,  en  ranimer  le  culte,  en  exciter  les  progrès, 
et  prouvait  en  même  temps  par  son  exemple  que  leur  étude  est 
loin  d'être  incompatible  avec  celle  des  sciences  les  plus  ardues 
et  les  plus  relevées. 

En  1833,  une  maladie  grave  l'éloigna  pendant  près  d'une  année 
de  la  pratique  médicale.  Après  cette  interruption  il  se  décida  à 
y  renoncer,  et  se  résolut  à  suivre  exclusivement  la  carrière  scien- 
tifique. Nommé  en  1834  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  la 
MaTtinière(l), et  bient6taprèsà l'Ecolepréparatoire  de  Médecine, 

■     I    I         II  ■  I  I         ■  I        I        I  I         !■ 

(i)  La  ville  de  Lyon  doit  aui  libéralités  de  Ton  de  ses  enfants,  le  major 
général  Martin,  la  fondation  de  cette  vaste  école ^  destinée  a  donner 
une  éducation  professionnelle  et  scientifique  à  des  jeanes  gens  dont  la 
famille  ne  pourrait  pas  en  faire  les  frais. 


—  270  — 

Alphonse  Dupasquier  ne  fat  plus  dès  lors  que  chimiste;  tontes 
ses  pensées,  toutes  ses  recherches  se  concentrèrent  sur  la 
science  qu'il  avait  à  enseigner  \  il  s'y  livra  avec  dérouement,  avec 
abnégation;  sa  vocation  s'était  révélée,  il  n'avait  que  le  regret 
de  ne  l'avoir  pas  reconnue  plus  tàu 

Il  éuit  en  effet  bien  tard.  Son  ardeur  pour  la  science,  la  ferti- 
lité de  son  esprit,  les  recherches  qu'il  méditait,  les  soioa  du 
professorat,  tout  cela  n'était  déjà  plus  en  rapport  avec  son  âge 
et  sesforces  physiques  Placéàlatétede  la  science  dansune  grande 
ville,  remplie  de  manufactures,  il  fit  d'incroyables  efforts  pour 
s'élever  non-«eulementà  la  hauteur,  maisau-dessusde  ses  devoirs. 
La  position  d'un  médecin,  professeur  de  chimie,  le  désigne  na- 
turellement pour  l'examen  de  toutes  les  questions  de  médecine 
légale  j  pour  l'analyse  des  eaux,  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
salubrité  publique.  Dupasquier  devint  sur  tout  ces  points 
l'homme  spécial.  Ou  connaissait  déjà  de  lui  un  important  Ac^ 
por^  sur  les  fabriques  de  produits  chimiques  qu'une  compagnie 
se  proposait  d'établir  dans  la  presqu'île  Perrache  (1827),  un 
Rapport  sur  les  appareils  pour  bains  et  douches  d!eaux  minéraUs^ 
établis  par  le  docteur  Rapou(l828},  une  Dissertation  médico-lé- 
gale  sur  les  signes  et  les  symptùmes  de  rempaisonsiementpar  f  o- 
cids  arsénieux  (1830).  Les  sources  d'eaux  minérales  sont  nom- 
breuses dans  les  départements  qui  environnent  celui  du  Rh6ne, 
surtout  dans  l'Isère  et  dans  l'Ardèche.  En  1838,  la  Société  de 
médecine  de  Lyon  chargea  une  commissiond'examiner  quelques- 
unes  de  ces  sources  \  Dupasquier  en  fut  naturellement  le  rapport 
teur.  L'une  d'elles  fixa  particulièrement  son  attention.  L'axia- 
lyse ,  les  propriétés ,  le  moyen  de  transport  et  de  conservation 
des  eaux  sulfureuses  d^Allevard  furent  l'objet  d'une  première 
notice  qu'il  lut  à  la  Société  demédecine.  Ce  travail  avait  été  pour 
lui  l'occasion  d'une  découverte  capitale,  celle  d'un  nouveau 
mode  d'analyser  les  eaux  sulfureuses,  à  L'aide  de  la  teinture 
d'iode  et  d'un  instrument  qu'il  imagina ,  le  sulfhydromètre  (1). 


(i)  Voici  dans  quels  termes  MM  Dumas  et  PeJoue,  rendaient 
compte  à  l'Académie  des  sciences  de  cette  découverte  :  «  Le  nouveau 
•  procédé  de  M.  Dupasquier  difiëre  essentiellement  de  tous  ceux  qui  ont 
t  été  proposés  jusqu'à  ce  jour,  et  par  le  principe  sur  lequel  il  est  fondé,  «t 
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Encourage  par  œ  premier  succès ,  l'hydrologie ,  considéra  dans 
toute  sa  gënéralité ,  devint  dès  ce  moment  l'objet  de  son  étude 
spéciale,  et  il  consigna  les  résultats  de  ses  recherches  dans  le  vo- 
lume qu'il  publia  en  1840 ,  sous  ce  titre  :  De$  eaux  de  source  eê 
des  eaux  de  rivière^  étudiées  comparativement  sous  le  double 
rapport  hygiénique  et  industriel.  L'auteur  avait  rencontré  un  su- 
jet entièrement  neuf  et  d'une  grande  importance ,  car  il  intéres- 
sait au  plus  haut  point  la  salubrité  publique.  U  en  résulta, 
comme  vérités  démontrées:  1*  qu'il  existe  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises eaux  de  source,  comme  de  bonnes  et  de  mauvaises  eaux 
de  rivière }  2®  que  les  meilleures  eaux  de  rivière  ne  deviennent 
salubres  qu'à  la  condition  d*étre  parfaitement  clarifiées  et  de  pré- 
senter, comme  les  eaux  de  source,  une  température  invariable; 
S^  que  les  eaux  les  plus  pures,  relativement  à  la  quantité  des 
matières  qui  s'y  trouvent  en  dissolution ,  ne  sont  pas  pour  cela 
les  meilleures,  car  les  eaux  ordinaires  contiennent  des  substances 
utiles  et  des  substances  nuisibles  ;  4®  que  le  bicarbonate  de  chaux^ 
contenu  en  proportion  moyenne  dans  les  eaux ,  doit  être  rangé 
parmi  les  principes  utiles,  par  la  raison  qu'il  ne  présente  pas 
les  inconvénients  des  autres  sels  calcaires ,  et  qu'il  exerce  sur  di- 
verses fonctions  de  l'organisme  et  dans  plusieurs  opérations  in- 
dustrielles une  influence  très-favorable.  €e  travail  plaçait  Du- 
pasquier  au  premier  rang  parmi  les  hydrologistes  ;  la  Société  de 
médecine  de  Lyon  le  signalait  au  monde  savant ,  en  décernant, 
par  un  mouvement  spontané,  une  médaille  d'or  à  l'auteur^  son 
secrétaire  général. 

Cependant  l'eau  sulfureuse  d'Aile vard,  qui  avait  été  le  point 


»  yar  le  «rade  même  «Teiécation.  L'mde,  que  M..  Dttpuqnier  sabstitae 
9  aiui  disselationa  métalHqses,  est  mn  reactif  extrêmement  tensîble  poar 
ft  déceler  la  moindre  trace  de  principe  salfurenx ,  et  il  offre  en  même 

•  temps  nne  méthode  analytique  aussi  exacte  qae  simple  et  rapide, 

•  pour  déterminer  la  proportion  de  ce  principe  dans  les  eaux  minéralea.... 

•  Le  sulfhydromètrt  de  M.  Dopasqaier  permettra  de  rectifier,  noas  n*en 
»  dontont  pas,  bien  des  erreurs  qui  ont  été  commises  dans  le  dosage  de 
a  rélément  snlfnreax  des  eaux  minérales;  il  indiquera  avec  certitudb 
ii  quelles  sont  les  sources  dans  lesquelles  ce  principe  reste  constant, 

•  comme  il  permettra  de  suivre  avec  facilité  les  variations  qn*ellce 
a  peuvent  présenter.  • 
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de  départ  de  ses  travaux  sur  les  eaux  minérales,  devait  être  à  son 
tour  l'objet  d'une  étude  toute  particulière.  Dès  Tannée  suivante, 
Dupasquicr  publiait  un  nouveau  volume  ayant  pour  titre  : 
Histoire  chimique ,  médicale  et  topographique  de  Veau  minérale 
sulfureuse  de  Vélablissement  d^Allevard.  C'est  là  qu'il  ëublit 
d'une  manière  incontestable  la  supériorité  de  sa  méthode  d'ana- 
lyse pour  la  détermination  de  l'élément  sulfureux  dans  les  eaux 
minérales.  Depuis  les  belles  recherches  de  M.  Anglada,  rien 
d'aussi  capital  n'avait  été  publié  sur  le  même  sujet. 

A  ces  deux  ouvrages  spéciaux  se  rattachent  plusieurs  travaux 
de  la  même  nature ,  entre  autres  un  mémoire  sur  la  formation 
spontanée  de  F  acide  sulfurique  prés  des  sources  d^eaux  sulfureuse  ^ 
une  notice  sur  une  nouvelle  source  minérale  découverte  â 
Fais  (Ardèche),  un  mémoire  ayant  pour  objet  de  comparer 
ks  eaux  des  sources  qui  dominent  Lyon  aux  eaux  du  Rhône ,  en- 
fin, des  recherches  sur  V action  thérapeutique  de  Vhyposulfite  de 
soude,  pour  servir  à  déterminer  la  nature  de  l'altération 
qu'éprouvent  les  eaux  sulfureuses  au  contact  de  l'air. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  l'objet  principal  de  ses  préoc- 
cupations était  son  enseignement.  L*Ecole  de  la  Martinière ,  à 
peine  créée,  réunissait  déjà  250  élèves;  il  s'agissait  de  former 
non-seulement  à  la  théorie,  mais  aux  pratiques  de  la  chifhie, 
cette  foule  de  jeunes  gens  destinés  à  se  répandre  dans  les  usines , 
dans  les  ateliers,  et  à  substituer  partout  les  données  de  la 
science  aux  habitudes  de  la  routine.  Quelle  tâche  que  celle  de 
faire  pénétrer  la  lumière  scientifique  dans  des  intelligences 
dépourvues  pour  la  plupart  des  connaissances  préliminaires 
obligées ,  de  r^ler  une  école  de  chimie  comme  on  dirige  une 
classe  d'enseignement  mutuel!  La  méthode  de  Dupasquier 
consistait,  en  effet,  à  faire  répéter  simultanément  par  chaque 
élève  le  procédé,  lexpérience  dont  sa  leçon  présentait  la 
théorie.  Dès  la  fin  de  la  première  année  ^  le  moins  adroit  de 
tous  ces  jeunes  adeptes  maniait  les  appareils ,  connaissait  les 
réacdfs ,  exécutait  une  analyse  avec  une  dextérité  et  une  exac- 
titude qui  eussent  déconcerté  un  vieux  professeur.  Tel  est 
le  résultat  auquel  il  était  parvenu,  à  travers  les  difficultés  de 
toute  nature  que  présentait  l'organisation  d'une  école  nouvelle , 
difficultés  dont  la  première  avait  été  d'arracher  des  enfants 
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pauvres  à  des  travaux  manuels  réiribuës,  pour  leur  donner 
gratuicement  une  profession  libérale  et  une  éducation  savante. 

Hais  en  même  temps  quelle  riclie  occasion  pour  ThabiU 
professeur  de  recueillir  ces  mille  détaib  renfermés  jusque-là 
dans  le  secret  des  ateliers ,  d'échanger  des  conseils ,  des  principes 
généraux  contre  la  révélation  d'une  pratique  ignorée,  de  coin» 
parer  les  procédés,  les  manipulations,  et  d'enrichir  à  la  fois  de 
toutes  ces  conquêtes  et  la  science  et  l'industrie  !  Après  plusieurs 
années  consacrées  à  ces  laborieuses  recherches,  Dupasquier  se 
décida  à  les  résumer  dans  un  ouvrage  qu'il  ne  devait  pas  terminer 
lui-même.  La  publication  de  son  Traité  de  chimie  indiMtrielUf 
commencée  en  1844,  s'arrêta  en  effet  au  premier  volume,  au 
grand  regret  des  industriels  comme  des  hommes  de  science,  qui 
avaient  apprécié  le  haut  mérite  de  cette  entreprise,  et  qui  en 
attendaient  avec  impatience  la  continuation. 

C'est  de  cette  date  que  part  la  maladie  qui  devait  le  conduire 
lentement  au  tombeau.  Son  zèle  avait  excédé  ses  forces.  Après 
l'apparititin  de  ce  premier  volume ,  et  au  retour  du  congrès 
minéralogique  de  Savoie ,  il  entreprit  un  voyage  aux  Pyrénées , 
dans  le  but  d'étudier  sur  les  lieux  mêmes  les  eaux  thermales  de 
cette  contrée.  Le  voyage  fut  pénible,  les  recherches  difficiles  et 
laborieuses;  à  peine  arrivé  à  Lyon,  il  publiait  dans  le  seul  mois 
de  novembre  deux  mémoires  in-4*^  l'un  pour  les  habitante  de 
la  vallée  de  Vjéxtrgue ,  à  Toccasion  d'un  projet  d'établissement 
d'une  manufacture  de  produiu  chimiques  à  Ghessy;  l'autre 
ayant  pour  titre  :  De  la  préférence  d  donner  aux  eaux  de  êouree 
de  Raye ,  Fontaine,  etc.,  pour  fournir  aux  besoins  de  la  popu- 
lation lyonnaise ,  sur  l'eau  que  l'on  se  proposait  d'extraire  du 
Rhône  par  infiltration. 

Sa  santé  était  altérée  profondément;  une  affection  intestinale, 
un  trouble  dans  les  fonctions  de  la  peau ,  des  suffocations  fré- 
quentes donnaient  déjà  à  ses  amis  les  plus  vives  inquiétudes.  Il 
continuait  toutefois  à  travailler.  Il  préparait  la  publication  du 
second  volume  de  son  Traité  de  chimie  induitrielle;  il  rassem- 
blait les  matériaux  d'un  travail  complet  sur  les  eaux  minérales, 
et  commençait  à  imprimer  son  cours  de  la  Martinière,  dont  dix 
feuilles  seulement  ont  paru.  Une  notice  sur  la  nouvelle  source 
Journ.  dt  Pharm,  $i  d€  Chim,  S*  sSrib.  T.  XIV.  (Oclobre  1148.)  18 
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tê  KtUt ,  un  niéiiioire  en  fareor  de  l'établttseuient  d'une  fiieollé 
de  médecine  à  Lyon,  et  de  nombreufles  notes  insérées  dans  les 
Journaux  adentifiques  sont  les  dernien  produits  de  sa  plume. 
La  Soeiëié  de  pharmacie  de  Paris  et  le  Journal  de  Pharmacie  ei 
fis  CMwUef  dont  il  était  l'un  des  correspondants  les  plus  zélés, 
ne  sauraient  oublier  les  intéressantes  commtmications  dont  ils 
lui  sont  redet aUes. 

Tcis  furent  ses  adieux  à  la  science.  Mais  nous  n'aurions  pas 
donné  une  idée  complète  de  la  rariété  de  son  esprit  et  de  ses  ta» 
lents,  si  nous  négligions  de  rappeler  une  foule  d'autres  écrits, 
les  uns  relatifs  A  la  médecine ,  ceux4à  A  la  littérature  ou  aux 
nrts,  «{u'il  trouvait  le  temps  de  publier  dans  l'interTalle  de  ses 
travaux  chimiques.  Dans  la  première  série,  nous  aurions  à  citer, 
après  sa  thèse  sur  fimaginatUm ,  un  mémoire  sur  l'emploi  du 
camphre  dans  lerhumaHeme^  un  autre  eurlapondionduveniref 
hs  eomptee  rendus  de  la  Société  de  médecine ,  une  eoneulUUion 
médko4é§alesur  une  aecuêoHon  d'empoieonnement  par  h  plofnby 
une  note  sur  lespropriétés  thérapeutiquee  de  la  napftlo/tn«,  enfin, 
ses  nmarquabk»  recherches  sur  Vemphi  du  proModure  de  fer 
àan$  le  traitemeni  de  laphlkitie  iuberculeute.  Nous  ne  passerons 
pas  sous  silence  un  discours  prononcé  à  l'Académie  de  Lyon  sur 
te$  progréê  deetcienceiy  des  arieetdesleUreêy  enfin  comme  té- 
moignage de  ses  connaissances  et  de  son  sentiment  artistiques, 
un  Tcd.  in-4*  ayant  pour  titre  :  Larl  à  Ljfon  (1837),  revue  cri- 
tique, aussi  spirituelle  que  judicieuse,  de  la  première  expotttion 
ûe  la  Société  des  amis  des  arts. 

Bien  que  modeste  et  dépoiuru  d'ambition,  Dupasquier  éuit 
Jàdoux  de  son  titre  de  savant.  Il  savait  combien  il  est  difficile  de 
voir  sortir  son  nom  de  sa  province,  et  il  avait  fait  de  grands 
-dforis  pour  atteindre  œ  nbultat.  Quand  il  y  parvint,  il  avait 
presque  dépassé  l'âge  mur.  Pour  se  soutenir  dans  cette  noble  po- 
iition,  il  y  allait  désormais  de  son  repos  et  de  sa  vie.  QuelcpMs 
mécomptes,  quelques  froissements  qui  l'aigrirent  commencé- 
snnt  k  altérer  sa  santé;  des  distinctions  flatteuses  n'y  apportèrent 
qu'une  fisible  compensation.  En  1843 ,  il  avait  reçu  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  ;  un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes se  l'attachèrent,  l'Aoadénûe  de  médecine  l'inscrivit  parmi 
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ses  corre8p(mdiâts.  II  ^it  tro)>  tard  t  ks  MtMift 
propre  ne  pontâiettt  plus  rien  contre  one  aflfection  à  laquelle  îl 
finit  par  succomber ,  avant  d'ayoir  atteint  Tâge  de  cinqnanoe* 
cinq  ans  (13  avril  1848). 

A  cette  liste  étendue  des  travaui  du  satant  «  qu'il  nous  soit 
permis  de  joindre  une  rapide  esquisse  des  qualités  de  riiomme 
[rivé.  Le  fond  du  caractère  d'Âlph.  Dupasqniër  était  la  bonté 
et  le  dënntéressement  $  la  pente  instinctive  de  son  esprit  était  le 
besoin  d'apprendi«.  «  Aimer  et  connaître  »>  semblait  être  sa  de«* 
vise  y  comme  celle  de  Gharhs  Bonnet.  Jeune  homme,  sa  physio-» 
nomie  reflétait  à  la  fois  la  candeur  et  l'enthousiasme  $  homme 
mûr,  on  y  lisait  l'empreinte  de  la  pensée  active  et  l'expression 
de  la  bienveillance.  Son  cœur  éuit  pur,  son  âme  ne  fut  jamùs 
souillée  par  de  mauvaises  passions.  C'était  une  de  ces  organisa- 
tions d'élite  qui  s'atucfaent  à  tout  ce  qui  est  juste  et  beau ,  qui 
aiment  tout  ce  qui  est  noble  et  utile,  qui  s'intéressât  à  tout  ce 
qui  procède  de  l'intelligence  ou  du  cœur. 

Dans  les  sciences,  il  avait  l'esprit  de  généralisation,  mais  il 
s'attachait  surtout ,  aux  généralités  appUcables.  Entre  les  prati- 
ciens, ignorants  ou  dédaigneux  des  théories ,  et  les  esprits  syn- 
thétiques trop  prompts  à  se  livrer  aux  rêves  de  leur  imaginatioki, 
sepkcent  les  savants  de  laboratoire ,  dont  les  recherches  servent 
si  heureusement  les  arts  et  l'industrie.  Dupasquier  était  de  ceux» 
ci.  Il  avait  dans  le  caractère  beaucdup  d'initiative,  et  en  même 
temps  aaseft  de  résolution  pour  mettre  à  fin  ses  entreprises.  Mal- 
heureusement >  lorsqu'un  sujet  s'emparait  de  lui ,  dans  son  ar- 
deur à  l'approfondir,  une  pensée ,  une  recherche  en  amenait  une 
autre ,  la  matière  s'étendait  insensiblement ,  et  il  lui  devenait 
bien  difficile  de  la  ramener  à  ses  véritables  limites.  Dans  la  con- 
versation »  il  se  prétait  avec  bienveillance  aux  idées  de  son 
interlocuteur,  il  les  étendait  ^  les  développait  complaisamment; 
puis,  saisissant  tout  è  coup  la  portée  extrême  d'une  pensée 
nouvelle ,  il  y  voyait  déjà  le  germe  de  toute  une  théwie,  d'un 
traité  ea;pro/esso,  qu'il  eût  volontiers  entrepris  à  l'instant  même. 
Nous  avons  parlé  de  son  goût  pour  la  littérature  et  pour  les 
arts.  Ses  écrits  montrent  qu'il  possédait  les  premières  qualités 
de  Téorivàin  t  la  darlé  ^  la  correction ,  l'éléganoe.  Ses  jugements 
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artùtiqaes  s'appuyaient  sar  un  sentiment  de  Tart  aussi  profond 
qu'ingénieux  et  éclairé.  IL  ayait  caUivé  la  musique  et  chanté 
agréablement.  Il  avait  pour  les  grands  artistes  un  yéritable 
culte.  Sa  liaison  intime  arec  Adolphe  Nourrit,  avec  OU-Bull, 
Liitz,  mademoiselle  Racbel,  lui  inspira  des  notices  pleines  d'in- 
térêt et  de  chaleur.  Il  aimait  passionnément  le  théâtre.  Â  un 
âge  déjà  ayancé ,  il  avait  conservé  la  poésie  et  les  illusions  naïves 
de  la  jeimesse.  Un  voyage  à  Paris  était  chaque  année  une  per- 
spective qui  le  charmait  comme  à  vingt  ans.  Il  choisissait  d'or- 
dinaire l'époque  de  l'exposition  de  peinture ,  mais  surtout  de 
l'exposition  des  produiu  de  l'industrie.  Il  y  passait  des  journées 
entières,  retenu  à  la  fois  par  l'attrait  des  arts,  des  sciences  et  de 
ces  mille  inventions  qui  sont  comme  un  produit  spécial  du  gé- 
nie parisien.  Il  restait  en  extase  devant  ces  étalages,  comme  il 
eût  fait  devant  un  tableau  final  d'opéra  ou  en  présence  d'une 
toile  de  Raphaël.  Il  y  avait  dans  son  ravissement,  plein  de  bon- 
homie et  de  curiosité ,  du  La  Fontaine  et  du  LaCondamine.  Là  » 
comme  au  théâtre,  ses  yeux  attentifs ,  son  esprit  tendu ,  sa  phy- 
sionomie charmée,  rendaientson  enthousiasme  conununicatif, car 
son  bonheur  paraissait  complet. 

Dupasquier  eut  de  nombreux  amis.  Gomment  ne  se  fut-on 
pas  attaché  â  sa  personne?  Toujours  prêt  à  faire  le  bien,  à  se 
dévouer  a  la  cause  commune ,  toujours  combattant  pour  la  vé- 
rité en  négligeant  son  intérft  personnel  :  «  J'ai  réussi ,  disait-il 
>»  naïvement ,  â  m'élever  à  quelques  postes  honorables ,  mais 
M  pour  tout  ce  qui  est  argent ,  je  n'ai  jamais  eu  de  chance.  •  Il 
ne  voyait  là  qu'un  caprice  du  sort,  sans  tenir  compte  ni  de  son 
mérite  propre  ni  de  son  désintéressement. 

Marié  fort  jeune ,  il  eut  le  regret  de  n'avoir  pas  d'enfants ,  mais 
il  trouva  dans  sa  compagne  toutes  les  heureuses  4iualités  qui 
font  le  charme  du  lien  conjugal.  Il  s'appliqua  à  développer  en 
elle  le  goût ,  le  sentiment  des  arts  »  et  il  y  réussit  à  ce  point  que 
madame  Dupasquier  occupe  aujourd'hui  l'un  des  premiers  rangs 
parmi  les  peintres  dont  s'honore  l'éoole  lyonnaise. 

C'est  une  tâche  cruelle  que  d'avoir  à  résumer  les  efforts  d'une 
belle  intelligence  prématurément  éteinte,  quand  aux  regrets 
de  la  science  on  doit  joindre  ceux  d'une  vive  amitié.  Remonter 
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le  cours  d'une  existence  qu*on  a  suivie  presque  dès  son  ori- 
gine, retracer  un  caractère  pour  lequel  on  eut  tant  de  sympa- 
thie ,  n'est-ce  pas  attacher  une  douleur  à  chaque  souvenir?  On 
se  reproche  de  n'avoir  pas  mieux  profité  d'une  intimité  si  pré- 
cieuse, d'un  bien  qu'on  croyait  ne  pouvoir  vous  échapper,  et 
si  Ton  regrette  de  ne  rendre  à  sa  mémoire  qu'un  imparfait 
hommage,  on  se  console  par  la  pensée  d'avoir  accompli,  dany 
la  limite  de  ses  forces,  un  devoir  touchant  et  sacré. 

P.-A.  CàP. 


Sur  la  prescription  des  médicamenU  d  haute  dose. 

Le  gouvernement  prussien ,  sur  la  proposition  du  collège  de 
médecine  de  Berlin,  vient  de  prendre  une  mesure  ayant  pour 
objet  de  prévenir  le  danger  des  erreurs  qui  peuvent  se  glisser  dans 
les  prescriptions  médicales,  relativement  aux  doses  exagérées 
des  médicaments  énergiques.  Le  conseil  de  santé  a  déterminé  le 
maximum  de  la  dose  de  ces  médicaments  que  le  pharmacien 
peut  délivrer  sur  une  simple  formule  de  médecin  ;  mais  lors- 
qu'un docteur  juge  à  propos  d'en  employer  une  dose  plus  forte , 
il  doit  faire  une  mention  expresse  de  son  intention ,  en  faisant 
suivre  le  chiffre  de  cette  dose  d'un  point  d'exclamation  (!)  Le 
pharmacien  qui  délivre  une  dose  supérieure ,  sans  cette  forma* 
lité ,  est  soumis  à  une  amende  de  80  à  300  fr. 

Cette  mesure  nous  parait  très-utile  et  tirerait  souvent  le 
pharmacien  d'une  grande  perplexité  ;  mais  le  signe  adopté  en 
Prusse  ne  nous  parait  pas  sufiîsant;  nous  proposerions  de  lui 
substituer  le  mot  Sic,  souligné  et  placé  entre  deux  parenthèses  : 
par  exemple  : 

Extrait  aqaenz  d#  Belladone i  gramme  {Sic), 

Povdre  de  gairoaiiTe.  .  • i  gramme. 

Sirop  simple S.  Q. 

F.  S.A.  20  bols.  P.-A.  C. 
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Emploi  du  naphte  contre  le  choléra.  — Dans  Tune  des  der- 
nières réunions  de  la  Société  médico-botanique  de  Londres  y 
M.  Onthrie  a  communiqué  la  substance  de  quelques  lettres 
qu'il  avait  reçues  de  Circassie ,  au  sujet  d'un  traitement  du  cho- 
léra ,  mis  en  usage  avec  succès  dans  Tarmée  russe  du  Caucase. 
Le  docteur  Andreyoski ,  médecin  en  chef  de  cette  armée ,  assure 
que  le  naphte,  administré  à  la  dose  de  10  à  20  gouttes  dans  un 
demi-verre  de  vin  blanc  ou  dans  une  infusion  de  menthe,  est 
un  remède  infaillible  contre  la  diarrhée  cholérique.  Le  prince 
Woronzow,  commandant  en  chef  de  l'armée  russe  en  Circassie , 
remarqua  ,  en  visitant  l'hôpital  de  Tamikan ,  où  se  trouvait  un 
grand  nombre  de  cholériques ,  qu'il  ne  contenait  qu*un  petit 
nombre  de  cosaques.  Il  apprit  que  la  cause  en  était  due  à  l'usage 
que  faisaient  ces  derniers  de  Veliacir  de  ff^oronejé,  dont  voici  la 
formule 

Élixir  russe  de  ff^oronejé,  contre  U  choléra. 

Pr.  Esprit  de  vin 4  litres. 

Sel  ammoniac 4  (ranimes. 

Nitre  purifié 4*7^  %^* 

Poivre 4f7^  S'* 

Eaa  royale «  .      s  gr. 

Vinaigre,  de  TÎn 9$o  gr. 

Haphte a  gr. 

Huile  d'olive i5  gr. 

Essence  de  menthe  poivrée.  a5o  gr. 

Le  tout  digéré  pendant  2  heures.— 2  petites  cuillerées  tous  les 
quarto  d'heure.  [Unùm  méd.) 

Le  prince  communiqua  cette  formule  à  M.  Andreyoski ,  qui 
en  reconnut  l'efficacité.  Le  docteur  ajoute  souvent  à  son  emploi 
les  frictions  sur  tout  le  corps  et  les  bains  chauds  ;  il  réserve  l'o- 
pium pour  les  diarrhées  avec  douleur.  Le  naphte  de  Circassie 
n'est  pas  le  naphte  ordinaire  des  officines,  ni  le  pétrole  ou 
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gomimi  iksBarbad»,  Biais  le  naplUêpuTy  bbiBcott  raté  qui 
n'ft  p»s  été  4i9tîBé,  qui  wî^mt  de  Béku  ou  des  bords  de  la  uiet 
Caspienne.  (Fkar^.  JawmaLy 

Sur  to  croisMuics  et  fo  dur^  dm  cMr«  du  X»6afi. 

Le  grand  cèdre  du  jardin  des  Plantes,  mesuré  le  20  juil- 
let 1848 ,  à  l-,6  de  terre,  m'a  présenté  3«",28  de  citconféreiice  r 
si  Ton  pouvait  supposer  que  son  accroissement  en  grosseur  eAc 
été  égal  pendant  les  114  annéeé  de  son  existence  (1),  il  en  résuf* 
terait  un  accroissement  annuel  en  circonférence  dé  0",(Mt447  ; 
d*ou  Ton  conclurait  ensuite  qu*un  cèdre  de  12*  mètres  de  ctr-^ 
conférence  tel  que  des  Toyageurs  en  ont  tu  sur  lès  montagnev 
du  Liban  «  serait  âgé  seulement  de  490  ans  ;  mats  celte  éva^ 
luatipn  serait  \)ïen  au^dcssovs  4^  h  T^rité.  ^9  ÇJSfet,  le  20 
j^DTÎer  1917,  le  ^épgie  çèdre,  mesiiré  par  IM[.  |^oiseIei|r  J^ 
{ongcfa^Oips»  à  l'^yS  de  terre,  avait  8  pieds  IQ  poucf».   d^ 
qircooférenpe,  soit  ^^^'^SV.  En  compar^nf  cette  mesurée  çettç 
donnée  ci-dessus»  oom  ti:ouY09S  : 
Àuguienlatiau  en  çirconfér^ce^ep  m  #ns»  •  .  •  •  0,41 
— ^--—     en  cirçopfëienoe,  année  moyenne*  Q^OlSOlft 
— — —     efL  diamètre ,         iinnée  moyenne.  0,004159 
■      fï|T  le  rayon,  ou  épaisseur  d'une 

ço|ic)ie|  ann^elle. 0,002070 

Si  Ton  calcule  l'âge  d'w  cèdre  du  Liban  de  12  mètres  de  dr* 
copférençe,  à  pison  d'une  augmentation  annuelle  de  0",Û13, 
on  trouve  922  ans.  Mais  il  est  certain  qu^un  pareil  cèdre  seraK 
encore  beaucoup  plus  âgé,  la  lenteur  progressive  de  la  crois- 
sance y  après  le  premier  siècle ,  dépassant  de  beaucoup  l'excé- 
dant de  croissance  pendant  les  prertitères  années.  6.  6. 

Nouvel  alcaloïde  du  quinquina»  —  M,  wlnçU^r  sii^nale , 
dans  quelques-unes  des  ecorces  du  qumquina  qui  ressenrLlept  le 
plus  au  quinquina  des  Huamalies ,  la  présence  cTun  nouvel 
alcaloïde ,  la  ^uiniétintj  qui  cristallise  sens  farme  de  cristaux 
rappellant  l'amygdaline ,  cristaux  durs  au  toucher  et  de  forme 

'■■-^*  ......  ,      '  '  ,,    '  ri  I  I  -  ■  t 

(1)  Il  a  été  pbnlé  pur  B^utnà  de  {•tmem  en  17I4. 
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rhombotdale  sous  le  microscope.  Cet  alcaloïde  est  pins  solnble 
dans  Talcool  que  la  cînchonine,  moins  que  la  quinine,  mais 
très-peu  soluble  dans  Teau.  Le  sulfate  de  quinidine  est  asses 
difficile  à  distinguer  du  sulfate  de  quinine.  Il  n'en  diffère 
que  par  la  grande  facilite  avec  laquelle  l'ammoniaque  pré- 
cipite la  cincbonine  de  la  solution  de  ce  sulfate.  Lorsqu'il  existe 
du  sulfate  de  quinidine  dans  le  sulfate  de  quinine,  la  solu- 
tion de  ce  mélange  est  précipitée  par  le  carbonate  de  soude , 
et  les  alcoloîdes  se  dissolvent  dans  l'alcool  à  0,863.  La  qui- 
nidine ne  Urde  pas  à  cristalliser.  M.  WincUer  signale  éga- 
kment  la  facilité  avec  laquelle  une  portion  de  la  quinine  et  de 
la  cincbonine  se  transforme  en  substance  amorpbe,  sous  l'in- 
fluence prolongée  et  en  excès  de  l'acide  sulfurique.  {Un.  Méd.) 

^  Formation  spontanée  du  bleu  de  Pru$se  sur  des  silex.  — - 
Nous  avons  rapporté,  dans  l'un  des  précédents  numéros,  l'ob* 
servation  curieuse  présentée  par  M.  Girardin  à  l'Académie  des 
sciences ,  sur  une  formation  de  bleu  de  Prusse  à  la  surface  de 
silex  en  contact  avec  de  la  chaux  ayant  servi  à  la  dépuradon  du 
gaz  d'éclairage.  Des  observations  absolument  analogues  viennent 
d'être  faites  en  Angleterre  par  MM.  Redwood,  R.  Porrettet 
Warrington,  dans  des  circonstances  absolument  analogues. 
L'explication  que  donnent  ces  divers  chimistes  de  ce  singulier 
phénomène  se  rapporte  entièrement  à  celle  qu'en  a  trouvée  notre 
collaborateur,  et  confirment  pleinement  sa  théorie. 

—  Potion  purgative  au  citrate  de  magnésie  $  par  M.  F.  l^ymâéL 

Pr.  Acide  citriqae  cristallisé.  .  .  .    aS  grammes. 
Ean  boaillante 80 

Dissolvex  et  ajoutez  peu  à  peu  : 

Soos  carbonate  de  magnësû».  •     17  grammes. 
Lorsque  la  dissolution  est  opérée ,  passez  au  blanchet  de  toile 
et  additionnez  de  : 

Sirop  simple 3o  giammet. 

Eaa  de  flear  d*oranger 4 

Cette  potion  doit  être  prise  dans  les  sept  ou  huit  heures  qui 
suivent  sa  préparation.  Passé  ce  temps,  le  liquide  se  trouble  et 
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finit  par  se  prendre  en  un  magma  ëpais.  Si  Ton  veut  avoir  une 
potion  qui  puisse  se  conserver  quelques  jours ,  ou  qui  doive  être 
ingërée  en  plusieurs  fois,  il  faut  employer  200  grammes  d*eau 
au  lieu  de  80. 

—  Pâte  de  mlfliydraie  de  chaux^  employée  comme  dépilaioùre. 
—  On  prépare  cette  pâte  en  mettant  de  la  chaux  en  suspension 
dans  Teau,  dans  un  flacon  tubulé,  et  en  y  faisant  arriver  25  à 
,30  fois  son  volume  d'acide  sulfhydrique.  On  s'arrête  au  mo- 
ment où  le  gaz  introduit  s'échappe  de  Tappareil  pur  et  sans  ab- 
sorption. La  chaux  prend  une  teinte  d*un  gris  verdâtre;  elle  se 
dépose  en  se  séparant  du  liquide,  et  on  l'emploie  sous  forme  de 
bouillie.  Elle  exhale  une  forte  odeur  d*hydrogène  sulfuré^  qui 
doit  faire  éviter  son  emploi  dans  une  partie  voisine  des  organes 
de  la  respiration. 

Cette  préparation,  donnée  comme  nouvelle,  par  un  Alle- 
mand, Af.  Boettgler,  n'est  pas  autre  chose  que  le  dépilatoire  de 
Martius ,  décrit  par  M.  Dorvault  dans  VOffieine.  On  l'étend  en 
couche  assez  épaisse  sur  la  partie  que  Ton  veut  dépiler.  Au 
bout  de  12  à  15  minutes  on  Tenlève  avec  une  éponge  imbibée 
d'eau,  qui  emporte  en  même  temps  les  poils,  détachés  i  leur 
entrée  dans  le  canal  qu'ils  parcourent  avant  de  se  rendre  au 
bulbe. 

La  pâte  de  sulfhydrate  de  chaux  n'a  d'autre  inconvénient 
que  son  odeur  qui  doit  empêcher  de  l'employer  sur  la  figure  f 
et  notamment  près  du  nez  ou  de  la  bouche.  Elle  est  d'ailleurs 
préférable  aux  autres  pâtes  dépilatoires  qui  contiennent  des 
préparations  arsenicales  ou  mercurielles. 

Pilules  fébrifuges  de  Meixinger  {de  Stwenay). 

Pr.  Sons -carbonate  de  potasse 4  Si^nunes. 

Carbonate  d'ammoniaque a 

Sel  Técpëul 4 

Sonfre  doré  d'antimoine.  .*.••.  a 

Eitrait  de  tréûe  d*eaa 4 

—     d*absyntlie 4 

^—    de  persil.  ..•••«..•  S.  i^. 

F.  S.  A.  Une  masse  pilulaire  â  diviser  en  pilules  de  15  centig. 
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9e  hk  mort  apparente  et  des  moyetit  de  préTesIr  tei  enfrremenU 
fffémmHuté^.  ^  En  i857  M.  Manni  arait  Oirs  an  concoars  nn  prix  sar 
cette  qaéttiea*  Ce  »V»I  i|u*«a  hoat  de  dix  ant.  ea  1847*  <P>o  ITAoidéMii 
def  sciences  a  reçn  ua  mémoire  dû  à  M.  U  docisar  Bouchât,  et  de  p9f 
tqre  à  remplir  \t$  condition!  da  pro^^raiane. 

Les  questions  posées  étaient  celles-ci  :  •  Qaels  sont  les  cacactères  des 
morts  apparentes?  Quels  sont  les  moyens  depréYenir  les  entérrementf 
prématnrés  f 

L*Aeadémîe  demandait  en  outre  aux  eoncarrents  an  exposé  complet 
dce  coanaiftsaacea  actnelles  snr  le  lajet  proposé ,  ajoataat  qaella  dési-^ 
rait  surtont  de  nouyel'es  observations  propres  à  rendre  plas  sûr  le  dûig* 
noatic  du  pe^it  nombre  de  cas  qai  peuvent  laisser  de  l'incertitade  dans 
l'esprit  da  médecin  snr  l'état  de  vie  ou  de  mort. 

Les  observations  et  les  expériences  de  M.  Bouchât  Pont  conduit  à  c^ 
résultat,  savoir  :  que  toates  les  morts  apparentes,  et  en  particalier  celles 
qal  sont  daes  à  Tasphyxie  et  à  Ik  syneofie ,  présentent,  qnelte  qne  soit  la 
diversité  de  leors  symptômes,  on.  caractère  comnany  la  pershumet  dtè 
haUemênu  du  cœw,  caractère  qui  les  distingae  de  la  aMKt  réelle. 

Ce  fait,  capital  dans  Thistoire  des  morts  apparentes,. a  fixé  d'qne  m», 
niére  toute  particulière  l'attention  des  commissaires  de  l'Académie.  Qe 
lears  observations  et  de  leur  expériences  est  résultée  la  confirmation  da 
lint  sur  lequel  M.  Bouchât  a  tant  insisté ,  â  savoir  :  fa  persistance  des 
battements' da  cœardans  la  syncope  et  hi.peri^tioB  de  ees  battements 
à  Ifanscallatiou  tant  qae  la  via  a'est  pas  arrêtée.. 

3oivan|  M.  Bouchât,  les  signes  certains  de  la  auirt  sont  imméàmu  am 
ëoignh.  Les  signes  immédiats  ef  certains  de  |a  fnorti  chez  rU^mma, 
sont  t 

1*  L*abseDce  prolongée  des  battement^  du  ciei^r  à  l'aascaUation  ; 

a»  Le  relâchement  simultané  de  tons  les  sphincters  dû  à  la  paralysie 
de  leurs  muscat; 

3*  Enfin  rabaissement  du  globe  de  Tm\  et  la  perte  de  transparence 
de  la  cornée.  ... 

f  Dans  Topinion  des  commissaires,  chacun  de  ces  signes  n*a  pas  un  égale 
valeur.  Ils  pensent  qoe  l'absence  des  bakemetits  d^  cteûr,  constatée  à 
l'auscultation  pendant  l'intervalle  de  cinq-  minutes ,  ne  peut  laisser  an* 
cun  doute  sur  la  cessation  définiiivedes  mouvements  du  cœur  et  snr  la 
réalité  de  la  mort*  O'ailieors  ta  cessation  définiliïe  des  blttl^ments  du 
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cœar  e$t  Umjonrt  acconpagnée  de  deai  phénomènes  trés-frappents  et  £i- 
dlct  k  constater,  «  .«avoir  :  l'arrêt  complet  des  mouvements  respiratoires 
et  la  perte  da  sentiment  et  da  mouvement. 

Le  second  signe  immédiat  de  la  mort  (le  relâchement  simultané  de 
tous  les  sphincters)  d'après  M.  Bouchut,  n  offre  pas,  snivant  les  commis- 
saires, «n  de^ré  de  certitade.  * 

Le  troisième  signe  (affaissement  da  globe  de  l'œil  avec  perte  de 
transparence  delà  cornée),  regardé  comme  certain  par  M.  Boachut,  ne 
leur  paraît  pas  non  pi  os  devoir  être  admis. 

Quant  aux  signes  éloignés  et  certains  de  la  mort»  M.  Bonchut  en  ad* 
met  trois,  savoir:  la  rigidité  cadavérique ,  l'absence  de  contraction  mus- 
culaire sous  l'inflnence  des  stimulants  galvaniques,  et  la  putréfaction  ;  leur 
certitude  est  admise  par  tous  les  médecins  légistes  et  ne  peut  être  con- 
testée. 

EnBn,  quant  à  ce  qui  concerne  les  maisons  mortuaires  semblables  à 
celles  qui  existent  en  Allemagne,  et  dont  Tinstitution  repose  sur  l'idée 
qu'il  n'y  a  d'autre  signe  certain  de  la  mort  que  la  putréfaction,  les  com- 
missaires les  considèrent  comme  d'one  utilité  très-contestable. 

En  résumé,  la  commission  reconnaît  : 

!•  Que  la  cessation  définitive  des  battements  du  cœur,  indiquée  par 
la  cessation  des  bruits  cardiaques ,  est  un  signe  certain  et  immédiat  da 
la  mort  ; 

a*  Que  la  rigidité  cadavérique  est  également  un  signe  certain  de  la 
mort; 

3^  Que  le  défaut  de  contraction  musculaire ,  sous  l'influence  de  l'élec- 
tricité et  du  galvanisme,  est  un  troisième  signe  certain  de  la  mort  ; 

4**  Que  la  putréfaction  n'arrivant  que  longtemps  après  la  manifesta- 
tion des  signes  précédents,  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  le  dévelop- 
pement de  la  putréfaction  poar  déclarer  le  décès  et  procéder  à  l'embau* 
roement  ef  à  l'inhumation; 

5**  Que  la  cessation  des  battements  du  cœur  et  de  la  circulation ,  le 
développement  de  la  rigidité  cadavérique  et  l'abolition  de  la  contrao- 
tilité  musculaire ,  ne  pouvant  être  reconnus  et  appréciés  que  -fav  des  mé- 
decins ,  la  constat tion  des  décès  doit  Ic^ur  être  ezclasivemen^  confiée 
dans  les  villes  et  les  campagnes  ; 

G*  Qae  la  possibilité  de  constater  la  mort  d'une  manière  certain^, 
avant  le  développement  de  la  putréfaction,  rend  inutile  l'établissement 
de  maisons  mortuaires  semblables  à  celles  qui  od^  été  instituées  dans 
plusieurs  villes  d'Allemagne. 

—  Après  avoir  attiré  l'attention  sur  les  résultats  si  remarquables  obte- 
nus par  M.  Bouchut,  qa'il  nous  soit  permis  4'inscrire  ici  une  règle  de  con- 
duite qui  n'a  rien  perdu  de  son  importance,  et  qui  trouve  son  application 
dans  tous  les  cas  de  morts  supposées  ;  la  voici  > 
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«  Tontes  les  fois  que  dans  un  cas  donné  il  n'y  aura  |>as  ceititade 
absolue  de  mort,  ou  devra  se  comporter  comme  s'il  y  avait  certitude  da 
retour  à  la  vie  ■ 

—  Iio  oholéra  épsdfmSqae.  —  VrobabUHé  de  son  «pparitioB  «n 
France.  —  Préoeutîoni  leDitairea.  — Chose  singulière  I  en  iSBa  ,  deux 
ans  à  peine  après  les  événements  de  juillet,  à  l'époque  où  la  France  était 
encore  en  proie  à  cette  agitation  profonde  qui  survit  longtemps  aux 
bouleversements  politiques,  le  choléra  épidémique  éclatait  à  Paris. 

Aujourd'hui,  après  les  événements  de  février,  le  fléau  asiatique  me- 
nace de  nous  envahir  encore. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher ,  en  vue  des  précautions  sanî- 
taires-â  prendre,  si  l'invasion  du  choléra  en  France  est  certaine  ou  seu- 
lement probable,  i  quelle  époque  l'épidémie  envahira  nos  frontières, 
si  nous  sommes  destinés  à  la  subir. 

Quant  â  la  première  question,  on  peut  répondre  nettement  que ,  mal- 
gré l'envahissement  de  Berlin  par  le  fléau,  il  est  encore  possible  que  sa 
marche  change  de  direction  et  que  ses  ravages  nous  épargnent.  En  effet, 
quand  on  étudie  attentivement  les  lois  qui  ont  paru  présider  jusqu'ici 
à  ses  pérégrinations  dans  l'Inde,  de  l'Inde  en  Perse,  en  Turquie  et  en 
Europe,  on  ne  parvient  à  saisir  aucune  règle  précise,  uniforme,  à  la- 
quelle il  semble  s'astreindre. 

Tantôt  il  s'avance  régulièrement  d'un  point  donné  à  un  autre ,  déci- 
mant les  populations,  franchissant  les  obstacles  naturels  comme  les 
montagnes  ,  les  fleuves ,  les  bras  de  mer;  tantôt  au  contraire  ,  dans  sa 
course  vagabonde,  il  épargne  de  vastes  espaces,  change  brusquement 
de  direction ,  revient  même  sur  ses  pas  frapper  de  nouveau  des  localités 
déjà  envahies  et  déjà  délivrées  de  sa  présence  ;  parfois  même  il  se  dé- 
robe tout  à  coup  et  disparaît  comme  anéanti. 

Desorte  qu'on  serait  tenté  de  déclarer  que  le  choléra  marche  au  hasard, 
si  on  ne  savait  pas  que  ,  comme  Ta  dit  Bossuet ,  «  ce  qui  est  hasard  à 
l'égard  de  nos  conseils  incertains  est  un  dessein  concerté  dans  un  con- 
seil plus  haut.  • 

Mais  en  attendant  qu'on  ait  pu  découvrir  les  lois  de  son  développe- 
ment  et  de  sa  propagation,  la  prudence  ordonnant  d'agir  comme  si  son 
invasion  était  inévitable,  examinons  quels  délais  probables  nous  restent 
encore  avant  son  apparition. 

Voici  ce  que  nous  apprend  à  cet  égard  la  cruelle  expérience  que 
sous  avons  faite  il  y  a  seize  ans  : 

Le  1"  septembre  i83i ,  le  choléra  éclatait  à  Vienne  et  k  Berlin  ;  le 
a6  mars  i83a,  il  était  à  Paris  :  sept  mois  d'intervalle  séparent  son  appa- 
rition à  Paris  et  dans  les  deux  capitales  de  l'Allemagne  ;  il  est  donc  pro- 
bable que  la  France  ne  sera  pas  atteinte  avant  qu*nne  période  de  temps 
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ao  moiut  égale  ne  te  toit  écoalée ,  pnitqae  ti  Berlin  vient  d*étre  frappé 
par  îe  iléan  (  5  août  18^8),  Vienne  en  est  encore  préservée. 

En  admettant  qae  de  Berlin  le  choléra  doive  marcher  vers  nos  fron- 
tières ,  est- il  possible  de  l'arrêter  dans  sa  course  à  l'aide  de  mesures  sa- 
nitaires? 

Les  faits  observés  en  Europe  depuis  i83a  ,  époque  où  la  cruelle  épi- 
démie qai  nons  menace  y  a  fait  sa  f^ emière  apparition ,  ne  permettent 
d'ajoater  aacune  confiance  aux  mesures  d'isolement  et  de  séquestration 
prises  par  les  gouvernements.  Les  cordons  saniiaircs  les  plus  épais , 
les  quarantaines  les  plus  rigoureuses  ont  été  constamment  impuissants 
à  enrayer  la  marche  du  mal  ;  aussi ,  depuis  la  réapparition  du  fléau  en 
Europe,  tous  les  Ëtatt,  sauf  le  royaume  de  Ifaples,  qui  ne  passe  pat 
pour  un  des  pins  éclairés ,  ont-ils  renoncé  à  cet  mesures  inutiles  et 
gênantes  pour  le  commerce. 

Mais  les  mêmes  faits  démontrent  d'une  manière  positive  que ,  s'il  est 
actuellement  impossible  d'arrêter  le  choléra  dans  sa  course ,  il  est  facile, 
à  Taide  de  mesures  hygiéniques  bien  conçues,  de  diminuer  considérable- 
ment êet  ravages. 

Il  est  d'ob»ervation  en  effet  que  Tentassement  des  individus ,  la  priva* 
tion  d'air  et  de  lumière  en  quantité  convenable,  la  présence  de  ma- 
tières végétales  ou  animales  en  décomposition,  d'eaux  croupies  ou  stag- 
nantes, que  l'habitude  d'un  mauvais  régime  alimentaire  et  Teicès  des 
boissons  alcooliques  ont  exercé  généralement  une  influence  déplorable 
sur  le  développement  ou  l'accroissement  de  la  maladie. 

L'accumulation  d  hommes  en  grand  nombre  dans  un  espace  limité  est 
une  condition  si  favorable  au  choléra,  que  pendant  l'épidémie  qui  de  i83o 
à  1837  a  parcouru  l'Europe,  il  n'est  pas  une  capitale  placée  sur  la  route 
du  fléau  qui  ait  été  préservée,  tandis  qu  une  foule  de  petites  villes  et  de 
villages  situés  au  centre  de  sa  ligne  d'invasion  ont  été  épargnées. 

La  contre-épreuve  a  été  faite  à  Vienne,  à  Turin,  à  Edimbourg  ,  où 
la  dissémination  des  habitants,  au  moment  où  le  choléra  commençait  a 
sévir  avec  violence,  a  diminué  presque  subitement  le  nombre  des  vic- 
times. Les  mesures  qui  ont  en  pour  résultat  d'assainir  les  habitations  • 
d*en  éloigner  tous  les  foyers  de  miasmes  nuisibles ,  ont  été  constamment 
aussi  suivies  d'excellents  effets. 

Le  tableau  suivant,  recueilli  à  New -York  par  le  comité  de  tempé- 
rance, dénote  les  f&cheaz  effets  de  l'ivrognerie  en  temps  d'épidémie  cho- 
lérique. 

Sur  336  victimes  du  choléra  ,  on  comptait  t 

195  ivrognet, 
i3i  buveurt, 
4  pertonnct  tobret^ 
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â  membres  de  U  Société  de  tempëtanèe, 
1  idiot, 
H  inconnus. 

En  Gallide,  lors  de  U  première  invasion  da  choléra,  des  colonies 
allemandes ,  remarquables  par  leur  sobriété  et  lenr  propreté ,  farent 
préservées  da  Ûéaa  à  eôté  de  villages  polonais  infectés. 

Le  même  phénomène  vient  de  so  reproduire  «n  1847- 

L  autorité  peut  donc,  à  Taide  de  mesures  hygiéniques  bien  entendues, 
diminuer  notablement  les  ravagea  du  choléra. 

Relativement  à  Tassainissement  des  propriétés  particulières  ,  assainis- 
sement qui  a  rencontré  de  grands  obstacles  à  Paris  et  en  France  lors  de 
l'invasion  de  i832 ,  il  faudrait  que  le  pouvoir  se  décidât  à  prendre  des 
mesures  radicales  ;  il  faudrait  profiter  de  la  terreur  qu'inspire  Tépidémie 
pour  imposer  aux  propriétaires  et  locataires  d'habitations  insalubres  des 
travaux  d^assainissement  ;  il  faudrait  investir  les  municipalités  d'une 
autorité  suffisante  pour  qu'elles  puissent  obtenir  des  résultats  complets* 
Quand  on  aura  supprimé,  sous  le  coup  de  l'épidémie  menaçante,  une  foule 
d*abus  incompatibles  avec  la  santé  publique  qui  sont  enticinéS  dans  iet 
villes  et  les  campagnes,  on  aura  le  grand  avantage ,  l'épidémie  éteinte , 
de  pouvoir  maintenir  les  bonnes  habitudes  prises  pendant  son  cours ,  et 
au  profit  manifSeste  de  l'hygiène  et  de  la  longévité  des  habitants. 

Un  comité  d'hygiène  vient  d  être  institué  prés  ïe  ministère  du  corn» 
merce  ;  l'Académie  de  médecine  a ,  de  son  côté,  nommé  une  commission 
du  choléra  ;  enfin  le  gouvernement  va ,  dit-on,  publier  les  rapports  des 
médecins  envoyés  l'année  dernière  en  Turquie  et  en  Russie  pour  étudier 
le  fléau. 

Espérons  qu'il  sortira  de  ces  comités  et  de  ces  documents  les  lomiéres 
indispensables  pour  diriger  l'administration  dans  ta  tftche  immense  qui 
lui  est  dévolue,  et  qui  consiste  à  prendre  aussitôt  que  possible,  mais 
après  mûre  réflexion,  les  mesures  les  plus  sages  et. les  plus  énergiques 
pour  amoindrir  les  ravages  de  l'épidémie  si  elle  éclate  parmi  nous. 

En  attendant,  qu'il  nous  soit  permis  de  mentionner  une  hypothèse 
curieuse  sur  la  cause  prochaine  ducholéns,  due  k  M.  Fôurcault,  et  une 
méthode  de  traitement  de  cette  maladie  ,  préconisée  par  M.  Baudri* 
mont,  et  bien  digne  de  fixer  l'attention  des  praticiens. 

L'opinion  de  M.  Fôurcault  se  résume  dans  les  propositions  suivantes! 

!•  La  non  équilibration  de  l'électricité  atmosphérique  et  du  magné* 
tisme  terrestre  doit  être  considérée  conme  la  cause  essentielle  du  cho- 
léra asiatique. 

a«  Par  ce  défaut  d'équilibre,  les  corps  qui  sont  à  la  surface  du  sol 
perdent  une  partie  de  leur  électricité.  Les  êtres  vivants  sont  soumis  à  la 
même  influence. 

3*  Dans  cet  état ,  les  causes  secondaires  qui  troublent  les  fonctions  si 
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importantes  de  la  peau»  do  système  nerveax  »  des  organes  digestifs . 
peuvent  déterminer  les  accidents  graves  qui  caractérisent  Tafiection  épi- 


4*  EUe  appanlt  dans  les  régions  dn  globe ,  dans  les  lîemz ,  dans  les 
saisons ,  et  pendant  la  période  diame  où  Ton  observe  le  plos  mnd 
a&iblissenient  de  réloctriâté ,  c'est-à-dire  sons  les  tropiques,  en  étét 
la  Mit. 

i*  Elle  s'affaibUt,  snepend  sa  auirebe,  s*arréte,  offre  des  cas  moins 
noBibfenK ,  au  contraire ,  dans  les  régions  septentrionales ,  en  biver, 
pendant  le  jour ,  par  suite  de  raccnnssesnent  de  la  puissance  électrique 
de  i'atmosj^re. 

G*  Dans  tons  les  climats,  les  vcsts ,  les  cbangemens  brusques  de  la 
temipérature,  les  brouillards  sont  les  causes  secondaires  les  plus  actives 
de  son  développement. 

7^  Un  vent  froid  ou  privé  de  calorique,  un  vent  cbaud  sans  électricité, 
peuvent  également  rompre  Téquilibre  organique  et  déterminer  les  sym- 
ptômes graves  du  choléra. 

d*  L'bumidité ,  fHsùlérie  comme  un  hen  eondmeteur  de  l'Heetneiti ,  joue 
un  rôle  immense ,  et  jusqu'à  ce  jour  inconnu ,  dans  la  production  et  la 
marcbe  de  cette  affection. 

9*  Les  animaux  et  les  végétaux  (les  pommes  de  terre)  sont  soumis 
à  la  même  influence ,  et  une  foule  de  leurs  maladies  sont  le  résultat  dé 
la  soustraction  du  principe  universel  du  mouvement  et  de  la  vie. 

lo**  Les  maladies  dues  a  la  soustraction  de  ce  principe  sont  pins  fré  ■ 
qnentes  dans  les  région  tropicales;  an  contraire,  celles  des  climats  tem- 
pérés et  des  contrées  septentrionales  sont  plus  souvent  déterminées  par 
la  diminution  et  la  soastraction  rapide  du  calorique. 

M.  Foarcaait  propose  en  conséqnence  ,  comme  méthode  préservative 
du  choléra ,  l'isolement  du  sol  à  Taide  de  lits  placés  sur  des  disques  en 
verre ,  ou  d'autres  appareils  empêchant  la  déperdition  de  Félectricité 
humaine. 

Le  traitement  de  la  maladie  préconisé  par  M,  Bandrimont,  professeur 
a  ia  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux ,  est  le  suivant  : 

i«  Tisane  chaude  et  abondante  d  infusion  de  Heurs  de  tilleul  on  de 
lK>urrache,  contenant  de  4  ^  ^  grammes  de  bicarbonate  de  soude 
par  litre; 

^^  Sînapismes  étendus  et  puissants  aux  membres  inférieurs  ; 

t^  frictions  continuelles  avec  un  linlment  formé  de  parties  égales 
d*Knile  et  d'ammoniaque. 

M.  Baudrimont  a  employé  (Véquemment  cette  méthode  thérapeutique 
aux  environs  de  Valenciennes  en  i83a.  Elle  lui  a  réussi  constamment, 
inéme  dans  les  cas  les  plus  grades,  quand  il  a  pu  agir  à  temps. 

Il  est  â  désirer  que  les  assertions  de  M.  Foarcault  et  celle  de  M.  Bau- 
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drimont  soient  piomptement  confirmées  par  les  praticiens  des  pays  ovi 
règne  le  choléra. 

—  Applîeatî«n  esièrîeare  de  la  teinture  d'iode  dens  les  maledîes 

de  la  peav;  par  le  D^  UorrsASEa.-^M.  Doffbaner  cite  des  faits  récents 
qoi  con  tir  ment  l'efficacité  de  la  teinture  d'iode  à  rextérienr.  Cette  ap- 
plication ,  faite  avec  on  pinceau  ordinaire ,  est  sttirie  d'an  sentiment  de 
chaleur  et  de  brûlure  qui  Hure  pendant  une  on  deux  heures.  11  fant 
avoir  soin  de  ne  pas  toucher  les  parties  gercées  ou  ulcérées,  car  la  don- 
leur  devient  alors  trés>vive.  Dans  les  dégénérescences  fortes  de  la  pean  , 
les  malades  ne  sentent  rien  au  commencement  de  l'application  de 
l'iode;  aussi  la  douleur  qui  se  déclare  plus  tard  est  de  bon  augure. 
M.  UoUbaner  fait  appliquer  deux  fois  par  jour  la  teinture  si  le  malade 
la  supporte»  mais  il  se  règle  d'après  la  sensibilité  de  la  peau.  On  voit 
survenir  de  temps  en  temps  de  petites  vésicules.  Après  quelques  jours  de 
traitement,  on  fait  bien  de  ramollir  la  peau  avec  de  l'eau  tiède  pour 
détacher  les  croûtes  produites  par  l'application  de  l'iode  i  sons  elles  on 
voit  ordinairement  apparaître  la  peau  saine. 

Les  gerçures  qui  se  déclarent  pendant  l'emploi  trop  énergique  de  U 
teinture  di).parai»sent  plus  lard  en  continuant  le  remède.  Le  traitement 
est  achevé  lorsque  la  peau  est  devenue  lisse  et  rouge.  M.  Uoffbaner  n'a 
jamais  vu  de  récidive  ni  de  métastase;  il  n'a  essayé  l'iode  à  l'intérieur 
que  dans  les  cas  d'indications  spéciales  (Gasetiê  mêd.  de  Pétris.) 

—  Atropine  eontre  la  névralgte  faciale  i  par  M.  Bauoxss.  —  Une 
dame  éprouvait  dans  le  cûté  droit  de  la  face  et  du  front,  et  spécialement 
autour  de  l'orbite,  un  froid  intense  accompagné  d'une  vive  douleur.  La 
sensation  de  froid  disparût ,  mais  la  douleur  persista ,  malgré  l'usage  det 
remèdes  usités  en  pareil  cas.  On  eut  recours  alors  à  une  pommade  com- 
posée de  : 

Atropine o,a5  gramme. 

Axouge ia,oo        -^ 

Essence  de  roses i  goutte. 

On  fit  trois  onctions  par  jour  avec  gros  comme  on  pois  de  cette  pom- 
made. Au  bout  de  deux  jours  U  douleur  avait  entièrement  dispara. 
La  guérison  datait  de  plusienrt  semaines  quand  l'observation  a  été 
publiée 

La  seconde  onction  a  été  suivie  d*une  trét*grande  dilatation  de  la 
pupille  qui  a  continué  deux  ou  trois  jours  encore  après  le  traitement. 
L'auteur  croit  que  cet  effet  est  plus  rapidement  et  plus  complétenàent 
produit  par  l'atropine  que  par  la  belladone.  Il  cite  un  cas  d'opération  de 
cataracte  où  la  pommade  d'atropine  à  la  dose  de  o,\S  gramme  pour 
8  grammes  d'axonge  a  amené  une  large  dilatation  pupillaire,  tandis 
que  la  belladone  employée  auparavant  était  restée  presque  sans  effet. 

D'  E.   BOUDBT. 
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MALAGUTI,  GERIIARDT.— 8ar  les  métamorpboMt  d«i 
étbers  perchlorés. 

L'annonce  que  j'ai  faite  à  l'Académie  des  Sciences  (1)  de  l'i* 
dentité  de  la  chloracétamide  et  de  la  chlocarbëthamide ,  a  été 
suivie  d'une  réponse  (2)  de  M.  Malaguti  dont  voici  le  texte  : 

«  L'observation  faite  par  &f .  Gerhardt  sur  l'identité  de  la 
chloracétamide  et  de  la  chlocarbéthamide  est  très-exacte  en  tant 
que  cette  dernière  substance  est  préparée  par  l'ammoniaque 
liquide  :  il  n'en  est  plus  de  même ,  si  elle  est  préparée  par  Vaxa." 
moniaque  gazeuse.  C'est  par  ce  dernier  procédé  que  )'ai  obtenu 
les  échantillons  dont  les  analyses  sont  consignées  dans  mon  tra- 
vail sur  les  éthers  perchlorés  {Jlnnales  de  Chimie  et  de  Physique  f 
3*  série ,  tome  XY I ,  page  5  )  y  ainsi  qu'il  est  facile  de  s*en  assurer 
par  la  lecture  du  travail  même. 

»  La  concordance  de  ces  analyses  ne  me  laisse  pas  le  moindre 
doute  :  d'ailleurs  le  point  de  fusion  de  la  chlocarbéthamide  pré- 
parée par  voie  sèche  n'est  pas  précisément  le  même  que  celui  de 
la  chloracétamide;  l'aspect  et  les  propriétés  des  deux  sek  am- 
moniacaux dans  lesquels  ces  deux  acides  se  transforment,  ne 
peuvent  être  confondus.  Le  chlorocarbéthamate  est  constam* 
ment  en  paillettes  grasses  au  toucher,  tandis  que  le  chloracétate 
est  en  beaux  prismes. 

9  Si  l'on  songe  que,  d'après  toutes  ces  analyses ^  on  peut  in- 
troduire un  équivalent  d'oxygène  de  plus  dans  l'ancienne  formule 
de  la  chlocarbéthamide  (3),  il  devient  facile  de  concilier  l'obser- 
vation  de  M.  Gerhardt  avec  mes  expériences.  Voici  la  moyenne 
de  mes  analyses  : 

Carbone. l5,4B 

Hydrogène 1,64 

Chlore 65 

Asote.  .  •  .  • io,i5 

(I)  Complet  rendus  deVAead.^t.  XXVII,  p.  116. 
(9)  Ibid.,^.  188. 

(3)  Ainsi  q«e  je  l'ai  fait  obseiver  moi-même,  voy.  cet  Compta  rtudut^ 
1846,  p.  io3.  C.  O. 

j9wm.éêPkmrm.etd€Ckim.V  tiait.  T.  XJV.  (Octobre  1S4S.)         1^ 
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*  »  Cette  composition  s'accorde  ëgalemênt  bien  àrèc  lès  deux 
fonnules  suitantes  t 

if.  C"H"CI»N«0», 

»  Le  calcul  donne  : 

Pour  la  i«*.  PoarU2*. 
Carbone.  •..;•••.      iS,4t  t^iOO 

Hydrogène i,65  i,54 

Chlore 64,97  64 

A^te 10,8a  10,80 

«  Mais  la  formule  à  quatre  é<|uiTalents  d'oiygène  représente 
éeuz  molécules  de  ohloraoétamide ,  plus  un  corps  qui  ne  saurait 
fas  probablement  se  forther  en  présence  de  l'eaa. 
.   »  Par  le  gas  àmmoniao  sec^  Tëcher  carbonique  perchloré 
donnerait  t 

à  tihlorftoétamide ......    C>CltHl«NHI^ 

I  Corps  non  iioléi C*Cl*fi^II* 

Chlorocarbclhamide    C*»CI"H"N»0*. 

»  Par  ranamoniaque  liquide ,  le  même  éther  donnerait,  avec 
k  concours  de  quatre  molécules  d'eau  ; 

a  Cbloiaoétamtde C*ClttH<lfH>» 

I  Formiate  d*aminonia^iie C*       H>*N*0^ 

I  Acide  chlorbydriqne Cril*. 

é  Bffiectitremeût ,  Il  est  dit  dans  mon  mémoire  oi-dessus  xÀté 
que,  parmi  les  produits  de  l'action  de  l'ammoniaque  liquide  sur 
VtÙÉêf  tarboaique  perdiloté,  H  ;f  a  du  formiate  d'ammoniaque. 

a  il  est  eertain  que  M.  GeiiilUt^t  n'a  pu  examiner  que  fe  pro- 
duit de  l'ammoniaque  liquide^  attendu  que  c'est  par  ce  procédé 
^pie  l\m  a  préparé  lai  léchantilkms  distribuée  à  |>lâ9iëurS  chi- 
mistes. On  en  conçoit  aisément  le  motif,  lorsqd'oH  se  èoUtient 
que  pour  obtenir  à  peine  quelques  grahihiés  de  chlorocarbé- 
tbamide  par  voie  'sèche,  il  Faul  au  moins  sacrifier  150  grammes 
d'éther  carbonique  perchloré.  Par  la  yoie  humide,  au  contraire, 
le  produit  est  plus  facile  ik  purifier,  et  l'on  bu  obtient  en  bien 
plus  grande  quantité. 

•  L'action  de  l'ammoniaque  sur  l'éther  carbonique  perchloré 
^raiss^nt  varier  selon  l'état  de  l'ammoniaque  même,  j'ai  pensé 
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qu'il  pouyait  eh  être  ainsi  pour  d'autres  ëthers.  Il  tti*a  été  fa- 
cile de  constater  y  en  effet,  que  la  chloroxétliainidê  préparée  par 
Voie  humide  ii'est  autre  chose  que  de  la  chloracétamide. 

M  Grâce  à  Tobservation  de  M.  Geirhardt,  il  parait  donc  éta- 
bli que^  si  tous  les  éthers  ^erchlorés  connus  donnent  directement 
de  la  chloracétamide  par  l'ammoniaque  liquide ,  quelques-uns 
d'entre  eux  donnent,  par  rammoniaque  gazeuse,  de  la  chlora- 
cétamide combinée  â  deé  corps  qui,  d'après  toute  probabilité, 
ne  pourraient  passe  former  en  présence  dePeàu.  » 

Après  la  lecture  de  cette  note ,  je  me  décidai  à  sacrifier  deux 
beaux  échantillons  d'éther  chlorosuccinique  et  d'éther  chloro- 
carbonique  que  ]e  devais  à  Tobligeance  de  M.  Malagiiti ,  pour 
vérifier  moi-même  l'action  de  l'ammoniaque  sèche.  J'avais  un 
gramme  à  peine  d'éther  chlorosuccinique  et  environ  un  demi- 
gramme  d'éther  èhlorocarbonique ,  mais  cela  pouvait  suffire  à 
des  déterminations  cristallographiqnes ,  si  j'étais  assez  heureux 
jpour  mener  à  bonne  fin  les  deux  préparations.  Voici  le  récit  de 
mes  expériences. 

Éther  chlarosucctnique.—  Cet  éther  fut  réduit  en  poudre  fine , 
placé  dans  un  petit  ballon,  et  exposé  à  l'action  du  gaz  ammo- 
niac, desséché  par  de  la  potasse  solide*  La  réaction  s'établit  en 
peu  d'instants  avec  dégagement  de  beaucoup  de  chaleur  ;  quand 
elle  parut  terminée,  on  sortit  la  matière  agglomérée,  pour  la  ré- 
duire de  nouveau  en  poudre,  et  on  l'exposa  une  seconde  fois  â 
Taction  du  gaz.  Le  produit  était  k  peine  coloré  en  jaune.  On  le 
traita  par  Téther  bouillant ,  qui  laissa  une  quantité  considérable 
à^kydroehloraie  (Vammoniaqtie;  la  solution  éthérée  fut  évaporée 
A  siccité  et  teprise  par  l'eau  froide.  Celle-ci  se  chargea  d'un  sel 
ammoniacal  et  laissa  intactes  des  paillettes  incolores  d'un  apesct 
gras.  Celles-ci  ayant  été  séchées ,  furent  dissoutes  dans  Téther^ 
et  mises  à  cristalliser  dans  un  tube  étroit. 

J'obtins  ainsi ,  et  du  premier  coup ,  des  cristaux  parfaitement 
nets ,  entièrement  incolores ,  assez  gros  et  mesurables ,  ayant  la 
fbrme  et  ioUs  les  caractères  que  j'ai  indiqués  dans  ma  dernière 
liote  pour  là  chhracétamide.  Mêmes  stries,  même  clivage | 
mêmes  angles,*  il  n'y  avait  pas  la  plus  légère  différence. 

La  solution  aqueuse  se  troubla  par  l'acide  nitrique  et  déposa 
de  petits  prismes  entièrement  blancs  qui  me  parurent  tout  à  fait 
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homogènes  au  microscope.  C'était  éridemment  Vacide  ehtoraxo* 
iucciqtie  de  M.  Malaguti.  Après  les  avoir  lavés  à  l'eau  froide ,  on 
les  satura  exactement  par  de  l'ammoniaque,  et  on  précipita  par 
le  nitrate  d'argent;  le  précipité  blanc,  amorphe  d'abord,  .devint 
cristallin  au  bout  de  quelques  instants.  Il  fut  à  son  tour  examiné 
au  microscope  :  il  était  parfaitement  homogène.  On  le  lava  à 

I  eau  froide  et  on  le  sécha  dans  l'étuve  à  100*. 

179  milligrames  de  ce  sel  d'argent,  peséssur  une  balance  accu- 
sant le  quart  de  milligramme,  furent  transformés  en  chlorure 
par  la  calcination  (sans  qu'on  changeât  de  vase)  ;  on  obtint  72 
milligram.  de  chlorure  fondu,  c'est-à-dire  30,2  p.  100  d'argent. 

Or,  la  formule  attribuée  par  M.  Malaguti  à  l'acide  chlorazo- 
succique  exigerait  38»2  p.  100  d'argent  ou  92  milligrammes  de 
chlorure;  elle  est  donc  inadmissible,  car  je  n'ai  pas  pu  me 
tromper  de  20  milligrammes  avec  une  balance  aussi  délicate, 
sans  filtre  et  sans  changer  de  capsule. 

Cette  détermination  ne  suffit  pas ,  sans  doute ,  à  établir  la  vraie 
formule  de   l'acide  chlorazosuccique ,  mais  en  consultant  les 
autres  déterminations  de  M:  Malaguti,  on  arriverait  à  la  for- 
mule . 
C*H»C1*N0»,        ■ 

pour  l'acide  chlorazosuccique,  et  conséquemment  à 

C*H«AgCl*NO«, 
pour  le  sel  d'argent.  Cette  formule  exige  31  pour  100  d'argent, 
ou  74  milligrammes  de  chlorure  au  lieu  de  72  que  j'ai  trouvés. 

II  me  semble  qu'il  n'est  guère  possible  de  tomber  plus  juste. 
Ma  détermination  s'accorde  donc  avec  la  formule  proposée 

dans  ma  dernière  note.  Remarquez  qu'il  ne  se  forme  que  trois 
produits  dans  l'action  de  l'ammoniaque  sèche  :  hydrochlorate 
d'ammoniaque,  chloracétamide  et  chlorazosucçate  d'ammonia- 
que. On  a  donc  •* 

C«HCI»0*  +  3NH»-=3CIH  +  aC«H*Cl«NO  +  C*H«Crao«. 
Eib.  chlorosucciniqae.  ChloracéUm.    Ae.  chloraiosuec. 

Une  autre  circonstance  donne  de  la  vraisemblance  à  cette 
formule  de  l'acide  chlorososuccique  :  c'est  qu'en  y  ajoutant  les 
éléments  de  l'eau  et  en  retranchant  ceux  du  sel  ammoniac, 
on  a  les  éléments  d'un  acide  succinique  trichloré  : 
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Éiker  cUaroearbùnique. — J'avau  moins  de  cet  ëther  que 
ÀVL  précédent,  mais  je  puis  affirmer  que  la  réaction  est  tout  aussi 
nette.  Il  est  probablement  avantageux  de  travailler  avec  peu 
de  matière  à  la  fois,  car,  dans  mon  expérience,  le  produit  ne 
s'est  pas  plus  coloré  que  le  précédent. 

Ce  produit,  repris  par  l'éther  bouillant,  a  donné  par  Févapo^ 
ration  spontanée  un  résidu  cristallisé,  où  Ton  pouvait,  à  l'aide 
du  microscope ,  aisément  distinguer  deux  choses  :  des  lames  rec- 
tangulaires et  de  longues  aiguilles*  Traité  par  un  peu  d'eau 
chaude,  oe  mélange  lui  a  cédé  la  plus|prande  partie  des  aiguilles, 
et  la  partie  non  dissoute,  reprise  par  l'éther,  a  donné  des  cris- 
taux identiques  pour  la  forme  et  les  accidents  à  ceux  fournis  par 
Téther  chlorosuccinique,  c'est-à-dire  à  la  chlùracétamide.  Je 
n'ai  pas  pu  les  avoir  assec  gros  pour  les  mesurer,  mais  l'aspect 
en  est  si  bien  le  même,  les  stries  parallèles  aux  cAtés  du  rectangle 
y  sont  si  bien  marquées,  que  je  ne  saurais  douter  de  leur  identité 
avec  la  chloracétamide.  Je  ferai  toutefois  remarquer  que  l'eau 
chaude  n'en  avait  pas  séparé  toutes  les  aiguilles,  et  c'est  sans 
doute  à  ce  mélange  qu'il  faut  attribuer  les  différences  que  pré- 
sentent les  analyses  de  M.  Malaguti  sur  les  nombres  exigés  par 
la  composition  de  la  chloracétamide. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  aiguilles?  Je  l'ignore,  mais  c'est 
probablement  le  sel  ammoniacal  d'un  acide  amidé  qui  serait  à 
l'éther  chlorocarbonique  ce  que  l'acide  chlorazosuccique  est  à 
l'éther  chlorosuccinique.  Si  l'on  ajoute  de  l'acide  nitrique  à  la 
solution  aqueuse,  il  ne  se  produit  pas  d'effervescence. 

En  appliquant  à  la  réaction  l'équation  donnée  plus  haut  pour 
l'éther  chlorosuccinique,  on  trouverait  pour  un  semblable  acide 
amidé,  la  formule 

CH»CINO. 

En  s'assimilant  les  éléments  de  l'eau,  cet  acide  pourrait  se 
convertir  en  hydrochlorate  d'ammoniaque  et  acide  carbonique, 
car 

CH'CINO + H«0  «CO«+aH*N. 

Ce  point  reste  donc  encore  à  éclaircir*  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  me 
semble  démontré  par  les  observations  précédentes  : 

1*  Que  la  chlocarbéhanide  est  bien  la  chloracétamide,  qu'elle 
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ait  été  obUnue  par  rammonjaipie  liquide  ou  par  rattunoniaque 
sèche» 

S*"  Que  l'acide  chlorazosuccique  n'a  pas  la  compositioii  que 
lui  attribue  M.  Malaguti. 

3"*  Que  les  formules  incompatibles  ayec  mes  équivalents,  et 
que  ce  chimiste  attribue  aux  dérivés  de  Téther  chlorocarbo- 
nique  et  de  i'ëther  chlorosuccinique,  ne  sont  pas  exactes* 

Les  faits  que  je  signale  ne  sauraient  en  rien  atténua' le  haut 
mérite  du  travail  de  M.  Malaguti.  Il  faut  songer  qu'avant  lui 
on  lie  savait  absolument  rien  sur  les  métamorphoses  des  éthens 
perchlprés  ;  c'était  un  sujet  extrêmement  difficile  que  personne 
avant  lui  n'avait  osé  aborder.  Aujourd'hui  qu'il  nous  a  frayé 
la  route  en  nous  enseignant  la  manière  d'isoler  les  produits 
de  ces  métamorphoses  »  la  question  est  devenue  facile  et  d'une 
grande  simplicité, 

E.  FR AIVKf.AND  et  H  |^OLBE.  —  Action  do  U,  potassa 
SOT  ^'étber  cyanbydriqae. 

MM.  Frankland  et  Kolbe  (1)  ont  observé  une  réaction  re- 
marquable avec  Téther  cyanhydrique  et  les  alcalis. 

Ils  ont  préparé  cet  éjhpr,  xl'après  le  procédé  de  M.  Pelou:^ , 
en  distillant  du  sulfovinate  de  potasse  avec  du  cyanure  de  E-  Le 
liquide  distillé  était  jaune;  on  le  lava  à  l'eau,  on  le  dessécha  et 
on  le  rectifia  dans  un  tube  hermétiquement  fermé.  Le  produit 
ainsi  obtenu  était  limpide  et  d'une  odeur  forte,  semblable  à  celle 
du  cacodyle. 

Il  contenait:  carbone,  65,19;  hydrogène,  9,46.  Ces  résultats 
s'accordent  parfaitement  avec  les  rapports 

C»H»N. 
Ce  corps,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Pelouze,  est  assez 
soluble  dans  l'eau,  mais  il  s'en  sépare  quand  on  la  sature  de  sel 
marin. 

MM.  Frankland  et  Kolbe  versèrent  goutte  à  goutte  cet  éther 
dans  une  solution  de  potasse  bouillante  et  moyennement  con- 

(1)  Fhiios.  Magat»,  octobre  1847,  p.  a66.  —  Joum.f»  pratkt,  Chem.^ 
t.XLll,p.  3i3. 
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centrée ,  en  cohobant  le  produit  distille  tant  qu'il  présentait  de 
rôdeur.  Cette  irëaction  était  accompagnée  d'un  dégagement 
d'ammoniaque  assez  considérable  lie  résidu  alcalin ,  distillé 
avec  de  Tacide  suif urique,  donna  un  liquidée  acide  <m*çu  satura 
par  les  carbonates  de  Ag,  de  Ba  et  de  fb.  Les  auteurs  s'étâieif^ 
d'abord  assurés  de  l'absence  de  l'acide  formique  d^ns  ^e  ^quidî^ 
acide. 
Le  sel  d'argent  cristallisa  en  pi^tites  aiguilles.  Il  était  peu  sor 


luble  dans 
cristaux 


ins  l'eau;  la  solufion  noircissait  par  rébullition.  |^ 
,  sécbes  dans  le  yide  sur  de  l'acide  suif  urique^  or|t 
donné  :  carbone  |  19,77;  hydrogène ,  2,89;  ox^de  d'ar- 
gent, 64,28.  Ces  résultats  s'accordent  avec  la  composition  au 
méiacétak  d'argent,  dont  la  formule  est  [C<à^<'0^  Ag^O] 


ou 


bien 

Le  sel  de  baryte  était  trèshsoluble  dans  l'eau  ;  éraporé  à  siccité 
et  séché  à  100*^  il  a  donné  :  carbone,  24,98;  hydrogène,  3*79; 
baryte,  53,65,  c'est-à-dire  la  composition  du  inétacètaU  de  ha^ 
ryte  [G«H"CP,Bà«OLoubîen!     * 
C«H»0«(Ba). 

Le  sel  de  plomb  avait  la  sayeur  su^ée  de  Tacétate  ;  il  é^it 
incristallisable,  et  se  4cssécha  en  une  masse  amorphe.  Il  a  donne 
63,4  p.  100  d'oxyde  de  plomb,  c'est-Â-dire  la  quantité  contenue 
dans  le  tnétaeifaie  de  plomb  [C'B^H)*,  Ba*01 'o^  bien 
C»IÎ»p«(Pb), 

L'acide  lulf  urique  étendu  d'eau  (  1  p.  d'acide  pour  2  p.  d'«eau) 
décompflM  l'éthet  cyanhydriqws  d'une  manière  semblaUe.  La 
sel  d'aigent,  préparé  avec  le  produit  acide  de  la  distillation,  a 
donné  àMM.  Frankland  etKo^be,  64,3  p.  10Ûd!6xy()e  d'argent, 
c'est-à-dire  la  quantité  contenue  dans  le  métacétate. 

P'apr^  cela,  la  mét^ipiorphose  de  l'éf^er  F,;anhy(if|f ^f;  5jci}t 
^  TPtt^éfçn^iç  4e  |a  p^pi^f e  suivaxitç  l 

G>Asi9  +  aHH) =nH«  +  C7H«0t. 

L'éther  cyanh^^drique  appartient  donc  âf  la  çlassg  d^  Çf^nfi^l' 
C'est  du  métacétate  d^amnioniaque  moins  S(  éq.  d'eau  (1). 

(1)  L*«cid«  cyanbydrique  est  évidemment  le  nitryle  Cprmîqaei  Véther 
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DU1IA8,  MALAGUTI  ET  LEBLANC  — 
•vr  les  aauldat. 

M*  Dumas  (1)  a  reconnu  qu'en  faisant  rëagîr  Tanhydride 
phosphorique  sur  Taoëcate  d'ammoniaque  cristallisé,  on  ob- 
tient, à  la  distillation,  un  produit  bouillant  à  77',  miscible  à 
l'eau  en  toutes  proportions.  Purifié,  par  digestion, sur  une  solu« 
tion  saturée  de  chlorure  de  calcium  ,  puis  distillé  sur  le  chlorure 
de  calcium  solide  et  sur  la  magnésie,  il  présente  le  point  d'ébul* 
lition  fixe  énoncé  ci-dessus. 

L'analyse  a  donné  des  nombres  qui  s'accordent  avec  la  for- 
mule de  Taoétonitryle  : 

C«H«R 
qui  diffbe  de  Tacétate  d'ammoniaque  par  2  éq.  d'eau  de  moins. 
La  densité  de  vapeur  a  donné  le  nombre  1 ,45  s»  2  volumes. 

La  potasse  en  dissolution,  et  à  la  température  de  Tébullitioii, 
attaque  ce  corps,  dégage  de  l'ammoniaque  et  régénère  de  l'acé- 
tate; l'acide  chromiqueest  sans  action;  Tacide  nitrique  n'est 
pas  décomposé  par  la  matière  portée  à  l'ébullition.  Le  potas- 
sium agit  vivement  à  froid  et  avec  dégagement  de  ciialeur;  il 
te  forme  du  cyanure  de  K ,  et  il  se  dégage  un  gaz  inflammable 
où  l'analyse  indique  un  mélange  de  carbure  d'hydrogène  et 
d'hydrogène  libre; 

La  découverte  de  l'acétonitryle  par  l'acétate  d'ammoniaque 
et  l'anhydride  phosphorique  a  conduit  MM.  Dumas,  Mabguti 
et  Leblanc  (2)  à  Tétude  de  la  déshydratation  des  sels  ammonia- 
caux ,  envisagée  d'une  manière  générale.  Ces  chimistes  ont  sue- 
cessivement  examiné,  sous  ce  rapport,  le  huifpraie  et  le  valérak 
d'ammoniaque.  Ikont  constaté  la  production  de  corps  analogues 

cyAnhydriqae  oa  nitryle  métacétiqae  en  est  l*honiologae.  On  obtiendrait 
peat-étre,  «Tec  ce  dernier,  des  combinaisons  métalliqaes  correspondant 
aux  cyanures.  Remarques  q«e  Tacide  cyanhydriqoe  ne  sainre  pas  la  po- 
tasse, comme  les  antres  acides.  U  y  aurait  a  chercher  le  moyen  de  rempla- 
cer H  dans  rëther  cyaniqae  par  des  métaux ,  sans  déterminer  sa  trans* 
formation  en  mëtacétate.  G.  G. 

(I)  Comptes  reitJut  d€  tAsai.  du  tdgmees^  t.  XXV ,  p.  S83. 

(a)  IW.,  p.  44a. 
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i  Tacétonitryle.  Ceux-ci  agissent  de  la  même  manière  sur  k 
potassium ,  c'est-à-dire  donnent  naissance  à  du  cyanure  de  po- 
tassium et  à  un  mélange  d'hydrogène  et  de  carbure  d'hydro- 
gène ,  dont  la  condensation  va  en  augmentant ,  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  Tacide  acétique  ;  tous  ces  nitryles  fixent  de  Teau 
sous  l'influence  de  la  potasse ,  d^^agent  de  l'ammoniaque  et  ré- 
génèrent  l'acide  du  sel  primitif. 

Le  chhracékUe  d'ammoniaque  a  fourni  i  par  le  même  procédé, 
VaciUmUryle  triehhré 

c«a«iî. 

Celui-ci  est  liquide ,  d'une  densité  de  1,4^9  ^^  ^^^  ^  S^**  ^^ 
régénère  par  la  potasse  du  chloracétate)  le  potassium  l'attaque 
avec  beaucoup  d'énergie. 

La  cAforocétomufe  fournit  le  même  produit  par  l'anhydride 
phosphorique. 

Les  mêmes  chimistes  ont  reconnu  que  l'acétonitryle  est  iden- 
tique avec  le  eyanhydrate  de  méthylène.  Dans  la  réaction  qui 
fournit  ce  corps  au  moyen  du  cyanure  de  K,  on  obtient  d'abord 
un  produit  souillé  de  eyanhydrate  d'ammoniaque  et  de  formiate 
d'ammoniaque ,  qui  lui  communiquent  une  odeur  et  une  saveur 
insupportables  ;  mais  en  faisant  bouillir  le  produit  tout  d'abord 
sur  du  bioxyde  de  mercure ,  puis  sur  de  l'acide  phosphorique 
anhydre,  on  le  ramène  à  posséder  toutes  les  propriétés  et  même 
l'odeur  du  produit  extrait  de  l'acétate  d'ammoniaque. 

Vétker  cyanhydrique  de  M.  Pelouse,  traité  par  les  alcalis,  se 
comporte  aussi  comme  unnitryle. 

La  buiyramide  et  la  benxamide  ont  fourni  avec  la  plus  grande 
facilité  les  mêmes  produits  que  leurs  sels  ammoniacaux. 

Un  autre  fait  intéressant,  annoncé  par  MM.  Dumas,  Malaguti 
et  Leblanc (1),  c'est  que,  dans  des  tubes  dos,  et  au-dessus 
de  100^,  les  éthers  sur  lesquels  l'ammoniaque  agit  avec  le  plus 
de  lenteur,  sous  la  pression  ordinaire,  se  convertissent  en  amides 
avec  facilité.  L'expérience  a  particulièrement  réussi ,  avec  l'éther 
benzoîque  par  exemple. 

Dans  une  autre  note  (2),  les  mêmes  chimutes  annoncent  que 

(0  Compus  rtmduêdffJemd.  dêi  $eiêmeêt\  t  XXV,  p*  794* 
(a)  IM.,  p.  781. 
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l'acide  quV>a  obtient  avec  iVther  cyanhydrique  est  décid^ent 
Vaeide  métaeéUque  (l) ,  et  que  celui-ci  est  identique  avec  Tacide 
butyro-aoétique  de  M.  Micklès  (pseudo-acëtique  de  M.  Noellner). 
Ces  deux  acides  ont ,  en  effet ,  la  même  composition  ^  ils  ont  la 
même  odeur,  la  même  apparence  ;  ils  cristallisent  tous  les  deux^ 
à  la  tempërature  ordinaire ,  en  lames  analogues  à  celles  que 
Tacide  acétique  fournit.  Ils  se  dissolvent  dans  Teau  en  toutes 
proportions  ;  mais  ils  surnagent  les  dissolutions  d'acide  phospbo- 
rique  ou  de  chlorure  de  calcium ,  sous  la  ferme  d'une  couche 
oléagineuse.  Ils  bouillent  Tun  et  l'autre  vers  l4(y»  G.  Leurs  sels 
se  cop9portent  de  U  miiufi  manière  qu^uid  on  les  distille  avec 
r^cide  arsénieux  ;  il  se  dégage  alors  des  produits  dou^s  de  To* 
deur  de  Talcarsine.  Les  sels  d'argent  form4s  par  les  d^ix  acides 
soQf  identiques  à  la  fois  d'aspect  et  4^  composition.  Le$  sels  de 
baryte  sont  dans  le  même  cas;  M.  de  Laprovostaye,  qui  en  a 
déterminé  la  fprme,  l'a  trouvée  i4en  tique  (2). 

Ayant  préparé  l'éther  cyanhydrique  sur  ^ne  grande  éphelle , 
IIM.  p. ,  M.  et  L.  on^  pu  obtenir  l'acide  métacétique  en  quaii'* 
tité  suffisante  pour  en  faire  une  étude  suivie ,  pour  Vapalyser 
ainsi  que  ses  combinaisons  ;  enfin ,  pour  constater  sa  propriété 
dp  régénérer  Téther  cyanhydrique  de  l'alcool,  lorsqu'op  traita 
le  métacétate  d'ammoniaque,  oii  son  amid^e,  par  l'acide  pl;iospho- 
rique  anhyc^re. 

(i)  Voyez  aussi  le  mémoire  de  MÎVl.  Frankland  et  Kolbç. 
(q)  Dans  cette 'même  note,  ou  lit  ce  passage  évidemment  rédigé  par 
M.  Dumas. 

«  Lorsque  Tan  de  noms  indiquait,  il  y  a  cinq  ans,  Texistence  d*an 

•  groupe  4>cide>  douiM  4e  h  formule  gôiérale 

C„H»0*, 

•  il  ne  pouvait  citer  encore  que  huit  acides  qui  ftissent  susceptibles 

•  d'être  rapportés  arec  certitude  à  cette  fprmute  générale,  savofrl les* 

•  acjdef  formique»  acé|iquç,  valériqM^,  «paotbyliqne;  launqae,  myris* 
»  fique ,  éth^liqi^e  et  ip^rgariqu^. 

•  Pour  ramener  à  cette  formule  générale  les  ficid^  bvfy^que.  Cf- 
»  proïque  etcaprique«  //  avait  fallu  supposer  une  légère  incortectiàn  dans 

•  ttnlerprètûéidk  âes  analyse ty  si  exactes  d'ailleurs  .'de  M*.  Chevreul.  t)e 

•  nonveUes  recherches  sur  ces  trois  acides  sont  venues  confirmer  eeUB 

•  présomptioif  de  la  manière  Ki  plus  complète.  • 

Tout  cela   est  très-vrai;  seulement,  M.  Dumas  onblie.de  rappeler  à 
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<  MM.  D. ,  M.  et  L.  ont  constate,  en  outre,  que  Tëther  nié|a« 

'  cétique  de  Talcool  se  transforme  rapidement,  au  contact  de  Tam- 

\  moniaque  liquide,  en  un  produit  nouveau,  la  métacitamide , 

\  homoic^ue  de  la  butyramide.  Cette  nouvelle  amide  donne  aisé- 

ment ,  par  l'anhydride  phosphorique ,  le  métacétonitryle ,  l'ëther 
'  cyanhydrique  de  Falcool. 

Ils  ont,  de  même,  préparé  Vacétamide,  Ce  corps,  à  l'état  de 
pureté,  a  une  saveur  fraîche  et  légèrement  sucrée.  Il  est  solide, 
bVc,  déliquescent,  crisuUin,  fusible  à  78%  et  bout  à  2il%  Il 
se  prend  par  la  fusion  en  cristaux  d'une  grande  beauté.  Son 
analyse  correspond  exactement  à  la  formule 

C«H»NO, 
exprimant  2  volumes  de  vapeur.  Traitée  par  Tanhydride  ph(^ 
phorique,  Tacétamide  donne  en  abondance  et  avec  facilité  le 
cyanhydrate  de  méthylène.  Par  le  potassium,  elle  donne  du 
cyanure,  4e  Thydrog^e  libre,  un  hydjrocarbure  ga«ci|qLet  de  la 
potasse. 

La  btUyramide^  comme  nom  Vavon4  déji  4ît>  «e  prête  très- 
bien  à  la  réaction  de  l'anhydride  phosphorique.  La  substance 
qui  prend  nai^nce  renferme 

C*H/N 
=  2  volumes  de  vapeur  et  représente  le  butyronUryk,  C'est  un 


qai  revient  Thonneor  de  cette  présomption  et  de  ces  corrections.  Dans  le 
mémoire  (Anti,  de  càim,  etèUpfys,,  i843t  t  IX,  p.  71),  où  ce  chimîsCe , 
il  y  a  cinq  ans ,  donne  la  liste  des  acides  çras ,  il  ne  manqae  pas  d'a- 
jouter : 

c  II  est  à  remarquer,  d'aillears,  que  ces  transitions  d*an  acide  à  Taatre 
»  se  font  en  enlei^ant  G\  c'est-à-dire;  Téquî^aleut  de  carbone  tel  qae  Kb 
»  donne  la  chalear  spécifique  de  ce  corps  et  tel  qne  Ta  admis  récem- 

•  meut  ill.G<klifneit;«et  en  enlevapt  H^,  c!est*à^»re  Téqnivalent  d'hy- 
t  drogènetel  que  M.  Gerhardt  l'admet  aussi.  Cest  là,  sani  nql  dpjite, 
»  nn  motif  sérieux  a  faire  Valoir,  pour  donner  à  ces  équivalents  là  pré- 

•  férence  sur  ceux  qu'on  a  admis  jusqu'ici.  > 
£t  plus  loin: 

«  Ainsi,  tu  us  les  acides  gras  peuvent  dérlTer  d*an  carbure  d'hydrogène 
»  comme  l'avait  vu  M.  Laurent.  On  passe  de  Tnn  à  Fautre,  dans  le  plus 

•  grand  nombre  des  c4$«  çn  éliifiinant  C^U^,  c'est-à-dire  féquivalent 

•  réel  de  carbone  et  l'équivalent  réel  d'hydrogène.  »  C.  G. 
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liquide  huileux  à  odeur  agréable,  aromatique ,  rappelant  un  peu 
celle  de  l'essence  d'amandes  amères.  Sa  densité  est  0,795  A  13^,5. 
Il  bouta  118%5.  Traité  par  le  potassium ,  il  donne  du  cyanure 
de  pota»ium ,  de  l'hydrogène  et  un  carbure  d'hydrogène  non- 
veau. 

La  valéramide  s'obtient  dans  les  mêmes  conditions  de  prépa- 
ration que  la  butyramide.  Par  Tanhydride  phosphorique,  elle 
donne  le  valéronitryle  de  M.  Schlieper.  Traitée  par  le  potassium, 
elle  donne  du  cyanure,  ainsi  qu'un  hydrocarbure  et  du  gax 
hydrogène. 

La  benxamide  et  la  euminamide  ne  donnent  pas  de  cyanure 
par  le  potassium ,  à  la  température  de  leur  fusion. 

L.  SVANBERG  ET  R0LM0DIN.-*8iir  lesmétozaUtM 
de  baryte  et  de  chaux. 

Ces  chimistes  (1)  ont  analysé  le  mésoxalate  de  Ba  et  celui  de 
Ca. 
Le  sel  de  baryU  renferme  [Ba*0,  C*0^] ,  ou 

C»0»(Bû«), 
et  cristallise  en  feuillets  qui  sont  anhydres  à  90^.  Il  commence  à 
se  décomposer  k  lOO*,  mab  la  décomposition  n'est  pas  complète. 
L'analyse  de  MM.  Woehler  et  Liebig  avait  donc  été  faite  sur  un 
sel  hydraté. 

Le  sel  de  chaux  est  bien  plus  soluble  que  le  précédent  et  se 
prend  en  tables  minces.  Il  contient  [Ca*0,  C'0\  âH*0] ,  ou 

CM)»(Ca')  -h  a  aq. 
retient  les  2  aq  â  90*,  et  en  perd  un  à  140^  Au-dessus  de  cette 
température  le  sel  commence  à  se  décomposer  et  s'agglomère. 

RI£CRH£R.---8iir  qpiélqiies  étbers  amyllquee. 

M,  Rieckher  a  publié  des  recherches  sur  quelques  étbers  amy* 
liques  (2). 

(1)  Oe/venigtafK.ytt,  Ak.  Fôrkandt.,  t.  lY,  p.  ii3.— ^iia.  dtr  Ckem. 
und  Pharm.,  t.  LXIV,  p.  3o8. 

(1)  Jahrb.f.pract,  Pkarm.^  t»  XIV«p  t.-^^m.  Jêr  Chêm.  uiul  Pkarm,, 
t.  LXIV,  p.  336. 
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l  Éther  hydramylique. — M.  Balard  avait  en  vain  essayé  d'obte-» 

^  nir  ce  corps  en  traitant  l'huile  de  pomme  de  terre  par  différents 

'  acides. 

'  Lorsqu'on  mélange  l'huile  de  pommes  de  terre  avec  de  l'acide 

sulfurique,  il  se  sépare  immédiatement  en  petite  quantité  une 

^  substance  qu'on  enlève  ;  si  Ton  chauffe  un  peu  au-dessus  de  lOO*, 

il  se  développe  du  gaz  sulfureux  et  Ton  finit  par  avoir  un  résida 
entièrement  noir.  Le  produit  distillé,  agité  avec  du  bichromate 
de  K  pour  enlever  Tacide  sulfureux  et  desséché  sur  du  chlorure 
calcique ,  avait  une  composition  correspondant  à  un  mélange 
d'huile  de  pomme  de  terre  et  d'éther  hydramylique.  On  traita 
ce  mélange  par  l'acide  sulfurique  concentré  pour  dissoudre  Thuile 
de  pommes  de  terre  ;  par  ce  traitement,  une  autre  partie  se  rendit 
à  la  surface  du  mélange  à  l'état  insoluble.  On  enleva  cette  partie 
insoluble,  on  précipita  par  l'eau  la  portion  dissoute  dans  l'acide 
sulfurique,  on  purifia  d'acide,  et  l'on  fit  dessécher.  Le  produit 
fut  alors  soumis  à  une  distillation  fractionnée,  et  Ton  analysa  la 
partie  passant  entre  175  et  l83^ 

M.  Rieckher  trouva  dans  cette  dernière  G  =75,85  :  carbone 
76,10—76,01  j  hydrogène  13,82. 

La  densité  de  ce  liquide  éuit  de  0,779  à  22*;  M.  Rieckher  n'en 
a  pas  déterminé  la  densité  de  vapeur. 

L'analyse  précédente  s'accorde,  il  est  vrai,  avec  la  composi- 
tion de  l'éther  hydramylique;  mais  le  point  d*ébullition  si  élevé 
du  liquide  analysé  ne  s'accorde  pas  avec  cette  hypothèse.  M.  Ba- 
lard considère  comme  de  l'éther  hydramylique,  le  liquide  bouil- 
lant à  111  ou  11 2®,  qu'on  obtient  en  traitant  l'éther  hydrochlor- 
amylique  par  une  solution  alcoolique  de  potasse. 

Éther  nitriamyliqiAe. — M.  Rieckher  l'obtint  en  faisant  passer 
du  gaz  nitreux  dans  l'huile  de  pommes  de  terre  et  chauffant  au 
bain-marie.  Le  produit  bouillait  à  9V  et  avait  une  densité  de 
0,877.  Sa  composition  était  (C»«H"0,N*0») ,  ou  bien 

C»H"X=C»H".NO*H. 

La  potasse  sèche  le  décompose  lentement  ;  la  décomposition  est 
plus  prompte  par  une  solution  alcoolique  de  potasse;  au  bout 
de  quelque  temps  on  y  découvre  alors  du  nitrite.  Ajouté  goutte 
à  goutte  k  de  la  potasse  en  fusion ,  il  produit  du  valérate.  Avec 
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le  peroxyde  de  plomb,  on  obtient,  &  chaud |.dii  nitrate  et  da 
nitrite  plombiques,  ainsi  que  de  l*huile  de  pommes  de  terre. 

Étherniiroamylique.  —On  a  distillé  doucement  1  toI.  d'huile 
de  pommes  de  terre  avec  2  vol.  d'acide  nitrique  pur  et  20  ou 
30  gr.  d'urée  (1),  ou  bien  aussi  avec  du  nitrate  d'ammoniaque. 
Le  liquide  privé  d'acide  et  desséché  bouillait  à  137^;  densité  = 
0,902.  Analyse:  carbone 45,00— 45,26;  hydrog.  8,45—8,52; 
c'e8t.à^ire[C"H»*0,N*0»],  ou  bien 

C»H»XO=«C»H",NO»H. 

Éiker  benxamylique.^1  p.  d'huile  de  pomme  de  terre  et  2  p. 
d'acide  sulfurique  ont  été  distillées, avec  du  benzoate  de  potasse  ; 
on  a  obtenu  un  liquide  bouillant  entre  252  ^t  254°.  Analyses 
carbone  75,39— 75,62— 75,27— hydrog.  8,40— 8,53— 8,5a 

Enfin  M.  Rieckher  a  préparé  aussi  Véiher  eyanamgliqu»  en 
faisant  passer  la  vapeur  d'acide  cyanique  dans  l'huile  de  pomme 
de  terre.  Le  produit,  purifié  par  la  distillation,  conlenait  18,78 
—  18,37  azote  :  M.  Rieckher  déduit  de  oetle  détermination  la 
formule  [2(Gy«0*)+3  (G''H'*0}+3H*0],  laquelle  exigerait 
18,18  p.  100  d'azote.  On  sait  que  M.  Schlieper  a  obtenu  un  pro^ 
duit  semblable,  dont  l'analyse  complète  lui  a  donné  une  autre 
formule  (2) ,  et  qui  renfermait  16,1  azote. 

LAUbÉNT  ET  GERHARDT.— Sur  deux  dérivés  de  la 
morphinb  et  de  la  hârcotine. 

M.  Aippe  (3)  a  décrit  en  1845  un  oorps  particulier  qu'on 
obtient  en  traitant  la  morphine  par  un  ekdèè  d'acide  âulfurique. 
Il  assigne  à  ce  composé  la  formule 

4  C»HWN«0«)+5S0«, 
qui  est  sans  analogue  parmi  les  combinaisons  organiques.  En 
considérant  la  manière  dont  ce  corps  prend  naissance ,  nous 
avons  pensé  qu*il  devait  présenter  une  composition  semblable  à 
celle  des  amides  et  des  anilides;  nos  etpériences  viennent  à 

(0  M.  Hofmunn  a  obtena  le  même  éther  par  ce  pfocédé.  V.  ces 
Comptes  rendus  1^48  cahier  de  mai.  C.  G. 

Tl)  V.  ces  Comptes  rendus  1846,  p.  344. 

ta)  /M..  1845  ,p.  295. 
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Tappui  de  cette  supposition.  Nous  avons  également  obtenu  avec 
la  narcotine  une  combinaison  tout  à  ialt  semblable. 

AiZ/omon^/itcfe.— -Nous  avons  préparé  ce  corps  d'après  le  pro« 
cédé  de  M.  Arppe,  en  chauffant  la  morphine  avec  un  léger  excès 
dVcide  sulfurique.  Récemment  préparé  il  est  blanc,  mais  il  verdit 
a  là  longue,  'même  dans  des  tubes  fermés  \  cette  coloration  est 
surtout  prononcée  par  la  dessiccation  du  produit  à  130  ou  150®. 
Elle  est  pe'rsbtante  et  ne  parait  pas  être  due  à  une  action  de 
l'air,  car  le  produit  correspondant  préparé  avec  la  narcotine 
s'obtient  immédiatement  d'un  vert  foncé. 

La  sulfomoiphide  est  un  corps  fixe;  chauffée  sur  la  lame  de 
platiné ,  elle  donne  un  cnarbon  très-volumineux^  et  extrême- 
ment difficile  à  brûler. 

Nos  analyses  ont  donné:  carbone  63,0 — hydrogène  5,8-^ 
soufre  5,4.  Ces  résultats  conduisent  aux  relations 

c'est-A-dire  à  la  formule  du  sulfate  neutre  de  morphine  moins 
S  éq.  d'èan  t 

SO*(H«,aC«*«NO*)  —  aOH*. 

Sàlfmarcaiide.  •—  Lotsqn'oh  chauffe  de  la  nai'cotine  huniectée 
d'eau  avec  un  léger  excès  d'acide  suifurique  étendu  ^  on  obtient 
une  dissolution  qài  devient  d'un  vert  foncé  par  wn  plus  fort 
échauffement ,  et  finit  par  s'épaissir.  Aucun  gax  ne  se  dégage  dans 
cette  réaction  On  étend  d'eau  et  Ton  fait  bouillir  ;  presque  tout 
se  dissout.  Par  le  refroidissement,  le  liquide  dépote  une  pcmdre 
amorphe  d'un  vert  foncé  ;  on  la  jette  sur  un  filtre ,  et  on  la  lave 
à  l'eau  froide  où  elle  parait  insoluble.  Elle  se  dîssoutaussi  dans  l'ai* 
cool,  mais  celui-ci  ne  la  dépose  pas  davantage  à  l'état  eristallisé. 

Ce  produit  se  comporte  comme  la  sulfomorphides  calciné  sur 
une  lame  de  platine,  il  donne  beaucoup  de  diarbon  trèsHlifficik 
k  l>rûler.  Soumb  à  la  distillation ,  il  dégage  de  l'eau  et  des  ma^ 
ti^es  huileuses  brunes  d'unç  odeur  infecte. 

Nous  avons  trouva  dans  la  sulfonarootide  i  carbone  50,1  — 
nydrogène  Â,3 — soufre  3,6.  Ces  nombres  correspondent  à  la 
JTormule 

représentée  par  duaulfateiMutre  de  narcotine  moins  2  éq.  d'eau: 
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SOVH».aC«H«NO»)  -aOH», 

L'ammoniaque  ti^attaqae  pas  la  sulfonarcotide  ;  la  potasse  caus- 
tique la  dissout  avec  une  couleur  brune,  les  acides  Ten  sé- 
parent de  nouveau  à  Tétat  vert.  Bouillie  avec  de  l'acide  nitri- 
que ,  la  sulfonarcotide  donne  de  l'acide  sulfurique,  ainsi  qu'une 
matière  jaune  soluble  dans  l'ammoniaque. 

La  suifomorphide  et  la  sulfonarcotide  appartiennent  ëvidem* 
ment  à  la  même  classe  de  corps  que  les  amîdes  et  les  anilides; 
elles  sont  aux  sulfates  de  morphine  et  de  narootine  ce  que  la 
sulfamide  et  la  sulfanilide  sont  aux  sulfates  neutres  d'ammonia- 
que et  d'aniline.  Sans  doute,  il  n'a  pas  été  possible  d'en  séparer 
de  nouveau  la  morphine  et  la  narcotine ,  mais  il  faut  songer  que 
déjà  pour  les  anilides  cette  régénération  exige  l'intervenUon 
d'une  chaleur  élevée,  et  que  celle-ci  agît  nécessairement  d'une 
manière  destructive  sur  des  alcaloïdes  non  volatils  comme  la 
morphine  et  la  narcotine. 

LAURENT  ET  GERHARDT.— Sur  la  Milipotitlo&  de 
roretne. 

Les  chimistes  admettent  généralement,  pour  l'orcine  sèche  el 
pour  l'orcine  cristallisée,  des  formules  qui  ont  été  proposées ,  il  y 
a  quelques  années,  par  M.  Liebig.  D'après  ce  chimiste  on  aurait  : 

Ciifitto^.  Orcine  sèche. 

GifU>H>  +  3  aq.  Orcine  cristallisée. 
Au  premier  abord  ces  formules  semblent  s'accorder  parfaite- 
ment avec  les  métamorphoses  où  l'orcine  prend  naissance ,  et  no- 
tamment avec  la  production  de  l'orcine  par  la  lécanorine.  Mais  si 
l'on  compare  les  formules  de  M.  Liebig  avec  les  analyses  de 
M.  Dumas  et  avec  celles  plus  récentes  de  MM.  Will  et  Schunck, 
dont  le  résultat  est  presque  identique  à  celui  de  M.  Dumas,  on 
trouve  que  ces  formules  supposent  une  erreur  de  près  de  3  p. 
100  sur  le  carbone  trouvé  par  l'expérience  dans  l'orcine  sèche. 
Frappé  de  cette  circonstance,  l'un  de  nous  proposa,  il  y  a 
deux  ans  (1),  de  rejeter  les  formules  de  M.  Liebig,  pour  les 
remplacer  par  les  suivantes  s 

(i)  CompUi  rendus  dé»  irai^.  de  chim»,  lS4^»  P*  ^^' 
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C»B«0«.  Orcine  sèche. 

C'fl«0*  +  aq.  Orcioe  cristallisée. 

Celles-ci  non-seulement  cadrent  très-bien  avec  les  analyses  de 
1  orcine,  mais  encore  avec  celles  de  la  lëcanorine  et  des  autres 
dérivés  cristallisables. 

Nous  venons  d'obtenir  avec  Torcine  un  nouveau  dérivé  dont 
la  composition  vient  entièrement  à  Tappui  de  ces  dernières  for- 
mules :  c'est  la  bromorcincy  corps  cristallisé  en  belles  aiguilles 
soyeuses  qu'on  produit  aisément  par  l'action  du  brome  sur  l'or- 
cine. 

La  bromorcine  renferme 

C»H»Br*0», 

et  représente  par  conséquent  de  Torcine  dans  laquelle  3  éq. 
d'hydrogène  sont  remplacés  par  3  éq.  de  brome.  Elle  est  remar* 
quable  en  ce  que  la  potasse  la  dissout  en  se  colorant  en  brun 
violacé  très-foncé.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
l'alcool  et  Tétber  ;  elle  est  très-fusible  ^  et  se  décompose  à  la  dis* 
tillation  en  émettant  du  gaz  hydrobromique,  et  laissant  beau- 
coup de  charbon.  Nous  y  avons  trouvé  23,1  carbone,  1,7  hydro- 
gène et  66,0  brome;  notre  formule  exige  23,2  carbone,  1,4 
hydrogène,  66,4  brome.  Si  Ton  suppose  vraies  les  formules  de 
M.  Liebig,  nous  aurions  commis  une  erreur  de  près  de  2  pour 
100  siur  le  carbone,  dans  le  même  sens  que  M.  Dumas  dans  son 
analyse  de  l'orcine  normale. 

Nos  formules  placent  l'orcine  tout  à  côté  de  la  série  salicyli- 
que  ;  elles  en  font  un  isomère  de  la  saligénine  de  M.  Piria.  Nous 
regrettons  que  le  prix  élevé  de  l'orcine  ne  nous  permette  pas 
de  ten(er  d'autres  expériences,  pour  voir  si  l'orcine  ne  pourrait  pas 
se  rattacher  à  cette  série  par  quelque  métamorphose. 

J'ai  déjà  indiqué  ailleurs  (1)  les  relations  qui  existent  entre 
l'orcine  et  ses  dérivés ,  si  l'on  prend  pour  base  la  formule  CH^O*. 

A.  W.  HOFMANN.— Action  da  cyano^fène  rar  FanUinô 
et  tes  bomolo^rnes. 

Lorsqu'on  fait  passer  dans  l'aniline  uu  courant  de  cyanogène, 

(I)  Comptés  rendus  des  traif.  de  ehim,,  i845,  p.  a86. 
Jûum,  de  Phmrm.  «1  é»  Ckim.  U  sSrib.  T.  XIT.  (Oelobre  i84s. }      20 
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le  gaz  est  absorbé  avec  dégagemeat  de  chaUur,  et  le  liquide  in- 
colore commence  à  se  colorer  -,  cette  coloration  finit  par  rendre 
le  liquide  entièrement  opaque.  Déjà  après  les  premières  bulles 
de  gaz ,  Todeur  de  l*acide  cyankydrique  devient  sensible^  et  cette 
odeur  est  remplacée  par  celle  du  cyanogène  à  mesure  que  la 
liqueur  se  sature.  Si  l'on  bouche  ensuite  le  yase«  on  trouve, 
au  bout  de  douze  heures,  que  l'odeur  du  cyanogène  est  de  nouveau 
disparue  ;  alors  le  liquide  sent  fort  l'acide  prussique  et  renferme 
un  dépôt  cristallin. 

Une  solution  d'aniline  dans  l'alcool  (1  p.  d'anilin.e  et  5  a  6  p. 
d'aniline),  traitée  à  froid  de  la  même  manière,  présente  les 
mêmes  phénomènes.  Toutefois  les  cristaux  qui  se  déposent 
àMs  ce  cas  âont  plus  purs  et  mieux  formés.  Il  est  donc  plus 
atautag^x,  selon  M.  Hofmann  (1) ,  d'opérer  avec  une  solution 
aléoblique; 

lia  masse  cristalline  qui  se  dépose  dans  la  solution  est,  surtout 
siiVietion  du  gaz  a  été  prolongée;  un  mélange  de  plusieurs  sub- 
stances ,  dont  deux  en  quantité  assez  notable.  Si  l'on  ne  continue 
le  courant  ^e  gm  que  jusqu'à  ce  que  le  liquide  sente  fort  le 
cyanogène,  tes  cristaux  sont  composés  d'mie  substance  unique 
mélangée  seulement  d'une  faible  quantité  d'autres  corps. 

M;'  MofVtiatin  donne  à  cette  substance  le  nom  de  cy aniline.  Les 
cti^taux  ;  recueillis  sur  un  filtre ,  sont  colorés  en  jaune  ou  pres<- 
que  en  rouge  par  l'eau  mère  ,-^on  les  lave  à  plusieurs  reprises  à 
l^alcool  froid  qui  ne  dissout  presque  pas  la  cyanîline  et  la  rend 
pre^cfue  intôlore; -Cependant  oii  épargne  du  temps  et  de  Talcool 
siv  après  avoir  lai^é  égoutter  l'eau  mère ,  on  ne  lave  qu'une  on 
âëtïK  fois  avec  de  l'alcool ,  et  qu'on  fasse  dissoudre  ensuite  les 
cristaux  dans^ Iliade  sulfurique  ëtendu  ]  il  reste  alors,  suivant  la 
dtfrée  de  la  réaction,  une  qhantité  phis  ou  moins  grande  d'une 
pdudre  rouge  et  crtstalline.  La  solution  sulfurique  est  jaune  et 
cette  teinte  est  à  peine  enlevée  par  le  ch^bon  animal;  additionnée 
d'ammoniaque,  elle  donne  uii  abondant  précipité  farineux,  d'une 
légère  teinte  jaune.  Toutefois  ce  produit  n'est  pas  encore  pur. 
Apre«  Tayw  des^éohé^  oa  Ae  fait^dissoivlre  dans>  une  grande 
quantité  d'alcool  bouillant;  le  nouvel  alcaloïde  crisullise  alors, 

(I)  ÀHn,  der  Chem,  undPharm.,  t.  LXVI,  p.  129. 
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déjà  à  quelques  degrés  au-dessous  du  point  d'ébuUition ,  en  tr^- 
belles  paillettes  miroitantes.  Si  elles  sont  encore  colorées,  on  les 
fait  recristalliser. 

La  cyaniline  est  très-difficile  à  brûler.  Selon  M.  HofmanD» 
il  Faut  employer  un  très-long  tube  à  combustion ,  et  du  cuivr« 
métallique ,  pour  empêcher  la  formation  d'un  léger  dépôt  cris- 
tallin dans  le  tube  à  chlorure,  ainsi  que  cell^  du  bioxyde  d'azçte 
qui  s'absorberait  par  la  potasse.  Six  combustions,  faites  sur  des 
produits  de  préparations  différentes,  lui  ont  donné  des  nombres 
oscillant  entre  70,06  et  71,14  pour  le  carbone,,  et  entre  6,03 
et  6,48  pour  l'bydrogène.  Deux  dosages  d'azote  lui  ont  donné 
24,15  et  23,4  pour  100;  le  premier  pombre  a  été  obtenu  par  h| 
méthode  de  M.  Dumas  ^  le  second  par  celle,  de  ]VIM.  Will  et 
Yarrentrapp.  M.  Hofmann  fait  remarquer  qu'on  peut  fort  bien 
employer  cette  dernière  pour  doser  l'azote  des  combins^sons  ani-^ 
liques,  bien  que  celles-ci  dégagent,  outre  l'a^nmoniaque,  une 
certaine  quantité  d'aniline  ;  c'est  que  le  chloroplatinate  d'aniline 
contient,  pour  le  même  azote,  la  même  quantité  de  platine  que  le 
chloroplatinate  d'ammoniaque;  de  sorte  qu'il  suffit  alors  de 
calciner  le  mélange  des  deux  chloroplatinates  pour  n'ayoir  que 
du  platine  métallique.  Mais  pour  éviter  toute  perte,  il  est  es^cp- 
tiel  de  laver  à  l'éther  absoli)  le  mélange  des  deux  chloroplati« 
nates ,  attendu  que  le  chloroplatinate  d'aniline  est  un  peu  soluble 
dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther. 

M.  Hofmann  calcule  des  données  précédentes  la  formule 

i- 
qui  équivaut  à  2.  éq.  d'aniline  C^H'^]^ ,  plu3  1  ^«  de  cyanogène 
C*N'.  Elle  exige  ;  carbone  70,58 ,  ethydjrogène  6,8S. 

Cristallisée  plusieurs  fois  dans  l'alcool,  laxyaniline  se  présenti 
en  paillettes  minces  et  incolores ,  sans  .odl^ujr  ni  saveur^  et  d^ 
l'éclat  dç  l'argent  métallique.  Elle  est  trpp  peu  soluble  dans 
l'alcool  pour  donner  de  gro^  cristaux  ;  elle  est  ^uaù  -peu  so* 
lubie  dans  l'éther,  l'esprit  deboi$,  le  sulfure  de  carbone ^  h 
benzine,  les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles.  Elle  ne  se 
Yolatili^  pas  sans  se  décomposer.  ^       .,    ., 

pie  fond  entre  210>t  220»  en  uxie  hu^e  j^un^qi^fé  OADg^lè 
par  le  refroidissement  en  une  niasse  cristalline.  La  masse  fondue 
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est  plus  pesante  que  Teau,  tandis  que  les  cristaux  surnagent  ce 
liquide. 

Chauffée  à  quelques  degrés  au-dessus  dupointde  fusion,  la  cya- 
niline  se  décompose  entièrement }  elle  brunit  et  se  charbonne , 
tandis  qu'il  se  dégage  de  Tanilineet  du  cyanliydrate  d'ammonia- 
que ,  entraînant  quelques  cristaux  de  cyaniline.  On  ne  peut  pas 
non  plus  Tolatiliser  la  cyaniline  dans  la  vapeur  d'eau. 

Les  solutions  de  la  cyaniline  sont  entièrement  neutres.  Elles 
ne  colorent  pas  le  bois  de  pin  comme  les  solutions  d'aniline  ; 
l'hypochlorite  de  chaux  et  l'acide  chromique  étendu  y  sont  éga- 
lement sans  action. 

La  préparation  des  seh  de  cyaniline  présente  quelques  diffi- 
cultés. C'est  que  la  cyaniline,  maintenue  en  contact  avec  les 
acides,  se  décompose  avec  les  éléments  de  l'eau  et  produit  de 
l'aniline.  M.  Hofmann  promet  de  revenir  sur  cette  métamor- 
phose dans  un  autre  mémoire.  La  préparation. des  sels  peu  so- 
lubles  réussit  le  mieux. 

M.  Hofmann  a  vainement  essayé  de  préparer  les  sels  de  cya- 
niline en  exposant  à  l'action  du  cyanogène  un  sel  d'aniline  en 
solution  alcoolique.  Le  nitrate  d'aniline  ne  s'altère  pas  dans  ces 
circonstances,  et  le  chlorhydrate  subit  une  série  de  métamor- 
phoses sur  lesquelles  l'auteur  promet  de  revenir  plus  tard. 

Le  chlorhydraie  de  cyaniline  est  presque  insoluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré;  il  se  dissout  aisément  dans  l'acide 
étendu ,  mais  on  essayerait  en  vain  d'obtenir  un  sel  par  l'éva- 
poration  de  l'acide  excédant.  Les  cristaux  qu'on  obtient  par 
l'évaporation  des  solutions  étendues  renferment  à  peine  de  la 
cyaniline,  et  sont  un  mélange  de  plusieurs  produits,  parmi 
lesquek  on  remarque  cette  matière  odorante  qui  accompagne 
ordinairement  les  métamorphoses  de  l'aniline. 

Voici  par  quel  moyen  on  peut  obtenir  le  chlorhydrate  de 
cyaniline.  On  Cedt  dissoudre  la  cyaniline  dans  l'acide  chlor- 
hydrique étendu  et  bouillant,  et  on  ajoute  à  la  solution 
filtrée  son  volume  d'acide  chlorhydrique  ;  il  se  dépose  alors, 
au  bout  de  quelques  instants,  une  grande  quantité  de  cris- 
taux incolores.  Ceux-ci,  lavés  à  plusieurs  reprises  à  l'acide 
chlorhydrique,  puis  à  l'éther,  représentent  le  sel  à  l'état  de  pu- 
reté. Il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  on  ne  peut  l'y 
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faire  cristalliser  qu'en  en  perdant  beaucoup.  La  solution  aqueuse 
a  une  saveur  fort  sucrée,  et  est  si  coniplëteuieut  précipitée  par 
l'acide  hydrochlorique,  que  le  liquide  filtré  esta  peine  précipité 
par  la  potasse  ;  elle  est  aussi  précipitée  par  une  solution  aqueuse 
d'aniline. 

A  l'état  sec,  le  chlorhydrate  de  cyaniline  se  conserve  sans  alté- 
ration, mais  il  s'altère  sous  l'influence  de  l'humidité  ;  il  devient 
insoluble  et  se  trouve  alors  métamorphosé  en  d'autres  corps. 

M.  Hofmann  a  trouvé  dans  ce  sel  :  carbone,  54,02  ;  hydrog.^ 
5^45;  chlore,  22,53  à  22,93.  Le  calcul  exige  :  carbone,  54,0  ; 
hydrog. ,  5,14;  chlore,  22,82;  c'est-à  dire 

C»*H»*N*,aCIH. 

Le  bromhydrcUe  de  cyani/îne.  s'obtient  comme  le  chlorhydrate, 
et  cristallise  encore  plus  aisément  que  lui  par  l'addition  de  l'acide 
concentré.  M.  Hofmann  y  a  trouvé  :  carbone,  42,33  ;  hydrog. , 
4,05;  brome,  39,25. 

Viodhydrate  ressemble  aux  deux  sels  précédents,  maisils'al» 
tère  bientôt  à  l'air  en  mettant  de  l'iode  en  liberté. 

Le  sulfate  et  Voœalale  sont  très-solubles,  et  la  solution  de  ces 
sels  se  décompose  par  l'évaporation. 

La  cyaniline  se  dissout  aisément  dans  l'acide  nitrique  étendu 
et  bouillant  ;  par  le  refroidissement ^  le  nitrate  se  dépose  en  lon- 
gues aiguilles  blanches,  qu'on  peut  faire  recristalliser  dans  l'eau 
bouillante.  Il  est  peu  solubie  dans  l'eau  froide,  et  encore  moins 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Analyse:  carbone,  46,27 — 46,48;  hydro* 
gène,  4,80^4,47.  M.  Hofmann  en  déduit  la  formule 

qui  exige:  carbone,  46,15;  hydrogène,  4,39, 

Ce  nitrate  donne  avec  le  nitrate  d'argent  un  sel  cristallisable. 

Une  solution  étendue  de  chlorhydrate  de  cyaniline  n'est  pas 
précipitée  par  le  bichlorure  de  platine.  Mais  si  l'on  mélange 
une  solution  de  cyaniline,  dans  l'acide  hydrochlorique ,  assez 
concentrée  et  saturée  à  l'ébullition ,  avec  une  solution  concen* 
trée  de  bichlorure  de  platine,  on  obtient  par  le  refroidissent  en  t 
une  belle  cristallisation  d'aiguilles  oranf/es  de  ckloroplalinate 
de  cyaniline  qu'il  snffit  de  laver  à  l'éiker.  Elles  sont  solubles  dans 
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Tcau  et  l'alcool ,  mai»  on  ne  peut  pas  les  faire  recristalliser  dans 
tes  liquides.  M.  Hofmann  y  a  trouvé  :  carbone,  25,93 — 25,93  ; 
hydrog.,  2,41—2,59;  platine,  30,23—30,22—30,51.  Il  en  dé- 
duit les  rapports 

C**H»*m,a(CIH,PICP).  • 

La  solution  de  ce  sel  se  décompose  aussi  aisément  que  celle  des 
autres  seb  de  cyaniKne.  On  obtient  alors  des  mélanges  de 
ehloroplatinate  d'aniline  et  de  chloroplatinate  d'ammoniaque. 

Lorsqu'on  ajoute  du  chloi'ure  d'or  à  une  solution  alcoolique 

ou  hydrochlorique  de    cyaniline,  il  se  forme    un   précipité 

orangé  de  ehhracétate  de  q^aniline  renfermant  42,92  p.  lOQ 

d'or,  c'est-à-dire 

C»*H»*NS2(ClH.AuCl»). 

Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'éther  ;  la  solution  cristallise  par 

rëvaporotion,  mais  ordinairement  les  cristaux  se  composent  d*un 

mëlauge-de  sel  d'aniline  et  de  sel  de  cyaniline;  si  l'on  dissout 

le.préoipité  ëtfcore  humide  dans  l'éther,  ïl'ée  décomposé com-^ 

plétement ,  et  les  cristaux  déposés  sont  du  cSiloraoétate  d'aniline 

pur,  iosolttble.âans>l^étberi  - 

M.  Hofmann-  a  «ssayé  de  produire  un  alcaloïde  semblable 
ave^  rnounoniaque  et  le  cyanogène  t  il  n'en  a  pas  obteii»;  «nais 
hktoluidinej  homologue  de  l'aDiline,  donne  comme  Me,  vm 
alcaloïde  avec  le  cyanogène^  M.  HofmaaA  s'est  borné  à  consta- 
ter Texistenee  d'un  semblable  composé. 

.(  Quant  à  la  cumidine ,  au^tre  homologue,  voici  ce  que  ce  chi- 
miste a  observé.  Une  solution  alcoolique  de  cumidine,  saturée 
par  le  cyan^ène,  dépose  promptement  de  longues  aiguilles, 
qu'on  purifie  aisément  par  une  nouvelle  cristalliéaAion  dans  lU- 
cool ,  où  le  nouvel  alcaloïde  est  bien  plus  soluble  que  les  deux 
précédents.  La  cyacumidine  donne  avec  l'acide  hydrochlorique 
un  sel  si  peu  soluble,  que  le  liquidé  filtré  h*est  pak'  même  troUblJ 
par  la  potasse.  ' 

f/L,  Hofmann  a  trouvé  dans  la  cyacumidine  :  carbone ,  74,33  ; 
hydrogène,  8,32.  Calcul  :  carbone^  74,53,-  hydrogène,  8,07. 

La  nicotine  et  la  quinoléine  ne  donnent  pas  d'alcaloïde  avec 
le  cyanogène  ;  on  n'obtient  qu'une  matière  brune ,  incristalli- 
8able(l). 

(i)  Tous  les  sels  décrits  par  M.  Hofmann  sont  évidemment  des  sels 
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A.  LAURENT  FT  GERHARDT.  —  8nr  la  compotMon 
de  l'apotépédine  on  laoctaie.  ,n/ . 

•        .  •  î  -         M' 

Proust  a  dëcrit)  sous  le  nom  A' oxyde  easéiquey  une  su^tançe 
particulière  qui  se  produit  dans  la  putrcfactiço  ^n  Croin?ge.  Ce 
fnéme  corps  a  été  plus  tard  désigpé  par  M.  Praconnot  sous  Iç 
Xkovii..à*apofiépédifie.  ,1^,  Walter  Grum  en  i|  eosiiit^  <y)im4l4  tf 
fQrwa]^ip9  4?^nj()a  putréfaction  du  gluten. .    ..  >,.... 

D'après  les  expériences,  de  M.  ^raconnot,  Tacide  sulfurîque 
étendu ,  bouilli  avec  la  viande,  donne  naissance  à  ^nanti;e  pro- 
duit qu'il  appelle  leucine;  ceJuiTçi  a  aussi  été  obtenu  par  M.  Mul- 
der.c|«J94iI^Qtiw  A^H  potasse  caustique  sur  tous  les  principes 
pr^télqfies/  albumine  ^  fibrine  et  oaséifie.  Mais  le  cbîmîêle  fa<»l* 
landais  a  prouve  que  Vaposépédine  et  la  leucine  de  M.  Braconnot 
tke  sbnt  qu'un  seul  et  même  qorps.  Lesidermèr0»«Kp4ri6iiecBdlé 
M.  Iljenk^  (1)  suh  la  puti^éfaciion  du  fromage  sont  apstienia-r 
veur  de  cette-identité,  •        .  •         •...     ..«ili... 

Les  seules  analyses  que  nous  ayons  de  la  leucine  sont  dues  à 
^  M.  Mulder;  les;vpici-,  corrections  faite» d'aptèst  le  nouveau  poids 

atomjqpe du carjbppe.  ,.    »  ».i 

'<<Oai}oit  aussi  à  M.  Iljenko  un  dosage  d'azote. 

Mulder.      '     Iljenko. 

Carbone 54i5  —  5^,4  — "     » 

Hydrogène 0,3  —    9,a  —     ■ 

Azote 10,5  -»  io,5  *-  iq,4 

M.  Mulder  déduit  de  ces  nombres  la  formule  C"H"N"0*,  qui 

exige  :  èàrbohe,  55,'4;  hydrogène,  9,2;  azote/ 10,7.  H  y  a,  il 
est  vrai,  une  différence  de  1  p."  100  sur  le  c'àfbone;  maîé 
comme'  on  se  bornait  autrefois  à  brûler  les  matières  organiques 
avec  de  Toxyde  de  cuivre,  sans  compléter  la  combustion  par  un 

acides,  car  si  Ton  en  dédoublait  les  formales,  on  ton^berait  sur  un  nombre 
impair  pour  la  somme  d'azote  et  d'hydrogène,  et  la  cyaniline  serait 
alors  C^im*,  formule  inadmissible  dans  ma  notation. 

La  cyaniline  appartient  à  la  même  série  que  lozanilide  G^H"NH)*. 

C.  G. 

(1)  Ànnol.  dgr  Chtm,  und  Pkarm.,  t.  LXIII,  p.  264. 
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courant  d'oxygène,  oa  peut  considérer  la  formule  précédente 
comme  lex pression  véritable  des  analyses  de  M.  Mulder. 

Il  y  a  toutefois  une  circonstance  qui  nous  faisait  penser  que 
cette  formule  ne  pouvait  pas  être  exacte  :  c'est  que  suivant 
M.  Mulder,  la  leucine  se  combine  avec  1  éq.  d'acide  nitrique, 
et  en  prenant  pour  base  sa  formule  de  la  leucine,  on  la  trouve 
inconciliable  avec  les  propositions  que  nous  avons  émises  sur  la 
composition  des  matières  organiques,  à  moins  de  supposer  que 
cette  combinaison  représente  un  sel  acide. 

En  effet,  on  a  : 

NoUtioD  ancienne.  .  .  .    GUHMN*6sNt0s,HS0  —  Somme  d'tzote  et  d'hydrogéiie 

non  divitible  par  quatre. 

Notre  noUtion C  HitN  Ot,N  O^H,     —  Somme  d'aiole  et  d'hydrogène 

non  difiiible  par  deaz. 

Nous  avons  donc  soumis  à  l'analyse  de  la  leucine  qui  avait  été 
préparée  par  la  putréfaction  du  fromage.  Elle  était  en  belles 
paillettes  semblables  à  la  cholestérine.  Elle  donna  : 

Carbone $3,9  —  5a,8 

Hydrogène 9>3  —    9,4 

Notre  surprise  fut  grande  en  voyant  ce  résultat;  une  diffé- 
rence de  1  1/2  p.  100  de  carbone  sur  les  nombres  de  M.  Mulder 
ne  pouvait  pas  provenir  d'une  combustion  incomplète ,  car  nous 
avions,  selon  notre  habitude,  terminé  l'opération  dans  un  couv- 
rant de  gaz  oxygène.  Et  cependant  la  matière  avait  toute  l'ap- 
parence d'un  corps  pur,  sinon  qu'il  y  adhérait  une  légère  odeur 
de  pourri. 

Nous  primes  donc  le  parti  de  dissoudre  la  matière  dans  l'acide 
nitrique.  L'aposépédine  s'y  dissolvait  aisément,  sans  la  moindre 
trace  de  vapeurs  rouges  ;  néanmoins,  nous  remarquâmes  une  fort 
légère  effervescence  que  nous  ne  saurions  attribuer  qu'à  un  peu 
de  carbonate  d'ammoniaque  qui  avait  été  probablement  la  cause 
de  la  perte  de  carbone  (et  d'hydrogène)  dans  les  analyses  précé- 
dentes. 

La  solution  nitrique  se  prit  par  la  concentration,  en  une  masse 
de  fort  belles  aiguilles.  Elles  furent  exprimées  et  séchées  à  lOO^j 
elles  donnèrent  : 

Carbone 36^9 

Hydrogène 7,2 
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Or  ces  nombres  correspondent  exactement  à  la  formule 

C«H»NO«.NO»H, 

qui  exige  :  carbone ,  36,9,  et  hydrogène ,  7,2. 

On  fit  ensuite  dissoudre  le  sel  précédent  dans  peu  d^eau,  on 
ajouta  de  l'alcool  et  l'on  précipita  à  chaud  par  de  l'ammoniaque. 
On  obtint  ainsi  de  belles  paillettes  d'aposépédine  qui  n'avaient 
plus  aucune  odeur  et  qui  donnèrent  : 

Carbone 54*6 

Hydrogènt 9,9 

Ces  résultats  sont  d'accord  avec  la  formule 

C«H»NO», 
qui  exige  :  carbone,  54,9et  hydrogène ^  9,9. 
'  On  Toit ,  d'après  cela ,  que  la  leucine  ou  appsépédine  ne  fait 
pas  exception  à  la  règle  que  nous  avons  émise  sur  la  composition 
des  corps  azotés. 

La  leucine  forme  aussi  un  sel  cristallisableavec  l'acide  hydro- 
chlorique.  Un  dosage  de  chlore  (^0,6)  a  confirmé  l'équivalent 
précédemment  adopté  : 

C«H"N0*,C1H. 
L'acide  nitro-leucique  de  M.  Braconnot  est  évidenmment  le 
nitrate  de  leucine  dont  nous  avons  donné  la  composition.  Les 
nitro-leucates  sont  des  combinaisons  semblables  à  celles  de 
beaucoup  d'alcaloïdes  (  l'urée ,  le  sucre  de  gélatine }  avec  les 
nitrates  : 

C*H"I90*,N0*I1.  .  .    Nitrate  de  leucine  oa  acide  nitro-leadqiie. 
C«H^>NO*,NO*Ca. . .    Nitrate  de  leacine  calciqoe  oa  nitro-lencate 

de  chaax. 
C'H^NO*,NO*Mg. .  .    Nitrate  de  leacine  magnésiqne  oa  nitro- 

leacate  de  magnésie. 

Nous  avons  aussi  constaté  que  la  leucine  donne  avec  le  nitrate 
d'argent  une  combinaison  cristallisable. 

Nous  aurions  désiré  étendre  davantage  ces  recherches  et  ap- 
porter des  preuves  plus  nombreuses  à  l'appui  de  notre  formule , 
mais  le  manque  de  matière  nous  a  obligés  à  y  renoncer.  Au 
surplus,  M.  Cahours  vient  d'arriver  au  même  résultat,  et  la 
question  peut  donc  être  considérée  comme  entièrement  vidée. 


•  « 

T^a  composition  que  nous  assignons  à  la  leucine,  fait  rentrer  ce 
corps  dans  une  sërie  hontologue  très-reAia^quàblé ,  comprenant 
déjà  le  sucre  de  gélatine  et  U  sansotine  de  M.  Liebig  : 

C  H»  N0« 

C*Il'  ^P*  socre  de  gélatine  ou  glycocolle. 

CnrNQ»  «arcosine i        ,  ,    :,i 

C41»N0« 

C»H"NO« 

G<11^*N0*  lencine  où  aposépëdine* 

CUl"rîO* .1...  * 

Etc.  etc. 

Il  est  â  noter  que  les  trois  alcaloïdes  connues  de  cette  série  ho- 
mologue dérivent  des  mêmei  matières  premières  :  la  sarcosine 
a  été  obtenue  avec  la  préatine  qui  est  aa^a  doute  un  produit  .dç 
combustion  de  la  fibre  musculaire,  puisqu'on  la  retire  de  l'ex- 
trait 4^  viande.  Il  est  mivçie  Sf^vi  probable  que  la  sarçosin^y 
ainsi  que  les  homologues  encore  inconnues  C^  et.C?,  6erei»r 
contrent ,  avec^e  sucre  de  gélatine  et  }a  leucinç,  dans  les  pro- 
duits qui  fournissent  ces  4c^x  derniers  alca)oïi^.'  Il,  n'est, .p^ 
rare ,  du  moins  y  de  voir  toute  une  série  lioinolQguç  seforiner  par 
l'action  d'un  même  agent  sur  une  substance  :  c'est  ainsi ,  par 
exemple,  que  Tacide  nitrique  donne  avec  la  cire  ouïes  matières 
grasse^,  toute  la  i^it  des  acides  volatils  (capriqùe*,  œnantliy- 
lique,  caprôîqiié,  valérique,  butyric^ne,  etc.),  homologues  de 
Facide  acétique  ;  dé  inêmë  encore  les  matières  grasses  fournissent 
toute  une  autre  série  diacides  homologues  (subérique,  succinlque; 
pimélique,  adipique,  etc.) 

M*  Lîebig  a  observéi  que  la  leucine  se  convertit,  par  la  potasse 
en  fusidn,  en  valéraUf  avec  dégagement  d'amménikqué  et  d'hy- 
drogène ;  en  appliquant  la  même  métamorphose  aux  deux  ho- 
mologues de  là  leucine,  on  trouve  qu'elles  devront  donner,  la 
sarcosine,  de  Y  acétate ,  et  le  sucre  de  gélatine,  du  formiate.  Or 
les  acides  valérique ,  acétique  ef  formiqtie  sont  &  leur  tèur  ho- 
mologues. 


^  » 
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RAEWSRY.— composés  plattniqnes  dérlTés  du  sel  vert 
'    de  MaffiMis. 

M.  Raewsky  a  publié  le  mëmoire  (1)  complet,  relatif  aux  nou- 
veaux Gomposéfl  plfltiniques  que  nous  avons  annoncés  dans  Its 
Comptes  rendus  de  l'annëe  dernière  (2).  Af  aint^nant  que  j'aisous 
les  yeux  les  résultats  analytiques  de  l'auteur,  ainsi  que  les  dé- 
tails deses  expériences ,  je  dirai  qu'elles  me  paraissent  loin  d'être 
concluantes;  en  cela,  je  ne  partage  donc  pas  l'avis  de  la  commis- 
sion de  l'Académie  des  Sciences  (MM.  Ghevreul ,  Dumas  et  Pe^ 
louze),  qui  a  purement  et  simplement  adopté  ]^s  ooncUisions  de 
l'auteur  (3). 

En  étudiant  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  sel  vert  de 
Magnus,  M.  Raewsky  a  constaté  que  le  dépôt  4e  platine  métal- 
lique observé  par  M.  Gros  n'accompagne  pas  nécessairement 
cette  réaction.  Il  est  dû  probablement  à  une  trop  forte  calcina- 
tion  du  chlorure  platineux  employé  à  la  préparation  du  sel 
vert. 

Si  Ton  fait  agir  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  sur  le  sel , 
c'est  le  sel  de  Gros  qui-  se  fprme;  mais.on  obtient  deux  autres 
sels,  selon  M.  Raewsky,  si  Ton  emploie  un  excès  d'acide  nitri^e. 
Les  détails  donnés  à  ce  sujet  sont  un  peu  confus;  on  a  bieif  de 
la  peine  à  s'y  retrouver,  et  l!on  ne  saisit  pas  toujours  de  quel  se| 
l'auteur  veut  parler. 

L'un  de  ces  sels  (sel  nitrique  des  eaux  mères),  qu'il  considère 
comme  nouveau,  se  rapproche  singulièrement  du  sel  de  Gros. 
Je  vais  mettre  en  parallèle  les  analyses  : 

Raewsky.  Gros. 

Platine 4^*^  ""  4^>^        ^'^,35  —  ^2^o 

Chlore i/|,6  —  14.6        i5,49 

Hydrogène.  .  .      a,4  —    a,5         1,77 

Quant  â  l'autre  sel ,  il  a  donné  après  plusieurs  cristallisations 
dans  le  vide  : 


(l)  Annal,  de  chim,  etdephys.f  t.  XXII ,  p.  278. 
(a)  Comptes  rendus  des  trav,  de  chim.,  1847,  p-  271. 
(3)  Comptes  rendus  de  l'Acad,,    t.  XXV,  p.  794. 
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PUtine -13*49   ^    44'^ 7 

Chlore 7,65  —    8,oo 

Hydrogène a, 7a  —    a, 76 

Azote i9iOO  —  ao,57 

M.  Racwsky  en  déduit  la  formule  [Pl«C104N*0'«,N»0»]  qui 

n*exîge  que  18^7  d'azote.  Il  fait  observer  que  pour  paryenir  â 
des  résultats  satisfaisants,  il  lui  a  fallu  employer,  pour  le  dosage 
de  ce  corps  9  un  tube  d'environ  un  mètre  de  long.  J'ignore 
comment  il  s'y  est  pris  pour  expulser  parfaitement  tout  l'air  d'un 
tube  de  cette  dimension. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  formule  proposée  par  M.  Raewsky  est  en 
opposition  avec  tous  les  faits  connus.  Ce  qui  permet  d'ailleurs 
de  soupçonner  que  ce  chimiste  a  eu  affaire  à  un  corps  impur, 
c'est  qu'en  y  ajoutant  de  Facide  hydrochloriquc ,  il  n'a  pas  ob- 
tenu le  chlorure  correspondant  à  sa  formule.  Mais  ce  chlorure 
contenait  : 

Platine 47»^  —  47*  > 

Chlore 33,3  —  3a,o 

Azote i3,4  —  x3,5 

Hydrogène 9,7—3,7 

M.  Raewsky  ajoute,  il  est  vrai  :  «  C'est  un  chlorhydrate  qui 
»  sort  tout  à  fait  de  la  série  que  j'ai  étudiée  et  qui  semble 
w  plutôt  appartenir  à  la  série  du  sel  nitrique  des  eaux  mères.  » 
Mais  comment  a-t-il  pu  se  former  par  une  simple  double  dé- 
composition? 

J'ajouterai  que  les  résultats  précédents  sont  aussi  très-rappro- 
chés  des  nombres  obtenus  par  M.  Gros  : 

Platine 47,4    —  47,34 

Chlore 33,75 

Hydrogène 3,o 

Ceci  donne  la  mesure  de  la  confiance  que  doivent  inspirer  les 
formules  du  phosphate,  de  l'oxalate  et  du  carbonate ,  formules 
qiA,  soit  dit  en  passant,  exigent  toutes  plus  d'hydrogène  qu'il 
n'en  a  été  trouvé  à  l'analyse.  Yoici  en  effet  1rs  dosages  de 
M.  Racv.skv: 
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Phoiphate.  OxalmU.  Carhonatê. 

AaalyM.        Calcal.         Anàlyte.        GaIcsI.         AMlyte.         Caleal. 

Plaline.  .   .  .  4T,2  à  46,9  -  48,8  47,0  à  47,2  —  47,8  49,0    à  49,75  —  51,2 

Chlore.   ...  7,8  à    8,0  —  8,4  8,8  à    8,9  —    8,8  9,0    à    9,0    —    9,2 

Aiote.  .  .  .  -.  13,4  à  13,4  —  13,3  13,5              -^  13,5  14,7                   —  14,5 

HydrogéDO.  .  2,7  à    2,8  ^  3,0  2,7  à    2,7  —    2,9  2,97  à    3,0    —    3,1 

Phosphore.  .     7,4  à    7,5        7,6 

Carbooe.    .  .  5,2  à    5,3  —    5,8       2,98  à    8,0    —    3,1 

Une  autre  partie  du  mémoire  de  M.  Raewsky  est  consacrée  à 
Taction  du  brome  et  du  chlore  sur  le  chlorure  de  M.  Reiset 
(ou  de  M.  Peyroncy  car  c'est  le  même  corps).  Quand  on  faitar- 
river  goutte  à  gouttedubrome  dans  une  dissolution  moyennement 
concentrée  et  bouillante  de  ce  chlorure,  il  se  produit  un  précipité 
cristallin  y  presque  insoluble  dans  l'eau  froide.  Ce  sel,  d*une  cou- 
leur orangée ,  a  donné  à  Tanalyse  des  nombres  qui  s'accordent 

avec  les  rapports 

PtBrCI,N«H«. 

Le  chlore,  en  agissant  sur  le  chlorure  de  M.  Reiset,  produit 
le  chlorure  de  M.  Gros  : 

PtCl*,W«H«. 
On  obtient  ce  dernier  anhydre  si  l'on  opère  à  l'ébullition  ;  en 
opérant  à  froid,  on  obtient  le  même  sel  avec  f  aq.  d'eau  de 
cristallisation. 

On  voit ,  d'après  cela ,  que  le  chlore  et  le  brome ,  en  agissant 
sur  le  chlorure  de  M.  Reiset ,  n'enlèvent  pas  d'hydrogène  pour 
s'y  substituer.  Aussi ,  les  sels  de  M.  Gros  ne  sont  plus  du 
même  type  que  ceux  de  M.  Reiset;  tandis  que,  dans  les  deux  sé- 
ries de  ce  dernier,  le  platine  est  à  l'état  de  platinosum ,  les  sels 
de  M.  Gros  contiennent  ce  métal  à  l'état  de  platinicum  ;  ou,  en 
d'autres  termes ,  les  deux  séries  de  M.  Reiset  sont  au  protochlo- 
rure de  platine ,  ce  que  la  série  de  M.  Gros  est  au  bichlorure. 

Les  chimistes  devraient  bien  s'entendre  pour  donner  des  noms 
à  tous  ces  seb  de  platine.  Voici  ceux  que  je  proposerais.  Si  le 
sel  ammoniac  est  représenté  par 

CI(H,WH»), 
on  a  les  seb  platiniques  suivants  : 

Chlorure  deplatammine  (deuxième  série  de  M.  Reiset).  CI(H,NH*Pt)* 
Chlorure  de  pladiammine,  (première  série  de  M.   Reiset,  identique  à 

celle  de  M.  Peyrone).  CI(H,N*H»Pt). 
Chloruré  dé  chUplatammint  (mU  de  Gros).  Gl(H,N*H*PtGl). 
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Quant  au  sel  vertde  Magous,  isomère,  comiae  on  sait,  du 
chlorure  de  phitammine  (seljaune),  je  le  considère  comme  da 
ehloroplalinite  dt  pladiammine  (chlorure  double  de  plalinosum 
et  de  plddiammonium)  semblable  au  chloroplaiinite  d'ammo- 
niaque (chlorure  double  de  platiaosum  et  d'ammonium]  : 

Sel  ycrt  de  Magnas ^     Cl(Pt),CI(H,N*H»Pt). 

Chloroplatiiiite  d'amnioniaqoe.   .    Cl(Pt},Cl(H,N  11*). 

fin  effet,  le  sel  vert  se  produit  immédiatement  quand  on  met  k 
chlorure»  pladiammique  en  contact  areo  k  chlorure  platinemu 
Dana  les*  sels  de  platammine  et  de  pladtammine,  Pt^r^iéu 
de  PtGl ,  protochlorure  de  platine)  est  en  substitution  à  H , 
contenu  dans  l'ammoniaque  : 

i  moTécale  d'ammoniaqae Ntl* 

Platammine NH'Pt 

a  mol.  d'aramon.  réunies  en  ane  seale.  rï*H* 

Pladiammine N'H'Pt. 

Dans  les  sels  de  chloplatainmine ,  PlCl  (résidu  de  PtCP ,  bichlo- 
rure  de  platine)  est  en  substitution  à  H,  comme  dans  les  pro- 
duits obtenus  par  M.  Zeise  avec  l'alcool  et  l'acétone. 

A.  GAHOURS.— composition  de  l'aposépédine  ou 
lencine. 

Une  série  d'analyse»  parfaitenient  concordantes  a  conduit 
M.  Cahours  (1)  à  la  même  (ormule 

que  nous  ÀTons  adoptée,  M.  Laurent  et  inoî ,  poufTaposépédine 
ou  leucine.  Gomme  nous,  ce  chimiste  considère  la  leucine  comme 

un  homologue  du  sucre  de  gélatine. 

'  \  .  '  ■  •         - 

R.   F.  MARGHAND.  — Identité  des  acides  t>icri<tae, 
chrysolépiqne  et  nitrophénisiqae. 

M.  Marchand  (2)  a  confirmé  par  de  nouvelles  expériences 
que  l'acide  chrysolépique  de  M.  Schunck  est  bien  identique  k 
l'acide  picrîque  ou  nltrophénisîque.  M.  Marchand  a  déterminé 

{  : 

(I)  Compu*  nfiidits^r^ad.rt,  XXYn,.p.  a65. 
(a)  Journ./.prak»  Ckim.,  i  XLIV»  p.  91. 
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entre  autre»,  la  forme  4e  Tacide  chrysolépique ,  et  elle  s'est 
trouvée  identiquement  la  même  que  celle  de  l'acide  picrique 
dobton'doit  les  mesures  à  M.  Mitscherlich  (1). 

Dans  un  travail  récetninetit  publié  (2),  M.  Edmond  Robiquet 
est  arriyé  aux  mêmes  cqnclusioas^  par  Tanalyse  ides  sels,  de 
plomb.  Il  ne  saurait  donc  plus  y  avoir  de  doute  à  cet  égard. 

L.  KUGLER.— Analyse  dn  sons-cyanure  de  plomb. 

M.  Kugler  (3)  a  soumis  à  Panalyse  le  précipité  bkno-jaunâtre 
qu'en  obtient  en  précipitant  le  sous-acétate  de  plomb  par  l'acide 
prussique,  avec  addition  d'ammoniaque. 

Yoici  les  îrésultats  de  ses  analyses  : 

Carbone 3,8o  <—  2,77 

llydrpgèns 4>,a5  —  o>ao 

Plomb 87*^3  —  87,33 

Arolc 3,34  —  a,34 

Oxygène 7*39  —  7>47 

100,00      —      xoo,oo 

Ces  résulutssont  d'accord  avec  les  relations  [Cy*Pb*4-Pb*0-|- 
H'O] ,  ou  dans  ma  notatipOt 

CN(Pb),0(HPb). 
WOEHLER.  —Présence  de  l'orée  dans  L'ceU. 

M.  Woehler  (i)  a  confirmé  l'observation  de  M.  Millon  (5) , 
d'après  laquelle  l'humeur  vitrée  de  l'œil  renferme  de  l'urée. 
M.  Woehler  opéra  sur  cinquante  yeux  de  veau  :  il  évapora  Thu- 
meiir  à  siccité ,  dans  un  bain-marie ,  épuisa  le  résidu  par  l'alcool 
bouillant^  concentra  l'extrait  et  y  ajouta  de  l'acide  nitrique. 
Outre  le  nitrate  d'urée  (dont  il  sépara  l'urée  à  l'aide  du  carbo- 
nate de  baryte),  il  obtint  quelques  cristaux  rhomboédriques  de 
nitrate  de  soude. 


(1)  Afin*  dePaggend,  t.  XIII ,  p.  3.75. 

(a)  Journ,  de  pharm^f  t.  XlVf  p*  179>  «^       .     .  \ 

(3)  Annal,  der  Chêm,  und  Pharm»,  t.  LXYI,  p.  63. 

(4)  /wrf.  p.  i!i6«< 

(5)  Comptes  rendue  de  VAead.^  t.  XXVI,  p.  isi. 
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M.  Woehler  avait  déjà  antërieurement  reconnu  la  présence 
de  Turëe  dans  la  liqueur  amniotique  de  la  femme  (1). 

l\  BRANDIS.— Gombinaiton  de  chlorure  de  strychnine 
et  de  cyannre  de  mercore. 

Lorsqu^on  mêle  une  solution  de  chlorure  de  strychnine  avec 
du  cyanure  de  mercure ,  il  se  produit  un  précipité  cristallin. 
Si  Ton  mêle  les  solutions  à  chaud ,  la  combinaison  ne  se  sépare 
que  par  le  refroidissement  »  et  forme  alors  des  tables  rectan- 
gulaires incolores  et  d*un  éclat  nacré. 

M.  Brandis  (2)  y  a  trouvé  :  carbone  34,76  et  mercure  45,25; 
ces  nombres  correspondent  aux  rapports  [StrH*Cl'-]-4HgGy*], 
ou  dans  notre  notation 

CI'.H.C«H»*KH)«)  +  4CN(Hg). 

G.    M.    WETHERILL.  —  Analyse  de  Thyposnlflte    de 
quinine. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'hyposulfite  de  soude  à  une  solution  de 
chlorure  de  quinine,  il  se  produit  un  précipité  floconneux,  très- 
peu  soluble  dans  Teau  froide.  Ce  précipité  cristallise  dans  l'alcool 
chaud  en  belles  aiguilles  qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation 
par  la  dessiccation  à  100®,  et  se  réduisent  en  une  poudre  qui  est 
très-électrique  à  chaud. 

Les  réactions  de  ce  sel  sont  les  mêmes  que  celles  des  hypo- 
sulfites  et  des  sels  de  quinine. 

M.  ^Yetherill  (3)  y  a  trouvé  :  carbone61,49— 61,22— 61,34, 
hydrogène  6,79— 6,65,  azote  8,30 ,  soufre  8,49— 8,50. 

L'auteur  en  déduit  la  formule  [C"H*»N*0*,H»0,S«0*]  et  en 
conclut  que  la  quinine  renferme  bien  19  at.  de  carbone,  ainsi 
que  l'admet  M.  Laurent,  mais  24  et  non  22  atomes  d'hy- 
drogène. 

Reste  à  prouver  maintenant  que  M.  Wetherill  ne  s'est  pas 
trompé  sur  le  dosage  de  l'hydrogène.  Avec  la  formule  de 
M.  Laurent ,  le  calcul  n'exigerait  que  6,26  hydrogène  et  avec 
celle  de  M.  Wetherill,  il  en  faudrait  6,72. 

(l)  Annal,  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  LYIII,  p.  98. 
(a)  JnnaL  der  Chem,  und  Pharm,,  t.  LXVI,  p.  a68. 
(3)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LXVI ,  p.  i5o« 
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Recherches  8ur  Vaciion  chimique  de  quelques  acides  ei  de  quel-- 
ques  sels  acides  sur  le  chlorure  amido-mercurique  {précipité 
blanc  des  Allemands)  ; 

Par  M.  Constant  Koskahh,  pharmacien  k  Ribeau ville,  correspondant 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Acide  sulfurique  et  précipité  blanc. 

Je  fis  bouillir  du  précipité  blanc  (  obtenu  en  précipitant,  à  la 
température  de  1 8*  G. ,  le  chlorure  mercurique  par  Tammoniaque 
liquide,  lavant  et  séchant  le  produit }  dans  de  l'eau  rendue  acide 
par  Tacide  sulfurique  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre 
complètement  ce  corps.  La  liqueur  filtrée  fut  évaporée  à  l'é- 
tuve,  jusqu'à  ce  qu^elle  fournit  des  cristaux,  qui  furent  séparés 
de  l'eau  mère  ;  ces  crbtaux ,  qui  étaient  des  lames  feuilletées 
blanches  ,  furent  exprimés  une  dizaine  de  fois  entre  du  papier 
Joseph  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entièrement  secs. 

2>'-,ô33  de  ce  sel  furent  dissous  dans  de  l'eau  distillée  aigui- 
sée d'acide  azotique  ;  on  ajouta  assez  d'eau  pour  parfaire  90 
centimètres  cubes  dans  une  éprouvette  graduée;  puis  je  pris  33 
centimètres  cubes  de  cette  liqueur,  et  je  déterminai  le  chlore  au 
moyen  de  l'azote  argentique  additionne  de  N'O'.  Dans  une 
autre  épreuve,  je  pris  également  33 centimètres  cubes,  auxquels 
j'ajoutai  du  Gl*Ba,  d'où  formation  de  SO'-f-BaO,  dont  je  dédui- 
sis la  quantité  de  SO'.  Les  33  autres  centimètres  cubes  ayant 
été  perdus,  je  pesai  0<'',843  du  sel ,  et  j'y  ajoutai  une  solution 
acidifiée  de  chlorure  stanneux.  Après  addition  d'un  peu  d'eau , 
je  fis  bouillir ,  et  j'obtins  bientôt  des  globules  mercuriels  que 
je  séchai  et  pesai.  Ayant  opéré  aussi  exactement  qu'il  me  fut 
possible ,  j'obtins  les  nombres  suivants  réduits  en  centièmes  :  > 

SO» i8,i56 

flg 6o,9i5 

CI i3,a33i 

N«H» 4.0719 

0 3,6a4 

100,0000 
Jowm,  de  Pharm.  et  d€  Chim,  3*  s«rib.  T.  XIV.  (Noyembre  1848.)      21 
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Eu  prenant  U  formule  2(SO^H60)+Cl*N«H*+Cl*Hg,  oa 
obtient  par  le  calcul  les  nombres  suivants  : 

SO» 16,41 

Hç 62.15 

Cl 14.48 

NW. 3.71 

O S.a7 

100,00 

Ce  sel  n'ayant  été  cristallisé  qu'une  fois  ,  il  s'ensuit  qu'il  de- 
vait retenir  un  peu  de  SO'  ;  de  U  l'excès  de  cet  acide  dans  l'a- 
nalyse. Les  éléments  binaires  de  ceUe  combioajson  saline  ne 
sont  pas  fortement  liés  entre  eux  ;  car  1  traitée  par  l'étber ,  elle 
lui  cède  tout  ce  qu'elle  renferme  de  Cl*Hg,  que  Ton  obtient  par 
réyaporation  du  véhicule. 

L'équation  suivante  rend  facilement  compte  de  la  formation 
de  ce  sel  double  : 

4(S0«)  t  a(Cl«Hg  +  HgII«H*)  +  3H«0— a(Sp*HgO)  +  C1«1I*H»  +  Cmg) 
+  SO»HgO-HSOWH"U. 

En  effet,  il  reste  dans  l'eau  mère  un  sel  composé  de  sulfate 
amiQOoiqite  et  de  sulfate  mercarique.  On  pourrait  d'après  oela 
envisager  le  «el  double  comme  qn  sulfate  de  chlorure  amido- 
mercurique  combiné  avf o  U  chlorure  mercurique  ;  on  pourrait 
cacore  te  considérer  comme  formé  de  9,  équivalents  de  sulfate 
mtrourique  et  de  1  équivalent  de  sel  alembroih. 

Traita  par  l'eau,  il  jaunit  en  déposant  un  sulfate  basique  ; 
traité  par  la  potasse  caustique,  il  dégage  une  grande  quantité 
d'ammoniaque. 

^eideaifotique  etfrédpiU  blçnc- 

Quand  tm  met  le  chlorure  amido-»nverc|irique  e|i  contact  avec 
de  l'eau  acidifiée  par  une  forte  quantité  d'acide  axotique ,  l'a^ 
tion  est  peu  prononcée  à  froid  ;  mais  lorsqu'on  chauffe  le  mé- 
lange, le  précipité  blanc  se  dissout  et  disparait  entièrement  peu 
à  peu.  Après  avoir  filtré  )a  liqueur,  on  l'évaporé  et  on  obtient 
une  cristallisatioii  abondante ,  composée  de  lames  blanches 
douées  d'un  éclat  argentin,  que  je  désigne  par  A. 

L'eau  mère ,  évaporée  de  nouveau ,  fournit  encore  de  petits 
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prismes  obliques  également  àovuês  de  réclat  mëtallique.  Après 
avoir  comprimé  chaque  espèce  de  cristaux  sëparëment  entre  du 
papier  Joseph  jusqu'à  parfaite  siocité ,  on  les  soumit  à  Texan^ea 
suivant  : 

Les  cristaux  A,  mis  en  contact  avec  l'eau,  ne  s'y  dissolvent  pas, 
mais  rendent  l'eau  laiteuse  ;  1^  potasse  caustique  en  dégage  par 
l'action  de  la  chaleur  une  petite  quantité  de  gaz  ammoniac  |  }a 
teinture  d'indigo  et  l'acide  sulfurique  ou  un  cristal  de  sulfate 
ferreux  et  l'acide  sulfurique  y  démontrent  la  présence  de  l'acide 
azotique  ;  le  chlore  et  le  mercure  y  sont  facilement  décelés  ;  l'é- 
ther  en  enlève  une  grande  quantité  de  chlorure  ii^ercDriqv^ 
qu'il  laisse  déposer  en  belles  aiguilles. 

0^-,4l6  de  ce  sel  double  m'ont  fourni  0,3766  CPAg,  renfer- 
mant Cl=0,092907=22,333  pour  100. 

0>'',54035  ont  donné  0,408  sulfure  mercurique  SHgsHg 
=0,3ô2050e6=:64,004  pour  100  Hg. 

L'ammoniaque  et  l'acide  azotique  ont  été  déterminés  par  dif- 
férence. Ainsi,  l'on  aurait  pour  100  parties  de  ce  sel  double  : 

BipérieBce. 

Bg. «4,094 

Cl. . . , n.m 

WK)* 9.154 

H«H«0 4.419 

lOQiOOO 

En  admettant  h  formule  4(Gl«Hg+=H-K'0qif H^O) ,  l'on 
obtient  par  le  calcul  les  nanilirei  aoivanti  t 

Thioffto. 

Hg 6ifi»Q 

CI a!i,6io 

w«o» 8.534 

H«HtO 4,176 

100,000 

LeWdela  deuxième  cristallisation,  traité  par  Tétber,  lui  cède 
une  petite  quantité  de  chlorure  mercurique  ;  le  résidu,  insoluble 
dans  l'élher,  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide.  Traité  p^r  la  po* 
tasse  caustique ,  il  laisse  dégager  une  grande  quantité  d'ammo- 
niaque ;  le  mercure  et  l'acide  azotique  s'y  trouvent  en  grande 
quantité.  Ce  sel  est  donc  un  mélange  d'une  petite  quantité  de 
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chlorure  mercurique  avec  une  grande  quantité  de  nitrate  am- 
monîco-mercurique.  L'action  de  N*0'  étendu  sur  le  précipité 
blanc  consiste  donc  à  oxyder  et  dissoudre  Tamide  mercurique^ 
à  former  du  nitrate  amiuonique  et  du  nitrate  mercurique  ;  1 
équivalent  du  premier  se  combine  à  4  équivalents  de  chlorure 
mercurique,  et  cristallise  le  premier.  Le  sel  restant  dans leau 
mère  doit  se  composer  dès  lors  de  tout  le  nitrate  mercurique, 
d'une  grande  partie  du  nitrate  ammonique  et  d'une  petite  par- 
tie de  chlorure  mercurique^  comme  les  expériences  précédentes 
le  prouvent. 

Chlorure  amido-mercurique,  adde  cUorkydrique  et  chlorure 

sadique. 

J'ai  pris  : 

Chlor.  amido-mercariqae 8,00 

Chlor.  sodiqae  cristallisé •  .       8,00 

Acide  chlorhydriqne,  environ 8,00 

Eaa  distillée .  I30 

Je  chauffai  la  liqueur  qui  dissolvit  le  tout  ;  je  la  filtrai  et  Té- 
vaporai  lentement  ;  elle  laissa  déposer  des  cristaux  blancs  cu- 
biques que  je  redissolvis  et  fit  cristalliser  une  seconde  fois.  Les 
cristaux,  essayés  qualitativement,  ne  contenaient  que  du  chlore 
et  du  sodium ,  pas  d'ammoniaque  ni  de  mercure  ;  c'était  du 
chlorure  sodique  pur. 

L'eau  mère  fournit  des  cristaux  jaunâtres  qui  furent  cristalli- 
sés une  deuxième  fois,  dé  manière  que  j'obtins  de  belles  lames 
blanches  quadrilatères  à  deux  côtés  plus  larges  que  les  deux 
autres,  ou  des  parallélipipèdes  aplatis  à  reflet  métaUique. 

O'^sSfiS  de  ce  sel  séché  donnèrent  un  sulfure  mercurique. 

0''',352ô,  qui  correspond  àmercure  0,3041  ou  à  35,041  pour 
lOOdeHg. 

0»'-,407  fournirent  sulfate  sodique  sec  0,1874,  ce  qui  cor- 
respond à  sodium  0,061105  =r  15,014  pour  100  de  sodium. 

0»'-,407  donnèrent  Cl' Ag =0,731,  qui  correspondent  à  chlor. 
0,18049=43,763  pour  100. 

L'expérience  a  donc  donné  les  résultats  suivants,  exprimés  ^n 
centièmes  : 
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Hg , 35,041 

Cl 43,763 

Sodinm 15,0175 

K*H« 4,443a 

Perte 1,7353 

100|0000 

La  théorie  donne  : 

Hg. 36,o5i 

CI. 44.141 

Na 16,57a 

JUm:  • 3,a36 

100,000 

D*après  ces  nombres  il  faut  établir  la  formule  suivante  : 
2(Cl»Hg)+CPN«H»-|-4(Cl«Na),  ou  une  combinaison  directe  de 
l'acide  cklorhydrique  avec  le  chlorure  amido*niercurique,  plus 
4  équivalents  de  chlorure  sodique. 

Ce  sel  double  est  soluble  dans  l'eau  ;  l'ammoniaque  n'en  pré- 
cipite rien,  la  potasse  caustique  en  dégage  de  l'ammoniaque. 

Bioxalate  potassique  et  précipité  blanc. 

A6n  de  déterminer  l'action  chimique  de  ces  deux  corps  l'un 
sur  l'autre,  je  fis  bouillir  ensemble  : 

Bioxalate  potassiqae a  parties 

Chlornreamidomerciiriqae. .  .  .       i 
Eau  ctistillëe Q.  S. 

jusqu'à  ce  qu'il  ne  dissolvît  plus  rien  ;  il  resta  un  dépôt  complè- 
tement insoluble ,  et  de  l'acide  carbonique  se  dégagea ,  qui  fut 
dirigé  dans  une  solution  de  Cl^Ba  mélangée  avec  de  l'ammonia- 
que pure,  et  dans  laquelle  le  gaz  échappé  produisit  un  précipité 
de  C0*+BaO. 

Le  dépôt  blanc  insoluble  dans  la  liqueur  bouillante  fut  lavé 
et  mis  en  contact  avec  de  l'ammoniaque  liquide  ;  il  se  trans- 
forma aussitôt  en  un  précipité  noir  d'oxyde  mercureux  ;  la  li- 
queur ammoniacale  filtrée  fut  saturée  par  l'acide  nitrique ,  puis 
traitée  par  M'O'AgO;  le  précipité  obtenu  par  ce  réactif  était 
soluble  dans  l'ammoniaque  et  dans  l'acide  nitrique.  En  outre , 
la  liqueur  ammoniacale  neutralisée  par  N*0'  donnait  un  préci- 
pité blanc  avec  le  Cl*Ca ,  lequel  précipité  est  insoluble  dans 
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Tacide  acétique  ;  c'est  donc  de  Tadde  oxalique ,  et  le  dépôt 
blanc  est  de  Toxalate  mercureux. 

La  liqueur  séparée  du  dépôt  blanc  A  fut  exposée  aux.  rayons 
solaires  ardents  qui  la  troublèrent  presque  instantanément  et 
opérèrent  la  formation  d'un  dépôt  de  chlorure  mercureux  au- 
thendquement  constaté  par  l'analyse  qualitative. 

La  première  action  du  bioxalate  potassiqiM  Sur  le  précipité, 
consiste  à  ce  que  d'un  équivalent  de  chlorui^  amido-mercurique 
et  de  2  éq.  H*0,i  éq.  de  HgO  se  séparent ,  l'un  cède  son  O  à 
1  éq.  de  G*0'  pour  formel:  2(C0*),  l'autre  s'unit  à  l'Hg  restant 
pour  former  Hg*0  qui  s'unit  à  (C*0')*4"itO ,  d'où  production 
de  C«0«KO  et  de  C«0*Hg*0  j  C>0»KO  reste  en  dissolution,  CW 
Hg'O  se  sépare  i  l'état  piUvéruknt  |  il  reile  aussi  en  dissolution 

du  answ. 

La  seconde  actidi ,  qui  est  parallèle  à  la  première  ^  consiste  en 
ce  que  2  éq.  de  bioxalate  potassique  réagissent  sur  1  éq.  de  pré- 
cipité Manc,  d'où  formation  d'oxalale  potassico-mercurique , 
oxalate  potassico-ammonique ,  et  chlorure  mercurique;  ces 
trois  corps  restent  en  dissolution,  mais  vienne  l'action  d'une 
lumière  ardéhte,  et  l'ôxalàte  )p6laêèioo-me)*tïUr!que  se  décom- 
pose ,  0  de  HgO  se  combine  à  G'O'  et  forme  2(C0*)  qui  se  dé- 
gage, le  tig  s'unit  à  Tétat  naissant  au  CPHg,  et  forme  le  2Hg* 
qui  se  dépose  en  flocons  blancs  cailleboltés ,  resté  en  dissolution 
(C«0»)«-hKO+N*H«0  et  C*0*+KO. 

L'équation  suivante  met  sous  les  yeux  cette  réaction  :  (C*0')^ 
-4-2KO+CPHg  +  HgM«H*+2H«0=2CO*+Cl«NW  +  2(C*0» 
KO)-|-)C*0*Hg*0.  Puis  la  seconde  réaction  par  l'action  de  la 
lumière  i  (C«O*/+2Ë0+Cl'Bg4-HgN«H*-f-2M»O=Cimg*+2 
(C0*)+C«O'KO-j.(C*OV+KON*H»O. 

BitariraU  potastique  et  chlorure  amido-tiitf cllrifiie. 

JVi  mélangé 

Poa^re  de  bitartrate  potassique.  .  6o 

Précipité  blauc •  .  •  30 

Eaa  distillée Q.  S. 

J'ai  fait  bouillir  jusqu'à  dissolution  presque  entière ,  une 
assez  forte  quantité  de  CO'  se  dégagea  et  il  est  resté  un  résidu 
jaune»  mêlé  de  précipité  blanc  indéoomposé  et  de  chlorure 
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mercureux.  Je  filtrai  la  liqueur  bouillante;  pat  le  refroidisse- 
ment il  se  déposa  des  cristaux  que  je  fis  redissoudre  daus  la 
liqueur,  laquelle  fut  évaporée  jusqu'à  pellicule:  il  se  déposa  un 
sel  mercurique  A  mêlé  de  crème  de  tartre  ;  l'eau  mère  évaporée 
de  nouveau  fournit  de  nouveaux  cristaux  B ,  Teau  mère  séparée 
de  ces  cristaux  laissa  déposer  par  Tévaporation  ultérieure  un 
sel  aiguillé  G.  Tout  ces  sels  deviennent  gris  lorsqu'on  les  expose 
à  la  lumière ,  sont  difficilement  solubles  dans  Veau,  et  laissent 
déposer  par  la  potasse  caustique  un  précipité  jaune;  pendant 
rébullition  de  la  crème  de  tartre  avec  le  précipité  blanc  et  leau, 
il  s'est  dégagé,  comme  je  lai  dit,  une  grande  quantité  d acide 
carbonique  dû  à  l'oxydation  de  C*H*0*. 

Les  sels  A  ,  B,  G,  analysés  qualitativement,  accusèrent  la 
présence  de  l'acide  tartrique,  du  chlore ,  du  mercure  et  de  la 
potasse,  mais  point  àe  l'ammoniaque.  Après  la  cristallisation 
du  sel  G,  il  resta  une  liqueur  qui  fôùk-nU  des  cristatix  en  tables 
feuilletée»,  soiubles  dàus  l'eau,  qui  renferment  Acide  târtrique, 
potasse,  ammoniaque  et  chloré,  et  sont  tout  à  fait  ipxempts  de 
mercure.  Je  désigne  le  sel  par  D. 

Le  sel  G  ou  de  la  troisième  cristallidation  soumis  à  l'analyse 
quantiutive  dont  je  supprimerai  les  diétails,  m'a  fourni  en  100 
]iartie8  leà  nombres  suivants  ;  je  n'ai  déterminé  que  la  potasse , 
le  mercure  et  le  chlore ,  l'acide  tartrique  et  l'eau  furent  déter- 
minés par  différence 

Btpérieiies. 

KO 16.&40 

Hg 17.580 

Cl. 6,069 

Tbisrts. 

KO 16,593 

^  Hg 17,601 

Cl 6.aa4 

T 46,72% 

fl*Ô ia.654 

I é,m, 

100,000 

D*après  ces  Nombres  il  faut  établir  la  forinule  suivante  :  2(T* 
KO)-}-Cl*Hg4-8H'0,  mais  il  faut  probablement  considérer  le 
sel  double  comme  groupé  de  la  manière  suivante,  car  il  noircit 
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fortement  à  la  lumière ,  ce  qui  indique  la  présence  d*un  tarlrate 
mercurique  T«HgO+T*KO+Cl*K+8H«0. 

Le  sel  D  était  très-sohible  dans  Teau  immédiatement  après  sa 
préparation  ^  dégageant  une  grande  quantité  d'ammoniaque  par 
l'action  de  la  potasse  caustique ,  d'une  saveur  saline.  L'ayant 
laissé  une  quinzaine  de  jours  exposé  à  l'air  dans  une  capsule  cou- 
verte de  papier,  je  l'analysai  seulement  alors  quantitativement. 

Sa  saveur  était  devenue  acide ,  il  n'était  plus  soluble  entiè- 
rement dans  Teau  (jroide  et  ne  dégageait  plus  qu'une  très-petite 
quantité  d'ammoniaque  par  la  potasse  ;  il  avait  donc  perdu  sou 
ammoniaque  comme  le  tartrate  potassico-ammonique  a  coutume 
de  le  faire.  En  100  parties  j'obtins 

KO 28.710 

Cl 3,a47 

le  reste  était  de  l'acide  tartrique  et  de  l'ammoniaque  ;  c'est  on 
mélange  de  tartrate  ammonico-potassique ,  de  chlorure  ammo- 
nique  et  de  tartrate  neutre  de  potasse. 

Dans  cette  réaction ,  du  bitartrate  potassique  s'assimile  une 
portion  de  CPHg  et  forme  un  sel  double  peu  soluble  qui  se  dé- 
pose eu  cristaux.  L'amide  mercurique  HgN*H^  se  décompose 
en  se  combinant  à  O  et  H*  de  l'eau  pour  former  HgO  et  N'H'; 
le  premier  se  dépose^  le  second  s'unit  à  une  portion  de  bitar- 
trate potassique.  Une  autre  portion  de  chlorure  amido- mercu- 
rique se  décompose  d*une  autre  manière,  l'amide  mercurique 
HgN'H^  décompose  l'eau  à  H'  de  laquelle  il  s'unit  pour  former 
N'Fl'  qui  se  combine  à  une  partie  de  crème  de  tartre;  l'O  vient 
brûler  une  portion  d'acide  tartrique  ;  de  là  production  de  CO' 
et  de  tartrate  neutre  de  potasse ,  et  le  mercure  de  l'amide  mer- 
curique se  combine  à  l'état  naissant  au  Cl'Hg  pour  former  Cl*Hg* 
que  Ton  observe  dans  le  dépôt  mêlé  à  un  excès  de  précipité 
blanc  et  à  de  l'oxyde  mercurique  ;  enfin  une  petite  portion  de 
Gl'N'H*  est  enlevé  directement  au  précipité  blanc  ammoniacal 
et  de  l'oxyde  mercurique  est  éliminé. 

j^cide  acétique  el  chlorure  amido-mercurigue. 

Je  fis  bouillir  du  précipité  blanc  avec  un  excès  d'acide  acé- 
tique ,  le  matras  qui  renfermait  le  mélange  était  surmonté  d'un 
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tube  courbe  deux  fois  à  angle  droit  dont  le  côte  le  plus  long 
plongeait  dans  une  solution  ammoniacale  de  Cl*Ba;  bientôt  par 
î'ëbullition  il  se  forma  un  dépôt  de  CO'BaO  dans  le  soluté  ba- 
rytique.  La  liqueur  avait  dissous  entièrement  le  précipité  blanc, 
mais  il  s'était  formé  un  nouveau  précipité  au  sein  du  liquide 
bouillant,  qui  ne  disparut  plus;  après  avoir  filtré  la  liqueur  et 
recueilli  sur  un  filtre  le  dépôt  blanc  de  nouvelle  formation ,  on 
le  lava  et  on  le  traita  par  l'ammoniaque  liquide  à  chaud  ;  il 
devint  noir  et  de  l'oxyde  mercureux  se  déposa;  la  liqueur  ammo- 
niacale filtrée  contenait  du  chlorure  ammonique ,  le  dépôt 
n'était  donc  autre  chose  que  du  chlorure  mercureux. 

La  liqueur  filtrée  et  séparée  du  Gl'Hg*  fut  évaporée  dans  une 
étuve  ;  elle  déposa  des  croûtes  cristallines  jaunâtres  qui  furent 
recueillies,  pressées  entre  du  papier  brouillard  jusqu'à  siccité 
parfaite ,  puis  laissées  quelque  temps  à  l'air  ;  pendant  ce  temps 
elles  possédaient  une  odeur  fortement  prononcée  d'acide  acé- 
tique, et  la  lumière  les  noircissait  assez  facilement;  essayées 
par  les  réactifs  elles  accusèrent  la  présence  de  l'acide  acétique , 
du  mercure,  du  chlore  et  de  l'ammoniaque  ;  elles  étaient  presque 
entièrement  insolubles  dans  l'eau ,  assez  solubles  par  l'action  de 
la  chaleur  dans  l'acide  acétique,  solubles,  mais  seulement  par 
ébuUition  prolongée,  dans  l'acide  nitrique  étendu ,  ne  cédant 
rien  de  soluble  i  Téther.  Ces  cristaux  jaunâtres  furent  soumis 
à  l'analyse  quantitative  que  Ton  exécuta  avec  le  plus  grand 
soin. 

0«'-,4165  traités  par  le  chlorure  stanneux  acidifié  par  C*H* 
donnèrent  Hg=08r- ,3035=72,860  pour  100. 

Oec-SOi  dissous  dans  l'acide  azotique  étendu  donnèrent  Cl'Ag 
=0,1925,  d'où  chlore=0,047489=13,046  pour  100, 

Ces  chiffres  conduisent  aux  nombres  suivants  x 

Expérience. 

Hg 7a,86o 

Cl i3,o46 

W«H* 6,687 

o 5.753 

X 3«o85 

101,431 
La  formule  de  l'acétate  sexbasique  de  chlorure  amido-mer* 
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curique,  plus  12  ëq,  d'eau  ,  ou  de  Tacétate  sexbasique  de  Toxy- 
clilorure  de  mercure  am mon iacal,  exige  les  nombres  suivants  : 

Théorie. 

Hg :a,i58 

Cl ia,6i6 

If«H» 6,468 

O fl,703 

A. S.o55 

ioo,ôoo 

La  réaction  de  ces  deux  corps  l'un  sur  l'autre  est  donc  bien 
simple  :  TO  d'un  éq.  H'O  se  porte  sur  une  petite  portion  d'acide 
acétique  et  produit  Co',  l'H*  de  cette  eau  se  porte  sur  l'amide 
mercurique  llf^N'H*  forme  de  l'ammoniaque  jqui  se  combine  à 
une  portion  d'acide  acétique,  l'acétate  ammonique  produit  se 
volatilise  par  l'évaporation ,  mais  le  Hg  de  l'amide  mercurique 
9e  porte  sur  le  Cl*Hg,  s'y  combine  à  Tétat  naissant,  et  le  Cl'Hg* 
formé  se  dépose.  Une  autre  portion  de  chlorure  amido-mer- 
curique  se  combine  directement  à  l'eau  et  à  l'acide  acétique  à 
la  manière  d'une  base  faible  qui  laisse  par  l'éraporation  dégager 
la  plus  grande  partie  de  son  acide  acétique,  car  il  n'en  retient 
que  3  pour  100. 

Chlorure  amido -mercurique ,  sulfate  de  quînïm  et  ûcide 
sulfUriqUe. 

Ayant  mêlé  du  précipité  blanc  par  mégarde  avec  du  sulfate 
de  quinine,  je  voulus  les  séparer  sans  employer  l'alcool ,  et  je 
délayai  le  mélange  dans  de  l'eau  distillée  acidulée  d'acide sulfu- 
rique:  une  grande  partie  se  dissolvit.  Croyant  avoir  du  bisulfate 
quinique  en  dissolution ,  je  filtrai  et  essayai  la  liqueur  sur  la  pré- 
sence du  mercure ,  je  vis  avec  surprise  qu'elle  eh  contenait  une 
quantité  assez  notable,  je  jugeai  dès  lors  que  j'avais  affaire  à 
un  sel  double ,  et  résolus  de  poursuivre  cette  recherche  qui  de- 
vint le  point  de  départ  de  ce  travail. 

J'évaporai  donc  la  dissolution  et  obtint  un  sel  à  cristallisation 
confuse  que  je  repris  par  l'alcool  à  85  cent.  ;  celui-ci  en  dis- 
solvit la  plus  grande  partie  ;  le  soluté  alcoolique  filtré  et  évaporé 
laissa  un  sel  à  cristallisation  confuse  qui  renfermait  toujours 
une  notable  quantité  de  mercure,  et  dont  je  fis  l'analyse  quan* 
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titative.  Les  rësultato  que  j'obtins  se  rapprochent  le  plus  de  la 
formule  suivante  : 

12SO»+6  quinine +  2S0»+HgON»H»O  +  Cl*Hg  ou  12ëq. 
de  bisulfate  de  quinine  plus  1  éq.  de  sulfate  de  chlorure  amido- 
mercurique  plus  2  éq.  eau. 

Ce  sel  a  une  saveur  amère  mëtallique ,  se  dissout  assez  diffi« 
cilement  dans  l'eau,  plus  facilement  dans  l'alcool ,  et  laisse  cris- 
talliser le  sulfate  de  quinine  pur  lorsqu'on  fait  passer  à  travers 
la  dissolution  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  et  que  Ton  éva- 
pore la  liqueur  séparée  par  le  filtre  du  sulfure  mercurique. 


Études  sur  Varsenic. 

I*ar  £•  FiLBOi. 

Je  diviserai  ce  travail  en  trois  parties  :  la  première  compren- 
dra l'exposé  de  recherches  que  j*ai  faites  sur  la  composition  chi- 
mique et  les  propriétés  de  quelques  arsénites  j  dans  la  deuxième» 
je  décrirai  en  peu  de  mots  le  résultat  de  quelques  expériences 
que  j'ai  entreprises  sur  l'absorption  de  Tarsenic  par  les  végétaux, 
sur  sa  distribution  dans  leurs  organes,  et  sur  son  élimination. 
Dans  la  troisième  partie ,  je  décrirai  le  procédé  de  carbonisation 
dont  je  me  suis  servi,  et  je  comparerai  entre  eux  les  divers  pro- 
cédés le  plus  ordinairement  mis  en  usage  par  les  experts. 

I'*  PARTIS.  -^  fiTUDBS  DE   QUELQUES  ARSÉNlTfeS. 

Les  arsénites  <;^ue  j'ai  analysés  sont  peu  nombreux ,  et  je  re- 
grette vivement  de  me  trouver  dans  la  nécessité  de  donner  sur 
ce  sujet  un  travail  aussi  incomplet  ;  mes  études  ont  porté  sur  les 
arsénites  de  potasse,  soude,  baryte,  chaux,  magnésie,  plomb 9 
argent. 

Je  dois  9  avant  ae  donner  le  détail  de  mes  analyses ,  déclarer 
que  la  thèse  présentée  par  M.  Pasteur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  m'était  entièrement  inconnue  à  l'époque  où  je  les  ai 
faites  {  ce  n'est  que  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1Ô4S  que 
j'ai  pu  avoir  connaissance  des  analyses  de  ce  chimiste,  par  une 
note  insérée  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  chimie  de 
M.  Gerhardt  (Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie  de  Paris),  J'îi- 
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vais  lu  dans  le  courant  du  mois  précédent ,  à  la  Société  de  mcde- 
cine  et  de  pharmacie  de  Toulouse,  une  note  qui  se  trouve  impri- 
mée dans  le  compte  rendu  de  ses  travaux,  et  dans  laquelle  étaient 
consignés  les  principaux  résultats  que  j'avais  obtenus.  J'ai  dû  in- 
diquer ces  faits  avant  d'aller  plus  loin,  a6n  de  n'être  pas  accusé  de 
plagiat ,  car  mes  recherches  sur  les  sels  de  potasse  et  de  soude 
s'accordent  sur  beaucoup  de  points  avec  celles  de  M.  Pasteur;  je 
ne  présenterai  donc  aujourd'hui  mes  analyses  des  arsénites  de 
potasse  et  de  soude  que  comme  une  simple  confirmation  de  celles 
de  ce  chimiste.  Je  dirai  en  deux  mots ,  relativement  au  procédé 
analytique  auquel  j'ai  eu  recours  pour  déterminer  la  composition 
des  arsénites  que  je  viens  de  nommer,  que  la  potasse  et  la  soude 
ont  été  dosées  sous  la  forme  de  sulfates ,  et  que  la  proportion 
d'acide  arsénieux  a  été  déterminée  à  l'aide  d*une  solution  titrée 
d'hypochlorite  de  soude  dont  chaque  centimètre  cube  corespon- 
dait  à  5  milligr.  d'acide  arsénieux.  La  solution  de  l'arsénite  des- 
tinée à  l'analyse  était  divisée  en  deux  parties  égales,  lune  servait 
à  la  détermination  de  l'acide,  et  l'autre  à  celle  delà  base. 

Àrsèniten  dépotant. 

On  attribue  à  l'arsénite  neutre  de  potasse  la  formule  A80*(R0)*. 

Les  analyses  de  M.  Pasteur,  ainsi  que  les  miennes  ^  démontrent 
qu'il  existe  plusieurs  arsénites  de  potasse,  et  que  le  sel  neutre 
n'a  pas  la  formule  qu'on  lui  assigne  généralement. 

D'après  M.  Pasteur,  il  existe  un  sel  de  la  formule  2(AsO»)«KO, 
un  deuxième  de  la  formule  AsO'KO ,  un  trobième  formé  de 
AsO»(KO)«. 

Le  premier  de  ces  sels  constitue  un  sel  acide ,  le  deuxième  est 
le  sel  neutre ,  le  troisième  un  sel  basique. 

Le  biarsénite  de  potasse  se  prépare  en  faisant  bouillir  une  dis- 
solution de  potasse  caustique  avec  un  excès  d'acide  arsénieux  ;  on 
laisse  ensuite  refroidir  la  liqueur  et  on  la  sépare ,  soit  par  décan- 
tation, soit  par  filtration,  de  l'acide  qui  est  resté  indissous. 

On  peut  aussi  préparer  le  même  sel  en  substituant  à  la  solu- 
tion de  potasse  caustique  une  solution  de  carbonate  de  cette 
base  ;  l'acide  carbonique  est  facilement  éliminé,  et  il  l'est  com- 
plètement si  l'ébullition  a  été  longtemps  soutenue. 
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Si  l'on  évapore  à  siccité  la  dissolution  de  ce  sel ,  on  obtient  une 
masse  d'apparence  gommeuse  qui  ne  présente  pas  la  plus  légère 
trace  de  cristallisation,  même  au  bout  de  plusieurs  jours.  Je  suis 
pourtant  parvenu  à  me  procurer  un  peu  d*arsénite  de  potasse 
cristallisé  en  maintenant,  ainsi  que  l'avait  conseillé  M.  Riégel^ 
une  solution  concentrée  de  ce  sel  dans  une  étuve  chauffée  de  40 
k  50  degrés.  M .  Pasteur  a  trouvé  un  moyen  plus  simple  pour 
obtenir  de  l'arsénite  dépotasse  cristallisé;  il  ajoute  à  la  solution 
aqueuse  concentrée  de  l'alcool,  qui  détermine,  au  bout  de  peu 
de  temps,  la  formation  des  cristaux. 

Trois  analyses  m'ont  amené  à  la  formule  (AsO')*RO. 

C'est  donc  cette  dernière  formule  qu'il  convient  de  lui  assi- 
gner. J'ai  essayé  de  préparé  le  deuxième  arsénite  de  potasse 
AsO*KO  en  faisant  réagir ,  au  contact  prolongé  de  l'eau  bouil- 
lante, un  équivalent  d'acide  arsénieux  sur  un  équivalent  de  car- 
bonate neutre  de  potasse.  Il  est  bien  évident  que  l'élimination 
complète  de  l'acide  carbonique  devait  amener  la  formation  du 
sel  que  je  cherchais  à  produire  ;  mais  je  n'ai  pas  réussi  ;  quelque 
prolongée  qu'ait  été  l'ébullition,  il  est  toujours  resté  un  peu  de 
carbonate  de  potasse  indécomposé.  J'ai  même  poussé  l'évapora- 
tion  jusqu*à  siccité  sans  pouvoir  compléter  la  réaction. 

M.  Pasteur  a  opéré  autrement  ;  il  a  fait  dissoudre  de  l'acide  ar« 
sénieux  dans  un  excès  de  carbonate  de  potasse;  il  a  maintenu  la 
liqueur  en  ébuUition  pendant  fort  longtemps;  il  a  ajouté  ensuite, 
dans  la  liqueur  concentrée,  un  grand  excès  d'alcool  pour  préci- 
piter le  carbonate  de  potasse  en  excès ,  et  dissoudre  l'arsénite. 

J*ai  répété  cette  expérience  de  M.  Pasteur,  et  je  n'ai  pas  ob- 
tenu des  résultats  très-satisfaisants;  en  effet,  la  solution  al- 
coolique a  toujours  retenu  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  et 
comme  la  solubilité  de  l'arsénite  dans  l'alcool  est  faible,  la  pré- 
sence d'une  proportion,  même  assez  minime,  de  carbonate  de 
potasse  a  toujours  occasionné  dans  mes  analyses ,  des  écarts  assez 
considérables  pour  que  je  n'aie  pas  cru  devoir  les  rapporter.  Je 
suis  convaincu  de  l'existence  de  cet  arsénite  ;  mais  je  n*ai  pas  pu 
me  le  procurer  absolument  pur^  même  en  employant  le  procédé 
de  M.  Pasteur. 

Mes  expériences  sur  l'arsénite  AsO^(KO)*  sont  complètement 
d'accord  avec  celles  de  M.  Pasteur  ;  je  ne  crois  pas  devoir  lc9 


{ 
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mentionner  ici ,  car  elles  n'ont  donné  lieu  à  aucune  observation 
particulière.  i 

j^rséniles  de  soude. 

Les  arsënites  de  soude  ont  une  coipposition  analogue  à  celle 
des  arsënites  de  potasse.  J'ai  obtenu  le  bi-^rsënite  eu  suivant  le 
mode  de  préparation  décrit  pour  le  sel  correspondant  4^  potasse. 
Il  est  composé  de 

Aeiile  avséDmx 86,47 

Sonde.    ,    *..,.«.       |S,â4 

100,00 
Je  n'ai  pas  réussi  à  me  procurer  le  sel  AsO'  NaO  parfaitement 
pur  ;  j'ai ,  au  contraire ,  obtenu  sans  peine  le  sel  AsO*(NaO)'.  Les 
difficultés  relatives  à  la  production  du  premier  ont  été  les  mêmes 
que  celles  que  j'ai  signalées  à  propos  du  sel  de  potasse. 

JrténiUi  4e  àorylsi 

J'ai  analysé  deux  arsénites  de  baryte  ;  ces  sels,  dont  je  décri- 
rai bientôt  le  mode  de  préparation ,  se  présentent  tous  les  deux 
sous  forme  d'une  poudre  blanche  peu  soluble  dans  l'eau  ;  chauffés 
au  rouge ,  ils  se  décomposent  comme  les  arsénites  de  potasse  et 
de  soude ,  avec  dégagement  d'arsenic  et  production  d'un  arsé- 
niate. 

Le  premier  de  ces  sels  a  pour  formule  AsO'BaO;  on  le  produit 
aisément  par  double  décomposition  en  mêlant  une  solution  de 
bi-arsénite  de  potasse  ou  de  soude  avec  un  excès  de  chlorure  de 
barium  :  de  l'acide  arsénieux  est  mis  en  liberté ,  tandis  que  l'ar* 
sénite  de  baryte  se  précipite  ;  cependant  la  précipitation  n*a  lieu 
immédiatement  qu'autant  que  les  liqueurs  sont  très-concentrées 
ou  qu'elles  sont  portées  à  l'ébullition  ;  le  mélange  d'une  solution 
étendue  d'arsénite  de  potasse  ou  de  soude  avec  celle  d'un  sel  de 
baryte,  reste  limpide  pendant  plusieurs  heures  ;  ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  temps  assez  long  qu'il  laisse  déposer  de  l'arsénite  de  baryte, 
tantôt  sous  forme  d'un  magma  gélatineux  comparable  à  de  l'alu- 
mine en  gelée,  tantôt  sous  celle  de  petites  arborisations  den- 
dritîques  molles,  d'un  blanc  mat,  dans  lesquelles  on  ne  peut 
trouver  aucune  trace  de  cristallisation  régulière  ;  sous  cette  forme 
gélatineuse,  l'arsénite  de  baryte  est  assez  soluble  dans  l'eau  pour 
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(|u^on  ne  puisse  pas  le  laver  suffisamment  pour  Tobtenir  pur  *, 
mai^  on  parvient  sans  peine  à  le  laver  quand  on  Ta  desséché  à 
une  douce  chaleur  ;  il  se  présente  alors  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  ai|i  n'est  presque  pas  soluble  dans  l'eau  \  le  magnia  gé- 
latineux constitue  probablement  un  hydrate  qi^i  se  décompose 
pendant  la  dessiccation.  Si  après  avoir  mélangé  une  solution  d'ar- 
sénite  de  potasse  et  de  chlorure  (le  barium  ^  on  répare  par  le 
filtre  le  précipité  gélatineux  qui  s'est  formé  et  qu'on  pprtç  1^ 
liqueur  claire  à  l'ébullition ,  celle-ci  se  trouble  et  laisse  déposef 
upe  quantité  d'arsénite  de  baryte  souvent  plus  considérable  que 
celle  qu'on  avait  recueillie  en  premier  lieu  ;  mais  alors  il  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  poudre  lourde  gagnant  rapidement  le 
fond  du  vase,  ne  se  dissolvant  pas  sensiblement  dans  Teau,  et 
très-différente  de  la  masse  gélatineuse  qui  se  produit  à  froid;  ce 
fait  semble  indiquer  que  l'arsénite  de  baryte  peut  former  avec 
Teau  une  conbinaison  soluble  qui  a  peu  de  stabilité,  et  qui  se 
détruit  déjà  au-dessous  de  100  degrés;  nous  verrons  bientôt  que 
d'autres  arsénites  présentent  la  même  particularité. 
Deux  analyses  de  ce  sel  ont  donné  : 

Acide  «rsënieax 56,41 

Baryte 43,56 

lOO.OO 

Lb  deuxième  arsënite  de  baryte  a  pour  formule  AsO*(BaO)*. 
On  l'obtient  en  mêlant  une  solution  de  chlorure  de  barium  avec 
um  solution  d'arsénite  de  pota^  AsO'2(RO)'.  Ce  sel  possède  les 
mêmes  propriétés  physiques  que  le  précédent,  dont  il  ne  serait 
pas  possible  de  le  distinguer  à  la  simple  vue,  ^ 

Yoipi  SA  oomposition  ; 

ii;û'"*r".  :  :  :  ;  ëS=  **«'<*'°>- 

ioo,oo 

jérséniics  de  chaux. 

81  l'on  mêle  une  solution  de  l'un  des  arsénites  de  potasse  ou 
de  soude  que  j'ai  décrits  plus  haut  avec  une  solution  de  chlorure 
de  calcium,  on  obtient  un  abondant  précipité  blanc,  peu  so- 
luble dans  l'eau ,  et  dont  la  composition  semble  pouvoir  être 
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prévue  d'après  la  nature  du  sel  de  potasse  ou  de  soude  qui  a  servi 
à  le  préparer  ;  cependant  tous  les  efforts  que  j*ai  faits  pour  me 
procurer  ainsi  des  arsénites  de  chaux  bien  dé6nis  ont  été  infrao- 
tueux;  j'ai  toujours  obtenu,  dans  mes  analyses,  des  nombres 
qui  s'éloignaient  trop  de  ceux  qu'auraient  dû  me  fournir  des 
composés  bien  purs ,  pour  que  je  croie  pouvoir  les  donner  ici  ;  je 
suis  porté  à  penser,  d'après  quelques  essais,  que  les  arsénites  de 
cbaux  sont  décomposés ,  pendant  les  lavages  qu*on  leur  fait  subir 
pour  les  purifier^  en  un  sel  acide  qui  se  dissout ,  et  un  résidu 
de  plus  en  plus  basique. 

On  sait  que  l'acide  arsénieux  produit,  dans  la  solution  des 
sels  de  chaux ,  un  précipité  blanc  d'arsénite  de  chaux.  J'ai  ana- 
lysé un  précipité  préparé  de  cette  manière  et  lavé  avec  beaucoup 
de  soin ,  et  j'ai  trouvé  des  quantités  relatives  d'acide  arsénieux  et 
de  chaux ,  qui  ne  correspondaient  à  aucun  composé  défini. 

L'élude  de  ces  arsénites  est  donc  complètement  à  faire. 

Arsèniles  de  magnè$ie. 

Si  Ton  fait  un  mélange  d'une  solution  froide  d'arsénite  acide 
de  potasse  ou  de  soude ,  avec  une  solution  également  froide  de 
sulfate  de  magnésie,  les  liqueurs  restent  parfaitement  transpa- 
rentes ,  même  après  plusieurs  jours  ;  il  semble  donc  impossible 
de  se  procurer  l'arsénite  de  magnésie  par  double  décomposition  ; 
mais  si ,  au  lieu  d'opérer  à  froid ,  on  porte  le  mélange  à^rébulli- 
tion ,  on  obtient  un  abondant  précipité  blanc ,  peu  soluble  dans 
l'eau,  qu'on  peut  aisément  recueillir.  Ce  précipité  m'a  paru  être 
décomposé  par  les  lavages  comme  celui  que  fournissent  les  sels 
de  chaux  ;  les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  soumettant  à  l'ana- 
lyse des  produits  préparés  avec  beaucoup  de  soin  s'éloignent  trop 
de  ceux  qu'indique  la  théorie  pour  que  je  puisse  les  consigner 
ici. 

J'ai  essayé  de  déterminer  la  quantité  d'acide  arsénieux  que 
la  magnésie  peut  entraîner  sous  forme  de  combinaison  inso- 
luble ;  cette  détermination  pouvait  présenter  quelque  intérêt  à 
cause  de  l'emploi  de  la  magnésie  comme  contre-poison  de  l'acide 
arsénieux.  J'ai  fait  bouillir  un  lait  de  magnésie  avec  un  excès 
d'acide  arsénieux.  J'ai  recueilli  ensuite  le  précipité  sur  un  filtre, 
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et  je  l'ai  lave  à  plusieurs  reprises  à  Teau  bouillante.  Voici  la 
compositiou  de  ce  précipité  : 

Acide  arsénieaz ^7*^7 

Magnésie 7^>73 


lOOtOO 

Ces  nombres  se  rapprochent  assez  de  ceux  que  fournirait  une 
combinaison  formée  d'un  équivalent  d'acide  et  de  douze  équi- 
valents de  magnésie  ;  on  aurait ,  en  effet  : 

Acide  arsénienx 28, Sa 

Magnésie.  .  • 71  «4^ 

100,00 

Je  crois  pourtant  que  ce  rapport  est  purement  accidentel. 

La  liqueur ,  séparée  par  le  filtre  du  composé  dont  je  viens  de 
donner  l'analyse,  ayant  été  évaporée  à  sîccité ,  laissa  un  résidu 
contenant  de  Tacide  arsénîeux  et  de  la  magnésie;  ce  résidu, 
chauffé  au  rouge ,  fondit  en  prenant  Tapparence  d'un  verre  à 
peine  coloré ,  et  laissa  dégager  un  peu  d'acide  arsénîeux  ;  la  ma- 
tière vitreuse  était  constituée  uniquement  par  de  l'acide  arsé- 
nieux  et  de  la  magnésie ,  dans  des  proportions  qui  ne  corres- 
pondaient à  aucun  composé  bien  déterminé. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ces  expériences  démontrent  que  la  magné- 
sie y  même  en  présence  d'un  excès  d'acide  arsénieux ,  et  à  une 
température  élevée,  donne  naissance  à  un  composé  basique; 
elles  démontrent)  en  outre,  que  l'arsénite  de  magnésie  peut  se 
dissoudre  en  petite  quantité  dans  l'eau  à  la  faveur  d'un  excès 
d'acide  arsénieux.  Ceci  ne  détruit  en  rien  la  valeur  de  la  magné- 
sie comme  contre-poison  de  l'arsenic ,  car  un  excès  de  magnésie 
entraine  aisément  la  totalité  de  l'acide  arsénieux  qui  existe  dans 
une  solution  aqueuse. 

jérsénites  de  fer. 

J'ai  fait  un  petit  nombre  d'essais  sur  les  arsénites  de  fer  ;  j'a- 
vais surtout  en  vue  de  trouver  un  moyen  qui  permit  de  déter- 
miner, d'une  manière  sure,  l'état  sous  lequel  l'arsenic  existe 
dans  les  eaux  ferrugineuses  et  dans  les  dépôts  qu'elles  aban- 
donnent; je  n'ai  pas  trouvé  ce  que  je  cherchais,  mais  j'ai  pu 
Joum.  de  Pkarm,  9t  dt  Ckin.  s*  sSan.  T.  XIV.  (Norembre  1848.)  '  22 
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oliBerittv  qmàqmBÊ  laks  qui  ne  unç  panàstciil  pas  «htohimait 
dépourvus  d*iinportance ,  et  que  je  vaîg«z|Mser  nij^iàtemieat. 

L'arsenic  n'existe  pas  toujours  dans  les  eaux  ferrugineuses 
sous  la  forme  d'arsénite  ou  d'arséiiiatc ,  et  sa  ji^ësence  dans  cer- 
tains dépôts  ferrugineux  pourrait  bien  être  méconnue  à  cause 
de  l'état  sous  lequel  il  s'y  trouve. 

fio  pnooédaat  à  l'analyse  d'un  défiAt  prpveoaMt  d'iniennrte 
qili«xisl^  à  peu  de  distanœ  des  hain^  de  Aennes,  et  ^u'^oa  nniit 
Eaux  rouges  d'Alet^  j'observai  que  c«  dépôt  que  f'tvais  cru  4W* 
bord  complètement  dépourvu  d'ars^ic,  eu  fenfermait  cepen- 
dant une  petite  quaAiité ,  uiais  qu'on  m  pouvait  la  rendre 
appréciable  qu'en  ayant  le  soin  de  laver ,  à  travers  une  solu- 
tion d'or  ou  d*argrnt ,  le  gaz  que  fournissait  Tappareil  de  Marsh, 
dans  Jequel  on  avait  introduit  le  dépôt  préalablement  carbo  - 
ntsé  ;  si ,  au  lieu  d'introduire  dans  l'appareil  le  dépôt  lui-même, 
j*y  introduisais  l'eau  qui  avait  servi  à  le  lessiver,  je  n'obtenais 
pas  la  plus  légère  quantité  d''arsenic  ;  et,  dans  le  cas  où  j'y  avais 
introduit  le  dépôt ,  il  s'écoulait ,  dans  un  temps  donné ,  une 
quantité  d'arsenic  trop  faible  pour  qu'il  me  fût  possible  d'obte- 
nir îles  taches. 

Ainsi ,  l'arsenic  existe  dans  ces  dépôts  en  quantité  très-mi- 
nime, et  sous  la  forme  d'un  composé  insoluble  dans  Peau  bouil- 
lante ,  même  fortement  acidulée  par  l'acide  sulfuriquc  ;  une 
première  analyse,  faite  par  la  méthode  ordinaire,  ne  m'ayant 
pas  fi^mvi  d'arsenic,  je  m'étais  cm  en  droit  de  déclarer  que  ces 
cavx  en  étaient  dépourvues  ;  j'ai  reconnu  plus  lard  que  je  m'é- 
tafis  4rompé;  l'erreur  provenait  du  procédé  auquel  j'avais  en 
recours. 

n  iBC  fut  démontré  par  ces  essais  que  si ,  dans  certains  cas, 
IWsenie  existe  dans  les  eaux  ferrugineuses  sous  la  forme  d'un 
composé  soluble  dans  les  acides ,  dans  d'autres ,  il  s'y  trouve 
sous  forme  d'un  composé  ii^oli|ble  ;  il  me  fut  démontré  en 
outre  que  ce  composé  arsenical  insoluble  était  si  faiblement 
atlag\ié  dans  l'-appaveil  de  Mairii  par  rhydrogène  naissafift  «tque 
ce  dernier  n'entraii^ait  pas  asses  d'arsenis  four  fofuroir  des 
taeàies  même  très  r  légères ,  et  qu'il  faUait  de  toute  nicessîAé  la 
coadeftser  daM  des  selutions  d'or  ou  d'avgent  po«r  penvoir  ea 
rwepwiiitffe  ïi 
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n  re9^U  à  déterminer  U  nature  du  composé  arsenical  qu^ 
se  comportait  ainsi  :  en  cherchant  à  me  rendre  compte  des 
ç^u^es  qui  pouvaient  produire  la  formation  d'une  combinai- 
son arsenicale  insoluble  dans  les  dépôts  ferrugineux,  je  ne  tar- 
dai psM  4  soupçonner  que  celle-ci  pourrait  être  du  sulfure  d'ar- 
senic; en  effet,  1^  dépôt  était  imbibé  çl'une  eau  c|ui  cont^nai( 
beaucoup  de  C(i|lfates,  e(  il  en  contenait  lui-même  une  assers 
forte  proportion  :  il  renfermait  en  outre  une  grande  quantité  de 
matière  organique  ;  on  conçoit  aiséu^ent  qu'une  partie  dei  sul- 
fates se  transformait  en  sulfures  sous  l'influence  de  la  sub- 
Stfiilpe  organiquç ,  le  comp^  arsenical  qui  existait  primitive- 
ment sous  une  autre  forme  ait  pu  être  converti  en  sulfure. 
Il  restait  pourtant  une  difficulté  assez  grande. 
En  effet ,  le  SHifure  d'arsenic  est  considéré  par  les  chimistes 
comme  parfaitement  inattaquable  par  l'hydrogène  naissant  « 
d'où  il  fallait  conclure  que  le  composé  contenu  dans  les  préci- 
pités ferrugineux^  que  j'analysais  n'était  pas  du  sulfure  d'arsenic. 
Après  avoir  essayé  inutilement  d'isoler  par  lammoniaque  le 
sulfure  d's^rsenic  dont  je  soupçonnais  l'existence ,  j'ai  eu  l'idée 
de  rechercher  si  les  sulfuras  d'arsenic  naturels  étaient  complé- 
teifient  instttaqyablea  dans  l'appareil  de  Ms^rsh  :  pour  cela  ,  je 
me  suis  procuré  ^^  l'orpiment  et  du  réalgar  naturels  d'une 
grande  pureté.  Après  les  avoir  réduits  en  poudre  fine ,  je  .les  ai 
lavés  et  j*ai  eu  soin  de  m'assurer  que  l'eau  de  lavage  n'entraî- 
nait aucune  trace  d'arsenic  ^  j'ai  introduit  alors  séparément  cha- 
cun des  sulfures  dans  des  appareils  de  Marsh  alimentés  par  du 
zinc  et  de  l'acide  sulfurique  bien  essayés  ;  le  gaz  qui  se  déga- 
geait des  appareils  était  conduit  à  travers  une  solution  d'azotate 
d'argent  neutre  (cette  solution  était  restée  parfaitement  limpide 
apr^  que  le  gaz  l'eût  traversé  pendant  une  demi-heure  avant 
l'introduction  des  sulfures).  Un  quart  d'heure  environ  après 
l's^ddition  de  ces  derniers ,  le  soluté  d'azotate  d'argent  a  com- 
mencé à  se  troubler ,  le  trouble  a  augmenté  d'abord  avec  beau- 
coup de  lenteur,  cependant  au  bout  de  six  heures  il  y  avait  déjà 
un  précipité  noir  assez  abondant  :  j'ai  mis  de  côté  cette  solution 
et  j'ai  fait  passer  le  gaz  qui  se  dégageait  encore  de  l'appareil  à 
travers  une  nouvelle  liqueur  qui  a  été  immédiatement  troublée 
et  renjfermait  déjà  au  bout  de  quelques  minutes  un  précipité 
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bien  manifeste  ;  ayant  débouche  les  appareils ,  j'ai  été 
étonné  de  trouver  que  le  gaz  qui  s'en  dégageait  sentait  éridem- 
ment  l'acide  sulfkydrique  :  j'ai  abandonné  l'opéradon  jusqu'au 
lendemain  matin  ;  j'ai  dirigé  alors  le  courant  de  gaz  à  travers  une 
troisième  solution  d'azotate  d'argent  qui  a  été  immédiatement 
troublée ,  au  bout  de  quelques  minutes  la  presque  totalité  de 
l'argent  était  précipitée  ;  le  gaz  possédait  une  odeur  très-pronon- 
cée d'acide  sulfhydrique.  Je  dois  faire  observer  avant  d'aller 
plus  loin  que  j'avais  constamment  alimenté  mes  appareils  avec 
de  l'acide  sulfurique  très-étendu  d'eau ,  afin  de  me  mettre  â  l'a- 
bri de  la  cause  de  production  de  l'acide  sulfhydrique  signalée 
par  MM.  Fordos  et  Gélis. 

Les  précipités  hoirs  que  j'avais  obtenus  contenaient  évidem- 
ment du  sulfure  d'argent,  mais  il  pouvait  se  faire  qu'indépen- 
damment de  l'acide  sulfhydrique,  il  se  fut  dégagé  de  Tarséniure 
d'hydrogène  ;  pour  m'en  assurer  je  versai  dans  chacune  des  so- 
lutions un  petit  excès  d'acide  chlorhydrique  pur  ;  je  filtrai  pour 
séparer  exactement  le  chlorure  d'argent,  et  je  traitai  chacun  de 
ces  liquides  par  l'acide  sulhydrique  ;  il  se  produisit  dans  tous  an 
précipité  jaune-serin  que  je  trouvai  formé  de  sulfure  d'arsenic; 
Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  expériences  :  1^  que  les  sul- 
fures d'arsenic  naturels  ne  sont  pas  absolument  inattaquables 
dans  l'appareil  de  Marsh  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  ce  jour  ; 
2**  qu'ils  ne  sont  décomposés  qu'avec  une  très-grande  lenteur, 
que  la  quantité  d'arsenic  entraînée  par  l'hydrogène  est  trop  faible 
pour  produire  des  taches  arsenicales,  et  qu'il  faut  même  beaucoup 
de  temps  pour  qu'on  puisse  la  mettre  en  évidence  dans  les  solu« 
tiens  métalliques  qui  l'ont  retenue  ;  3*  que  l'hydrogène  naissant 
agit  sur  les  deux  éléments  de  ces  sulfures  et  entraîne  constam- 
ment des  traces  d'acide  sulfliydrique  et  d'arséniure  d'hydrogène. 
Je  dois  faire  observer  que  les  expériences  de  M.  Chevallier  sur 
les  sulfures  d'arsenic  naturels  ne  sont  nullement  en  contradiction 
avec  les  faits  précédents ,  puisque  dans  les  expériences  de  ce  chi« 
iniste  les  eaux  de  lavage  des  sulfures  contenaient  des  traces  d'ar- 
sénieux  ,  tandis  que  dans  les  miennes  l'eau  de  lavage  introduite 
dans  Tappareil  de  Marsh  n  en  fournissait  pas  :  ce  que  j'ai  dit  de 
la  lenteur  avec  laquelle  les  sulfures  d'arsenic  sont  attaqués  peut 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  pourquoi  l'on  a  cru  jus- 
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qa'à  ce  jour  qu'ik  ne  Tétaient  pas  du  tout.  Il  est  aisé  de  voir  qu'on 
peut  déduire  des  essais  que  jç  viens  de  rapporter  quelques  consé- 
quences relatives  à  Tétat  de  Tarsenic  dans  certaines  eaux  ferru- 
gineuses sulfatées,  et  qu*on  pourra,  si  l'on  en  tient  compte, 
trouver  de  l'arsenic  dans  les  dépôts  où  son  existence  eût  passé 
probablement  inaperçue;  je  crois  donc,  quoique  les  tentatives 
que  j*ai  faites  pour  en  donner  une  démonstration  rigoureuse 
n'aient  pas  réussi,  que  l'arsenic  peut  exister  à  l'état  de  sulfure 
dans  les  dépôts  de  certaines  eaux  minérales  ferrugineuses  natu« 
relies  et  qu'on  devra  le  chercher  dans  ceux  que  fournissent  les 
eaux  sulfatées. 

Il  est  évident  que  la  même  remarque  s'applique  à  la  recherche 
de  l'arsenic  dans  les  terrains  des  cimetières  et  qu'on  pourra 
peut-être  trouver  de  l'arsenic  dans  les  terrains  où  Ton  ne  soup- 
çonnait pas  son  existence. 

Je  borne  à  ces  quelques  détails  le  résumé  de  mes  recherches 
relativement  à  l'état  sous  lequel  l'arsenic  existe  dans  les  eaux 
minérales;  je  me  propose  de  les  reprendre  plus  tard  et  de  com- 
pléter, si  cela  m'est  possible,  les  essais  évidemment  insuffisants 
que  je  viens  de  rapporter. 

Des  anénites  de  plomb. 

J'ai  préparé  et  analysé  deux  arsénites  de  plomb  :  le  premier 
se  produit  facilement  par  double  décompositon ,  en  versant  une 
solution  de  bi-arsénite  de  potasse  dans  une  solution  d'acétate  de 
plomb  neutre  ;  il  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  blanche 
très-lourde,  peu  soluble  dans  l'eau;  chaufié  au  rouge  sombre, 
il  fond  en  un  verre  légèrement  jaunâtre,  d'une  transparence 
parfaite ,  sans  laisser  dégager  aucune  trace  d'arsenic  ou  d'acide 
arsénieux  et  sans  production  d'arséniate. 

On  peut  encore  se  procurer  le  même  sel  en  versant  une  solution 
d'acide  arsénieux  dans  une  solution  d'acétate  de  plomb  neutre  ; 
celle-ci  étant  en  excès,  de  l'acide  acétique  est  mis  en  liberté  et 
l'arsénite  se  précipite. 

On  peut  s'assurer  que  ce  sel  jouit  de  propriétés  anah  gués  à 
celles  que  j'ai  signalées  à  propos  de  l'arsénite  de  baryte.  En  effet, 
si,  après  avoir  séparé  le  précipité  du  liquide  au  Sfin  duquel  il 
a  pris  naissance,  on  vient  à  chauffer  ce  dernier,  il  se  trouble  quel- 
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ques  instants  avant  d'entrer  en  ëbuUition,  et  fournit  une  nou- 
Telle  quantité  d*arsënîte  de  plomb,  ^ui  est  presque  aussi  consi^ 
dérable  que  celle  qu'on  avait  obtenue  en  premier  lieu;  l'arsënite 
de  plomb  précipité  à  froid  est,  d'ailleurs,  sensiblement  soluble* 
dans  l'eau. 

Le  deuxième  arsénite  se  prépare  également  par  double  décom- 
position ,  en  versant  dans  une  solution  d'acétate  ou  d'azotate 
neutre  de  plomb  une  solution  d'arsénite  de  potasse  AsO'(Kd}*  ; 
ii  ressemble ,  sous  tous  les  rapports ,  au  précédent ,  dont  on  né 
peut  pas  le  distinguer  autrement  que  par  l'analyse. 

Il  a  pour  formule  A80'(PbO)'. 

Àrtémt9$  d'argent 

Pai  préparé  aussi  deux  arsénites  d'argent  :  l'un  d'eux  était 
déjà  connu  ;  il  est  décrit  dans  tous  les  traités  de  chimie ,  et  sa 
composition  a  été  dernièrement  véri6ée  par  M.  Pasteur;  c'est 
Farsénite  de  la  formule  A80'(AgO)*. 

Le  deuxième  a  pour  formule  AsO*(AgO)*;  it  n'a  été  défcrit 
nulle  part  (au  moins  à  ma  connaissance) .  Pour  le  préparer^  on 
verse  une  solution  d'acide  arsénieux  dans  une  solution  d'azotate 
d'argent  ammoniacal,  ce  dernier  étant  en  excès. 

Il  se  présente  sous  forme  d'un  précipité  d'une  belle  couleur 
jaune-serin ,  que  la  lumière  altère  promptement  en  lui  donnant 
une  nuance  verdâtre;  ce  précipité,  lavé  à  plusieurs  reprises  à 
l'eau  distillée  et  séché  à  l'étuve  à  une  température  de  50  à  60  de- 
grés, n'abandonne  que  très-lentement  les  dernières  portions  d'eau 
qu'il  renferme;  chauffé  entre  140  et  150  degrés  il  subit  une 
transformation  assez  singulière,  dont  la  description  me  paraît 
mériter  de  prendre  place  ici  ;  il  prend  en  effet  brusquement  une 
très-belle  couleur  noire  sans  perdre  autre  chose  qu'une  quantité 
d'eau  si  faible ,  que  dans  une  série  d'expériences  faites  avec  le 
plus  grand  soin,  j'ai  trouvé  qu'elle  ne  dépassait  pas  deux  mil- 
lièmesdu  poids  du  sel  ;  si  l'on  chauffe  davantage,  il  entre  en  fusion 
et  se  décompose  en  laissant  dégager  une  quantité  notable  diacide 
arsénieux  ;  le  résidu  de  sa  calcination  renferme  de  l'arséniate  et 
de  larsénite  d'argent;  le  mélange  d'arsénite  et  d'arséniate  qui 
reste  peut  résister  à  une  température  suffisante  pour  ramollir  le 
verre  sans  éprouver  la  moidre  altération. 
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Gèt  MiMitfe  ait  li^èrement  Bolattte  dans  FamwmMfnB';  si  Kon 
arbandonfiïf  k  Ttir  n  solution  amtnonîareale;  H  s^rii  dip|WMe  èhi 
kMigfieiin  prébfpltë  cfe  eo«rleiii{  yel>t-ofitefeiieé,(t'a^fiiit^titeeiPÎ9> 
tâHinè;  ce  fnréeipité,  éét^é  à  Véinre^  et  nnt  ttinféramrè  à»  fSù^t 
60  degrés^  detiêfit  d'nn  beaa  noir;  Ta  a«^  fi^crcntofê  î^  {nil>all 
edlltfcl»é  d'wtorfMlîoM  dertdh^iciqaes,  dtttm  tH«fifii4^$  il  est 
ittf{»sèibl^d&  i^cio^oaltre  1»  pltts  lifgfet^  trAcé  de  mstàé»  v^g»* 
li»rs^: 

^t  â  pMir  forivHtlfi'  AàO*(AgO)*: 

(vfia  éuitB  atà  nmihéro  pr^ckaim) 

^^ur  un  nouvel  a/ca^otae  (pseudo-quinine)  ;  par  M.  Mrkgarduqu&* 

M  M.  F^kHonse  pds^êdklk  diin^  *»»  klM>rtffl(»lr«^  tf»  rktpiifr  de 
qéîtKjfiitrtti  d^<[»rig4M  iiitt'i'failii»,  àbtti  tt  m  avttît  eotiAé  f^iMmfen 
coittme  exeMîoe  d'aiialj^se;  C'ëiah  ilfie  fhUtrère  d'un  rê^  llt>im 
IbiïOé,  frkt^h»,  trèfl^Mièiie,  pea  soluble  daits  reaii,  s^lttbhi  dtttm 
bs  a«tdes-qit^«1ke  saturait  à  la  manièi^e  âr»  alcaloïdes  pour  I6i*tn«r 
de  véritables  dsssokitftHVS  saKnes ,  âi»M.  l'ean^  fei  précipitslt»  en 
lUbSS»  poissi*ftB^.  Crae  tuntvèl-lp;  trâtré»  pat  ll^s  proel^d^  InAqfués 
ffà^f  KelktrH^tl'oii  de  la-  <ftiiniiie  et  de  h  cirrchotiine^  ne  dounacn 
pué  la  mbittdre  frtfce  dt^  t'em  oH  de  Vtm^ré  d^  c^^alcatoldw  ;  je  w'y 
rencontrai  pas  non  plus  la  cinchovatiiie  de  IM.  MaMstfit:  maifs  JK 
Ht»  a^«  heiu-eiix  pom*  ^  dëcovvrii*  un  àk^àk^i  Je  qeie  }è  crois  nou- 
TipM  V  ^  q«ie  j'fti^  fiu  d<(ftii4r  de  ttuinière  :)  h^  lâ4sser  «ucnn  doiné 
à  M.  Pelouze,  qui  a  eu  la  bonté  de  suivre  mes  expériences. 

»  Cet  alcaloïde  diffère  des  substances  qui  l'accompagnent  dans 
Textrait^  en  c»qu*il  sature  mieux,  les  acier»;  âtel  point  qu'il 
chasse  rammoirfaque  de  ses  combinaisoff»  comhie  le  ferait  la 
cbaux  ou  la  baryte,  et  à  ce  qu'il  ne  se  dissout  qu  a  peine  dans 
l'étlier  même  bouillant;.  cû:c6nstahoe8  que  j'ai  uiises  à  profit 
pour  sa  prépcrf«tt)n. 

»  Jai  Hait  bouillir  Fextr.ait  avec  son  poids  de  chlorhydrate 
d*ainuioniaque  jusqu'à  ce  qu'il  né  se  dégageât  plus  de  gaz  anv 
moniac.  Par  le  refroidissement,  il  s'est  dépose  une  matière  bi'un^ 
très-abondante,  de  consistance  sirupeuse,  surnagée  par  un  li- 
quide limpide  d'une  couleur  légèrement  anibrée;  cette  liqueur , 
décantée  et  filtrée  j  a  été  ensuite  précipitée  par  l'ammoniaque. 
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M  Le  produit  que  j'ai  ainsi  obtenu  était  jaunâtre  et  floconneux  ^ 
susceptible  de  se  ramollir  et  de  s'agglutiner  par  la  chaleur.  Je  Taî 
sëché  et  traité  par  l'éther  froid ,  qui  en  a  dissous  la  plus  grande 
partie ,  et  a  laissé  comme  résidu  une  matière  blanche  pulvéru- 
lente :  c'était  le  nouvel  alcaloïde  à  l'état  de  pureté. 

»  Ce  produit,  ainsi  épuré,  présente  les  caractères  suivants  : 
soumis  à  l'action  de  la  chaleur  sur  une  lame  de  platine,  il  fond, 
puis  brûle  avec  une  flamme  bleue  sans  laisser  de  ràidu.  Il  est 
insoluble  dans  Peau  et  insipide,  soluble  dans  l'alcool ,  beau- 
coup plus  à  chaud  qu'à  froid  ;  aussi  sa  dissolution  alcoolique 
cristallise-t-elle  avec  facilité  en  prismes  irréguliers  :  il  est  so- 
luble dans  les  acides  minéraux  et  organiques,  même  affisiblis. 
Il  est  insoluble  dans  l'éther. 

»  L'ammoniaque,  la  potasse,  la  soude  le  précipitent  de  ses 
dissolutions  salines  ;  l'eau  le  chasse  de  sa  dissolution  dans  l'al- 
cool. Enfin ,  SI  on  le  dissout  dans  l'eau  de  chlore ,  et  qu'on 
ajoute  ensuite  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  la  liqueur  prend 
une  couleur  jaune  rougeâtre  ;  on  sait  que ,  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  la  quinine  donne  une  dissolution  verte. 

»  Sa  dissolution  dans  l'acide  sulfurique  peut  être  neutre  au 
papier  de  tournesol;  elle  estpeuamère  :  par  Tévaporation  elle 
donne  de  beaux  cristaux ,  qui  sont  des  prismes  aplatis  terminés 
par  un  biseau.  « 

n  La  dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique  a  présenté  tous 
les  caractères  d'un  hydrochlorate ,  mais  a  refusé  de  cristalliser. 

M  L'analyse  élémentaire  a  donné  : 

I.  II. 

Carbone 76,5  76,7 

Hydrogène 8,x  6,3 

Azote 10,3  10,4 

Oxygène 5, a  4,7 

100,0  100,0 

»  Si  je  ne  me  trompe ,  les  propriétés  chimiques  et  physiques 
de  cette  substance,  et  surtout  sa  composition  élémentaire,  en 
font  un  alcaloïde  nouveau.  » 
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Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Larocque  ayant  pour  titre  -  De 
la  volatilité  des  sels  fixes  dans  la  vapeur  d'eau  et  de  quelques 
applications  auxquelles  cette  propriété  peut  donner  lieu  ;  par 
MM.  FoY,  BussY  et  Huraut^  rapporteur. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  que  nous  ofFre  l'étude  de 
la  chimie  est,  sans  contredit ,  la  volatilité  de  certaines  substances 
essentiellement  fixes  par  elles-mêmes ,  sous  l'influence  des  va- 
peurs des  liquides  dans  lesquels  ces  substances  sont  dissoutes* 
Le  fait  de  ce  genre  le  plus  anciennement  connu  et  le  plus  curieux 
peut-être,  est  celui  que  présente  l'acide  borique.  En  effet  cet 
acide ,  un  des  corps  les  plus  fixes  que  nous  connaissions ,  est 
entraîné  en  quantité  assez  considérable  par  les  vapeurs  qui  s'é- 
chappent des  Lagonis  ou  marais  boueux  de  la  Toscane,  dans 
Feau  desquels  il  existe  naturellement  en  dissolution.  Pendant 
longtemps  ce  fait,  qui  aurait  dû,  par  sa  singularité ,  fixer  l'atten- 
tion des  chimistes  et  provoquer  leurs  recherches,  passa  pour 
ainsi  dire  inaperçu.  Ce  ne  fut  que  vers  l'année  1825  que  M.  Yo- 
gel  entreprit  quelques  expériences  sur  ce  sujet  et  constata  que 
l'adde  borique  dissous  par  l'alcool  se  volatilisait  aussi  dans  les 
yapeursdece  liquide.  Plus  tard,  en  1830,  M.  Saladin,  pharmacien 
à  Orléans,  dans  un  mémoire  très-intéressant  par  ses  applications 
à  la  toxicologie,  démontra  que  l'acide  arsénieux,  le  sublimé  cor- 
rosif, l'hydrochlorate,  l'arsenite  et  l'oxalate  d'ammoniaque,  le 
soufre,  la  chaux,  la  morphine,  la  brucine,  la  vératrine,  étaient 
volatils  sous  l'influence  des  vapeurs  d'eau,  d'alcool  et  d'éther. 

Depuis  cette  époque  il  n'a  rien  été  publié,  que  nous  sachions, 
à  ce  sujet.  Cependant,  en  1846,  M.  Simonin  de  Nancy  a  lu  à  la 
Société  de  médecine  de  cette  ville,  un  mémoire  dans  lequel  il 
constate  qu'un  grand  nombre  de  corps  fixes  appartenant  soit  au 
règne  organique ,  soit  au  règne  inorganique ,  étaient  susceptibles 
de  se  volatiser  dans  les  vapeurs  aqueuses  ;  mais  noua  ne  connais- 
sons pas  autrement  les  résultats  de  ce  mémoire  qui  n'a  pas  été 
imprimé. 

Le  travail  dont  nous  avons  à  rendre  compte  aujourd'hui 
vient  non  pas  seulement  confirmer  la  plupart  des  faits  annoncés 
antérieurement  i  lui,  mais  étendre  de  beaucoup  le  nombre  de$ 
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substances  fixes  volailles  daos  les  vapei»»  des  lM|iûdes  «pii 
les  tiennent  en  dissolution ,  et  pour  ainsi  dire,  généraliser 
ce  fait,  car  presque  tous  les  corps  sur  lesquels  Pauleur  a  expé- 
rimenté lui  ont  offert  cette  propriété.  Il  est  bon  de  dire  ici  que 
M.  Larocque  a  continuellement  opéré  sur  de  grandes  masses  de 
produits,  et  que  Tévaporation  du  liquide  a  toujours  eu  lieu  à 
Uair  libre  et  dans  des  vases  »  large  surfaee. 

Les  substances  sur  lesqueli^s  M.  Larocque  a  expc's'unentésbnti 
eu  preuiière  ligne ,  la  potasse  et  la  soude.  Ces  deux  alcaiis ,  ^ue 
leur  grande  fixité  a  fai£  désigner  avec  raison  depuis n  longienifis 
sous  le  nomd'akalis  fixes^  sont,  en  traînés  en  quantité  assez  grande 
pour  fttH>dillre  ttue  vive  démungeaisou  sur.  toiuies  les  partiet^de  la 
peau  exposées  à  l'air^ ainsi  qu  uae  irritatiDa  très-prononcée  âc  la 
gofegfe  lorsqu.*oa  se  place  pendant  quelque  temps  au  BiUieu.  des 
vapiBurs  qui  s'échappent  de  la  chaudière  dans  laquelle  l'évapor^i- 
tiort  a  lieu»  Apk-ès  la  potasse  et  la  soude,  M.  Larocque  cite  k 
phosf^ate  de  soude ,  les  nitrates  de  potasse  et  de  soude ,  les  arsé- 
niâtes  de  ces  deux  bases,  et  il  fait  observer  à  ce  sujet  que  la  vo- 
latilité soua  Tinfluence  des  vapeurs  aqueuses  de  ces  trois  sprtes 
de  sels  déjà  si  reiaarquables  par  tant  d'analogie,  e«t  un  fait  de 
plus  a  ajouter  aux  caractères  qui  lient  si  étroitement  les  ai;sé- 
niâtes,  les  phosfïliaies  et  hs  nitrates.  M  la  Suite  de  ces  corps 
viennent  les  sulfates  de  ziiic,  de  iHeteurc,  de  cuivre,  de  fer, 
ce  qui  nous  explique  pourqqoi  les  murs  des  usines oàVoD  fabrr- 
^e  ce  dernier  sel  en.gi-^nd,  sont  récouverts  d*une  couche  ôcWkcée 
desotts-sulfftte  ferrlque  ;  le  nitrate  de  mercure  y  k  t)it<«ite  d*ac* 
gent;  l^,  c^yanure  âh  pota^iuui ,  les  cyanures  ferrQgineun  îamie 
et  roHge,  le  tartrato  neiUre  de  piQtaâse  ei  le  tarlrate  dottblû  de 
pbtass^  et  de  àdude. 

M^  Lfiroeqbe  a,  étudié  aussi  Tâction  de  la  cbaletir  sus  les  df6S<^ 
Itttiôiis  des  chlor.uvesmétalMqupg^  et  il  a^obiervé  qM»  oes  prioduijls 
pooSè^ieut  aussi  la  propriété  d'être  entraW»  par  la  vapeur,  d'eau^ 
mais  à  dea  diegr^és  différents.  Ainsi  ceux  qbi  sonli  très- volatils, 
lelsqdte  h?s  chlorures  de  mercure,  d'antimoine ^  d'étain^  de  bisr 
mulb ,  d  arsenic ,  de  fer  et  de  zinc,  se  volatilisent  en  quantité  asses 
grande,  tandis  que  ceux  qui  sont  fixes  ou  peu  volatils,  et  de  ce 
uoinbre  sont  les  chlorures  de  nicllel,  de  cobalt  «  de  cuivre,  d^. 
plomb,  de  sodium,  ne  éout  entiatnés  qu'en  faible  proportion.  II 
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en  est  de  même  del  iodnres ,  mais  àsses  Souvent  ces  produits  soét 
décomposas  et  de  Fiode  est  mis  à  nu.  Là  même  obsenraiion 
s'applique  aussi  aux  sels  ammoniacaux,  dont  qoelques-rnif,  ie 
chlorhydrate,  le  carbonate,  se  volatilisent  même  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  celle  de  Fébullition  de  Teau.  Enfin  frfntiëofg 
acétates,  butyrates,  valérianates  et  formiates  ont  àonaé  \m 
mêmes  résultats. 

Cette  propriété  que  possèdeht  certains  corps  de  se  ToktîlbeB 
sous  Tinfliience  des  vapeurs  du  liquide  dans  lequel îbsontdîsam») 
a  donné  lieu  à  diverses  applications  dont  quelqnes-iroes  ne  sont 
pas  sans  Importance.  M.  Larocque,  de  son  côte,  a  cherché  auM 
à  tirer  parti  de  cette  propriété,  et  les  papiers  et  dessins  qnk  vous 
ont  été  présentés  semblent  déhiontrer  en  effet  qu'il  sera  peu^• 
être  possible  de  l'utiliser  avec  quelque  avantage  dans  FindustrÎB 
des  papiers  peints;  mais,  il  faut  ledire^  db  nouveaux  essais  sont 
encore  nécessaire^  pour  arriver  à  un  résultSFt  pratique  sattsbir* 
sant 

C'est  au  moyeh  du  nitrate  d*argènt  que  cei  papiers  ont  été  ob- 
tenus. Plusieurs  autres  seld,  placés  àstr»  hs  hièmes  cirooil'^ 
stances,  donnent  de  semblables  résultats,  màtê  aucun  d'eiix  ne 
réussit  aussi  bieii  que  celtii  que  noils  venons  de  nommer:  Yoioi 
le  procédé  fort  siiYiple  que  M.  I^rotque  inet  en  usafje  pour  prë«> 
parer  ces  papiers.  Dans  une  chambre  où  sont  disposées  des  tables 
ou  des  cordes^  on  étend  des  feuilles  de  papier  blanc.  Au  centre 
de  cettb  chambre,  on  placé  une  capsule  en  porcelaine  sur  un 
fourneau,  oh  y  verse  un  mélange  fait  avec  tm  kii.  d'acide  ni-* 
trique  à  4(r  et  900  gr.  d'eau ,  pni§  on  y  pvoyette  dOO  à  600  gr^ 
d^atgent  :  on  chatHTe  doucement;  Ausàttdt  une  vive  réaction  se 
manifeste  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  considérable  de  U* 
Oxyde  d*àzote.  C'est  à  ce  moment  et  pendant  tout  k  tem^  dé  la 
formation  des  tapeurs  nitreusei  que  la  volàtlHsatioik  du  se^d'ar* 
gent  s'effectue  et  que  les  di^ssibs  se  produisent.  Après  i&  à  40 
minutes  d'expbSitlon,  suivant  les  nuances  que  l'on  veut  obtenir) 
on  enlève  les  papiers  pbur  lies  remplacer  par  d'autres,  etamii  de 
Suite. 

Lorsque  la  dissohition  de  l'argent  est  complète  et  que  toute 
réaction  a  cessé ,  on  bit  évaporer  et  cristalliser  la  liqueur  ;  le 
nitrate  d'argent  obtenu  est  versé  dans  le  commerce  qui  eu  em« 
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ploie  aujourd'hui  des  quantités  coDsid<^rables ,  de  sorte  que  les 
papiers  préparés  ainsi  que  nous  Tenons  de  le  rapporter  n'occa* 
sionnent  aucune  dépense. 

Suivant  que  le  papier  est  plus  ou  moins  longtemps  soumis  à 
Tinfluence  des  vapeurs  argentifères,  suivant  qu*il  est  plus  ou 
moins  rapproché  du  point /l'émission  de  ces  vapeurs,  on  obtient 
un  papier  peint  uni  ou  pointillé ,  ce  dernier  ayant  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  granit.  Mais  si  l'on  veut  avoir,  sur  ces  pa- 
piers, des  dessins  en  blanc,  tels  que  feuilles,  dentelles,  etc. ,  il  suf- 
fit d'appliquer  sur  le  papier,  avant  de  l'exposer  aux  vapeurs  du 
sel  d'argent^  des  découpures  ayant  la  forme  des  dessins  que  l'on 
veut  représenter.  La  Société  a  vu  quelques  épreuves  de  ce  genre, 
et  entre  autres  des  feuilles  de  différentes  plantes,  des  dentelles 
qui  étaient  assez  remarquables  par  leur  exécution. 

Cet  papiers  sont  doués  d'une  grande  stabilité;  ils  ne  s'altèrent 
ni  à  l'air  ni  à  la  lumière,  et  cela  se  conçoit  puisque  l'argent  en 
est  le  principe  colorant.  A  quel  état  se  trouve  l'argent  dans  ces 
papiers?  Y  existe-t-il  à  Tétat  métallique,  à  Tétat  d'oxyde 
libre,  ou  combiné  avec  la  matière  organique?  M.  Larocque 
s'est  livré  à  quelques  expériences  pour  résoudre  cette  question 
qui  partage  encore  les  chimistes,  et  les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  ne  lui  ont  pas  permis  de  la  trancher  définitivement.  Ce- 
pendant il  parait  se  décider  en  faveur  de  la  dernière  opinion  , 
car  il  ne  lui  semble  guère  possible  d'expliquer  autrement  la  dé- 
coloration des  papiers  argentifères  par  le  simple  contact  d'une 
solution  d'hyposulfite  de  soude,  d'iodure,  de  bromure  ou  de 
cyanure  de  potassium.  Ce  dernier  sel  surtout  enlève  avec  une 
très-grande  facilité  les  taches,  si  anciennes  qu'elles  soient,  que 
produit  le  nitrate  d'argent  sur  les  tissus  organiques. 

L'industrie  n'est  pas  seule  appelée  à  tirer  parti  des  faits  con- 
signés dans  le  travail  de  M.  Larocque;  la  chimie  analytique,  la 
toxicologie,  la  pharmacie  et  peut-être  aussi  la  thérapeutique 
peuvent  y  puiser  d'utiles  enseignements.  Ainsi  le  chimiste  devra 
appliquer  à  Tévaporation  de  ses  dissolutions  salines,  une  chaleur 
très-modéroe ,  s'il  veut  éviter  la  perte  d'une  partie  de  ses  pro- 
duits, surtout  s'il  s'occupe  d'analyses  quantitatives.  Le  toxicolo- 
giste  observera  avec  le  plus  grand  soin  les  mêmes  précautions, 
car  leur  inexécution  peut  avoir  quelquefois  les  conséquences  les 
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plus  fâcheuses  pour  la  sociëté.  Le  pharmacien  aura  soin  de  ne 
jamais  employer  de  l'alcool  ou  de  Tëther  qui  auraient  servi  à 
préparer  soit  des  extraits,  soit  des  produits  tels  que  les  alcalis  vé- 
gétaux ou  d'autres  principes  aussi  actifs ,  si  ce  n'est  pour  l'obten- 
tion des  mêmes  corps  ou  de  produits  analogues.  Enfin  le  médecin 
trouvera  peut-être  quelques  avantages  à  combattre  certaines  ma- 
ladies par  des  agents  administrés  sous  forme  de  vapeurs ,  ayant 
Teau  ou  l'alcool  pour  adjuvants. 

Telle  est,  messieurs,  l'analyse  succincte  du  travail  que  vous 
avez  confié  à  notre  examen.  Ainsi  que  vous  avez  pu  le  remar* 
quer,  les  faits  qui  y  sont  consignés  sont  le  résultat  d'expériences 
nombreuses  qui  ont  nécessité  beaucoup  de  soins  et  une  grande 
persévérance.  M.  Larocquea  bien  voulu  nous  rendre  témoins  d'un 
grand  nombre  d'entre  elles ,  et  nous-raéme  nous  avons  eu  l'oc- 
casion d'en  vérifier  quelques  autres  ;  dans  tous  les  cas ,  nous  les 
avons  reconnues  exactes.  En  conséquence  nous  avons  l'honneur 
de  vous  proposer  d'adresser  des  remerciments  à  M.  Larocque 
pour  son  intéressante  communication ,  et  de  prendre  en  grande 
considération  la  demande  qu'il  vous  adresse  aujourd'hui  de  l'in- 
scrire au  nombre  des  candidats  à  la  première  place  vacante  dans 
le  sein  de  la  Société. 

Cependant,  Messieurs,  la  tâche  de  M.  Larocque  ne  nous  pa- 
rait point  encore  terminée;  les  faits  dont  nous  venons  de  vous 
entretenir  soulèvent ,  suivant  nous ,  une  question  qu'il  serait  in- 
téressant et  qu'il  lui  appartient  d'éclaircir.  Ne  semble-tâl  pas 
en  effet  bien  extraordinaire  que  presque  tous  les  corps  fixes  sur 
lesquels  on  a  expérimenté  jusqu'alors  possèdent  cette  propriété 
remarquable ,  et  une  des  plus  curieuses  peut-être ,  disions-nous 
en  commençant  ce  rapport ,  que  nous  présente  l'étude  de  la  chi- 
mie, de  se  volatiliser  sous  l'influence  des  vapeurs  des  liquides 
dans  lesquels  ils  sont  dissous  ;  et  en  présence  de  ce  résultat  n'a-t- 
on pas  quelques  raisons  de  se  demander  s'il  y  a  réellement  voici- 
iilisation  ou  si  les  phénomènes  observés  ne  dépendent  pas  d'une 
tout  autre  cause?  Ainsi  nous  expliquerons  suffisamment  notre 
pensée  en  rappelant  que  lorsqu'un  liquide  est  en  ébullition  ou 
qu'il  est  traversé  par  un  courant  gazeux  assez  intense  pour  pro- 
duire un  bouillonnement  qui  n'est  autre  qu'une  véritable  ébul- 
lition ,  il  s'échappe  du  liquide,  entraînée  par  les  vapeurs  ou  le 
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cpunnt  gazeox,  une  plaiç  fine  ie  gou^elettes  qui  sont  trampor- 
lëes  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  suivant  leur  volume. 
On  comprend  rimportance  de  cette  observation  dans  lecasqui 
nous  occupe ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'aussitôt  que  l'occasion 
se  présentera,  M.  Larooque  ne  s'empresse  de  faire  les  recherche* 
nécessaires  ppur  r^udre  la  question  que  nous  venons  d'indi- 
quer» 


Sut  k$  cap^tuhi  mé(iiçani$r\Uuse$  de  MM*  Iiay4Llb  et  Thêvehot, 
raj^ort  fait  à  f  Académie  de  médecine^  par  MM.  Guênbau  ds 
M^ssT  ^t  GuiBQÇRT,  rofpçûTifur. 

Nous  avons  été  chargés ,  M.  Guéneau  de  Mussy  et  moi,  de 
vous  faire  connaître  de  nouvelles  capsules  médicamenteuses 
qui  ont  été  présentées  à  l'Académie  par  M.  Lavalle,  docteur  en 
médecin^,  et  Thévenot,  pharmacien  à  Dijon.  Ces  capsules,  de 
même  que  celles  de  M;  Mothes  et  de  M.  Baquin ,  auxquelles 
l'Académie  a  donné  son  approbation  (1)  ^  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, ont  pour  objet  de  renfermer  des  médicaments  d'un 
goût  repoussant ,  leb  que  le  copahu ,  l'huile  de  foie  de  morue , 
l'essence  de  térébenthine,  etc. ,  et  d'en  rendre  ainsi  l'ingestion 
plus  facile  ;  mais  elles  sont  formées  par  un  procédé  différent. 
Les  capsules  de  Mothes ,  autant  que  nous  le  savons  pour  l'avoir 
entendu  dire  et  l'avoir  vu  imprimé  ,  sont  composées  uniquement 
de  gélatine  dissoute,  dans  laquelle  on  plonge  un  moule  de  forme 
ovoïde  porté  à  Textrémité  d'une  tige  métallique.  On  laisse  sé- 
cher la  gélatine  à  l'air,  on  en  ajoute  une  seconde  et  une  troi- 
sième couche ,  s'il  est  nécessaire ,  et  enfin ,  en  retirant  avec 
quelque  effort  le  mandrin  de  la  gélatine  qui  Tentoure^  on  ob- 
tient une  capsule  que  l'on  remplit  du  corps  médicamenteux , 
et  que  l'on  ferme  avec  une  goutte  de  solution  gélatineuse 
concentrée. 

Les  capsules  de  MM.  Thévenot  et  Lavalle  sont  formées  par 
un  mélange  de  gomme ,  de  sucre ,  de  gélatine  animale ,  de 
miel  et  d'eau.  Elles  sont  plus  solubles  dans  l'eau  que  celles  de 

(1)  Bulletin  de  VAçadènUe ,  t.  l,  pag.  367,  44a  et  884. 
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M.  Mrtlwwt»  et  doivent  ëdptlement  se  disseodre  ph»  pFonvple^ 
■lem  dans  l^eeêoiaac.  i^ur  les  préparer,  ces  messieurs  ferment 
ave^  ieiir  inélai»^ ,  des  plaques  semblaUes  pour  l'aspect  k  des 
taUettes  frès-mnees  de  pâte  de  jejubes.  lis  placent  une  de  ces 
piMfMs ,  diteime  |Uns  «n  état  de  moHesfee  conveiiaMe ,  sur  un 
eadre  en  lipv,  de  ^aie^e  licsagoiiak  et  asses  ^psis  pour  perweitre 
à  l|i  pâte ,  qfii  s*y  eiifottoepaor  son  pmds,  de  fermer  «me  surface 
QoocaTe  4m  une  ooi^  f)em  pvofMide.  Us  versent  dans  oetle 
coupe  «ne  ^uantilé  voulue  du  liquide  médicamenteux,  posent 
dessous  une  seconde  tablette  de  pâte  gomineuse,  et  placent  par 
dessus  une  plaque  en  fer  percée  de  trous  ronds,  laquelle*  ea 
s'appliquant  par  le  bord  sur  le  cadre  çn  fer,  unit  entre  elles  le^ 
deux  tablettes  gommeuses ,  et  en  forme  uoe  seule  et  grande 
capsule  fermée,  plane  en  dessus,  convexe  en  dessous.  Pour 
foruier  de  cette  cavité  unique  des  capsules  séparées  on  retourne 
les  deux  pièces  du  moule ,  et  l'on  fait  entrer  dans  le  cadre ,  qui 
alors  se  trouve  en  dessus,  une  troisième  pièce  qui  le  remplit, 
plus  élevée  cependant ,  et  une  percée  de  trous  cylindriques  qui 
répendent  exactement  à  ceux  de  la  plaque  inférieure.  En  sou- 
mettMit  la  pièce  eupérieure  a  Taction  d'une  presse ,  tout  ce  qui 
n'est  pas  compris  entre  les  trous  des  deux  plaques  sort  de 
rîostr4in>ent ,  et  il  n'y  reste  que  des  capsules  fermées ,  d'une 
fovme  arrondie,  un  peu  aplatie,  lisses,  nettes  et  parfaitement 
soudées.  Ces  capsules  ne  laissent  deviner  par  aucun  suintement, 
par  apcune  saveur  ou  odeur,  la  nature  de  la  substance  qu'elles 
contaennait.  Ce  résultat  nous  a  même  surpris ,  et  nous  avons  eu 
quelque  peine  à  comprendre  comment  des  corps  résineux  ou 
huileux ,  des  poudres  même ,  renfermées  dans  une  seule  capa* 
cité  formée  par  deux  plaques  dé  pâte  gommeuse ,  pouvaient  ne 
pas  s'opposer  k  la  soudure  des  bords  des  capsules  partielles. 
Mais  ies  auteurs  du  procédé  nous  ont  montré  comment^  en 
raison  de  la  mollesse  de  la  pâte  ,  non  seulement  l'excédant  de 
résine,  d'buile  ou  de  poudre  sVchappait  par  le  contour  de 
l'apparril  ;  mais  encore  qu'une  pavtie  de  la  pâte  elle-même  en- 
tsainait,  eu  s'échappant ,  ies  dernières  portions  de  matière 
interposée ,  de  sorte  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  la  jonction 
des  deux  UMÎtiés  de  la  capsule  fut  complète.  Nous  avons  trouvé 
ce  procédé  simple ,  ingénieux  et  propre  9  comme  k  disent  les 


I 
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auteurs,  à  économiser  le  temps  et  la  main  d'œuvre.  Les  auteurs 
s'en  soDt  servis  pour  préparer  des  capsules  d'éther  que  nous 
avons  conservées  pendant  plus  d'une  année  sans  altération  ;  et 
pour  renfermer  des  doses  déterminées  de  sulfate  de  quinine  et 
de  rhubarbe.  Sans  rien  ôter  au  mérite  des  capsules  gélatineuses 
•  et  des  capsules  de  gluten ,  précédemment  approuvées  par  TAca- 

démie ,  nous  pensons  qu'elle  peut  déclarer  que  le  procédé  qui 
lui  a  été  soumu  par  MM.  Lavalle  et  Thévenot  est  ingénieux  , 
et  que  les  capsules  qui  lui  ont  été  présentées  lui  paraissent  d'une 
fadirication  soignée  et  très^régulière* 


Le  quinquina  jaune  qui  a  servi  à  des  macérations  peut  encore 
fournir  du  sulfate  de  quinine^  par  M.  Maillet. 

Le  quinquina  jaune  est  loin  d'être  épuisé  du  sulfate  de  qui- 
nine qu'il  contient  lorsqu'il  n'est  traité  que  par  macération  comme 
cela  arrive  pour  le  vin  de  quinquina  par  exemple.  J'ai  conservé 
l'habitude,  qui  m'avait  été  transmise 'par  mon  prédécesseur,  de 
mettre  de  côté  les  résidus  de  ces  préparations  après  les  avoir  fait 
sécher,  afin  d'en  retirer  le  sulfate  dequinine ,  lorsque  j'en  ai  amassé 
une  assez  grande  quantité  pour  que  le  traitement  en  vaille  la. 
peine.  Ce  quinquina  donne  avec  d'autant  plus  de  facilité  du  sul- 
fate de  quinine  U-ès-blanc,  qu'il  est  épuisé  d'une  partie  de  sa  ma- 
tière colorante  par  les  liquides  qui  ont  iervi  à  le  traiter. 

Voici  le  résultat  du  traitement  de  10  kilogrammes  de  quin- 
quina jaune  provenant  en  général  de  la  préparation  du  vin  de 
quinquina  au  Madère  et  au  Malaga ,  destiné  à  remplir  des  pres- 
criptions spéciales  de  médecine . 

Ce  quinquina  a  été  traité  à  tcpis  reprises  par  l'eau  acidulée 
d'acide  hydrochlorique  ;  après  ce  traitement  il  n'était  plus  amer. 
La  quinine  a  été  précipitée  par  la  chaux  conâme  à  l'ordinaire, 
le  précipité  séché  ,  pulvérisé  et  traité  cinq  fois  par  l'alcool.  Ce 
dernier  traitement  a  employé  8  litres  d'alcool  à  SG"*  G.,  par  la 
distillation  j'ai  pu  retirer  6  litres  d'alcool  à  88*  C.  Je  passe  sur 
le  reste  des  dëtaib  de  l'opération  pour  arriver  immédiatement  au 
résultat.  J'ai  obtenu  : 

65  grammes  de  sulfate  de  quinine  parfaitement  blanc  et  cris- 
tallisé, et  7  grammes  de  quinine  brute. 
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Au  point  de  vue  économique  ce  résultat  est  donc  des  plus  sa* 
tisfaisants  puisque  avec  une  perte  de  moins  de  2  litres  d'alcool, 
j'ai  obtenu  un  produit  qui  ne  vaut  pas  moins  d'une  quarantaine 
de  francs  au  prix  du  commerce  aujourd'hui  (1). 


Sur  la  cùnsenxiUon  des  bois  de  construction  et  particuliêreme$U 
des  traverses  de  chemin  de  fer,  par  MM.  B.  Hotin  et  Boutighy 
(d'Êvreux). 

Les  bob  se  détruisent  par  l'action  incessante  de  i'humidité  et 
de  l'oiygàne  de  l'air  atmosphérique  ;  ces  principes  de  destruc« 
tion  les  pénètrent  jusqu'au  cœur,  par  voie  d'absorption  et  d'in- 
filtration ;  par  leur  présence  dans  le  bois  et  leur  action-  continue 
sur  la  fibrine  élémentaire ,  ils  y  développent  une  combustion 
lente  et  spontanée  que  M.  Liebig  a  qualifiée  du  nom  d'ér^mo- 
couste. 

Cette  pénétration  des  éléments  destructeurs  s'opère  exclusi- 
vement par  les  extrémités  du  bois,  et  dans  le  sens  naturel  de  la 
circulation  physiologique. 

Il  résulte  de  ces  divers  faits  incontestables,  que  si  l'on  par- 
venait à  soustraire  les  bois  à  l'action  désorganisatrice  des  causes 
que  nous  venons  de  signaler,  on  les  conserverait  indéfiniment. 
Il  en  résulte  encore  évidemment  qu'en  oblitérant  herméti- 
quement les  extrémités  absorbantes  des  bois ,  on  fait  pour  leur 
conservation  ce  qui  se  déduit  naturellement  des  données  de  la 
science ,  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

Voyons  si  les  procédés  employés  ou  conseillés  jusqu'à  ce  jour 
remplissent  cette  indication  d'une  manière  satisfaisante  : 

l""  Le  sublimé  corrosifs  les  dangers  de  son  emploi  et  son  prix 
élevé  l'ont  fait  rejeter  depuis  longtemps. 

2*  L'acide  arsénteux  »  moins  cher  sans  doute,  a  été  également 
abandonné  à  cause  de  ses  dangers. 

3*  Les  chlorures  de  calcium ,  de  sodium  et  de  zinc  sont  telle- 
ment déliquescents,  qu'on  ne  comprend  pas  qu'on  ait  eu  la 
■  I      ■  ■  Il .  ■  Il 

(i)  Noiu  avouf  inséré  la  note  de  M.  Maillet,  non  parce  qu'elle  en» 
seigne  une  pratique  ignorée,  ou  un  procédé  nouveau,  mais  parce  qa*slle 
précise  des  doses  et  des  résultats  qui  ont  leur  intérêt.  (R.) 

Jomm,  de  Pkarm.  et  de  Chim,  S«  stf  rib.  T.  XIV  (NoTembre  1848.)        23 
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pensëe  de  les  employer.  Qaant  au  chlorure  de  zinc ,  on  objectera 
qu'il  se  décompose  dans  le  hois ,  et  que  le  zinc  forme  avec  la 
fibre  yëgëtale  une  matière  impuli*escible.  D  abord  c'est  un  fait 
qui  n'est  pas  établi  ;  et  en  admettant  qu'il  le  fût,  nous  deman- 
derions ce  que  devient  le  chlore.  Par  son  contact  à  l'état  nais- 
sant avec  la  fibre  végétale»  il  Tallëfefait  iofaiiliblement. 

4""  Le  sulfate  de  cuivre  et  le  sulfate  de  fer  ont  été  fort 
préconisés.  Sans  nous  arrêter  aux  dangers  que  présente  le 
premier  de  ces  sels,  nous  dirons  qu'il  .est  peu  propre  à  la  con- 
servation des  bois,  et  voici  pourquoi  :  1®  S'il  reste  à  l'état  de  sul- 
latei  il  sent  dissous  peu  à  pea  et  oomplétemnit  entraîné  par 
rhumidilé  ambiante  t  ou  bkn  les  cvîslavx  angaleux  bstcherooC 
la  ibre  Ugneuaet  et  rendront  le  bois  très*-pennéable ;  S'^Sî, 
comoÊtt  DB  l'a  eru ,  le  sulfate  est  décomposé ,  «pie  l'oxide  ee  oom^ 
Une  au  boîs ,  l'acide  suif  urique  mis  eu  liberté  deviendra  indubi^ 
tabbnent  «ne  aouree  très*active  de  destmelion. 

Il  en  est  de  même  du  sulfate  de  fer,  car  personne  n'ignore 
qu'itne  taabe  de  rouille  ne  tardepMàdevnniriuinwii,  ettoutle 
wondfi  sait  que  le  linge  n'est  autre  clioae  que  de  la  fibre  ligneuse. 

Indépendamment  de  toutes  les  raisons  que  nous  venons  d'expo- 
ser eoolre  œs  divers  moyens  de  conservation ,  nous  dirons  encore 
qu'aucun  d'eux  ne  remplit  la  véritaUe.indication  scientifique , 
à  fftvwr  l'impenn^abilité  eomplète  du  hoiê. 

&"  De  toMÉ  lee^Bi  oa  a  songé  à  eonaerver  les  boisdeeonstrue- 
tiua  au  moyen  d  enduits  huileux  mi  résineux  ;  c'est  œrtaincment 
ee  qlii  a  été  lait  {usqu'alort  de  plus  legique  et  de  plus  rationnel, 
et  si  l'on  n'a  point  obtenu  de  oetle  manière  tous  les  succès  désî-* 
raUes,  cela  tient  à  ee  que  ees  meyens  n'ont  point  éfé  appliqués 
avec  toute  l'inteUii^ence  convsenable  de  la  question. 

Notre  procédé  consiste  àsécker  les  extréniîtéa  du  bois,  à  neu- 
traliser leurs  propriétés  hygrouaé triques  par  un  oommeucement 
de  eombiÉstion ,  et  à  les  sceller  faermétiquemeut  au  moyen  <Pun 
mastic  qui  pénètre  eutre  les  fibres  ^  s'y  incorpaiu  et  les  eottstrait 
à  l'action  destructive  du  milieu  dacu  lequel  on  les  place. 

.  Ge  procédé  est  sîn^k^  expéditif ,  peu  dispendieux ,  pcutieable 
par  la  personne  la  moins  intelligente;  il  s'exécute  partout,  et 
n'exige  ni  appareils  ni  ateliers .  Yoiei  en  quoi  il  consiste  : 

1^  Immerger  les  extrémités  de  la  pièce  de  bois  à  conserver, 
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dans  un  carbure  d'Iiydrogène  quelconque;,  l'huUe  de  sdiiste  par 
exemple ,  qui  pénètre  fort  avant  avec  rapidité  ; 

2^  T  mettre  le  feu ,  et ,  au  moment  où  la.  flamme  3*éteint , 
plonj^er  le  bois  à  (a  ]\auteur  de  quelques  centimètres  dans  un 
mélange  chaud ,  de  poix  noire^  de  goudron  et  de  gomme  laque  ; 
ce  mastic  est  légèrement  aspiré  entre  les  fibres,  et  il  forme  à 
chaque  extrémité  du  bois  upe  sorte  de  cachet  hermétique  qui  le 
rend  inaltérable. 

3^  I^e  bois  ejst  ensuite  goudronné  dans  toute  spn  étendue  par 
les  procédés  ordinaire^. 

A^ot€^  Pour  la  charpente  des  bâtiments ,  les  bois  nç  doivent 
pas  être  goudronnés ,  nous  les  scellons ,  seulement  à  chaque  extré- 
mité j  cela  suffit  pour  les  conserver  indéfiniment. 


Ifote  $^r  les  fals%fication$  de  /a  farine }  par  M.  Loutet. 

Dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  7  Juin  dernier  de  la 
Société  de  Pharmacie,  Inséré  dans  le  numéro  de  Juillet  du 
Journal  de  Pharmacie,  j'ai  vu  que  la  lecture  d'un  rapport  fait 
par  M.  Bouchardat  sur  un  travail  que  J'ai  publié  touchant  les 
falsifications  des  céréales,  avait  donné  lieu  de  la  part  de 
quelques  honorables  membres ,  notamment  de  MM.  Sonbeiran 
et  Gaultier  de  Claubry,  à  des  observations  qui  m^ont  prouvé, 
6\i  bien  que  mon  travail  n'avait  pas  été  tout  à  fait  examiné  sous 
son  véritable  jour,  ou  qu'il  n*avait  pas  été  considéré  au  point 
de  vue  où  j'avais  voulu  me  placer  dans  les  conclusions  que  j'en 
al  tirées.  Dans  mes  recherch.es  sur  les  falsifications  des  farinés 
céréales ,  j  ai  dit  que  dans  la  plupart  des  cas  l'incinéièlion  seule 
pouvait  fournir  des  caractères  assez  certains  pour  que  Ton  pût 
in^médiatement  conclure  à  la  présence  ou  à  l'absence  de  cer- 
t^ns  agents  de  falsifications ,  tels  que  les  matières  minérales,  la 
craie ,  le  plâtre ,  etc. ,  ce  qu'on  savait  depuis  longtemps ,  mais 
aussi  de  certaines  substances  Végétales,  comme  les  légumi- 
neuses, féveroles^  vesces,  pois,  etc. ,  ce  qui  n'avait  été  aucu- 
nement remarqué  jusqu'à  ce  jour.  Mais  de  là  à  conclure  que 
par  llncittération  seule  on  pourrait  se  prononcer  d'une  manière 
absolue  sur  la  nature  et  la  pureté  d'une  farine ,  il  j  avait  un 
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grand  pas;  et  d'après  le  compte  renda  de  lai  avance,  suivant 
les  paroles  de  M.  Soubeiran ,  j'aurais  franchi  oe  pas ,  puisque 
noire  tirés  -  honorable  confrère  dit  nettement  «  qu*il  ne  pense 
»  pas  que  les  conclusions  du  trarail  de  M.  Louyet  qui  ont  en 
»  pour  but  de  faire  admettre  que  l'on  peut  reconnaître  la  pureté 
»  des  farines  en  comparant  le  poids  des  cendres  de  farines  sus- 
•  pectes  au  poids  des  cendres  de  farines  pures,  puissent  être 
»  prises  en  sérieuse  considération  ;  car ,  en  admettant  comme 
n  l'auteur  que  la  farine  produit  en  nombre  rond  1  pour  100  de 
M  cendres,  et  les  farines  des  légumineuses  3  pour  100,  on  serait 
»  très-embarrassë  pour  se  prononcer  pour  la  fraude,  si  l'on 
t»  obtenait  dans  plusieurs  expériences  des  poids  de  cendres  repré- 
»  sentes  par  des  fractions  eu  plus  de  ces  nombres,  et  M.  Sou- 
»  beiran  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  reconnaître  ainsi  le  mé- 
»  lange  de  farine  de  froment  et  de  farine  de  seigle,  d'orge,  etc.» 
M.  Gaultier  de  Claubry  a  dit  ensuite  qu'en  incinérant  des  Ca- 
nnes il  n'avait  jamais  obtenu  deux  fois  le  même  poids  de 
cendres.  Et  puis  en&n  M.  Guibourt  a  ajouta  qu'il  ne  pensait 
pas  que  les  principes  fixes  dç  céréales  ne  varient  jamab ,  car  elles 
doivent  être  mélangées  d'une  quantité  variable  de  matière  de  la 
meule,  etc. 

Le  sujet  est  assez  important  en  lui-même  pour  que  la  Société 
me  permette  pour  une  fois  encore  d'y  appeler  son  attention , 
tout  en  prenant  occasion  de  rectifier  des  idées  que  l'on  me  prête, 
et  de  défendre  les  conclusions  que  j'ai  tirées  de  mes  nombreuses 
expériences. 

La  quantité  absolue  des  matières  fixes  contenues  dans  les  se- 
mences des  céréales  ainsi  que  dans  les  autres  graines,  est  sujette 
à  des  variations,  ce  qui  ressort  de  mes  expériences  et  de  celles 
de  mes  devanciers.  Mais  ces  variations  sont  faibles ,  car  dans 
les  expériences  que  j'ai  exécutées  sur  un  assez  grand  nombre  de 
variétés  de  froment ,  le  poids  le  plus  petit  que  j'ai  obtenu  a  été 
0,64  de  partie  pour  100,  et  le  plus  grand  0,90  pour  100,  les 
farines  préalablement  desséchées  à  lOO""  G. 

Dans  mon  travail,  j*ai  fait  remarquer  que  les  légumineuses 
renfermaient  une  proportion  beaucoup  plus  considérable  de 
matières  fixes  ;  que ,  pour  les  pois  et  les  féverolles ,  elle  était  de 
3  à  3,3  pour  100 de  la  farine  légumineuse  séchée  à  100^ G..;  que 
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par  oonsëquent  TaddilioD  de  l/lS.de  ces  farioes  à  la  farine  de 
froment  augmentait  notablement  le  poids  du  résidu  laissé  par 
l'incinération  de  cette  dernière.  Mais  comme  d'autres  substances, 
soit  organiques  (  farine  d'orge),  soit  minérales  (plâtre  ou  craie), 
mêlées  en  certaine  proportions  à  la  farine  de  froment ,  peuvent 
aussi  augmenter  le  poids  de  ses  cendres ,  j'ai  plutôt  considéré  ce 
caractère  au  point  de  vue  négatif  qu'au  point  de  vue  positif,  et 
j'ai  posé  en  fait ,  que  la  première  opération  à  faire ,  quand  on 
examinait  une  farine  suspecte,  était  de  la  dessécher  à  lOO^'G. 
pendant  une  heure  environ ,  d'en  peser  5  grammes  avec  soin , 
et  de  les  incinérer  dans  une  capsule  de  platine  en  observant  cer- 
taines précautions  pour  que  toute  la  matière  organique  fût  brù* 
lée.  Quand  le  poids  de  la  cendre  ne  dépassait  pas  45  milli- 
grammes, on  pouvait  conclure  avec  certitude  qu'il  n'y  avait  dans 
ce  froment  ni  matières  minérales,  ni  légumineuses,  ni  orge,  etc. 
Ensuite  j^ai  attiré  l'attendon  sur  la  différence  de  composition 
des  cendres  de  différentes  graines^  comme  pouvant  servir  à 
jeter  du  jotur  sur  la  nature  de  l'agent  de  falsification.  J*ai  mon- 
tré qu'il  y  avait  dans  la  cendre  des  légumineuses  des  phos- 
phates tribasiques  qui  n'existaient  pas  dans  les  cendres  des  cé- 
réales, surtout  dans  celles  du  froment;  que  par  conséquent,  en 
traitant  par  l'eau  la  cendre  des  farihes  pures  et  filtrant,  on 
obtenait  une  liqueur  qui  n'agissait  pas  sur  les  papiers  réactifs, 
qui  précipitait  en  blanc  pur,  par  le  nitrate  d'argent,  et  que  le 
précipité  fourni  ne  changeait  pas  de  couleur  par  son  exposition 
à  la  lumière;  que  la  cendre  des  légumineuses,  au  contraire, 
soumise  au  même  traitement ,  donnait  une  liqueur  possédant 
une  réaction  alcaline  très-forte,  qui  précipitait  en  jaunâtre  par 
la  solution  de  nitrate  d'argent ,  et  que  le  précipité  fonçait  rapi- 
dement en  couleur  par  son  exposition  à  la  lumière.  Il  suit  donc 
de  là  que  l'addition  de  ces  légumineuses  à  la  farine  de  fro- 
ment non -seulement  augmentait  le  poids  du  résidu  d'inciné- 
ration de  celle-ci ,  mais  encore  modifiait  les  réactions  four- 
nies par  les  cendres  (1).   Ainsi ,  avec  «ine  farine  qui  renferme- 

(i)  La  farine  de  miM  (seigle  et  froment)  ne  donne  paa ,  qaand  on 
rincinère,  plus  de  cendre  qoe  le  froment  pnr,  car  le  seigle  contient 
à  pea  prés  le  même  poids  de  cendre  qoe  le  froment:  mais  la  cendre 
possède  «ne  légère  réaction  alcaline. 
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rail  une  certaine  proportion  des  matières  ininérales  avec 
laquelle  on  la  falsifie  quelquefois,  telles  que  calcaire,  silice  ou 
plâtre,  nous  aurions  pour  le  poids  de  la  cendre  un  chiffre  beau- 
coup plus  considérable  que  le  chiffre  le  plus  élevé  que  domie  le 
froment  par ,  mais  le  traitement  de  la  œndre  par  l'eau  Dourni^ 
rait  une  liqueur  qui  agirait  sur  la  solution  de  nitrate  d'argent 
commç  celle  provenant  de  la  farine  pure  ;  il  en  serait  dç  même 
si  la  farine  de  froment  renfermait  de  l'orge  dont  les  cendres  ne 
contiennent  pas  d'alcalis  libres  ou  de  phosphates  trihasiqu^. 
Or,  si  la  farine  donnait  tout  k  la  fois  une  augmentation  de 
poids  dans  la  cendre,  et  une  cendre  à  réaction  alcaline,  agissant 
sur  la  solution  de  nitrate. d'argent  autrement  que  la  cendre  des 
.Curines  pures ,  on  aurait  de  fortes  présomptions  de  croire  que 
oatte  farine  renferme  des  légumiaevises  ;  Texanien  microsco- 
{lique.  en  traitant  préalablement  la  farine  placée  sut  le  porto- 
objet  par  un  peu  de  potasse  très-étendue ,  viendrait  confirmiez 
cette  opinion  et  enlever  Cous  les  doutes  que  Von  pourraM  avoir 
à  cet  ^ard.  On  sait  que  par  ce  procédé ,  dû  à  M.  Donnj)  on 
aperçoit  dktinctement,  avec  un  peu  d'habitude,  les  débris  dç  la 
cellulose  propre  aux  légumineuses.  J'espère  que  Ton  m'aococ- 
4era  qu*en  fait  d^analyse^  et  surtout  en  «latière  d'expertise, 
quand  il  s'agit  de  se  prononcer  positivement  sur  la  fraude,  deux 
caractères  valent  nûei^x  qu'un ,  et  que  la  conyicUon  est  bien 
mieux  établie  quand  on  a  plus  d'une  preuve  à  l'appui  de  son 
opinion.  Quant  à  l'augmentation  des  matières  $xes  des  ferines 
par  le  mélange  de  la  substance  de  la  meule,  je  puis  affirmer 
4iu'il  n'y  a  rien  à  craindre  de  ce  côté^  ai  ce  n'est  peut-^tre  dans 
les  cas  extrêmement  rares  où  les  meules  viendraient  d'être  ce* 
taillées  ou  de  subir  l'opération  du  rhabillage  »  comme  l'on  dit 
.en  termes  du  métier  ;  et  encore ,  dans  ce  cas ,  a-tron  rbabitude 
de  soinnetlre  à  la  mouture  de  la  paiUe  ou  substance  analogue 
pour  nettoyer  les  meules.  D'après  des  expériences  qiod  ont  été 
faites  en  Belgique,  nous  avons  constaté  que  l'usure  des  meules 
ne  peut  augmenter  le  contenu  des  farines  en  matières  fixes  que 
d'une  manière  réellement  imperceptible.  Mais  quand  même  la 
matière  de  la  meule  viendrait  à  se  mêler  aux  farines ,  comme 
elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  les  réactioi^  de  la  cendre  du  fro- 
ment n'en  seraient  pas  modifiées* 
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J'ajouterai  encore  que  si  dans  une  série  d'incinérations  exé- 
cutées consécutivement  sur  la  même  Arine  ou  sur  différentes 
farines  de  froment  pures  ^  on  n'obtient  pas  toujours  les  mêmes 
résultats,  cela  peut  tout  aosat  \Àen  tenir  à  une  incinération  im- 
parfaite qu'à  des  différences  réelles.  Une  personne  peu  exercée 
aux  incinérations  ne  pourra  jamais  obtenir  deux  fois  de  suite  le 
même  nombre  ou  des  nombres  très- rapprochés  dans  des  expé- 
riences çpjjisécytiYea;  pour  çtr^  bi^n  cpoduimt  riuciaér^ûon 
demande  ui)ç  certaine  pratique  cpiniiie  la  plupart  des  opératiopi; 
çhiiTiiggies  i  ppur  cçlui  qui  n'y  est  pas  irès-exercé ,  rinci^ératk^ 
pourrait  paiaitri^  cpniplétemf^pt  tediiiniée ,  alors  ^;qieuUaiit  qu'e^ 
tr^itapt  la  ceodre  par  T^u  ^i  U^  acides ,  <n4  ob^Iciidrait  m  x&r 
sidu  JO(4abl0eA  charbo».  L'e«3ealiel,  c'^  d'abP|r4  4^  n^  pm 
reHiM/ci:  )eâ  pf  i^dre^  qu  Iç  charbon  pro.v^nAX)t  de  U  prenÛQFB 
cQiTibjistion  de^  favines»  ei^  laissant  à  ceiui-ci  la  fomie  qu'il 
y)ren4  »  (prp^e  qui  fyxq^isfi  \e  coatac^  de  Tair.  Eqsui^e,  furtpu^ 
danf  feç.  qpn^m^cemem?  de  l'opéf ation ,  il  ne  faut  pa^  dépasser 
la  Q^^i^leur  rpu^e  faible,  principalement  parce  qu'aïf  rouge  vit 
quelques  ^els  disparaissent,  et  en^uilie  parcp  que  la  in;|tiè^  vé«^ 
gétale  )  carbpuis/^e  à  uxie  haute  température ,  dpnne  uu  cbarboa 
plu»  difSicil^  à  incinérer.  Pu  suivaut  ces  iDdications ,  o^  aurf^ 
touJQura  des  uoAibr^  ex  trppiement  rapprochés  en  opéraut  ^ur 
ll^  même  fi^rine« 

Ppiir  p)e  ïésiimsr ,  ie  dirai  donc  que  y  suivait  luon  upiniou  t^ 
^e  sur  l'e^périeuoe  »  b  première  chose  à  faire  quand  ou  e^mii^ 
cpmme  expert  une  farine  de  froment  suapect^ ,  cVst  d'ep  wd^ 
uérer  sQigneuBciuent  une  quantité  donnée ,  sécliée  préabUemei^t 
4  1Q0<>  Q,  Si  pour  ô  grammes  diç  fariue  le  poids  delà  ca^rf  44:^ 
pasap  uotablement  40  millier,  s  ou  peut  être  ji  peu  près  eerl^ia^ 
qu'il  y  ft  falsiÇoatiou  )  si  Vauguieutaiiou  ue  porte  pas  le  poi^  4n  lu 
Çjendre  à  100  loiUigr.  ou  pUis,  il  eai  fort  probable  ««'û«  a  alEaùre 
à  uo^  Uguu^'u^uae ,  a  l'alçatiuité  de  la  «fendrai  TaeitiM  4^  w 
sjolutiou  aqiK^^e  sur  }e  ui^rate  d'argeni,  r^uforeeni  çettf  «^ 
nion.  Enfin  la  présence  de  la  c^lulose  prupre  aux  tégumv^ 
neux ,  décelée  dans  la  farine  par  l'examen  microscopique ,  sui- 
vant le  procédé  de  M.  Donny ,  Tient  lever  jusqu'au  moindre 
doute.  Si  le  poids  du  résidu  donné  par  l'incinération  de  5  graïu- 
mes  de  farine  séchée  à  100®,  se  trouve  comprb  entre  35  et  45  mil* 
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'bgrammes,  il  est  extrêmement  probable  que  la  farine  est  pure  ; 
du  moins  il  ne  faut  y  recliercher  ni  les  matières  minérales  ajou- 
tées, ni  l'orge,  ni  les  légumineuses  (1). 


t^atUtiB. 


Sur  le  ihé,  —On  sait  qu'il  existe  dans  nos  jardins  botaniques  et 
dans  nos  serres  deux  variétés  bien  connues,  l'une  appelée  theavi- 
rûfis,  l'autre  thea  Bohea;  la  première  appartenant  aux  proyinces 
du  nord  de  la  Chine,  et  y  vivant  en  plein  air  ;  l'autre,  plus  sensible, 
appartenant  aux  provinces  méridionales  de  oe  pays.  Comme  le 
thé  vert  vient  des  provinces  du  nord  et  le  thé  noir  des  provinces 
du  sud  ^  on  en  a  conclu  naturellement  que  le  thé  vert  était  fa- 
briqué avec  la  première  variété  et  le  thé  noir  avec  la  seconde. 
Quelques  personnes  avaient  émis  des  doutes  sur  ce  point ,  et 
avaient  avancé  que  l'on  pouvait  préparer  les  deux  espèces  de 
thé  avec  la  même  plante ,  et  que  toute  la  dififérence  dépendait 
du  procédé  de  fabrication.  Les  recherches  entreprises  par  M .  For- 
tune, délégué  de  la  Société  horticulturale  de  Londres,  et  M.  Sa- 
muel Bail ,  inspecteur  des  thés  auprès  de  la  compagnie  des  Indes^ 
confirment  pleinement  cette  assertion.  On  fabrique  indifférem- 
ment le  thé  vert  et  le  thé  noir  avec  le  thea  viridis  et  le  thea 
Bohea  ^  et  la  couleur  dépend  de  la  manière  plus  ou  moins  rapide 
avec  laquelle  on  fait  sécher  les  feuilles.  Il  résulte  des  recherches 
de  M.  Bail ,  que  l^rome  du  thé  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  du  café ,  en  ce  que ,  comme  celui-ci ,  il  est  développé  par 
la  chaleur  ;  les  feuilles  fraîches  du  thé  n'ont  aucune  espèce  d'o- 
deur. La  compagnie  des  Indes  cherche  maintenant  à  naturaliser 
le  thé  dans  les  montagnes  de  l'Himalaya.  Le  docteur  Jameson,  qui 
est  placé  depuis  1842  à  la  tête  des  jardins  botaniques  de  Saha- 
mmpore,  a  imprimé  à  cette  culture  une  énergie  extraordinaire  ; 
déjà  d'excellents  échantillons  de  thé  noir  et  de  thé  vert  sont  par- 
venus de  cette  fabrique  en  Angleterre. 

(1)  II  est  bien  entendu  qae  je  ne  parle  ici  que  des  farines  blotées;  du 
reste,  c'est  ordindticment  ces  farines  qae  l'on  falsifie. 
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Emploi  ihérag^tique  du  perses^nUraU  de  fer;  D' W. 
«-  Le  persesquiniirate  de  fer  est  un  sel  qui  a  été  introduit 
en  1832 ,  dans  la  thérapeutique ,  par  l'auteur  de  cet  article,  et 
qu'il  a  préconise  surtout  dans  certaines  formes  de  diarrhée ,  et 
en  particulier  dans  la  diarrhée  muqueuse  et  sans  douleur, 
pourvu  toutefois  qu'il  n'y  ait  pas  d'ulcérations  dans  l'intestin , 
ce  qui  en  exclut  l'emploi  dans  la  dyssenterie  chronique  et  chez 
les  phthisiques.  L'auteur  dit  avoir  eu  encore  à  s'en  louer  dans 
l'urticaire  et  la  coqueluche  ;  il  l'administre  à  la  dose  de  7  à  8 
gouttes  par  jour,  de  12  à  15  au  maximum.  Il  est  parfois  néces- 
saire de  commencer  par  une  plus  petite  dose.  La  formule  de  pré- 
paration du  persesquinitrate  de  fer  est  la  suivante.  Prenez  :  fil 
d'archal  du  n^  17,  30 gr.  ^  acide  nitrique^  90  gr. ;  eau^  l,700gr.  ; 
acide  hydrochlorique ,  4  gr.  Mêlez  l'acide  nitrique  avec  450  gr. 
d'eau  dans  un  vase  de  terre  susceptible  de  contenir  trois  ou 
quatre  fois  autant  de  liquide.  On  met  le  fil  de  fer  en  morceaux 
dans  l'acide ,  on  couvre.  Huit  ou  dix  heures  après  on  décante 
la  solution ,  et  on  y  ajoute  le  reste  de  l'eau  et  de  l'acide  hydro- 
chlorique. Dans  ce  procédé  il  doit  toujours  y  avoir  un  lé- 
ger excès  de  fer,  pour  assurer  la  combinaison  de  la  totalité  de 
l'acide.  S'il  y  en  avait  trop ,  le  persesquinitrate  serait  converti 
en  protonitrate.  Bien  préparée,  la  solution  de  ce  sel  est  d'une 
couleur  rouge  foncé  qui  rappelle  celle  du  vieux  cognac,  et  d'un 
goût  très-astringent.  Par  un  temps  froid  ^  on  peut  la  conserver 
deux  ou  trois  mois  sans  qu'elle  se  trouble  ou  laisse  déposer. 

{Monthl.  journ,  ofmedic.) 


De  la  Béancê  de  Société  de  Pharmacie  de  Parie^ 
du  4  octobre  1848. 

Présidence  de  M.  Blovdbau. 

La  société  reçoit  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
De  l'ébullition  des  liquides  et  de  leur  adhérence  aux  vases 
qui  les  contiennent ,  comme  cause  de  certains  phénomènes,  par 
M.  Louyet  ;  M.  Soubeiran  est  chargé  de  faire  un  rapport  vprbal 
sur  cet  ouvrage. 
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Observations  sur  le  kermès  minerai ,  thèse  de  M.  Th.  Ang. 
Rouen ,  de  Dieppe.  Cette  thèse  est  renvoyée  à  M.  Dublanc. 

Programme  des  prix  proposa,  pour  1849,  lS50et1851,  par 
l*Âcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 

Observations  sur  les  diverses  théories  de  Franklin  ,  par 
M.  Hare. 

Observations  sur  la  construction  du  chalumeau  à  gaz  hydro- 
gène et  oxygène,  par  M.  Hai^. 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  août  et  septembre  1848; 

Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne,  août  et  septembre  1848  ; 

Le  Journal  de  Pharmacie  de  Jacol>BeU,  août  et  septembre  1 848; 

Le  Journal  de  Pliarmacie  du  Midi,  août  et  septembre  1^48  ; 

Le  Répertoire  de  Pharmacie  du  docteur  Boucbardat,  août , 
septembre  et  octobre  1848  ; 

Le  Répertoire  de  Pharpiacie  dp  Buchner,  n*»  1 . 

M.  G.  A.  Récluz,  phannacien  àYaugirard^  adressç  à  la  Sor 
ciété  une  note  sur  la  préparation  de  Tamadou  dans  les  Pyrénées, 
et  quelques  documents  sur  le  baume  noir  du  Pérou.  Ces  note$ 
sojit  renvoyées  à  M.  Chatin. 

M.  Francisco  Tereira  d*Abreu  écrit  à  la  Société  pour  la  prîef 
de  vouloir  bien  inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  candidats  qui 
désirent  obtenir  le  titre  de  ipembre  correspondant. 

M.  Larocque  prie  également  la  Société  d'inscrire  son  i^om  sur 
la  liste  des  candidats  qui  désirent  obtenir  le  titre  de  membrç 
résidant^  et  envoie  plusieurs  exemplaires  de  ses  mémoires. 

M.  Frémy  annonce  à  la  Société  qu'elle  vient  de  perdre  un  de 
seain^iTiiTr^s corPEspuncHincB,  fft.  ue  ^Ato, pnCH^uta^ktin  a  versniHCv. 

M.  Cap  annonce  4^'*^''^  i^ort  4^  M«  Oupa^quier,  professeur 
de  chimie  à  Lyon ,  et  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Dalplaz,  ehai^gé  dVkamlner  une  n«ile  Mli^  le»  dragées  de 
manne  ;  préparées  par  M.  AUiôt,  attnoiKSid  que  cette  communi- 
cation ne  lui  paraît  p^^  dç  ^tiMTQ  ^  èixç  Vpbjfet  d'un  rapport. 

M.  Huraut  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Larocqi^, 
ayant  pour  litre  :  Mémoire  sur  la  volatilité  des  sels;  il  terinine 
en  proposant  d*adresser  des  remercîments  à  l'auteur  et  de 
prendre  en  considération  la  demande  quHt  ^dre^e  à  la  Soci4té*^ 
ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Boutigny  (d'Évreux)  lit  un  mémoire,  ayant  pour  titre  ; 
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Observations  sur  la  solidification  du  mercure  dans  un  creuset 
incandescent^  en  vertu  de  l'état  sphéroïdal»  et  sur  la  décompo- 
sition de  l'eau  en  ses  gaz  constituants  par  la  chaleur.  Dans  ce 
mémoire,  M.  Boutigny  revendique  sinon  de  fait,  au  moins  de 
droit ,  ces  deux  expériences ,  quHl  considère  comme  une  consé- 
quence nécessaire  de  ses  précédents  travaux.  Il  demande  que 
son  mémoire  soit  inséré  dans  le  journal  de  la  Société. 

M.  Gaultier  de  Claubry  n'admet  pas  la  réclamatimi  de  M.  Bou- 
tigny.  Il  ne  pense  pas  qu'un  auteur,  parce  qu'il  a  fait  une  pre- 
mière découverte  ,  puisse  revendiquer  comme  sa  propriété  toutes 
les  découvertes  nouvelles  qui  viendraient  à  la  suite  de  son  tra- 
vail. On  ne  serait  pas  bien  venu^  dlt-it ,  à  enlever  à  Davy  la  dé- 
couverte du  potassium  parce  qu'il  Ta  gbteiiu  au  moyen  de  la  pile 
inventée  par  Yolta. 

M.  Soiibeiran  dit  qu'il  admet  très-vobntiers  l'insertion  du 
mémoire  de  M.  Boutigny  dans  le  journal  de  la  Société ,  mais  à 
la  condition  que  cette  impression  ne  sera  pas  considérée  comme 
un  aquiesQtment  de  la  Société  à  U  rëcUmalion  élevée  par  ce 
savant.  M.  Soubeiran  pense  que  k  feit  de  la  éécompoiition  de 
i'eau  opérée  au  moyen  du  platine ,  est  un  lait  d'un  ordre  tout 
différent  de  ceux  observés  par  M.  Boutigny^  puisqu'il  montre, 
au  lieu  des  seuls  effets  physiques  observés  par  M.  Boutigny, 
l'affinité  chimique  la  plus  puissante  vaincue  par  les  seules  forces 
répulsives. 

M.  Maillet  lit  une  note  sur  l'extraction  du  sulfate  de  quinine 
du  quinquina  qui  a  servi  à  préparer  le  viu,  le  airc^,  i'^iteatt, 
ete.  de  quinquina. 


ttemu  MihUalt. 


— Analjfe  ofimpar^^  dp  s^ng  artérM  el  dv.iAiif  vetseiiKi  par 

MM.  PoGoiALs  ET  Màrchâl  (  DE  Cavyi). —  Qiez  uu  malade  atteint  d'in- 
flammation dit  cervefia  «itite  d'érysîpèlef  oa  pratiqna  simultanément 
une  saignée  de  l'artère  temporale  et  une  ^t  la  yciue  da  pli  da  bras.  Les 
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deux  sangs ,  artériel  et  vcineax ,  ont  été  analysés  avec  le  plus  giand 
Voici  le  résaUat  de  cette  double  analyse  : 

Stac  artfrivl.  Suff  T«lRtu. 

Matières  solides >77iM  idi,59 

Eaa 822,46  818,41 

1000,00  i  000,00 

Eaa, 8ai,46  818,39 

Fibrine 6,17    •  •  6,08 

Albamine 66,o3  61,37 

Globales 97*4^  io6,oS 

Matières  grasses 1,10  i,ao 

Chloraie  de  sodiam.  .  •  .  3,i5  3,29 

Sels  folubles a,  10  2,19 

Phosphate  de  chaax.  ...  -     0.79  0,76 

Sesquioxyde   de  fer.   .  .  .  o,63  'o,58 

Perte o»ii  0,89 

1000,00  1000,00 

Cette  analyse  est  intéressante  en  ce  qu'elle  signale  rélérition  de  la 
fibrine  dans  le  sang  artériel  se  montrant  parallèlement  à  Télévation  de 
la  fibrine  dans  le  sang  veineux.  Sous  les  autres  rapports*  l'analogie  entre 
les  deux  sangs  est  des  plus  complètes. 

—  Boable  taneiir  laiteuse  des  bourses  r  par  MM.  Yidal  Cob  Cassis) 
et  GxASSi.  -^  M.  Yidal ,  en  pratiquant  l'évacuation  du  liquide  contenu 
dans  les  bourses  d'un  adulte  atteint  d'hydrocèle,  fut  fort  étonné  de  Toir 
sortir  par  lu  canule  une  liqueur  opaque  ,  blanchâtre ,  bien  différente  de 
la  sérosité  eitrine  et  limpide  qui  compose  ordinairement  rhydrooèle. 
Cette  liqueur,  ayant  toutes  les  apparences  du  lait  an  moment  ou  il  vient 
de  sortir  du  pis  de  la  vache ,  a  offert  à  M-  Grassi  les  caractères  physi- 
ques et  chimiques  suivants  1 

Sa  consistance  est  celle  du  lait;  sa  saveur  est  un  peu^lée^  non  désa* 
gréable — Sa  densité  est  de  1,01. — Examinée  au  microscope»  elle  laisse 
Toir  une  multitude  de  globules  ayant  Taspeet  de  globules  de  beurre.  — > 
Sa  réaction  est  alcaline.  —  L*ébu1lition  ne  la  coagule  pas,  mais  elle  dé- 
veloppe à  sa  surface  une  pellicule  épaisse,  semblable  à  celle  qui,  en 
s^opposant  au  dégagement  de  la  vapeur,  produit  la  montée  du  lait. 

A  Taide  de  l'éther,  M.  Grassi  en  a  séparé  une  matière  grasse  ayant 
tons  les  caractères  physiqoes  du  beurre. 

Divers^es  autres  réactions  permettent  à  ee  chimiste  d'affirmer  que  le 
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liqaîde  contient  s  une  matière  très-analogae,  sinon  iilentiqnea  la  ca- 
séine ;  da  sacre  ;  da  chlorure  de  sodiora  ;  des  traces  de  chaai,  probable- 
ment à  l'état  de  chlorare. — Quant  an  phosphate  de  chaux ,  qui  fait  par- 
tie intégrante  du  lait ,  il  n*existe  pas  dans  le  liquide  dont  nous  venons 
de  retracer  Tanatyse. 

En  somme ,  Jans  être  identique  an  lait ,  cette  liqueur  a  plus  d'analogie 
avec  lui  qu  avec  tout  autre  liquide  appartenant  à  l'économie  animale. 

Du  reste .  le  malade  qui  a  fourni  ce  produit  curieux  n'offrait  ni  dans  ses 
antécédents  ni  dans  son  état  actuel,  de  particularités  dignes  d'intérêt.  Ses 
organes  génitaux,  moyennement  développés,  fonctionnaient  régulière- 
ment. 

Son  sang,  analysé  par  M.  Grassi,  a  donné  les  chiffres  suivants  qai  dif- 
fèrent peu  de  la  moyenne  normale  t 

Eau .  73o,3 

Globales 116,7    • 

Albamina  et  sels.  .  •  .  149*9 

Fibrine 2,9 

Là  seule  diff'érence  an  peu  notable  est  celle  qui  porte  sur  Talbamine 
et  les  sels.  En  effet,  le  sang  du  malade  donne  i49.9>  An  lien  de  80, 
moyenne  indiquée  par  M.  Lecann. 

^-11  est  à  regretter  que,  dans  le  cas  actuel,  l'analyse  détaillée  des  ma- 
tières grasses  contenues  dans  le  sérum  n'ait  pas  été  faite.  C'est  surtout  à 
ee  point  de  vue  que  lexamen  du  sang  pouvait  présenter  de  rintérêt.— 
Ilous  avons  du  reste  constaté  plusieurs  fois  sur  les  cadavres  de  femmes, 
auprès  des  ovaires ,  des  kystes  remplis  de  liquides  ayant  les  caractères 
physiques  du  lait;  mais  noas  ne  les  avons  pas  recueillis  pour  les  faire 
analyser. 

—  Hydrepîaia  au  péritoitto  g«èrie  par  ima  mactian  îodéa  ;  par  le 
D**.  Rul-Ogkz. —  Pour  obtenir  la  guérison  de  lliydrocèle,  ou  épanche- 
ment  de  liquide  dans  l'intérieur  de  ta  membrane  séreuse  qui  enveloppe 
le  testicule ,  il  existe  un  procédé  sanctionné  par  une  longue  expérience  : 
c'est  celui  qui  consiste  à  donner  issue  à  la  sérosité ,  et  à  la  remplacer 
par  une  certaine  quantité  de  liquide  irritant,  comme  du  vin  aromatique. 
Le  vin  mis  en  contact  avec  la  membrane  séreuse  détermine  nne  inflam- 
mation suivie  de  l'adhésion  intime  de  se$  deux  feuillets.  De  la  sorte  la 
cavité ,  siège  de  l'épanchement  morbide ,  est  supprimée,  et  par  conséquent 
celui-ci  ne  peut  plus  se  reproduire. 

La  membrane  séreuse  testiculaire .  ou  tnniqae  vaginale,  n'est  pas  la 
seule  dans  l'économie  humaine  qui  soit  sujette  a  l'épanchement  de  séro- 
sité ou  hydropisie.  Celle  du  ventre  ou  péritoine,  la  plèvre,  le  péricarde, 
l'arachnoïde,  qui  jouent  par  rapport  aux  poumons,  au  cœur,  à  l'encé- 
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phale»  le  même  r6le  ç[iie  la  tanîqne  vaginale  relativement  a^  testicale . 
sont  sujettes  à  des  hydropisies. 

LModuction  a  poussé  depuis  longtemps  les  chirurgiens  à  essayer  dans 
les  cas  d'.'jscite  (hydropisie  do  péritoine)  la  méthode  par  injection  irri- 
tante qui  a  si  bien  réus^  de  tout  temps  dans  les  cas  d'hydrocèle  de  la  sé- 
reuse testitolaire.  Plusieurs  essais  ont  été  tentés  dans  ce  sens,  mais  la 
crainte  d'nne  inflammation  mortelle  du  péritoine  a  si  souvent  arrêté  les 
expérimentateurs,  qu'on  peut  facilement  compter  les  cas  dans  lesqi^els 
ropération  a  été  pratiquée  De  te11#  ^orte  que  dans  l'état  actuel  de  la 
science  ,  tout  cas  d'ascite  chronique  se  termine  à  peu  près  inévitablement 
par  la  mort  après  une  série  de  ponctions  plus  ou  moins  répétées. 

Le  fait  suivant,  dans  lequel  l'opérateur  a  ea^  pour  ainsi  dire,  la  main 
forcée ,  est  de  nature  à  inspirer  aux  praticiens  un  peu  plus  de  hardiesse  z 

Un  enfant  de  sept  ans,  atteint  d'nne  énorme  ascite,  avait  été  traité 
par  la  ponction.  La  dyspnée  «tant  devenue  horrible,  l'auteur  pratiqua  de 
nouveau  l'opération  le  8  septembre.  11  évaooa  ainsi  plus  de  dix  Hues  de 
sérosité  transparente.  Après  s  être  assari  qae  la  «Miadie  était  essentielle, 
c'est-à-dire  indépendante  d*4ine  lésion  queleooqee  des  viscères ,  il  in- 
jecta dans  (a  cavité  du  péritoine  ^u.  mélaoge  ^e  ^o  gr,  4'##ff  Utde  et  de 
la  |r.  de  teinture  d'iode.  Par  des  frictions  douces  il  fi(  circj^l^r  le  liquide 
dans  tout  Tabdomen.  Le  jour  même  et  )e  leudemaiç,  il  ^  défd^r^  «ne  lé* 
gère  inOammation  du  ventre  qi^j  céda  facilement  i  un  régime  approprié. 
Au  boiit  de  cinq  à  si^  jours  un  épanchemont  modéré  avait  répara.  L'au- 
teur recommanda  alors  un  régime  fortifiant ,  des  ffictions  sur  le  ventre 
et  quelques  évacuants.  Uu  succès  complet  couronna  cette  médication. 

Nous  n'hésitons  pas  à  soutenir  que  dans  les  ca«  d'ascite  clironiqae 
essentielle,  le  traitement  par  injections  irritantes  devrait  être  employié 
beaucoup  plus  fréquemment.  Autant  que  nous  pouvons  nous  le  rappeler, 
aucun  des  cas  dans  lesquels  on  a  en  recours  à  cette  méthode  ne  s'est  ter- 
miné par  U  iporf.  Ce  résuj^t  f^vorgbje  ^'eijpUqiiepar  )^spïoadi^iw4iffé- 
rentes  dans  lesquelles  se  trouve  le  péritoine  d'u#i  a^cij^qoe  .soumis  à  Tac* 
tion  d'un  liquide  médiocrement  irrûtant,  et  le  péritoine  normal  envahi, 
à  la  suite  d'une  rupture.,  par  du  sapg  uu  des  mitièrjes  bilieuses.  Dans 
le  premier  cas,  U  séreuse  baignée  depuis  longtemps  par  la  sérosité  doit 
avoir  perdu  de  sa  vitalité,  et  par  conséquent  de  son  excitabilité  normale. 
Faisons  des  vœuic  pour  que  la  nouvelle  méthode  de  traiter  l'ascite,  se 
généralise  et  s'étende  à  la  cure  des  épancbements  chroniqiie^  essentiels 
des  plèvres  et  dM  péricarde. 

^-  B'oae  sonree  d'erreurs  dent  la  reqlierplie  au  snore  dai^t  rortne  p 

par  OwEw  Rees.— On  remit  un  jour  à  l'auteur  «n  échantillon  d'urine 
qu'on  lui  dit  contenir  une  grande  quantité  d'albumine  et  de  sucre  ;  la 
présence  du  sucre  notamment  avait  été  constatée  par  plusieurs  médecins. 
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i  Cç|H»ndant  M.  O^en ,  quoique  opérant  sur  le  même  échantillon  qne  ces 

derniers,  ne  pat  mettre  à  na  que  ralbumine  et  ne  troQva  pas  un  atome 
k  ^e  sucre  IX  s'informa  alors  du  procédé  suivi  par  tes  premiers  expéiimea- 

r  tatenrs^  et  apprit  qu'on  avait  fait  boQÎllir  l'i^rine  dans  un  tube  avec  une 

I  solution  ie  potasse  caustique,  ainsi  que  Ta  proposé  M.  Moore  ;  procédé 

excellent  ft  qui  avait  toujours  réussi  entre  les  mains  de  M.  Owen  Rees 
i  I||i-même.   Mais  ayant  appris  en  même  tfmps  que  la  liqueur  avait  été 

conservée  daus  un  vase  de  verre  blanc ,  il  soupçonna  que  cettf  liqueur 
contenait  du  plomb  et  que  la  couleur  bjrune  observée  dans  le  tube  et  at- 
tribuée à  la  présence  du  sucre  tenait  à  la  formation  d'une  certaine  quan- 
tité de  sulfure  de  plomb.  Dans  cette  hypothèse,  le  plomb  coutenu  dans 
Ja  liqueur  s'unirait  an  soufire  de  l'albumine  pour  former  un  sulfure,  et  ' 
ou  a  vu  que,  en  fait,  l'urine  dont  il  s'agit  était  albumincuse. 

Ppur  résoudre  la  question,  l'auteur  soumit  successivement  à  l'analyse 
et  la  liqueur  de  potasse  employée  par  lui,  et  celle  qu'avaient  mise  en  usaj^ 
les  premiers  e^xpérimeotateurs.  Or  la  première  ne  donna  aucun  indice  de 
la  présence  du  plomb;  la  seconde,  au  contraire,  traitée  par  Tliydrosul- 
fate  d'ammoniaque  ,  donna  lieu  à  la  formation  d*une  {grande  quantité  de 
sulfure  plombique  noir. 

En  co«^quence«  l'auteur  recommande  anz  praticiens  et  chimistes  de 
xie  jamais  manquer  au  précapte  de  conserver  la  liqueur  de  potasse  dans  des 
vases  de  verre  t^crt,  lequel  ne  contient  pas  de  plomb.  Nous  ne  croyons 
pas  qne  cette  cause  d'erreur,  dans  la  recherche  du  sucre  des  urines  dia- 
Mîiiii»f  mit  été  «pcore  «ignaU«  par  p«iBQ»o»*  iGn^,  mid-  iâ49*) 

—  IPhotorie,  on  miotSoa  ltiiiim«afe{  par  le  D'  Fallot. — Il  arrive 
quelquefois  que  Turine ,  en  sortant  du  canal  de  l'urètre ,  est  lumineuse. 
Ces  cas  sont  très-rares.  M.  Rayer,  dans  son  important  ouvrage  sur  les 
maladies  des  reins,  en  cite  quelques-uns  avec  le  nom  des  auteurs  qui 
les  ont -recueillis.  Jusqu'à  présent  ce  phénom«ne  n'a  pas  été  expliqué; 
sa  cause ,  tant  organique  que  dynamique ,  reste  enveloppée  des  plus  pro- 
fondes ténèbres.  On  pourrait  donc  le  regarder  comme  une  simple 
affaire  de  curiosité  Cependant  j'ai  peosé  qu'il  ne  serait  pa^  indifTcrent 
d'en  faire  conoaitjre  un  nouvel  exemple  authentique;  car  bien  que  toute 
la  science  ne  soit  certainement  pas  dans  les  faits,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'ils  lont  la  source  où  elle  s'alimente,  et  que  souvent  des  faits  insigni- 
fiants en  apparence  sont  devenos  plus  tard  l'occasion  de  découvertes 
Utiles. 

Voici  ce  dont  il  s'agii  :  «  Un  h^mme  âgé  de  soixante  ans,  d'une  tait\p 
élevée,  d'un  tempérament  lymphatico-sauguin,  jouissant  d'une  excel> 
lente  santé,  rend  depuis  son  enfance  et  aussi  haut  dans  sa  vie  que 
peuvent  remflikter  ses  souvenirs ,  de  temps  en  temps ,  à  des  époques  in- 
déterminées, mais  qui  lui  semblent  devenir  plus  rares  à  mesure  qu'il 
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gâ^ne  de  FÂge ,  det  arines  lamineaset .  Le  phénomène  n*est  pas  eiclasi- 
veinent  hirernal,  comme  il  paraît  ravonr  été  dans  les  cas  dont  Jarine, 
Gay  etEssec,  cités  par  M.  Rayer,  ont  rapporté  l'histoire.  C'est  quand 
Tarine,  chassée  avec  force,  frappe  le  sol,  qu'il  acquiert  son  plus  haut  de- 
gré d'intensité.  En  sortant  du  canal  le  jet  de  Turine  offre  bien  quelques 
étincelles  ou  stries  phosphorescentes  ;  mais  c*est  quand  il  se  brise,  lancé 
contre  un  corps  dur,  qu'il  décrit  des  arcs  on  dessine-  des  gerbes  d'an 
grand  éclat.  Dès  que  Turine  est  en  repos,  elle  cesse  d'être  lumineuse.  On 
n'a  pu  constater  aucune  corrélation  entre  certaines  influences  hygié- 
niques et  l'apparition  de  ce  singulier  phénomène  ,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit ,  est  loin  d'être  constant. 

Les  analyses  de  cette  urine  n'y  ont  rien  fait  voir  de  particulier. — Il  est 
à  regretter  que  l'auteur  de  cette  observation  n  ait  pas  cru  devoir  entrer,  à 
propos  de  ce  fait  remarquable ,  dans  des  détails  plus  circonstanciés.  Ainsi 
la  température  del'urine  au  momentde  son  émission,  sa  densité,  auraient 
dû  être  indiquées  ;  sa  composition  précise,  surtout  au  point  de  vue  des 
matières  phosphorées,  aurait  dû  être  détaillée  ;  sa  réaction  sur  le  papier 
de  tournesol  et  ses  propriétés  électriques  auraient  pu  être  spécifiées  avec 
avantage.  Enfin  il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  microscope  y  dé- 
couvre quelques  animalcules  particuliers,  dont  la  présence  suffirait  pour 
expliquer  leur  état  lumineux,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  à 
rhypotlièse  gratuite  d'an  gaz  azote  ou  hydrogène  phosphore. 

—  Procédé  employé  dès  le  ZIIZ*  sièelo  pottr  siipprimer  Is  doolmsr 
dans  les  opérations  ohîrargîoalesi  par  le  docteur  Dnval. — ^Théodoric, 

élève  de  Hugues  de  Lucques,  au  XIII"  siècle,  employait  les  narcotiques 
pour  soustraire  les  malades  aux  douleurs  qu'entraînent  les  opérations  chi- 
rurgicales. 

F.  Canappe,  dans  son  Traité  du  Guidon  ,  entre  dans  quelques  déve- 
loppements à  ce  sujet  à  l'occasion  du  régime  de  trancher  le  membre  mor- 
tifié. •  Aucuns ,  dit-il ,  comme  Théodoric,  leur  donnent  médecines  obdor- 
mitives  qui  les  endorment  afin  que  ne  ^sentent  incision,  comme  opium  ^ 
tuccus  morellœ^  hyoiciami,  maudragorce,  cicutœ,  iactueœ,  et  plongent  d^ 
dans  esponge  ,  et  la  laissent  seicher  au  soleil,  et  quand  il  est  nécessité  ils 
mettent  cette  cpongeeneauechau1de,etlearsdonnentàodorertant  qnilz 
prennent  sommeil  et  s'endorment ,  et  quand  ilz  sont  endormis  ilz  font 
l'opération.  Et  puis  avec  une  autre  esponge  baignée  en  vin  aigre,  et 
appliquée  es  narilles  les  esveillent,  on  ilz  mettent  es  narilles  ou  en  l'o- 
teille,   succum  rutœou/eni,  et  ainsi  les  éveillent ,   comme  ilz  dient. 

Les  autres  donnent  opium  à  boire J'ai  ouï  qu*ilz  enconrrent 

manie,  et  par  conséquent  la  mort.  •  {Buii,  Ac.  de  méd.^iS^S,  p.  1272.) 

D^  E.   BOUDET. 
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Compte  reni^tt  hea  %XMmt  it  Cl|tmte. 


D.  BRANDIS. — Sor  les  f errocyannres  de  ttryclmliie 
et  de  bràcine. 

Nous  ayons  communiqué,  il  y  aquelque  temps  (1),  les  analyses 
de  M.  Dollfus ,  relatives  aux  ferrocyanures  de  quinine  et  de 
cinchonîne.  En  voici  d'autres  de  M.  Brandis  (2}  sur  les  ferro- 
cyanures de  strychnine  et  de  brucine. 

Ferrocyanure  de  strychnine. — On  l'obtient  en  mélangeant  des 
solutions,  saturées  à  froid,  de  ferrocyanure  de  potassium  et 
d'un  sel  de  strychnine  ;  il  se  produit  immédiatement  un  préci- 
pité abondant ,  composé  d'aiguilles  presque  incolores.  Il  est  im- 
portant ,  dans  cette  préparation ,  que  le  sel  de  strychnine  ne 
renferme  pas  d'acide  libre-,  car  celui-ci  pourrait  altérer  en 
partie  le  produit. 

Si  l'on  emploie  des  solutions  plus  étendues ,  on  peut  obtenir 
le  ferrocyanure  strychnique  en  cristaux  longs  d'un  demi  et 
même  d'un  pouce.  Ce  sont  des  prismes  rectangulaires ,  terminés 
par  un  biseau,  d'un  jaune  très-clair.  A  froid  ,  ce  sel  est  très- 
peu  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  le  dissout  ;  à  chaud ,  les  deux 
liquides  le  dissolvent  bien  plus  aisément.  Il  est  très-hygro- 
métrique. 

Il  adonné  à  l'analyse;  carbone  64,35 — 64,41  ;  hydrogène 
6,37—6,66;  fer  3,42— 3,30.  Ces  résultats  (3)  correspondent  à 
la  formule  [2  Str  H»Cy'-{-Fe«  Cy«+8  aq.]  que  nous  tradui- 
rons par 

C«iN«Fe«(H\4G"H«*N«0»)  +  8  aq. 

Ters  100^,  ce  sel  ne  perd  qu'une  partie  de  son  eau ,  c'est-à-dire 
6,12  pour  100 ,  ou  6  aq.  pour  la  formule  précédente. 

Il  donne  avec  les  sels  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre  les  réactions 
caractéristiques  des  ferrocyanures. 

(O  Ces  comptes  rendus,  caiiier  d'avril,  1848. 
(i)  dntial  der  Chent,  uud  Pharm,,  t.  LXY I,  p.  ^Sj, 
(3)  L'auteor  adopte  pour  la  strychnine  la  formale  que  j*fti  dëdaite  de 
mes  analyses.  C«  G. 

Jowm.  iê  Pharm.  ei  de  CMm.  8«  stâil»  T.  ZIV.  (Novcmbro  IHS.)       ^4 
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Si  Ton  dissout  le  sel  dan»  l'eau  ciiaude ,  ou  si  Ton  porte  à 
rëbuUition  sa  solution  saturée  à  froid  ,  ii  se  dépose  des  cristaux 
de  strychnine,  le  liquide  prelid  Une  teinte  foncéô,  et  Une  autre 
combinaison  que  nous  allons  décrire,  se  dépose  à  Tétat  cris- 
tallisé. 

Ferricyanure  de  strychnine*  -^  Le  fierricyanure  rouge  de  K 
donne  aisément  ime  combinaison  avec  les  sels  de  strychnine  ; 
on  peut  sans  inconvénient  employer  Ah  solutions  saturées  a 
FébuUition.  Les  cristaux  qu'on  obtient  sont  généralement  plus 
pptiti  que  les  précédents,  et  se  distinguent  par  leur  belle  couleur 
dorée  et  leur  vif  éclat.  Ils  présentent  d'ailleurs  beaucoup  d*ana- 
logie  avec  le  ferrocyanure ,  sous  le  rapport  de  la  solubilité  et  de 
la  propriété  hygrométrique. 

La  substance ,  séchée  sur  le  chlorure  de  calcium ,  a  donné  i  * 
l'analyse  :  carbone  63,18—63,27;  hydrogène  6,06  — 6,71  j 
fer  4,11  ;  l'auteur  exprime  ces  résultats  par  les  rapports  [3  Str 
H*Cy*  +  Fc*Cy'-|-12  aq.],  que  nous  traduirons  (1)  par 
C«iN«FeAll*,4G»«ll»*N«0«)4-6  aq. 

Dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique  ,  le  sel  perd  1,97 — 1,67 
pour  10  J  d'eau  ;  à  100<>,  la  perte  est  de  4^12—3,59  pour  100, 
et  le  sel  est  alors-}-  3  aq.  avec  ma  formule  ;  à  136°,  la  perte  est 
de  5,15—4,41.  Le  sel  desséché  à  136<'  a  donné  12,94  azote  et 
4,44  fer  ;  il  ne  renferme  par  conséquent  plus  que  2  aq«  dans  ma 
notation. 

Au  delà  de  136^,  le  sel  commence  à  développer  de  l'acide 
prussique;  à  180  ou  200**,  il  est  tout  à  fait  noir.  Par  uneébiiUi- 
tion  prolongée ,  il  se  décompose  en  partie  en  développant  de 
Tacide  prussique ,  en  même  temps  qu'il  se  précipite  de  l'oxyde 
ferrique  et  de  la  strychnine. 

Avec  les  sels  ferreux ,  la  solution  du  ferricyanure  strychniqut 
donne  du  véritable  bleu  de  Prusse;  toutefois ,  avec  les  sels  fer- 
riques,  il  parait  se  comporter  autrement  que  le  ferricyanure  de 
potassium  -,  en  effet ,  il  donne  immédiatement,  avec  ces  derniers, 
une  solution  bleu  foncé ,  laquelle  dépose  au  bout  de  quelque 
temps  des  flocons  de  bleu  de  Prusse. 

La  potasse  et  l'ammoniaque  décomposent  la  solution  du  ferri- 

■  il         I   I  ■  m  >  ■■■■  I    ■■  .1  ■  ■    ■  ■    ■    I. 

10  Fe/S^F«i/3  ferricam,  les  oxydes  da  fer  s'éerivant  FéK)  et  FeK)^. 
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cyanure  ftrydioiqiie  ;  la  stryohnine  cris(alltfé  alors  en  Ioti§«Mft 
aiguillea. 

Lorsq  u'on  fait  bouillir  du  bleu  de  Pruaae  ayecde  la  strychbÎDe» 
h  fsrrioyanure  ttrychnique  te  produit  eu  grande  quactité. 

j4utre  combinaison  — Si  l'on  mélange  une  solution  alcoolique 
de  strychainA  avec  une  solution  alcoolique  d'acide  ferrocyw:i- 
hydrique^  jusqu'à  production  d'une  légère  réaction  acide ^  il 
se  forme  nu  précipité  blanc^  pulvérulent,  et  non  cristallin.  Il 
mi  tfès^hygrométrique ,  presque  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool^ 
mais  présenie  néanmoins  une  forte  réaction  acide^ 

Ce  produit ,  desséche  sur  de  l'acide  sulfurique  ou  sur  du  chlo- 
rure de  calcium,  a  donné  à  l'aualysc  :  carbone  56,21 — 56,33; 
hydrogène  5,94— 5,78  j  fer  9,82— 10,14.  M.  Brandis  représente 
ces  nombres  par  les  rapports  [Str  2  li*Cy'-l-2  Fe*Cy*-)-5  aq.]^ 
qui  feraient  de  ce  corps  une  combinaison  de  ferrocyanure  de 
strychnine  et  de  cyanure  ferreux. 

Si  Ton  délaye  ce  corps  blanc  dans  une  lessive  faible  de  potasse 
Jusqu'à  neutralisation ,  il  se  convertit  en  une  matière  flocon- 
neuse ,  également  blanche ,  et  qui  examinée  au  microscope  ne 
présente  aucune  trace  de  cristallisation.  Recueillie  sur  un  filtre  | 
elle  bleuit  bieutât  au  contact  de  l'air.  Si  l'on  traite  ensuite  ce 
produit  par  Talcool ,  on  le  trouve  composé  de  masses  bleues 
amorphes ,  et  d'aiguilles  incolores ,  qui  ont  tous  les  caractères 
du  ferrocyanure  strychnique  ;  le  liquide  filtré  donne  ensuite 
par  Talcool  un  précipité  de  ferrocyanure  de  K,  et  la  solution 
qui  reste ,  dépose  par  l'évaporation  des  cristaux  de  ferricyanure 
de  strychnine  mêlés  de  strychnine  libre. 

L^action  est  plus  prompte  si  l'on  fait  agir  la  potasse  à  chaud , 
mais  on  obtient  les  mêmes  produits. 

Le  corps  blanc  acide  dont  nous  venons  de  parler ,  se  produit 
aussi  par  le  contact  du  ferricyanure  de  strychnine  et  de  l'acide 
ferrocyanhydrique. 

Ferrocyanure  de  brucine,  — On  l'obtient  par  le  même  pro- 
cédé que  le  composé  strychnique,  à  l'aide  du  nitrate  de  brucine. 
Ce  sont  des  aiguilles  renfermant  :  carbone  64,08  —  64,37 , 
hydrogène  6,46  —  6,58,  c'est-à-dire  [2  Bru  H*Cy*  +  Fe*Cy« 
-f-  2H*0] ,  ou  dans  notre  notation. 

C»N«F^HSSC»H«NH)»)-f  a  aq. 
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Bouilli  avec  de  l'eau ,  ce  sel  donne  immédiatement  un  prëci  - 
pitë  bleu,  sans  passer  à  Tëtat  de  ferricyanure,  comme  le  sel  de 
strychnine  correspondant. 

Le  ferricyanure  de  hrucine  est  d'un  jaune  fonce ,  et  parait 
être  plus  stable  que  le  ferrocyanure. 

On  peut  aussi  obtenir  avec  la  brucine  un  compose  blanc 
acide  semblable  à  celui  que  donne  la  strychnine. 

TH.  AND  RSON— 8ar  1m  prodotu  de  la  dlstillatloi& 
•teliedes  snbitanoes  animalM. 

M.  Anderson  annonce  unesëric  de  mémoires  sur  les  produits 
de  la  distillation  sèche  des  matières  animales.  Le  premier  qu'il 
Tient  de  publier  à  cet  égard  (1) ,  contient  ses  expériences  sur 
l'huile  qu*on  obtient  en  grande  dans  les  fabriques  de  noir  animal, 
par  la  distillation  des  os  dans  des  cylindres  en  fonte.  Cette  huile  ne 
diffère  d'aucune  manière  de  Thuile  de  corne  de  cerf,  car,  comme 
celle-ci,  elle  est  uniquement  le  produit  de  la  décomposition  des 
tissus  gélatineux.  Avant  de  les  distiller,  on  fait  bouillir  les  os 
dans  une  grande  quantité  d'eau ,  de  manière  à  en  séparer  les  ma- 
tières grasses ,  ainsi  qu'une  certaine  quantité  de  gélatine;  puis, 
après  avoir  été  séchés,  ils  sont  chargés  dans  les  cylindres  et  distillés 
à  une  température  qu'on  élève  graduellement  au  rouge.  On  sépare 
la  partie  huileuse  de  la  distillation  d'avec  la  partie  aqueuse ,  et 
après  avoir  rectiQé  la  première,  on  la  livre  dans  cet  état  au  com- 
merce; quelquefois  même  on  ne  la  soumet  pas  même  à  la  recti* 
fication. 

Telle  qu'elle  sort  des  fabriques ,  l'huile  d'os  a  une  couleur 
brun  foncé,  presque  noire,  avec  un  reflet  verdâtre;  vue  en 
masse ,  elle  est  entièrement  opaque.  Sa  densité  est  de  0,970. 
Son  odeur  e.<t  fort  désagréable  et  en  partie  ammoniacale  ;  quel- 
quefois l'odeur  de  l'ammoniaque  est  entièrement  masquée  par 
celle  de  l'huile  et  ne  devient  apparente  que  par  la  distillation. 

Si  l'on  tient  un  morceau  de  bois  de  pin ,  humecté  d'acide  hy- 
drochlorique ,  au-dessus  de  l'orifice  du  vase  qui  contient  l'huile, 
le  bois  prend  rapidement  la  coloration  pourpre ,  qui  est  carac- 
téristique pour  le  pyrrol  de  Runge. 

(I)  Trnnsact.  ofthe  royal  Soc,  ofJEdinb.  vol.  XVI,  pari.,  IV. 
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Les  acides,  agites  avec  l'huile  d'os,  se  colorent  en  brun  et  se 
chargent  des  alcaloïdes  qu'elle  renferme  ;  si  la  quantité  d'acide 
employée  est  forte  et  concentrée ,  elle  se  charge  en  même  temps 
d'un  produit  non  alcalin  qui  se  décompose  bientôt  en  remplissant 
le  liquide  de  flocons  orangés  et  résineux. 

Les  alcalis  extraient  de  l'huile  d'os  un  acide  huileux,  ainsi 
qu'une  quantité  considérable  d'acide  hydrocyanique. 

Pour  séparer  les  alcaloïdes ,  on  recti6e  Thuile  brute  dans  une 
cornue  en  fonte,  par  portions  de  15  livres  environ.  Cette  opéra- 
tion n'est  pas  sans  ennui ,  car,  au  commencement,  le  liquide  bouil- 
lant occasionne  volontiers  des  soubresauts  et  menace  de  déborder; 
de  sorte  qu'il  faut  ne  remplir  la  cornue  qu'à  la  moitié  et  n'élever 
la  chaleur  que  bien  graduellement.  Il  passe  d'abord  un  liquide 
aqueux  contenant  de  l'ammoniaque,  ainsi  qu'une  petite  quan- 
tité des  alcaloïdes  les  plus  volatils.  Ceux-ci  sont  accompagnés 
d'une  huile  d'un  jaune  pâle ,  limpide  et  très-volatile ,  laquelle 
distille  bientôt  sans  eau ,  en  se  fonçant  un  peu  en  couleur.  La 
distillation  s'effectue  très-régulièrement  jusqu'à  ce  que  les  2/5 
environ  de  l'huile  soient  passés  ;  alors  arrive  un  moment  où  il  faut 
considérablement  élever  la  température  :  le  produit  devient  ainsi 
plus  épais  et  en  apparence  plus  huileux.  On  change  alors  de  réci- 
pient et  l'on  distille  jusqu'à  ce  que  le  fond  de  la  cornue  soit  arrivé 
au  rouge.  Les  derniers  produits  s'altèrent  évidemment  pendant  la 
distillation ,  car  il  reste  dans  la  cornue  un  charbon  poreux  et 
volumineux  ;  l'huile  qui  passe  a  une  forte  odeur  d'ammoniaque , 
des  cristaux  apparaissent  dans  le  col  de  la  cornue ,  et  une  cer- 
taine quantité  d'eau  se  condense  dans  le  récipient.  L'huile  aussi 
devient  de  plus  en  plus  foncée  et  prend  une  consistance  vis- 
queuse; si  l'on  fractionne  le  produit,  ou  le  trouve  quelquefois 
dichroique,  mais  cette  propriété  ne  persiste  pas. 

Les  huiles  plus  volatiles  et  les  huiles  moins  volatiles  con- 
tiennent différents  alcaloïdes^  et  sont  chacune  traitées  séparé- 
ment. Toutefois,  la  quantité  de  ces  alcaloïdes  n'est  pas  grande. 
Ainsi  la  portion  plus  volatile,  provenant  de  300  livres  d'huile 
d'os,  a  donné  moins  de  deux  livres  du  mélange  d'alcaloïdes,  et, 
par  suite  des  pertes  inévitables  pendant  les  manipulations,  cette 
quantité  s'est  encore  réduite  à  environ  0,75  pour  100  d'huile* 
La  portion  moins  volatile  a  donné  à  peu  près  2  ou  3  pour  100 
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ëliuile  hrute.  Cet  éyiluations ,  bien  qu'appMiîmativet  aeide- 
ment,  peurent  nëanmoins  lenrir  a  donner  une  idée  de  la 
quantité  des  produits. 

Extra€Hon  du  alcalcïdeê.  •  Dans  l'extraction  des  bases,  on 
suit  la  même  marche  pour  les  deux  portions.  M«  Andersen  se 
borne  à  donner  les  détails  relatifs  à  la  portion  des  huiles  plus 
Tolatiles,  sop  mémoire  n'étant  d'ailleurs  oonsaoré  qu'à  €ett# 
psrtie  des  produits  de  la  distillation. 

On  mélangea  Thuile,  dans  un  tonneau ,  avec  de  l'acide  snlfu- 
rique  étendu  d'environ  dix  fois  son  poids  d'eau ,  et  l'on  ahan-» 
donna  le  liquide  pendant  huit  ou  quinie  joun^  en  l'agitant  fré-^ 
quemment.  Ensuite  on  y  ajouta  plus  d'eau ,  on  décanta  et  Ton 
traita  par  de  nouvelles  quantités  d'acide  sulfurique^  tant  qu'elles 
extrayaient  des  bases.  La  solution,  ordinairement  rouge  et  même 
brun  foncé,  contenait  oes  bases,  ainsi  qu*une  certaine  quantité 
d'huile  non  basique  et  du  pyrrol  On  la  mélangea  avec  une 
nouvi'lle  quantité  d  acide  suif urique^  et  on  la  cliaufTa  dans  une 
cornue  en  verre.  Quand  lo  liquide  approcha  de  l'ébulUtion, 
une  certaine  quantité  de  résine  rouge  commença  à  ss  séparer, 
et  occasionna  de  si  violents  soubresauts  qu'il  fallut  l'enlever  par 
le  filtre }  la  distillation  s'opéra  ensuite  sans  difficulté.  Il  passa 
ainsi  une  petite  quantité  d'huile ,  et  l'eau  dont  elle  était  accom? 
pagnée,  avait  l'odeur  de  l'eau  des  gasoinètres  et  con tenait  4m 
pyrrol  (1)  ;  celui-ci  continuait  de  patser  pendant  toute  la  durée 
de  la  distillation.  M.  Anderson  s'est  assuré,  toutefois,  qu'on 
peut  se  dispenser  de  cette  distillation,  et  qu'il  suffit  de  ooncea-* 
trer  la  solution  dans  drs  bassines  en  porcelaine  ou  en  cuivre. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  était  brun  foncé«  On  le  filtra  pour  ^ 
parer  les  résines,  et  on  le  distilla  après  l'avoir  sursaturé  par  uoe 
base  minérale.  La  potasse,  la  soude  et  la  chaux  peuvent  égale- 
ment bien  servir;  la  chaux  convient  parfaitement,  mais  il  faut 
faire  la  distillation  dans  un  bain  d'huile  ou  de  chlorure  de  cal-» 
dum.  Si  l'alcali  est  ajouté  en  quantité  suffisante,  on  toit  uoe 

(0  L'oUeur  do  l'eau  des  gasomètres  a  tant  d'analo|;i6  avec  celle  da 
pyrrol  que  M.  Anderson  fut  conduit  à  y  chercher  ce  corps.  Il  y  réussit  en 
la  mélangeant  avec  de  l'acide  sulfurique  et  soumettant  à  la  distillation  t 
le  produit  donna  la  réaction  si  caractéjisti()ue  du  pyrrol  avec  le  bois  de 
pin.  L*acide  retint  de  l'ammoniaque. 
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huile  8^  r^dre  ^  la  surface  du  mélange,  çu  même  temps  qu'4 
se  manifeste  upe  forte  o4eur,  dans  laquelle  on  distingue  celle 
de  l'ammoniaque ,  ainsi  qu'une  autre  qui  rappelle  celle  des 
ëçrevianes  pourfie^ 

Au  commencement  de  la  distillation,  on  Toit  passer  un  liquide 
aqueu^  tr^uspf^^'ent  et  incolore,  contenant  les  bases  en  solution  i 
pui^  app^rai^eut  des  gouttelettes  huileuses  qui  se  dissolvent 
iuimédialeme^t  dans  la  partie  déj^  distillée* 

Quand  les  hases  cessèrent  de  passer  eu  quantité  notable»  on 
changea  de  n^ipient ,  et  Ton  ohtint  alors  en  petite  quantité  une 
huile  plus  pesante  que  Teau.  A  la  fin  de  la  distillation,  une  huile 
surnageait  1^  solution  concentrée  contenue  dans  la  cornue.  La 
quantité  en  est  variable  et  dépend  du  temps  plus  ou  moins  long 
pçnclant  lequel  on  a  maintenu  la  distillation  de  l'huile  d'os  hrute 
seyant  de  changer  de  récipient.  Elle  contient  d'aiUeurs  quelques- 
unes  des  base^  moins  volatiles  sur  lesquelles  M,  Anderson  se 
propose  de  revenir. 

Qn  ajouta  des  fragments  de  potasse  au  produit  de  la  distilla- 
tion i  Içs  b$)ses  huileuses  sç  séparèrent  alors.  On  décanta  la  solu- 
tiun  alcaline  à  l'aide  d'un  siphon^  et  l'on  ajouta  de  nouvelles 
quantités  de  potasse  tant  que  de  Veau  se  séparait.  Une  partie  des 
bases  huileuses  rest^^  néanmoins  en  dissolution  dans  la  lessive  de 
potaifse,  et  il  fallut,  pour  l'eu  extraire j  soumettre  celle-câ  à  la 
4istiUati9n. 

Iff.  produit  de  cette  opération  était  extrêmement -complexe,  el 
l'on  ne  parvint  qu'à  Taide  d'une  distillation  fractionnée  à  en  sé- 
parer le^  difTcrentes  substance^.  Ceproc^,  le  seul  praticable, 
eu  Gt  néanp^pins  perdre  beaucoup. 

I^orsqu'on  spumit  à  la  distillation  le  mélauge  des  bases,  il 
s'en  échappa  de  l'ammonie^que  à  une  température  très-basse.  A 
7V  C,  il  entra  en  pleine  ébuHitiPU?  et  uu  liquide  entièrement 
limpide  cqmuiença  à  ^i^tiUer.  Il  ne  passa  cependant  que  peu  de 
matière  ju)iqu'^  100°  ;  elle  fut  mise  à  part)  1 1  l'on  recueillit  éga- 
lement le  re^te  dans  des  récipients  pçirticuliens  qugn  changea  de 
IQ  degr^^  en  lO  degréSf  f^e  ppint  d*ébuUition  s'éleva  rapidement 
jusqii'^  1 15^  ;  entre  cette  teu^pérature  et  l^Q*",  oi^^  recueillit  heaun 
cpup  de  liquida,  Ui  température  s'éleva  ensuite  assez  rapidement 
^\  r<H)  put  ^upore  recueillir  ^s^f  z  de  matière  entre  132''  et  W""  \ 
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puis  la  distillation  se  ralentit  jusqu'à  ce  que  la  température  eût 
atteint  152°.  A  ce  moment  les  produits  changèrent  de  caractère. 
En  effet,  toute  la  matière  recueillie  à  une  température  inférieure 
se  dissolvait  immédiatement  dans  Teau,  tandis  que  l'huile,  qui 
commençait  alors  à  passer,  surnageait  l'eau  et  ne  se  dissolvait 
que  par  l'agitation  avec  une  grande  quantité  de  ce  liquide. 

La  distillation  s'effectua  un  peu  plus  rapidement,  jusqu'à  ce 
que  le  thermomètre  eût  «atteint  180^;  quand  on  essaya  une  goutte 
du  liquide  avec  du  chlorure  de  chaux  ,  elle  donna  immédiate- 
ment la  réaction  caractéristique  de  V aniline.  On  recueillit  donc  à 
part  tout  ce  qui  passa  encore  :  ce  n'était  plus  qu'une  petite  fraction 
de  la  matière  employée ,  et  qui  se  composait  principalement  d'a- 
niline. 

Les  différents  produits  de  cette  distillation  furent  rectifiés,  et 
l'on  obtint  ainsi  des  bases,  correspondant  aux  points  auxquels 
le  thermomètre  s'était  maintenu  le  plus  longtemps  dans  la  pre- 
mière distillation. 

M.  Andersen  n'a  examiné  jusqu'à  présent  que  la  base  la  plus 
volatile,  ainsi  que  la  portion  qui  bouillait  à  130®  environ. 

Pétinine.  —  La  portion  la  plus  volatile ,  obtenue  pair  la  distil- 
lation fractionnée ,  fut  mêlée  avec  la  petite  quantitée  qu'on  avait 
extraite  de  la  lessive  de  potasse ,  et  le  tout  fut  soumis  à  une  nou- 
velle rectification  ;  il  y  avait  encore  beaucoup  d'ammoniaque. 
'  On  obtint  ainsi  une  nouvelle  base,  à  laquelle  M.  Anderson 
donne  le  nom  de  pétinine ^  pour  en  rappeler  la  volatilité  (icettivo;). 

La  quantité  qu'en  contient  l'huile  d'os ,  est  très-faible,  car 
M.  Anderson  n'a  retiré  de  300  livres  d'huile  que  de  quoi  déter- 
miner la  composition  de  l'alcaloïde ,  ainsi  que  les  principaux 
caractères  de  quelques  combinaisons.  Toutefois,  ce  chimiste  pense 
qu'en  employant  des  mélanges  réfrigérants  dans  la  première 
distillation,  on  en  obtiendrait  davantage. 

Une  analyse  de  cet  alcaloïde  a  donne  :  carbone ,  66|66  ;  hydro- 
gène ,  13,97.  L'auteur  en  déduit  les  rapports  [C®H*<'N*] . 

Il  est  incolore  et  limpide  comme  de  l'éther,  et  possède  un  pou- 
voir réfringent  très-considérable.  Son  odeur  est  très- piquante 
et  ressemble  à  celle  de  l'ammoniaque ,  cependant  elle  s'en  dis- 
tingue on  ce  qu'à  l'état  étendu  elle  rappelle  celle  des  pommes 
gâtées.  Sa  saveur  est  fort  acre.  Il  bout  à  80®  environ  ;  l'auteur 
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ayait  trop  peu  de  matière  pour  déterminer  oe  point  d'une  ma- 
nière exacte^  ni  la  pesanteur  spëciGque  qui  est  moindre  que 
celle  de  l'eau. 

La  pëtinine  est  un  alcaloïde  trè»-puissant  ;  elle  ramène  immé- 
diatement au  bleu  le  tournesol  rouge ,  et  produit  d'abondants 
nuages  à  l'approche  d'une  baguette  humectée  d'acide  hydrochlo- 
rique.  Elle  se  combine  avec  les  acides  concentrés  en  dégageant 
beaucoup  de  chaleur. 

Elle  se  dissout ,  en  toutes  proportions ,  dans  l'eau ,  l'alcool , 
l'éther  et  les  huiles  ;  elle  se  dissout  aussi  dans  une  solution  de 
potasse  diluée,  mais  non  pas  dans  une  solution  concentrée. 

Elle  donne  des  sels  avec  les  bichlorures  de  platine  et  de  mer- 
cure ;  les  deux  sels  sont  solubles  dans  l'eau.  Avec  le  chlorure  d'or, 
elle  donne  un  précipité  jaune  pâle  insoluble  dans  l'eau  bouillante, 
et  non  cristallin. 

La  pétrnine  précipite  les  sels  ferriques.  Elle  précipite  aussi  les 
sels  de  cuivre,  et  l'hydrate  précipité  se  dissout  dans  un  excès 
de  base  avec  une  belle  couleur  bleue. 

Les  seb  de  péiinine  cristallisent  avec  facilité  et  sont  fort 
stables  ;  ils  ne  s'altèrent  pas  à  l'air  et  ne  s'y  colorent  pas  par  un 
contact  prolongé.  Ils  sont  tous  solubles  dans  l'eau ,  et  ceux  formés 
par  des  acides  volatils  se  subliment  sans  altération  à  l'état  cris- 
tallisé. 

Le  sulfate  p^^tni^ue  s'obtient  en  neutralisant  l'acide  sulfuriqne 
étendu  par  Falcalolde.  Par  l'évaporation ,  il  se  dégage  de  la  pé- 
tinine  ,  et  la  solution ,  réduite  à  consistance  de  sirop ,  se  concrète 
parle  refroidissement  en  une  masse  feuilletée  composée  d'un  sul- 
fate acide.  Ces  cristaux  sont  très-acides  au  papier,  très-solubles 
dans  l'eau ,  et  légèrement  déliquescents  dans  l'air  humide. 

La  solution  de  la  pétinine  dans  l'acide  nitrique,  évaporée  à 
siccité  et  chauffée  doucement  dans  un  bain  de  sable,  donne  un 
sublimé  de  nitrate  pétinique  en  cristaux  lanugineux. 

L'acide  hydrochlorique  se  combine  avec  la  pétinine  sèche  en 
s'échauffant  considérablement ,  et  en  formant  du  chlorure  péti- 
nique ,  très-soluble  dans  Teau  et  se  sublimant  en  belles  aiguilles. 

Lorsqu'on  ajoute  du  chlorure  platinique  à  une  solution  éten- 
due de  chlorure  de  pétinine,  il  reste  en  solution  du  chlorure pla- 
tinicO'pétinique,  Si  les  deux  liquides  sont  concentrés ,  ce  dernier 


-^  OT«  — 

ae  44wi^  fPv«  U  forme  d'up  préoîiiilé  JMIBe  oUir,  q^'Qf|  pt«rîfiA 
p«i:  U  çr\ti(Ui«a|ian  vUn^  V^u  chaude  i  Uiolution ,  fliuffiiMXim^M 
concentrée ,  se  remplit  par  le  refroidissement  de  belles  paillettes, 
^prçei ,  «^inbl^hle«  à  l'iodur^  d«  plomb.  Elles  sont  assessolubles 
4^(\s  VenH  fr<ûdi| ,  u^^soluUei  daiMi  Vew  chaude ,  et  m  «^  4^ 
ÇPWimfA^  pa«  par  VébuUitîoa.  ]£Ue«  se  disfidlyei^l  aui»i  <)«o« 
r^lcoQl, 

M.  Anderson  y  a  trouvé  :  carbone,  16,(13 1  hydrog  i  4^17; 
plaU^e,  35,34 -rT^a$,54rTr- 35,51.    Il  eii  dédwl  les  i<appcirC5 

Lorsqu'on  i^oute  une  solutiqf^  «quelle  de  pétinÎMe  à  um  •» 
Imiqu  de  chlorure  q^erçurique,  on  obtient  un  précipité  blanc, 
qui  ^  d^sPMt  da^^  l^a\ioQt|p  d'e^u  obaude  ets^y  d^pgieena^îi^ 
à  iV^t  priiti^llisc.  Qê  càj«rifreinerft4rM'erp^<tm9We«lbeaueoiip 
plus  soluble  dans  rulcool ,  et  la  solution  bouillante  dépose  par 
Ip  rcffoidiits^nippt  de  bell^  p^iUe^s  argentines.  C^  s^l  ^  4é- 
cQiHposç  p«r  l'éb^lU^o^  de  U^luiion  aqueuse,  e<^  d^posaiàt 

une  poudre  blanche.  Il  se  di#SPV(  $4séV(^^(  dfi^l'açid^l^]f4r<^ 

çid^riqne  étend^. 

iipr^u'on  trf^ite  1^  pëtinipe  pfiç  l'aeide  nitrique  cQuoentvés 
çlk  «e  di««out  et  s  pfir  rébuUitioa,  qiielqiies  vapeurs  ni|reiwee 
Qfs  fn«^pifef teu(  i  toutefois  ralc^lond^  n'est  que  tr^-faiblefoenf 
attaqué ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  sursaturant  le  liquida 
WV  la  Pistasse, 

(f)  L'équivalent  C'H*®I9*,  attribué  par  M.  Anderson  4  la  pétinine,  ne 
se  laisse  pas  dédoubler  dans  ma  notation,  car  il  donnerait  une  somme 
impaire  d'équlvaicnl»  d'azote  et  d'hydrogène  (CMI"N).  D*nn  autre  côte, 
Vettréme  volatilité  de  la  pétiuinc  ne  permet  pas  d  y  supposer  G^daas  ma 
notation  «  ni  fit. 

Si  les  propositions  que  xkQiU»  avem  énôses,  iti.  Laurent  et  moi,  sqnt 
e^scte^  (çtjnsqn'4  présent  tous  les  (i|its  ponnas  s'aQcordfntàle8Ji;sti|it:r)i 
la  composition  de  la  pétifiiuc  est  C^U^r9  ou  C^H*^!^.  Dans  cette  hypo- 
thèse, on  aurait  pour  le  chloropUtinate  cristallisé,  dont  la  purificatjon 
est  évidemment  plus  sûre  que  celle  de  Talcaloîde  ; 

Expérience.  Calcul  avec  H*.        Calcul  ateoHii. 

G 16,91  >7»^o  "7*^ 

H 4,  «9  a,6«  4»«7 

f%,    ,  ,  ,  ,  ,    ^ii,4^  3A,48  55,i6 

IV'  HW>r4f  If  wm^  «v^c  t'9H4y|fi  Je  W-  A«4we«.  ft.  6* 
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^  Une  solutiofi  de  ohlerure  de  chaux  r«lta<|iie  immédî^fcment 

'  à  froid ,  en  dégageant  une  odeur  très-irritante  )  la  solution  teste 

*  inoolove. 

^  L'eau  bromée,  ajeutëe  goutte  à  goutte  à  la  solution  aqueuse 

^  de  la  pétinine ,  précipite  une  huile  jaune ,  plus  pesante  que  Tean 

^  çt  insoluble  dane  lea  acidea.  La  solution  retient  du  bromure  pi« 

timque. 

jPieofc'ne.  —  La  portion  du  mélange  dea  bases ,  bouillapt  eqtra 
13d«  et  137»,  contenait  beaocaup  depioolipe  (1).  M.  Anderson 
en  a  déterminé  l'identité  par  l'analyse,  ai  iisi  que  par  les  réactioua* 
Cie  chimiste  est  d'avis  que  TedeHne  d'Uuverdorben  n'est  autre 
choaeque  cette  picoline»  mélangée  avec  au  moins  uneautre  hase* 
sur  laquelle  il  ao  propose  de  revenir.  La  quantité  de  piçoline 
contenue  dans  l'huile  d'os  eat  même  considérable  »  et  s'entrait 
de  cette  buile  bien  plus  aisément  que  de  ^h^ile  du  goudron  de 
boMille.  £i|  effet,  3Q0  livres  d'hoile  d'os  lui  en  ont  donné  bien 
plus  qu'en  opérant  sur  quelques  centaines  de  gallons  d'huile  4e 
goudron* 

Quant  4  l'aniline ,  quoique  en  général  faible ,  U  quantité  n'e{i 
estpaa  peu  considérable,  con^partitivement  à  eelû  defa^itree 
alcaloïdes  contenus  daoa  l'huile  d'oiL 

^EIiLIN. — Sur  raau  4e  orietalljeation  do  q[iif4^ea 
tartratee. 

Les  indications  de  MM.  Dulk»  Schaffgotsch,  Mitacberlioh, 
Damas  et  Piria ,  relatives  à  Teau  de  cristallisation  des  tartratee, 
n'étant  pas  toujours  d'accord ,  M.  Berlin  a  entrepris  quelques 
nouvelles  expériences  (3). 

Selon  oe  chimiste  le  toNroHiep^Uuiô  neutre  renferme,  ainsi 
que  rindiquent  MM.  Dumas  et  Piria,  [SKO^T.aq.],  o'està* 
dire 

C*HH>«(K*)  +  iaq. 

11  ne  perd  rien  à  lOCH,  mais  à  IM^  il  dégage  3,8  pour  100 
d'eau. 

(i)  Comptés  rêudut  du  trav,  de  chim.,  18^7 1  p.  i47' 

(S)  Arekh^.dêrHmrm.^t.  LU,  p.  iS;.— ^AJitii.  4sf  Chm,  und  Fkmrm., 

l.LXIv,^^ê•. 
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Le  tartraie  dépotasse  et  de  soude  renferme  8  ëq.  (notât.  oDÎt, 
4),  comme  Tadmettent  MM.  Mitscherlich  et  Frësénius,  et  non 
pas  7  (net.  unit.  7/2),  comme  d'après  MM.  Dumas  etPirîa. 

Le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine ,  prépare  soit  par  le  re- 
froidissement de  la  solution  bouillante ,  soit  par  révaporation 
spontanée,  renferme  toujours  la  même  eau  de  cristallisation , 
c'est-à-dire  2,63  pour  100  (not.  dual.  1  at.,  not.  unit.  4-  &t.). 
A  100**,  dans  un  courant  d'air  sec  ,  il  s'en  dégage  aisément  les 
deux  tiers  ou  1,75  pour  100.;  le  reste  ne  s'en  ya  que  difficile- 
ment. Entre  160  et  ISO"",  la  perte  se  trouve  être  de  5,26  pour  100, 
mais  une  semblable  perte  a  lieu  aussi  à  130®,  si  l'on  maintient 
assez  longtemps  la  température.  Entre  200  et  220^,  la  perte  est 
de  7,71,  et  le  sel  qui  reste  renferme  :  14,16  carbone  et  1,50  hy- 
drogène,  c'est-à-dire  [r/H*0%KO,8b«0«]. 

Si  on  laisse  évaporer  spontanément  ou  qu'on  évapore  à  50 
ou  60®  la  solution  concentrée  du  tartrate  d'ammoniaque  et  d'an- 
timoine ,  on  obtient  des  cristaux  semblables  à  l'émétique,  et  qui 
renferment  également  un  at.  (not  dual.  ]  d'eau  de  cristallisation. 
Cette  eau  se  dégage  à  70  et  80*  ;  à  100®,  il  s'en  dégage  encore 
deux  atomes.  Si  l'on  refroidit  brusquement  la  solution  saturée, 
on  obtient  un  sel  pulvérulent,  qui  se  présente  quelquefois,  par 
l'évaporation  spontanée,  en  gros  prismes  à  quatre  faces ,  aplatis, 
et  très-efilorescents.  Ce  sel  perdit  à  100®,  de  15,1  à  15,4  pour  100 
d'eau.  Le  résidu  contenait  50,4  pour  100  d'oxyde  d'antimoine. 

Le  tartrate  de  baryte  et  d'antimoine  contient  2  7>  at.  (not. 
dualist.)  d'eau  de  cristallisation ,  à  100®,  il  perd  en  outre  2  at.  y 
et  à  250®,  2  autres  atomes. 

Le  tartrate  d'argent  et  d'antimoine  est  anhydre  ainsi  que  l'in- 
diquent MM.  Dumas  et  Piria  ;  toutefois  M.  Berlin  n'a  pas  réussi^ 
comme  ces  chimistes  et  Wallquist,  à  faire  perdre  à  ce  sel,  à 
100%  4,28  pour  100  d'eau,  sans  qu'il  brûlât. 

PASTEUR.  — sur  divers  mode»  de  grronpement  dans 
le  sulfate  de  potasse. 

»  La  forme  primive  du  sulfate  de  potasse ,  quelquefois  do- 
minante dans  les  cristaux ,  est  celle  d'un  prbme  rhomboïdal 
droit,  dont  l'angle  des  pans  est  peu  éloigné  de  120®.  Celle  des 
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formes  qu'on  rencontre  le  plus  ordinairement  dans  cette  sub* 
stance,  est  un  dodécaèdre  à  triangles  isocèles,  très-voisin  du 
dodécaèdre  régulier,  offert  par  le  prisme  hexagonal.  En  modi- 
fiant tangentiellement  Taréte  du  prisme  rhoniboidal  qui  répond 
à  Tangle  voisin  de  60^,  on  a  un  prisme  hexagonal  presque  régu« 
lier,  qui ,  par  une  modification  des  arêtes  des  bases ,  fournit  le 
dodécaèdre  en  question.  Nous  retrouvons  cette  allure  générale 
des  formes  du  système  du  prisme  hexagonal  régulier  dans  toutes 
les  substances  qui ,  comme  le  sulfate  de  potasse  ^  ont  pour  forme 
primitive  un  prisme  rhomboïdal  droit  sous  l'angle  voisin  de 
120^,  telles  que  Farragonite,  le  carbonate  de  baryte  ^  le  carbo* 
nate  de  strontiane ,  la  chalkosine.... 

»  M.  Laurent  avait  eu  l'obligeance  de  me  remettre  de  beaux 
cristaux  de  sulfate  de  potasse,  dont  plusieurs  offraient  la  base  de 
la  forme  primitive ,  ainsi  qu'une  double  bordure  dodécaédrique 
La  mesure  des  angles  indiquait ,  par  une  difl*érence  qui  ne  dé- 
passait pas  cependant  20  minutes ,  que  ce  double  dodécaèdre 
appartenait  bien  au  prisme  rhomboïdal.  Néanmoins  la  régula- 
rite  d'un  de  ces  cristaux  était  telle ,  que  je  désirai  me  convaincre 
autrement  que  cette  forme  n'appartenait  pas  au  système  hexa« 
gonal  régulier.  Rien  n'était  plus  simple  d'ailleurs ,  en  voyant  par 
les  phénomènes  optiques  si  le  cristal  était  à  un  ou  à  deux  axes. 
Je  taillai ,  à  cet  e£Pet ,  une  lame  à  faces  parallèles  perpendicu- 
lairement à  Taxe  principal  du  cristal.  Or  je  fus  tout  étonné 
lorsque ,  plaçant  cette  lame  dans  l'appareil  de  polarisation  de 
Noremberg^  je  vis  une  étoile  à  six  branches  de  teintes  et  de  cou- 
leurs diverses,  et  embrassant  chacune  le  même  angle  au  centre. 
Il  était  prouvé,  dès  lors,  que  ce  cristal ,  si  régulier  en  appa- 
rence ,  était  formé  de  parties  diverses ,  groupées  ensemble  d'après 
une  certaine  loi  de  symétrie  (1).  J'étudiai  ce  phénomène  plus 
en  détail,  et  je  fus  bientôt  assuré  que  parmi  les  cristaux  de  sul- 
fate de  potasse  qu'on  rencontre  dans  le  commerce ,  il  est  extrê* 
mement  difficile  de  trouver  un  cristal  qui  soit  homogène.  Tous 
sont  le  résultat  de  groupements  divers.  Les  teintes  colorées  qui 
se  développent ,  lorsqu'on  reçoit  sur  un  analyseur  la  lumière 

(i)  Ce  mode  de  groopement  a  déjà  été  signale >  il  y  a  très-longtemps , 
par  M.  Brewster. 
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ëUMMiée  de  la  léUm»  >  «t  qw  U  frmpfpé  DOtmakuiaiit  aiptte  «Toîr cië 
polarisée,  mènent  le  node  de  gr^upeineaC  en  évidence  de  la 
manière  la  plus  nette. 

»  J'ai  joint  k  ce  travail  un  tableau  de  figures  coloriées  qui  ami 
le  dessin  exact  des  lames  lonqu'elles  sont  ptaoëés  dans  Tappuieil 
de  Norenlbergi  J'ai  indiqué  aussi  la  dircocion  des  axes  cristallo-*- 
Ipraphiques  dans  chacune  des  portions  composant  par  leur  cn^ 
semble  un  cristal  unique,  ije  tableau  des  figures  met ,  eu  outrer 
en  évidence  la  loi  qui  règle  les  modes  de  groupement  c  raogk 
au  centre  des  diveraes  parties  groupées  est  toujours  voisin  de  60 
et  de  M%  ou  Tun  des  multiples  de  60,  190  et  180^.  Et|  oorame 
chacun  de  ces  angles  peut  s'associer  aua  autres,  pourvu  que  la 
somme  fasse  360  degrés,  on  conçoit  qu'il  y  a  une  fouie  de  groupe- 
ments possiblesqui  s  y  réaliaent  efti  effet,  et  dont  j 'ai  donné  les  des- 
sitts  pris  sur  les  cristaux  taillés  normalement  à  Taxe  principal. 

»  L'étude  des  groupements  du  sulfate  de  potasse  acquiert  une 
plus  grande  importance,  si  l'on  remarque  que  plusieurs  groupe* 
mènts  analogues  ont  déjà  été  signalés  dans  les  mêmes  substances 
que  je  rapprochais  tout  à  l'heure ,  et  qui  ont  timtes  pour  forme 
primitive  un  prisme  rhomboïdal  droit  voisin  de  120  degrés.  La 
relation  intime  de  ces  substances  nous  indique  que  Tétude  des 
groupements  dans  l'une  d'elles  est  une  étude  faite  pour  Usgrou-» 
peinents  des  autres.  Or,  le  sulfate  de  potassa ,  facile  à  obtenir 
en  beaux  cristaux ,  se  prétait  très-bien  a  ne  genre  de.recher* 
ches  n  (l), 

S.  CLOEZ. — Sur  l'emploi  du  chloroforme  eomme 
diasolvamt. 

M.  Clûët  (t)  appelle  l'attention  des  ehimistes  sur  l'emploi  qu'on 
pourrait  faire  du  chloix>forme  comme  dissolvant.  Ce  liquide,  en 
efFet ,  dissout  abondamment  les  eorps  gras  et  résineux  »  et  gêné» 
raleniént  tous  les  produits  très^carbonés. 

Le  caoutchouc  est ,  sans  contredit ,  une  des  substanoes  ks^us 
réfiactaires  à  l'action  des  dissolvants.  Le  chloroforme  le  dissout 

-      -      -       --   .    ^.  r- -    ■>-    -^ 

(0  Comptes  rendus  tie  V  Académie  des  ScieHcet,  t»  XXVI,  p.  3o4» 
(•)  Jiteueii  des  trmv,  de  la  Société  d* émulai*  pour  les  scietwe»  pkarm. 
janvier  1848,  p.  a3o. 


■  à  frdid  heauecmp  mteiUL  qu'MMtt  àvatè  llqttStle>  et  il  l*ab«ii- 

'  donne  par  l'^yafiorfttititi ,  «ree  toutes  Aes  pirôpHét^  pmiilèr«S. 

lie  ohloroforme  dînom  en  grande  qvantké  la  réskm  t^pàl  ^ 

>  H  donne  Une  disaoltttion  limpide  qui  poUM^il  ètte  employa 

}  eomme  Yemta. 

(  Le  chryaèn^  <al  diffiéilè  à  purifier  au  moy«h  de^  dittdlvfeKUU 

^  habitueUement  employës  ;  on  peut  Tobt^fllr  trèa^pur.et  th  fbrt 

i  peu  de  tem^,  en  le  dissolrant  à  chaud  dan»  le  ehlorofornié ,  et 

I  laîMant  tefroidir  lêniement  la  diwolution. 

I  J.  PIBhRE)  DOEPPINO.  — sur  IM  mmblaalioiii 

Suivant  M.  Pierre  (1),  l'anhydride  sulfureux,  en  se  combinant 
ayec  l'eau  ,  donne  naissance  à  ^n  hydrate  cristalline ,  contenant 
plus  de  28  pour  100  d'acide,  et  qu'on  peu  représenter  par  les 
rapports  [S0*,9H*0].  Cet  hydrate,  dont  la  formation  avait  déjà 
été  observée  par  H>  A.  de  la  Rive  ,  cristallise  facilement  dans 
une  dissolution  concentrée  d'acide  sulfureux,  à  une  tempé- 
rature de  2  ou  3  degrés  au-dessus  de  la  température  de  la  glaoe 
fondante. 

Voici  le  procédé  de  préparation  recommandé  par  M.  Pierre  : 
Dans  une  dissolution  concentrée  d'acide  sulfureux ,  qu'on  a  soin 
de  maintenir  froide,  ^  l'entourant  de  glace  pilée  ou  de  neige 
fondante ,  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  sulfureux ,  préala- 
blement lavé;  au  bout  de  quelques  minutes,  on  obtient  un  dé- 
pôt cristallin ,  qui  augmente  rapidement,  si  le  courant  de  gaz  est 
soutenu.  Lorsqu^on  veut  obtenir  des  cristaux  un  pru  volumi- 
neux ,  il  ne  faut  pas  faire  plonger  dans  le  liquide  le  tube  qui 
conduit  le  gaz ,  de  peur  de  l'agiter.  On  peut  obtenir  ainsi ,  en 
quelques  heures  i  une  quantité  assez  considérable  de  ces  cristaux , 
plusieurs  centaines  de  grammes. 

La  forme  de  ces  cristaux  parait  se  rapporter  au  prisme  rhom* 
boïdal  oblique.  Ils  sont  beaucoup  plus  denses  que  l'eau;  ils  s'y 
dissolvent  assez  facilement,  et  la  dissolution  ne  précipite  nulle- 
ment le  chlorure  de  barium. 

(1)  Annales  dt  Chim.  tiék  Pkyi.,  t.  XXIII,  p.  4t6. 
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L'eau ,  à  10%  en  dissout  environ  la  moitié  de  son  poids ,  et 
exhale  alors  une  forte  odeur  d'acide  sulfureux.  Lorsque  cescris- 
taux  sont  bien  égouttés,  ils  peuvent  être  conservés  pendant  assez 
longtemps  au  contact  de  l'air,  dans  un  vase  ouvert ,  dans  ua 
entonnoir,  par  exemple ,  sans  absorber  d'une  manière  sensible 
l'oxygène  atmosphérique ,  beaucoup  plus  longtemps  qu*une  dis- 
solution aqueuse  d'acide  sulfureux. 

Exposés  à  une  température  un  peu  élevée  ,  ces  cristaux  fon- 
dent d'abord,  puis  abandonnent  du  gaz  sulfureux,  en  laissant 
pour  résidu  de  l'eau  qui  se  volatilise  ensuite  complètement. 

Abandonnés,  dans  un  flacon  bouché,  dans  un  lieu  dont  la 
température  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  4  degrés ,  ils  peuvent  être 
conservés  longtemps ,  mais  ils  fondent  si  la  température  est  tant 
soit  peu  plus  élevée ,  en  abandonnant  une  partie  de  leur  acide 
sulfureux. 

M.  Pierre  a  également  observé  que  l'anhydride  sulfureux 
liquide  ne  dissout  pas  d'eau  en  quantité  notable,  sous  la  pres- 
sion ordinaire,  et  à  la  température  de — 10  ou  — 12  degrés. 
A  10  ou  12  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  sous  une  pression  de 
plusieurs  atmosphères,  l'anhydride  sulfureux  peut  même  être 
agité  souvent  et  longtemps  avec  de  l'eau,  sans  en  absorber 
notablement. 

La  combinaison  décrite  par  M.  Pierre  n'est  pas  la  seule  qu'on 
obtienne  avec  le  gaz  SO*  et  l'eau.  M.  Doepping  (1)  en  a  décrit 
une  autre  qui  correspond  au  type  sulfite. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Doepping.  Lorsqu'on  fait  passer  du 
gaz  sulfureux  lavé  à  l'eau ,  dans  un  flacon  rempli  d'eau  pure  et 
maintenu  dans  de  la  glace,  il  se  sépare  une  matière  cristalline 
dès  que  l'eau  a  absorbé \me  quantité  considérable  du  gaz.  A 
quelques  degrés  au-dessus  du  point  de  fusion  de  la  glace,  les 
cristaux  se  redissolvent  dans  le  liquide  surnageant.  Si  Ton  expose 
ensuite  la  solution  limpide  à  une  température  inférieure  de  quel- 
ques degrés  à  zëro ,  les  cristaux  se  forment  de  nouveau ,  et  de  ma- 
nière à  produire  des  cubes  groupés  ensemble.  A — 3*»  C.  on  peut 
séparer  ces  cristaux  du  liquide  surnageant ,  les  exprimer  entre 

(i;  Bulletin  scientifique  de  V Académie  de  Sl-Pêtersbourg,^JourH.  /• 
prakt,  Chem.,  t.  XLIV,  p.  355. 


—  385  — 

du  papier  et  les  conseryer  dans  un  flacon  sec.  Entre  —  1*G.  et 
2* G.  ib  commencent  à  devenir  humides,  et  fondent  ensuite  en 
ëmetCant  du  gaz  sulfureux.  Si  Ton  essaye  de  les  dessécher,  k-^^^ 
sous  une  cloche  sur  de  l'acide  sulfurique,  îb  se  décomposent, 
et  l'eau  est  absorbée  par  l'acide  sulfurique. 

M.  Doepping  trouva  dans  les  cristaux  cubiques  10,14—8,46 
—9,73 pour  100  d'eau;  tes  données  correspondent  à  [SO%H*0] 
ou 

et  les  cristaux  de  M.  Pierre  en  sont  conséquemment  Thydrate 

S0>(H«)4-8aq. 
M.  Doepping  parait  avoir  aussi  remarqué  ces  derniers;  du 
moins  il  mentionne  qu'en  exposant  à  6^  ou  7®  au-dessous  de  xéro 
le  liquide  d'où  les  cristaux  cubiques  s'étaient  déposés,  oelui-d 
se  prit  en  un  amas  de  cristaux  feuilletés* 

G.  CIAUS.--8iir  iM  oomblnalMiis  dM  métaiiz  véUbm 
da  platiBA. 

M.  Glaus  a  publié  (1)  quelques  expériences  sur  des  combinai- 
sons de  l'iridium ,  de  l'osmium ,  du  ruthénium  et  du  platine* 

Réaction  du  ekhrure  iridique  avec  U  nitrate  d'argent.'-Oa 
sait  quç  les  bichlorures  des  différents  métaux  voisins  du  platine 
ne  sont  pas  précipités  par  le  nitrate  d'argent  à  l'état  de  chlorure 
d'argent  pur,  attendu  qu'une  partie  du  bichlorure  non  décomposé 
se  précipite  en  même  temps.  Dans  l'analyse  de  ces  combinaisons, 
il  faut  donc  dabord  les  décomposer  par  des  alcalis  avant  d'en 
déterminer  le  chlore  par  le  nitrate  d'argent. 

Ce  réactif  se  comporte  surtout  d'une  manière  caractéristique 
avec  la  combinaison  de  chlorure  de  potassium  et  de  bichlorure 
d'iridium  :  dans  le  premier  moment  on  obtient  un  précipité 
floconneux,  indigo  foncé,  mais  qui  pâlit  déjà  au  bout  de  quel* 
ques  secondes,  et  finit  par  se  décolorer  entièrement.  Le  liquide 
surnageant  le  précipité  est  incolore  :  il  ne  renferme  que  du  ni- 

(I)  BuUet,  scient,  de  CAcad,  de  St  Pèiersb,  ^Journ.f.  prakl.  Chem., 
t.  XLII,  p.  348.  —  K  an  travail  antérieur  da  incme  chimisie.  —  Comptes 
rendus  des  îrav.  de  ekim,,  1847,  p.  ti8. 
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IMÛf  poiat  dlridîiin).. 
M-  Glami  «  trwvé  da«#  W  Vimv^ié  ; 

Iridiam î»5,3a  26.96  26,90 

Argent 46,36  45,ai  44,00 

GkloM.  , a^.ta  at,o>  ftSkil® 

n  le  représente,  en  conséquence,  parles  rapports  fSAg^CFjîr* 
€!•]• 

Cette  formule  suppose  la  réduction  di^  biclilgrure  d'iridivm 
employé  à  l'état  de  sesquiclilorure,  et  conséquemmeot  un  déga- 
gement d'oxygène  pendant  la  vfoctieii. 

Le  préoipité  est  ivMiPlubfe  dana  Veau  el  ka  «oi4?a,  lyiatyeu  so- 
hlUe  dana  VamiMniaque.  Si  m  Varvosci  d'i^PHiMiniarQW  #1  qtt*<Mi 
ubandonne  le  mélaB^^  pendant  quelques  ivàim^  tt  s'en  diMiml 
une  partie,  tandis  qu'up«  imlve  «is  ooiUVfiiîl  e»  wm  pmfiw^ 
cristalline,  brillante  et  de  couleur  jaune  clair,  tirant  sur  le 
mmt  Les  erlslauv  se  présentent  au  micpescope  sou*  fcvBie  de 
rhombes ,  de  l'éclat  du  diamants  Oette  substance  est  identique 
au  précipité  précédent  i  on  l'obtient  immédiatement^  sai^si  la 
coloration  bleue,  avec  une  solution  bouillante  de.  chlonwe 
PQtassico-iridique . 

action  de  Vacide  sulfureux  et  du  sulfite  de  poiasse  sur  les 
chlorures  des  mélaux  platinoïdes. — L'acide  sulfureux  réduit  les 
chlorures  supérieurs  des  métaux  platinoïdes  :  ainsi  il  fait  pass^er 
lebichlorure  de  platine  à  l'état  de  protochlorure,  le  bichlorure 
4'iridium  à  l'état  de  sesquichlorure ,  etc.  Mais  si  I'oa  fait  agir 
du  sulfite  de  potasse  sur  tes  chlorures  doubles  4e  c^  métaux  ^  il 
ce  produit  une  série  de  combin^sons  particulières  ^  contenant  de 
l'acide  sulfureux. 

Combinaisons  de  sesquichlorure  d'iridiunk  et  de  çhiomr^  4fi 
ffiUnisium. — Pour  prépi^rer  la  combinaison  dQubfe  de  chlorçur^ 
4ct  K  et  de  sesquichlorure  d'iridium ,  on  délaye  1  p-  de  la  çom- 
l^ina^n  de  chlorure  de  K  et  de  bichlorui:e  d'iridiu,in  «.  réduite 
en  poudre  fine ,  dans  8  p.  d'eau  et  l'on  fait  passer  dans  le  mé- 
lange du  gaz  sulfureux  jusqu'à  ce  que  presque  tout  soit  dissous 
^.vec  une  couleur  vert-olive  ;  le  bichlorure  passe  alors  à  l'état 
de  sesquichlorure  en  même  tebipp  qu'il  S(^  prod|^t  de  l'atcide 
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suLf iirique  01  de  r«çi4f  hTdroQbl«rU|«*«  Si  1»  oMibîaiiîio»  àmth 
bleemployéeoontiefttdefa^e«inékQe^4«plaliiie»de|NiUiidî«m9 
d'gftiiMUin,  4«  rbodiiun  ou  de  mlb49Îmii  »  o»  «lélauxne  eûni  pks 
dinouA)  AtUoduqmUurf  cMoarur^  doubles  ue  90ut  pas  atcaquéa^ 
à  la  température  ordinaifei  par  r«eideMiKareui,el qu'ils aoM 
d'iu;ita9t  vmiit^  4otublea  daoa  Veau  q«9  c^lW^i  fit  plua  aaiurée 
d'uu  aulr^  let 

Si  l'ou  ueuUraliie  eo^uite  U  liquide  aienî  traité  par  uue  tolu** 
tion,  aussi  concentrée  que  possible,  de  carbonate  de  potasse^  il 
se  produit  immédiatement  un  précipité  cristallin  d'un  vert-olive 
cUmt,  h  ewnpqiié  4»  pauta  friames  hrîUaala  de  seaqulchbnri- 
daU  da  potanimu  (eowbiuaism  de  ^larwre  deK  et  de  staqmî* 
cblcwufed'âridiWEVk}. 

14.  Oanea «ie«T4  dM»  k  kA  «doké i rabi 

Ifidlaii» )%i4  3f9^o  S7t9^ 

PeMMtwn aa4l  9%,H  mm^ 

QU<Nr4<  .,.««,  4ei^  4e»^  4MI 

Il  IIVI^^^  tAl  v<i«Hatapar  kaiaiipei^  [«KH^IH^ 

En  notant  l'iridium  Ir2/3=:Irp,  comme  dans  les  sels  feniipMS, 

ou  «mît  (t)  » 

Typs  «Met  «M d^M^ 

Citjemwi  pPtewMBhiikliq— .  .  «  ^  .  »  .  «      CP(KIi?l>fâ^. 

Le  se)  Mieurit  aisément  dans  Talr  chaud  >  en  devenant  opa- 
que et  en  se  reeeuvrant  d'une  poudre  vert  claîr.  I!  est  insoluble 
daae  IVdeoel,  et  très-solnble  dans  Teau;  la  solution  est  d'un 
veffe^W0t  paraît  un  peu  pourprée  quand  on  ta  regarde  contre 
la  hÊÊtàèttj  aie  possède  la  saveur  métallique  et  amère  du  bi- 
cUuvwc'  dvidlnm. 

n  estnMios  altérable  que  le  sel  double  de  blcblorure,  et  sa 

fO  B  peot  y  avoir  ^Sfferents  types  de  chlorures  polymères,  comme  il 
y  s  #ef  pelyeyanares.  Ainsi,  il  n*est  pas  prouvé  que  tous  les  cKloraref 
TenfermcaasMW  U  Même  volame  GIM;  Il  peut  y  en  a  voit  qa)  renferment 
CN|\  4*a»tr«i  C1«M»,  aie.  Ab  resta ,  itea  n  enpécbe  de  formvIeY  aimi 
1«  lal  4M»|ç  iriAiaaa  4i  W  Muiîie  aMvaaftt  2 

TypecUomre €à(U) 

Min«aae OemêOffint^à^if»^      ^  ^ 
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solatton  peut  être  évaporée  à  siccité,  tandis  que  celle  du  sel  de 
bichlorure  acquiert  alors  une  teinte  vert  foncé. 

Les  alcalis  le  décomposent  difficilement,  et  ce  n'est  qu'en  éra- 
porant  les  alcalis  avec  la  solution  qu*il  s'en  sépare  du  perhydrate 
indique  bleu ,  par  Tabsorption  de  Toxygène. 

L'eau  régale  le  convertit  aisément  en  sel  de  bichlorure.  Le  ni- 
trate d'argent  en  précipite  immédiatement  le  sel  double  de  chlo- 
rure d'argent,  décrit  plus  haut  [3Ag*Gl%IrHÏ*], ou  bien 

Gblorare  argento-îridiqiie Cl*(AgIry8). 

On  peut  encore  obtenir  par  d'autres  moyens  la  combinaison 
de  chlorure  de  K  et  de  sesquichlorure  d'iridium  :  ib  consistent 
à  exposer  la  combinaison  du  bichlorure  au  rouge  iaible  et  k 
lessiver  le  produit  par  l'eau,  ou  bien  à  mélanger  le  sel  avec  un  lien 
de  son  poids  de  carbonate  de  K  et  à  calciner  légèrement.  On  ob- 
tient^ dans  les  deux  cas,  des  solutions  vert-olive,  d'où  la  com- 
binaison cristallise  avec  du  chlorure  de  potassium.  Toutefois,  en 
employant  ce  procédé,  on  réduit  aussi  beaucoup  d'iridium,  et 
le  mdilleur  moyen  de  préparation  est  toujours  celui  par  l'acide 
sulfureux. 

La  solution  du  sel  de  bichlorure  réduit  par  l'acide  sulfureux , 
et  d'où  la  plus  grande  partie  du  sel  de  sesquichlorure  a  été  pré- 
cipitée par  le  carbonate  de  potasse,  conserve  à  la  température 
ordinaire  sa  couleur  vert-olive;  mais  si  on  la  chauffe,  elle 
rougit  au  bout  de  quelque  temps  et  devient  finalement  d'un 
jaune  clair.  Il  se  produit  alors  plusieurs  combinaisons  particu- 
lières, contenant  du  sulfite,  et  qui  se  séparent  par  l'évaporatioD, 
soit  à  Tëtat  pulvérulent,  soit  sous  forme  cristalline.  La  séparation 
et  la  purification  de  ces  produits  présente  de  grandes  difficultés, 
attendu  qu'ils  se  précipitent  mêlés  avec  du  chlorure  de  potas- 
sium, du  sulfate  et  du  sulfite  de  potasse.  Aussi  n'en  obtient-on 
pas  beaucoup,  à  cause  de  leur  grande  solubilité  dans  le  sulfite 
de  potasse;  il  s'en  précipite,  il  est  vrai,  par  l'addition  de  l'eau 
k  la  solution,  nuiis  c'est  alors  toujours  à  l'état  de  mélange. 

M.  GUus  a  réussi  à  isoler  trois  de  ces  combinaisons  t  1*  un  sel 
rose  et  cristallin  ;  2*  une  substance  couleur  .d'ambre ,  diaj^ne 
et  de  la  consistance  de  la  térébenthine  ;  3^  une  combinaison 
blanche  et  pulvérulente*  Ces  produits  donnent ,  k  l'analyse  »  de  la 
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pc»tMie,  deTadde  snlfîireiiXy  du  chlore  et  de  Foxyde  irideux, 
en  proportioiM  variables  ;  ib  sont  peu  aolubles  dans  Tean ,  pres- 
que sans  sayeuri  dégagent  par  la  chaleur  du  gai  sulfureux,  et 
ne  te  décomposent  que  difficilement  par  la  calcination.  Ik  se 
dinolTent  asses  aisément  dans  Tacide  hydrochloriqne ,  en  per- 
dant une  partie  de  leur  acide  sulfureux,  et  passent  alors  à  Tétat 
de  sels  très-solubles ,  cristallins  et  d'une  saveur  sucrée.  Leurs  so- 
lutions aqueuses  donnent  avec  le  chlorure  de  baryum  des  préci- 
pités blancs  et  floconneux ,  peu  solubles  dans  Facide  hydrochlo- 
rique,  mais  s'y  dissolvant  entièrement,  surtout  par  la  chaleur. 
Lei  alcalis  ne  les  décomposent  que  difficilement,  et  n'en  séparent 
du  perhydrate  bleu  que  par  une  longue  ébuUition.  Ces  seb 
g'oxydent  aussi  très-lentement  par  Teau  régale;  avant  de  passer 
à  l'état  de  sel  de  bichlorure,  ils  deviennent  alors  d'une  couleur 
cerise  foncé. 

a.  Sel  raie.  On  tait  dissoudre  1  p.  de  sd  de  sesquichlorure 
dans  12  p.  d'eau;  on  mélange  le  liquide  avec  une  solution  de 
1/2  p.  de  carbonate  de  potasse,  préalablement  saturée  par  du 
gas  sulfureux,  et  l'on  chauffe  le  mélange  dans  une  capsule  jus- 
qu'à ce  que  la  teinte  vert-olive  soit  passée  au  rouge.  On  aban- 
donne ensuite  la  matière.  Au  bout  de  deux  jours  le  sel  rose  est 
déposé;  s'il  s'est.formé  en  même  temps  du  sel  blanc  et  pulvé- 
rulent, on  l'en  sépare  par  décantation,  etFonlavehien  les  cristaux 
à  Peau  froide. 

Le  sel  rose  cristallise  en  petits  prismes  hexagones  à  Cace  ter- 
minale droite ,  de  la  forme  de  l'émerande  ;  il  est  couleur  de 
chair  ou  d'un  rouge  de  minium ,  et  possède  une  saveur  dou- 
ceâtre, un  peu  h^tique.  Quand  on  le  dissout  dans  l'eau 
chaude ,  il  se  décompose  en  partie ,  et  l'on  ne  retire  de  la  solution 
qu'une  faible  portion  du  sel  non  altéré  ;  on  ne  peut  donc  pas  le 
faire  recristalliser. 

Il  se  décompose  très-lentement  par  la  calcination  ;  il  dégage 
alors  beaucoup  de  gaz  sulfureux ,  un  peu  de  soufre ,  en  laissant 
de  l'iridium,  mêlé  avec  un  sel  composé  d^atomes  égaux  de 
sulfate  et  de  chlorure  de  K. 

Il  se  dissont  mieux  dans  la  potasse  que  dans  l'eau  ;  à  chaud , 
la  solution,  d'abord  jaune  clair,  devient  d'un  vert  foncé.  Si  on  la 
sature  par  l'acide  nitrique,  elle  redevient  jaune  et  il  se  précipite 
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k  tolstioii  mloâlinÉ  Mtu  y  ajouitr  de  l'âckk»  il  tt  pi^mpiie  uo 

peu  ib  ptrhydrite  bleu. 

L'eaa  rëgâk  le  couTertit  trè»HlîlBeUemeii4  en  etl  4e  bicUotiffr . 

hù  tel  9ivhé  à  rair  perd,  A  180%  14,7  à  16  pMur  100'd*ea«i. 

Leeei  desaeédié  à  «eUe  tiiiipératlare  a  dimftié  à  M  Cktti  ke 
«ésnluft  tumuitt  I 

Iriilintt Bi,«û  Bi,S^  îli.^i  3l,t4 

l^eliM» So,io  \9J^  tfiM  «9,M 

Atoll»  »eif«rtn»  ee.90  10,^1  eo.90  »i,io 

Cblort »7,i6  i7,f«  i^»a4  19,^ 

Ge  eUinîete  en  déduit  les  releUoue  {Ir«Gl*-fè(SO*t&*0)]« 

à.  Le  lel  pn^cédent  ee  dinout  aftiëmeiit^  avee  uiw  eoulettr 
lattne»  dans  l'aoide  hydfoclilorique,  et  ei  Ton  éfipoM  la  ioltt- 
ùon,  il  se  dégage  du  gaz  sulfureux.  Dès  que  la  eoliatioa  t'est 
vomœntré0,  elle  rougit  et  il  eritcallise  un  Jbeau  «il  rouge  en 
Ipriemes  de  rëclai  du  diamant  ei  d'une  oouloBr  plus  înteoatqlie 
le  sel  prëoédent.  €e  sel  nouveau  présente  une  laTeitr  douce  et 
astringente,  se  di«out  ajsément  dans  l'eàu  en  la  ooloranten  iêmm^ 
fit  ne  se  dissout-  pas  dans  l'alood.  Si  l'on  httnieete  d'efu  Itsorl»* 
taux ,  ils  s'y  emnbiaent  eC  deviennent  opaques  et  jainies  en  per^ 
dant  leur  ëelat.  Chauffes  fort,  ils  dégagent  d|i  gâs  sulfuteu  en 
.  loiwant  un  mélange  d'iridéiun  et  de  obleeure  potassique»  Les 
alcalis  les  décomposent  difficilement  ;  l'eau  régale  Me  les  trans- 
forme qu'à  la  longue  en  sel  de  bioblorureb 
L'analyse  du  nouveau  sel  a  donné  c 

Ifidiam.  .  .  .  •    S3;^i  8^1119 

Potasiilua.  *•  «  •    a^»^  t^tBù 

ÂMk*  ialfarimiK, .  «••«i  io»oo 

Chlore '.    99^3.  a3.52 

Le  sel  séché  à  Tair  renferme  ô,6  pour  100  d'eau  qui  ne  se  dé- 
gage que  difficilement  à  1 SO*'  G. 

Ces  résultats  correspondent  aux  rapports  [PCI'  •+-  (SO^KH)) 
*^  R'Cl^] }  d'où  Ton  voit  que  L'acide  hydroohlorique  A*a  décom- 
posé que  la  moitié  du  sulfite  contenu  dans  le  sel  rOse^  peur  le 
.  remplacer  par  une  quantité  équivalente  de  chlorure. 

Il  ne  faudrait  cependant  paa  oonsidéier  les  deux  atls  comaie 
d^  Mmfdes  combinaisons  desulfilè  >  de  feaquicblonired'isidiiwi 


—  8»1  — 

p  et  d«  dilaiHre  d«  potMBiutn  i  mialoguci  aux  sels  doubles  ;  oar^ 

I,  s'il  tu  élau  aii^si,  oa  ne  a>iiipreiidrait  pas  pourquoi  Tacide  hy« 

droobkNi4|««  no  déoompose  pas  tout  le  sulfite  du  sel  roseï  eC 
I  pourquoi  d'ailleurs  les  alcalis  n'y  dottnent  pas  les  réactions  dss 

I  .  sesquisels  d'iridium. 

I  Cs  sont  là  des  types  nouTeattk  sur  lesquels  il  fout  attendre  de 

nouveaux  reuseigneinenu  avant  de  se  prononcer. 

c.  La  mHhbinmiêOH  pûiB$mi^  couleur  d'ambre  est  très^ifficila 
:  à  prëparer,  et  l'on  réussit  rarement  à  l'obtcuir  pure^  Yoioi  com«- 
^                  ment  M»  Glaus  y  est  parvenu  plusieurs  fois.  Après  que  le  bel 

rose  a  s'est  déposé  de  la  solution  du  sel  de  sesquichlorure  tiAîtée 
par  le  sulfile  de  potaise ,  on  réduit  le  liquide  par  l'évaporatioA 
jusqu'à  un  faible  volume  ;  il  se  sépare  alors  ordinairement  Un 

I  mélange  pulvérulent  de  sel  blanc  et  de  sel  rose.  On  décante  le 

liquide  surnageant ,  on  le  réduit  encore  davantage ,  et  l'on  y 
ajoute  beaucoup  d'eau.  Il  se  produit  alors  des  flocons  bland 
jaunâtre  qui ,  après  avoir  été  cbauffés  avec  le  liquide ,  se  rendent 

'  au  fond  de  la  capsule  sous  la  forme  d'une  masie  gluante  d'un 

blanc  sale.  Dans  Cet  état,  la  Substance  n'est  pas  encore  pure, 
mais  elle  esi  mêlée  de  sel  Uanc.  On  porte  ensuite  le  liquide  à 
rébuUition  jusqu^à  ce  que  tout  soit  redifisous^  et  l'on  filtre  là 
solution  bouillante!  Au  bout  de  quelques  joUrs  ^  on  trauVe  dé* 
poiée  la  combinaison  sous  la  forme  d'une  masse  diaphane  ^  d'un 
beau  jaune  aUibré  ^  et  de  la  consistanoe  de  la  térébenthine;  Elle 
se  dessèche  en  une  matière  amorphe  «  cassante  et  diaphane ,  d*ui^ 
jaune^olive  en  poudre. 

Le  produit  desséché  a  donné  à  l'analyse  i 

Iridiam.  .  .  «  »  t  t  8i>4*>  Zt%ifi 

Potasse .  39,50  39,45 

Ânh.  solfareux.  .  .  3o,5d  3o,83 

Chlore; 5,a6  5,70 

Ces  résultats  conduisent  aux  relations  [Ir'O  -f  aSO*  +  2K*0 

+  C1]» 

d.  Le  $el  blanc  se  produit^  en  même  iriiips  que  1rs  sels  précé* 
dents ,  dans  Taotion  du  sulfite  de  potasse  sur  le  sel  de  biclilorure 
d'iridium. 

On  (^obtient  en  petite  quaniitc  en  mêlant  avec  beaucoup  de 
sm)^  de  potasse  la  solution  d'où  le  sel  a  s  est  déposé ,  et  rcdui- 
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tant  k  mélange  par  lYraporation.  Le  sel  blanc  se  dépoM  alon 
à  l'état  pulvérulent.  On  le  lave  sur  un  filtre  à  l'eau  disdliée, 
jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  de  lavage  donnent  par  le  chlorure  de 
baryum  un  précipité  entièrement  soluble  dans  l'acide  hydro-* 
chlorique. 

A  Tétat  de  pureté,  cette  combinaison  constitue  une  poudre 
blanche  un  peu  cristalline^  presque  insoluble  dans  l'eau  et 
sans  saveur.  L*acide  hydrochlorique  la  dissout  aisément,  en 
dégageant  du  gaz  sulfureux  et  en  la  transformant  en  sd  e. 

II  est  plus  soluble  dans  la  potasse  que  dans  Teau  ;  la  solution 
alcaline  se  décompose  par  la  chaleur  au  bout  de  quelque  temps, 
en  précipitant  du  perhydrate  indique  bleu. 

Le  sel  blanc  dégage,  par  la  chaleur^  du  gaz  sulfureux  en  lais- 
sant un  mélange  d'iridium  et  de  sulfate  de  potasse. 

Il  perd  à  180*  10  pour  100  d'eau.  Le  sel  desséché  a  donné  à 
l'analyse  : 

Iridiam 24,74  a4f33 

Potasse 34,29  34,48 

Anb.  salfareoz.  .  .    4o>70  4^ Al 

Ces  résultats  conduisent  aux  relations  [3(K*0,S0*)  +  lr*0, 
2SO*].  L'eau  de  cristallisation  correspond  à  5  aq. 

e.  Si  l'on  traite  le  sel  précédent  par  l'acide  hydrochlorique , 
on  obtient  une  solution  jaune  clair  qui  donne  par  l'évaporation 
des  cristaux  de  même  couleur.  Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'eau  » 
possède  une  saveur  piquante,  un  peu  douceâtre  et  astringente; 
la  chaleur  le  décompose  en  acide  sulfureux ,  iridium  et  un  mé- 
lange de  sulfate  et  de  chlorure  de  Eu 

Ce  nouveau  sel  a  donné  à  l'analyse  : 

Iridiam 25,oo 

Anh.  snlfareaz.  ...     17,33 
Chlore 36,47 

On  en  déduit  [Ir*0,2S0«  +  3K«a»] . 

Combinaisons  de  r osmium.  —  a.  La  combinaison  du  bichlo  - 
rure  d'osmium  et  de  chlorure  de  K  n'est  pas  altérée  par  le  gax 
sulfureux  à  la  température  ordinaire.  Si  l'on  délaye  le  sel  réduit 
en  poudre  fine  dans  de  l'acide  sulfureux  aqueux ,  aussi  concen- 
tré que  possible ,  il  s'en  dissout  moins  que  dans  l'eau  pure  ;  mais 
si  l'on  chauffe  le  liquide,  il  s'établit  une  décomposition  partielle. 
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La  solution  se  colore  abrs  en  yert  foncé ,  en  séparant  de  l'osyde 
osmique  noir,  et  si  Ton  filtre  ensuite  le  liquide  bouillant ,  il  dé* 
pose  par  le  refroidissement  des  cristaux  de  la  coœbinaispn  de  bi- 
chlorure  non  altérée* 

Mais  si  l'on  chauffe  une  solution  de  ce  sel  ayec  du  sulfite  de 
potasse,  elle  se  colore  d'abord  en  rose  foncé»  puis  en  rose  dair, 
et  finit  par  derenir  incolore  ;  en  même  temps  il  se  forme  un  pré* 
dpité  blanc ,  pulvérulent,  qui ,  bien  lavé  renferme  [3(K*0,S0^ 
4-Os*0,2SO*4*^*]9  et  présente  par  conséquent  une  compo- 
sition semblable  à  celle  du  sel  d'iridium  d. 

Ce  sel  s'obtient  en  grande  quantité ,  et  sa  préparation  réussit 
mieux  que  celle  des  combinaisons  analogues,  formées  par  les 
autres  métaux  platinoldes. 

C'est  une  poudre  légère,  comme  de  la  magnésie ,  blandie  et 
d'un  léger  reflet  rosé,  et  qui  se  compose  de  petites  paillettes  très- 
fines.  EUe  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  n'a  presque  pas  de  sayeur. 
Elle  se  comporte  d'ailleurs  conune  le  sel  d'iridium,  avecladif- 
fiSrence  qu'elle  se  décompose  déjà  à  ISO*^  en  devenant  d'un 
violet  sale ,  tandis  que  le  sel  d'iridium  supporte  sans  altération 
une  chaleur  élevée. 

Les  vapeurs  d'acide  osmique  incommodent  beaucoup  dans 
l'analyse  de  ce  sel;  M.  Clans  recommande  l'emploi  de  l'hydro- 
gène surfuré  contre  les  effets  toxiques  de  ces  vapeurs.  Si  l'on 
respire  le  gax  hydro-suif uré  il  dissipe  aussitôt  l'irritation  la  plus 
violente ,  causée  par  elles;  toutefois  ce  gaz  n'agit  qu'en  l'admi- 
mstrant  immédiatement  après  l'intoxication  ;  plus  tard  son  action 
est  presque  nulle. 

Le  sel  desséché  à  lOO^"  contenait  : 

Osmimn.         aa,io  aa^So 

Potasse 30,95  3i,35 

Anh.  soUnreox 35,76 

6.  En  traitant  le  sel  précédent  par  de  l'acide  hydrocUorique , 

on  obtient  un  sel  brun  rouge  et  cristallin  d'une  saveur  Acre,  et 

très-soluble. 

Il  renferme  : 

Oimiam a5,oo 

Potassiam 39,88 

Anh.  suif ariqne.  .  •  .  16,40 

Cblora 36,75 

Ces  résultoto  donnent  les  rapports  [3&Hil*  -|-  Os^O^SSO^. 
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CmMMiÊdm  fiiij^lAié.  «--^Oiiiiilt  que  le  bldil6ftii«tte]^faH^ 
liiie  p^M ,  pftif  l'ttotioa  dtt  gfiit  iulfairevtt ,  &  ViM.  dé  ]pr6loelito» 
nil«4  ai  Tm  «iMitidéttM  te  Hqttidé ,  «h«ygé  d«  ce  gftt ,  il  llfttl 
par  se  décolorer.  Si  l'on  sature  par  la  potassé  le  U^de  décoh)ré, 
il  nedeféeuf  jaoït  dÉir,  et  la  Mlvition  doutie  par  l^vftpdmtioii 
d'ahinl  des  erUitut  de  ftttiftie  dé  peiftéte)  faïn  iin  mékiige  de 
aek,  ptmii  hftqueltie  tfotive  «me  eoMbittidsôii  pàrUcmUète  que 
JIL  CUbi  h'a  pM  enooK  yëttiêi  à  piiiriter  )  die  eâl  en  effet  MA- 
aotaaUe,  et  dlAeile  à  téptrer  de  ehloirnrd  et  île  BuUhle.  Si  l*oii 
abandonne  ce  sel,  d'abord  trètHloIttble ,  dattttin  lieudi&ild,  il 
m  dédouble  par  Teaii  en  un  ftel  blane  Jaubâtre»  peu  Mlttble ,  et 
en  «m  tel  ^ube  cHtttilUiablei  L'auteur  êe  propeee  de  remàt 
prochainement  sur  ées  combinaisons. 

lié  «oitibinaUoii  du  biehlunife  de  platine  et  de  eMorure  de 
K«it  aUMl  peu  «elubie  et  iualtéraMe  daaê  Taeide  êUlfiiieui  que 
le  eet  d'oimium  >  à  la  tetiipérature  t>rdlnaivé.  Mai»  ri  l'on  ehau#l 
la  tKHhbiaaisoa  platiniqueat^  nae  eoluUôii  de  dulite  de  pmaMe, 
•lie  tiuit  par  ae  diesoiidfé  en  donnant  wi  liquide  incolore.  Oduî» 
oi  dsmië^  par  l'évaperati^ti ,  «n  prtMpIté  Uane  qu'il  faut  bkm 
laver. 

Il  i^nferme  [3(KH)^SO*)4-t»c*0)1l80*^  5/Saq.]i  II  feasemble 
bcauoeiip  au  lel  d'otmlum  ^  est  peu  eeloble,  presque  «ans  eaveuri 
et  phia  peeant  que  ee  dernier.  Ayec  Tadde  hydrochlorique,  11 
ee  comporte  autrement  que  lee  eela  précëdentB  \  tout  l'amde  wêI^ 
ftireux  est  eipuM ,  et  Ton  calent  la  eombinaiami  du  biehlorure 
de  platlue  et  de  «àlordre  de  K. 

M.  Claus  a  trouvé  dans  le  sel  blanc  desséché  t 

Platine a4>^^ 

Potasse 34,5o 

Anhydr.  salforenz ^77 

Omi(misM  du  ruthétiitm.  —  A  la  tettipérature  or^tiaire, 
radde^ulfûreux  n'agit  que  diffidléMeut  sur  la  eotabinaîsou  de 
sesquiclilorure  de  ruthénium  et  de  chlorure  deK.  Si  l*on  chauffe 
ce  sel  avec  du  sulfite  de  potasse,  il  ne  se  décolore  pas,  t»mlne 
les  sels  correspondants  des  autres  métaux  |  mais  il  prend  une 
teinte  rouge  plus  foncée ,  ci  le  liquide  précipite  en  petite  quan- 
tité une  poudre  coUleUr  isabellcv  En  évaporant  à  siccité,  repre- 
nant t^r  r<!uu  al  iitâp«Mat ,  on  i^btient  une  nouveUe  quantité  de 
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té  pté[jptt<  ;  It  U^ttMe  lui-même  ectiserve  tin«  teinté  ôràngëe. 
Si  Ton  répète  alternatiyeinent  TéTaporation  et  la  disssoltltion, 
on  finit  par  avoir  un  précipite  presque  blanc ,  qui  possède  pro- 
hikkoiail  lÎM  èoaàpMitiétt  ànalogiiÉ  à  etlks  dctiéb  blàlics, 
formés  par  les  autres  naimàX  tkÛûMm. 

Une  petite  quantité  du  W  isabelle  a  donné  à  M.  Glaus  les 
nombres  iniftnts: 

Rathéninm a^^ûi  Sd,46 

t^otasse.  . 39,54 

Anhydr.  sâlfAtCnx.  •  ;  ;  .    38,&4 

Ces  résnllats  conduiseat  à  une  formik  différents  de  celle  des 
combinaiacvAS  précédentes,  savoir  [K^O^SO^^-^Ru^O^SO*].  C'est 
donc  du  sulfite  potassiéO-^mthéneuz* 

Quant  aux  bichlorures  de  rbodlum  et  de  palladium ,  M.  Glaus 
en  avait  eu  trop  peu  pour  aitminer  les  réactions  avec  Tacide  sul- 
fureux. 

TH.  RERNDT.  — Analyses  de  minéraux. 

M.  Kemdl  a  àttAly«é  \eé  mine  aux  «ulvahts  (1)  s 

Felsite.  —  Une  felsite  verte ,  cristallisée ,  dé  BodéliMlftl»)  a 

donné  s 

MoyeDDe  de 

3  analyses.  Oxygène. 

^ilice « 63,65;  3^07 

Oz.  ferreux»   ,  • 0,45 1  0,10 

Chanx. o,Sj^  9iio 

Ox.  manganei^r •     o,i53  ^oS 

Alnmine* I7»a7i  ^08 

Magnésie.  .,,......      a,aài  Qt9S 

Potasse.  .  .  » 10,6^9  1,80 

Soade.    .  .  « 5,i34  I^Si 

100,000- 

Densité  I  2^5465  —  2,549.  M.  IKerndi  en  déduit  les  rapports 
[3K»0,2Si»0» + 2(Al*0»,3SiH)»)  j,  qu*on  pourrait  peut-être  sim- 
plifier en  admettant  le  rapport  2 : 1  entre  l'oxygène  de  la  silice 
et  Toxygène  de  la  somme  des  bases;  on  ferait  ainsi  rentrer  la 

■'■  Mi>i I        Mil    I        iii.i    m  I   nH   Ti >i  i fui 

(I)  Jount.f.  prakt.  Ckem.,  t.  XLHI ,  p.  ao;. 
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feUte  dans  la  formule  du  fddqpath  orthose,  qui  ot  dam 
noUtioD: 

O/ijfoeloftf.— L'oligodosede  Boden  près  Marienberg,  daiM 
l'Engebirge ,  a  donné  (D  S,66  ~  2,68) 


s 


Moyfl 

anal  jMt.  Ozjitea. 

Silice 61,958  3a,i9 

Alumine. aa,6â8  io,58 

Oz.  ferrite 0,348  0,10 

Magnésie •  •  .       0,104  o,oS 

Oz.  mangani^e.  .  •  .        0,396  0,11 

Chaos a,09i5  o,$7 

Potaate 3,079  ®>^ 

Soade •  •  •  .        9»43a  a,4i 

100,000 

M.  Kemdt  en  déduit  [Na*0,SiK>*+Al'0«,2SiH)«]. 

BodmiU,  —  M.  BreithaupC  désigne  sous  oe  nom  un  minéfal 
oérifère  qu'on  trouve  empâté  dans  l'oligodose  de  Boden ,  en 
fibres  prismatiques  de  couleur  brune,  rougeâtre ,  plus  ou  moins 
foneée;  densité ,  3,623. 

M.  Kemdt  y  a  trouvé  : 

Moyenne  dee 

analyaea.  Ozygtae. 

Silice a6,ia  x3,57 

Alumine xo,33  4*^' 

Oz.  ferrenz.  .•.'..*.      ia,o5  a,68 

Yttria :  .  .        3,47  3.47 

Chaaz :       6,39  1,79 

Magnésie.  .......        ï,33  0,90 

Oz.  manganenz.'  •  ;  •        1,61  o,36 

Potasse .  ;        i,ai  o,ao 

Sonde •       0,84  o,ai 

Oz.  céreuz 10,46  it^(0 

Oz.  lanthanenz 7,56  1^08 

Eau 3,01  9,67 

^1*7 

(I)  Le  poids  atomiqne  da  oérinm  est  supposé  égal  i  675,  et  celui  du 
lantliane  égal  à  6oo. 


—  897  — 

M.  Kerndten déduit  les  rapport8[Al'0SSiK)»+9R*O,3Si'0*]. 

JlfuramorUiU.  — -  Sous  œ  nom ,  l'auteur  désigne  un  autre  mi- 
néral oériftre  qu'on  rencontre  dans  les  environs  de  Mauersberg 
près  Hfarienberg ,  dans  l'Engebirge.  Il  est  en  grains  noirs,  ayec 
un  reflet  yerdâtre,  et  complètement  amorphe.  Densité,  4,263  — 
4,805. 

Ce  minéral  renferme  s 

Ifoyenne  d«t 
malytM.  Oxygène. 

Silice 31,089  16,14 

Alumine a>a3  1,04 

Gladne 5,5i  3,47 

Yttria 37,14  7,88 

Oz.  ferreux 11, a3  a,49 

Magnésie •  0,4^  0,16 

Oz.  manganeas.  •  .  .  •  0,90  0,30 

Chaaz Otji  0,30^16,14 

Soade. o,o5  0.16 

Potasie 0,17  o,o3 

Oz.  lanthaneaz 3,5j  o,5o 

Oz.  oéfeaz 5,54  ^*^ 

Eaa.  •  .  • 0,8a  0,73 

M.  Kemdt  en  déduit  les  rapports  SiK)*:  APO*:  R<0  ::  16,14  : 
1,04:16,14. 

n  me  semble  évident  que  le  minéral  présente  le  rapport  1 : 1 
pour  la  silice  et  la  somme  des  bases. 

IV.  HEINTZ,  R.  HERMAim.  — Sur  les  ptaocplmtei 


M.  Heintz  (1)  a  soumis  à  Tanalyse  les  différents  phosphates 
manganeuz* 

PhotphaU  numganmuc.  —On obtient  ce  sel  en  prédpitant  un 
sel  manganeux  par  le  phosphate  de  soude  ordinaire, et  dissolu 
Tant  le  précipité  dansUadde  phosphorique.  Il  s'obtient  alors  par 
Téraporation  en  petits  cristaux  prismatiques,  très-solubles  dans 
Tean,  insolubles  dans  Talcool. 

Ce  sel  renferme  :  oxyde  manganeux,  25,42—  24,60  ;  anhydr. 

(I)  Ann.  de  Poggtmd.,  t.  LXXIY,  p.  449. 
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pbopphoriqae^  48^98— 49»17  ;  eau  d'hjdratat.,  13,î4— 1^,77; 
eau  de  cristallisatiaii ,  13,19  — 13,44 ,  c'est-i-dire  [P*0*^Ma*O, 
2H*0  -|-  2  aq.]  ou  dans  ma  cotation 

L'tîra  dacMlRlUialiMt^Ni  m  «Me  110»  êl  ISi». 

Phosphate  irimatiganeux. — Ce  sel  s'obtient  en  prédpitaat  tm 
sulfate  manganeux  par  le  phosphate  àê  tmaâm  «kBmImiw  Gtet 
une  poudre  blanche,  UgèM,  tert  peu  solubie  dans  l'eau,  et 
ooinplëteuient  amorphe. 

M.  Heintz  a  trouyé  dan«  l^  phcAphate  trim)iQgKDCUX  :  oxyde 
manganeux,  43,91— 43,6«^  anhyd.  phctfphor.,  Si9^aft— 29,82; 
eau  s'en  allant  entre  110*  et  tV^,  15,95 — 15^85  ;  eau  pe  se  dé- 
gageant qu€|  par  la  calcinalîo»,  ll^SS.— 1 1,39-^1  l,lft— 11,10. 

Ces  a(Ml|Bes  donnent  fP0*)3Mi^*O~f~'''^]^  ^U  dans  ma 
notation  :    - 

P0Mto«)  +  7/aaq. 

3/2  s'en  yonit  à  110%  et  4/)  ç^  2  aq.  par  la  c^JguiMiM. 

L'ammoniaque  conyertit  le  sel  précédent  dans  le  tel  double 
analysé  par  M.  Otto. 

PhofpkB^  ain(»afiiaca«|iànan2atMtca;.^ljoi:w|u'on  faittgpi^ 
goutte  à  goutte  une  solution  de  sulfate  manganeux,  fjdiÛQÎVIi^ 
d^  sel  ammoniac  et  d'«mn|Oiûaq[ue ,  dans  unç  solution  amm^ 
nîacale  de  phosphate  de  soude  ^  il  se  produit  un  précipité 
visqueux  qui  se  transforme  au  bout  de  quelque  temps  en  pail- 
lette^ 9:iMUiQ^  Q'çft  U  ^\  d'Ottiv  ywfbs^a  dw«44 

WMi  Otto. 

E*tt  •  •. l  a3  5i  —  '^•'4 

Ammonm^tf*  •  •  i  •  •.  i  •  J       *  %>^§ 

Os.  manganeux .  39,)5  —  ^7*8| 

Anh.  phosphorique 38,37  —  37,86 

*  loo,a9 

Cç  sel  rai(bnqQ  par  conséi^u^t  CF*O%2Ma'0,AwH)4-2  %^.] 

011  bien 

PO*(»n»A«>J-f  aq. 

Pho^hat^  hifi9ftngi0/iem^.  —  On  aiçuv»e  par  de  Facid^  acé- 
tique, hydrochlorique  ou  phosphorique,  une  solution  de  sulfate 
mangaueux,  et  Pon  y  ajoute  du  phosphate  de  soude  ordinaire, 
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iusqu'i  cet  %w  t«  pçtôpit^  qui  dUpar^it  4'^bQ«4 ,  wU  4#vfpu 
p^niatant^çt  d«  mwèrç  à  UUaer  epcore  du  waogiuièfw  en  cUii^t^ 
luùoa.  Pa?  k  repc*»  çç  précipité  se  conrer^it  eo  miç  uiaw  «r»^ 
Udlin^»  fO^geà^vt,  trèap-peutol^ihk  dao&  l'eftn,  ^-aïolqU^  d^a 
Iça  acides, 

Ce  »el  TCïUeTme  ;  pityde  mançwew ,  54>ô$ — 34,43  ^  «nb^« 
pbpsphor.,  34,^  •^34ta6  ;  e^u  «e  dé«mi^ant;  ej»ur«  )qo<»  «l  1  Wf'^ 
«3,30-2^,09-22,02^  eau  aedéaaçcwUa00o^4v»3»piw»pw 
la  calcination  4,38.  On  a  donc  [P»0»,2Mn'0,H*0-t,ftïmJ,^ 
bien- 

Pho^hate  manjfamfue.-^llL  R.  Hermann  (de  Berlin)  a  fait  de 
son  côté  quelques  expériences  (1)  sur  le  phosphate  manganique, 
au  laboratoire  de  M.  Heintz. 

Il  prépara  d'abord  de  Toxyde  manganique  pur  par  le  pr<>- 
eëdé  suivant.  Il  précipita  une  soludoiv  de  sulfate  manganeu^ 
par  un  très-léger  excès  de  nitrate  de  baryte,  évapora  â  slccité  tq 
Hquide  filtré,  et  chauffa  le  résidu  de  manière  à  détruire  Iç 
nitrate.  Le  résidu  n'était  pas  encore  de  foxyde  manganique 
pur  :  il  fallut  le  calciner  encore  >  par  petites  por(iop^9  au  rouçe 
sombre. 

L'oxyde  ainsi  obtenu  possèdç  toutes  les  propriétés  qu*oi>  li^i 
connaît  :  il  se  dissout  bien  à  froid  dans  Tacide  sutflirique  et 
Pacide  hydrochlorlque  concentrés ,  mais  on  ne  peut  pas  obtenir 
àtB  seb  à  l*ëlal  solide. 

L'acide  nitrique  concentré  ne  le  dissout  pas ,  l'acide  phosplio- 
TÎque  non  plus,  même  à  l'ébullition.  Mais  on  obtient  te  phos- 
phate de  M.  L.  Gmelin,  en  évaporant  l'oxyde  manganique  avec 
de  l'acide  phosphorique ,  et  diauffant  presque  au  rouge.  La 
masse  violette  se  dissout  en  partie  dans  l'eau  ;  une  autre  partie 
reste  à  l'état  insoluble,  sous  la  forme  d'une  poudre  couleur 
fleur  de  pécher.  La  solution  déposa  par  le  repos  des  grains 
cristallins  d'un  rouge  brun  clair,  aisés  à  laver  ;  ce  dépôt ,  néan- 
moins ,  n'était  pas  pur,  et  ne  donna  pas  à  l'analyse  des  résultats 
constants. 

(1)  Jnn.dêPogg9nd.,t.hXXlV,  p.  3o3. 
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D*un  autre  cAtë,  la  poudre  couleur  fleur  de  pécher  s'est  trourëe 
d'une  composition  constante,  savoir  :  oxyde  manganique,  25,49 
—25,53—25,57—26,37;  anhyd.  phosphor.  68,25—69,01; 
eau,6,21— 5,62.  On  en  déduit  [3PW+Mn*0»+2H*0]  (1). 

M.  Hermann  a  fait  aussi  quelques  essais  avec  Toxyde  manga- 
nique hydraté  et  des  acides  organiques.  Les  acides  tartrique, 
oxalique  et  malique  n'ont  donné  que  des  sels  manganeux.  Les 
acides  acétique,  formique,  benzoïque  et  hippurique  y  ont  étë 
sans  action. 

E.  MILLON.  —  MéMiiM  de  Purée  diaiie  rhmneiir  rÈÊrée 
de  VcM. 

L'humeur  vitrée  exprimée  des  cellules  hy^oldes  de  l'œil  de 
bœuf  laisse  un  résidu  de  1,63  p.  100.  M.  Berzélius  y  signale  du 
chlorure  de  sodium,  un  peu  d'albumine  et  de  matière  soluble 
dans  l'eau  ;  M.  Millon  (2)  y  a  reconnu  la  présence  constante  de 
Turée  dans  la  proportion  très*forte  de  20  à  35  p.  lOO  du  résidu. 
Le  liquide  hyalo'ide  de  Tœil  ne  lui  parait  contenir  réellement  que 
du  sel  marin  et  de  l'urée.  L'humeur  vitrée  de  l'homme  et  du 
chien  possède  la  même  composition. 

L'humeur  aqueuse  qui  remplit  les  chambres  antérieures  de 
l'œil  contient  aussi  de  Turée  et  du  sel  marin. 

(i)  Cette  composition  semble  indiquer  qae  le  sel  est  an  mitapkospkatÊn 

C.  G 
(a)  Comptes  rendus  de  VAcad,^  t.  XXVI,  p.  131.  L'observation  de 
M.  Millon  a  étë  confirmée  par  M.  Woehler.  (Y.  plus  hant  le  N«  d'octobre  ) 

C.  G. 


i 
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Études  sur  f  arsenic. 

^  Par  E.  FiuoL. 

K 

SUITE   ET    Fin. 

I 

II«  PARTIE. — Études  sur  l* absorption  et  l'éumimatioh 

2  DE    l'arsenic    par    LES  VËGÊTAUX. 

J'ai  fait  un  assez  grand  nombre  d'expériences  pour  détermi- 
ner les  conditions  de  l'absorption  des  composés  arsenicaux  par 
t  les  plantes,  et  les  effets  de  cette  absorption  ;  ce  que  je  vais  dire 

sur  ce  sujet  ajoutef'a  peu  de  chose  à  ce  que  les  travaux  publiés 
déjà  depuis  longtemps  nous  avaient  appris ,  aussi  serai-je  aussi 
court  que  possible. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  s'accordent  sur  tous  les  points 
avec  ceux  qui  se  trouvent  consignés  dans  le  travail  remarquable 
de  M.  Ghatin  ;  j'ai  cru  pourtant  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'en 
donner  un  exposé  très-abrégé. 

Les  plantes  qui  ont  servi  à  mes  expériences  ont  été  soumises 
comparativement  à  l'action  de  l'acide  arsénieux  et  à  celle  de  l'a- 
cide arsénique;  je  ferai  observer,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
ce  dernier  acide ,  qui  est  absorbé  plus  vite  que  l'acide  arsénieux , 
me  parait  d'un  emploi  beaucoup  plus  commode  pour  des  expé- 
riences de  ce  genre. 

Je  n'avais  pas  à  constater  le  fait  de  l'absorption  de  l'arsenic , 
son  existence  nejpouvant  pas  même  être  mise  en  question  ;  j'ai 
donc  cherché  tout  d'abord  si  l'arsenic  absorbé  se  distribuait 
inégalement  dans  lés  organes  des  végétaux ,  et  suivant  quelles 
lois  avait  lieu  cette  distribution. 

J'ai  analysé  séparément  les  tiges,  les  feuilles ,  les  réceptacles , 
les  pétales  et  les  fruits  d'un  grand  nombre  de  pieds  à'helianihus 
annuus ,  et  j'ai  pu  constater  : 

1*"  Que  les  réceptacles  contenaient  plus  d'arsenic  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  plante  ; 

2^  Que  les  feuilles  venaient  ensuite  ; 

3°  Les  fruits  en  contenaient  moins  que  les  feuilles  ; 

4*  Les  tiges  moins  que  les  fruits  ; 

.5"  !..es  pétales  moins  que  les  tiges. 
Jovm.  de  Pk^rm.  el  de  Ckim,  2*  hkrik.  T.  XIV.  (Dérembre  1848.)      26 
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Ces  résultats  onVent  donc  une  confirination  complète  de  ceiu 
qui  ont  été  obtenus  par  M.  Ghatin  ;  il  est  cependant  un  point 
assez  intéressant  sur  lequel  lu^  expériences ,  quoique  peu  nom- 
breuses ,  indiquent  que  la  question  de  la  distribution  de  l'arse- 
nic  dans  les  organes  des  plantes  mérite  d'être  encore  étudiée  , 
qu'elle  est  soumise  à  des  lois  plu»  complexes  qu'on  ne  pourrait 
le  soupçonner  au  premier  abord ,  et  que  le  degré  de  déyeloppe- 
ment  auquel  sont  parvenus  les  organes  de  la  plante  au  moment 
de  l'expérience  peut  faire  varier  les  résultats. 

J'ai  constaté  en  effet  que  les  fruits  fournissaient,  à  poids  ^al, 
ui\e  quantité  beaucoup  plus  considérable  d'arsenic  Igrsqu^iis 
étaient  encore  loin  de  leur  maturité  au  moment  où  la  plante 
avait  été  arrosée  que  dans  le  cas  où  l'arrosage  avait  porté  sur  des 
plantes  dont  les  fruits  étaient  mûrs ,  ou  presque  n^ùrs  ;  je  crois 
que  les  Lois  de  la  pbysiologie  permettent  de  se  rendra  assez  faci- 
lement compte  de  cette  diiférence.  Les  divers  organes  des  dah- 
lias m'ont  fourni  des  résultats  semblables  à  ceux  que  j'avais 
observés  sur  les  beliarUhus-^  mais  les  faits  les  plMS  curieux  m'ont 
été  fournis  par  le  ranunculus  sceleratm  \  cette  plante ,  dont  je 
m'étais  procuré  plusieurs  pieds  très- vigoureux ,  fut  d  abord 
transplantée  dans  de$  vases  où  je  la  maintenais  dan9  de  la  terre 
très-humide  5  au  bout  de  quelques  jou^-ç  et  après  avoir  éliminé 
tous  les  pieds  qui  paraissaient  avoir  un  peu  souffert  >  j'arrosai 
douze  pieds  av^c  200  grammes  d'une  solution  d'^^cide  arséitique 
contei^nt  Vmo  de  son  poids  de  cet  acide,  j'en  arrosai  douze 
autres  avec  la  même  quantité  d'une  solution  d'acide  arsénieux, 
contenant  ég^ement  Vmo  de  ce  derniçr  ;  l'arrosage  fut  continué 
pendant  deux  jours  ;  au  bout  de  ce  temps ,  les  pieds  qui  avaient 
été  arrosés  avec  de  l'acide  arsénique  étaient  déjà  d^ns  un  état  de 
soufff ancfs  bien  manifeste ,  tandis  que  ceux  qui  avaient  été  ar- 
rosés par  l'acidç  arsénieux  ne  paraissaient  pas  avoir  subi  l'in- 
fluence du  poison.  Cette  expérience 5  assez  curieuse,  répétée  sur 
d'autres  végétaux,  m'a  donné  les  mêmes  résultats.  Jl  est  donc  évi- 
dent que  la  facilité  avec  laquelle  les  plantes  sont  empoisonnées 
dépend  beaucoup  plus  de  la  nature  du  composé  arsenical  qui 
agit  sur  leurs  organes  que  de  la  quantité  absolue  d'arsenic  qu'elles 
absorbent. 

J'ai  constate  aussi  sur  le  ranunculus  sceleraêusle  fait  que  j'ai 
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signalé  tout  à  i'beuro  à  propos  des  fruits  de  VheKatUhut  ûfinuuài 

les  pieds  que  j'avais  qhoisi9  portaient ,  en  naéme  temps ,  des  fleurs, 

des  fruits  à  peine  développés  ,  et  des  fruits  presque  mûrs  ;  au 

bout  de  vingt-quatre  heures ,  les  portions  de  la  tige  qui  sup- 

'  portaient  les  fruits  les  plus  jeunes  étaient  déjà  flétries ,  tandis 

que  celles  qui  supportaient  les  fruits  presque  mûrs  ne  parais- 

'  saient  pas  avoir  souffert  :  l'analyse  démontrait,  d'ailleurs ,  ui^e 

'  distribution  inégale  du  poison  ^  les  jeunes  fruits  en  contenaient 

plus  que  les  autres. 
I  J'ai  répété  avec  un  plein  succès ,  sur  un  ^rand  nombre  ç[^ 

f  plantes ,  les  expériences  de  M.  Ghatin  ,  relatives  à  rélifniuati^n 

*  de  l'arsenic  par  les  racines  5  le  ranunculus  sceleratus  se  prêtait 

'  surtout  avec  une  merveilleuse  facilité  à  Texécution  de  ces  casais  ; 

cette  plante  pouvant  végéter  assez  longtemps  dans  l'eau   s^ns 
souffrir,  il  m'était  possible  de  constater  en  très-p^u  de  temps,  ci 
par  un  procéda  fort  simple  ,  l'élimination  du  poison  ^  ça  effet  9 
>  des  pieds  de  cette  plante ,  qui  avaient  été  arrosés  avep  uof  solq- 

'  tion  arsenicale,  étant  retirés  du  vase  où  ils  végétaient,  filoi^ 

}  qu'ils  avaient  encore  peu  souff^ert ,  je  lavais  les  racine  à  grapde 

'  eau ,  et  je  transportais  ensuite  la  plante  dans  un  vase  neuf  où 

je  l'arrosais  avec  de  l'eau  pure  \  douze  heures  après ,  il  m'étaU 
facile  de  retrouver  de  l'arsenic  dans  l'eau  qui  hiimectait  la  nou- 
velle terre  5  l'arsenic  est  donc  évidemment  éliminé  ,  et  il  l'est  par 
les  racines. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  le  résultat  des  expériences  qi|e 
j*ai  faites  sur  ce  sujet,  qui  nécessiterait ,  pour  être  traité  d'une 
manière  convenable ,  des  connaissances  plus  variées  que  x^elles 
que  je  possède  sur  la  physiologie  végétale  ;  je  laisse  ^  M«  Gha- 
tin le  soin  d'élucider  à  fonii  cette  question ,  sur  laquelle  s^ 
recherches  ont  déjà  contribué  à  jeter  un  si  grand  jour. 

Je  vais  ipaintenant  décrire,  en  peu  de  mots,  le  procédé  de 
parbonisation  auquel  j'ai  eu  recours  dans. ces  recherches,  et  le 
coifiparer,  sous  le  rapport  de  la  siippUcité  et  de  la  sensibilité ,  à 
ceux  qui  sont  généralement  eii^ptoyéç. 
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m*  PARTIE.  —  Études  SUR   les  procédés  de  carbohisatiox 

GÉNËRALEIIEMT    EMPLOYÉS     PAR    LES   EXPERTS. 

Le  procédé  auquel  j'ai  eu  recours  pour  constater  Texistenoe 
de  Tarseaic  dans  les  végétaux  sur  lesquels  j'ai  expérimenté  n'est, 
au  fond,  qu'une  modification  d*un  procédé  assez  ancienneroent 
connu,  qui  a  été  abandonné  dans  ces  dernières  années,  à  cause 
de  quelques  inconvénients  que  je  suis  parvenu  à  éviter  d'une 
manière  sûre  ;  je  Tai  employé  de  préférence ,  parce  qu'il  est  d'une 
exécution  si  facile  et  si  rapide ,  qu'il  permet  de  faire ,  dans  un 
temps  donné  et  avec  un  degré  de  précision  que  je  crois  suffisant, 
plus  d'analyses  qu*on  n'en  pourrait  faire  par  tout  autre  procédé. 
J'ai  eu  déjà  occasion  d'y  avoir  recours  dans  un  cas  d'expertise 
médico-légale,  et  j'en  ai  obtenu  d'excellents  résultats;  je  pense 
même  qu*on  pourrait  l'employer  avec  autant  d'avantage  que  la 
plupart  de  ceux  auxquels  on  a  habituellement  recours ,  et  qui 
sont  tous  d'une  exécution  plus  longue  et  plus  difficile  ;  je  vais 
donc  le  décrire  et  le  comparer  à  ceux  que  les  experts  emploient 
le  plus  souvent. 

Je  carbonise  par  l'acide  azotique ,  en  suivant  les  règles  posées 
déjà  depuis  longtemps  par  M.  Orfila,  sauf  une  modificatioo 
très-légère  en  apparence  et  pourtant  très-essentielle,  car  elle 
permet  d'éviter  les  inconvénients  que  l'on  reproche  à  ce  procédé. 
C'est  évidemment  la  facilité  avec  laquelle  le  charbon  prend  feu 
quelquefois  sur  la  fin  de  l'opération  qui  a  déterminé  l'abandon 
de  la  carbonisation  par  l'acide  azotique  ;  il  en  résulte ,  en  effet , 
la  perte  d'une  quantité  notable  d'arsenic  ;  si  Ton  pçut  parvenir 
à  éviter  cet  inconvénient  d'une  manière  sûre ,  sans  rien  ôter  au 
procédé  de  sa  simplicité ,  on  aura  certainement  un  moyen  facile 
de  rechercher  l'arsenic  avec  beaucoup  de  promptitude  dans  une 
foule  de  cas  où  il  peut  être  important  d'agir  avec  rapidité  ;  or 
rien  n'est  plus  simple  ;  il  suffit  d'ajouter  à  l'acidis  azotique ,  des- 
tiné à  produire  la  carbonisation ,  une  très-petite  quantité  d'acide 
sulfurique  pur  (12  à  15  gouttes  pour  100  grammes  d'acide),  et 
de  procéder  à  la  carbonisation ,  comme  on  le  ferait  avec  de 
l'acide  azotique  pur.  On  conçoit  aisément  qu'ici  la  combustion 
du  charbon  sera  rendue  complètement  impossible,  par  la  pré- 
senc*e  d'une  trace  d'acide  sulfurique  qui  l'humecte  encore  au 
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moment  où  les  dernières  portions  d'acide  azotique  sont  volati- 
lisées; la  destruction  de  la  matière  organique  est ,  d'ailleurs, 
aussi  complète  que  dans  la  carbonisation  par  la  méthode  dé 
MM.  Flandin  et  Danger. 

Les  avantages  que  présente  ce  procédé  sont  faciles  à  sùsir  : 

1*  Il  est  d'une  exécution  simple  et  facile. 

2*  Les  carbonisations  n'exigent  que  peu  de  temps. 

3*  Il  ne  présente  pas  de  cause  appréciable  de  perte. 

Quelques  mots  sur  les  procédés  ordinairement  mis  en  usage 
suffiront  pour  justifier  la  préférence  que  je  me  suis  o^u  autorisé 
à  lui  accorder. 

La  carbonisation  par  Tacide  sulfurique  fournit  des  résultats 
exacts  lorsqu'elle  est  faite  en  vase  clos ,  et  que  l'arsenic  est  re^ 
cherché  tant  dans  les  liquides  qui  ont  passé  à  la  distillation  que 
dans  le  charbon  qui  est  resté  dans  la  corniie  ;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  opère  dans  un  grand  nombre  de  cas,  même  lorsqu'il 
s'agit  d'expertises  judiciaires  ;  je  sais  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive que  plusieurs  chimistes  (je  n'Ose  pas  dire  le  plus  grand 
nombre)  exécutent  la  carbonisation  à  l'air  libre  ;  j'ai  donc  le 
droit  de  rechercher  si  la  carbonisation  par  l'acide  sulfurique 
pratiquée  à  Voir  libre  offre  plus  ou  moins  de  chances  de  perte 
que  la  carbonisation  par  le  procédé  que  j'ai  suivi.  Les  objections 
qu'on  peut  faire  à  la  méthode  de  MM.  Flandin  et  Danger  ont 
été  parfaitement  prévues  par  la  commission  de  l'Institut  qui 
s'est  occupée  de  cette  question  ,  et  la  nécessité  d'opérer  en  vase 
clos,  pour  ne  pas  perdre  une  portion  du  poison ,  se  trouve  indi- 
quée dans  le  rapport. 

En  première  ligne  se  trouve  la  présence  des  chlorures,  et  no> 
tamment  du  chlorure  de  sodium ,  dans  les  matières  empoison- 
nées ,  qui  peut  donner  lieu  à  la  production  d'une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  chlorure  d'arsenic ,  et  entraîner  une 
perte  assez  forte  si  l'on  opère  à  l'air  libre  ;  je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  que  les  substances  sur  lesquelles  porte  le  plus  souvent 
l'analyse  renferment  une  quantité  de  sel  marin  suffisante  pour 
qu'on  doive  sérieusement  se  préoccuper  de  cette  cause  de  perte. 

Je  ne  m'occuperai  pas  d'autres  objections  moins  importantes 
qui  ont  été  faites  à  ce  procédé  ,  celle  dont  je  viens  de  parler  les 
domine  toutes  et  me  parait  démontrer  la  nécessité  d'opérer  en 
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vase  clos  ;  mais  s4L  en  est  ainsi ,  ce  mode  de  carbonisation  |>ord 
une  (grande  partie  de  sa  simplicité,  il  constitue  une  op^Vaiion 
délicate  qui  n'est  pas  exempte  de  difficultés  ,  et  on  ne  peut  pas 
se  dissimuler  que  si  ces  difficultés  passent  inaperçues  pour  des 
hommes  qui  ont  une  grande  habitude  des  travaux  de  labora- 
toire ,  il  n  en  est  certainement  pas  de  même  pour  tous  ceux  à 
qui  la  justice  confie  la  recherche  des  poisons. 

Mais  il  peut  se  présenter ,  même  dans  le  cas  où  on  opère  en 
vase  clos,  un  inconvénient  qu'il  ne  dépend  pas  du  chimiste  dV- 
viter;  cet  inconvénient  a  été  observé  par  M.  fioisgiraud  qui  a 
vu  dans  une  de  ses  opérations  une  quantité  notable  de  sulfure 
d'arsenic  se  sublimer  dans  le  dôme  de  la  cornue.  Il  sera  iiupor- 
tant  de  rechercher  si  la  production  du  sulfure  d'arsenic  a  lieu 
toutes  les  fois  que  des  matières  animales  empoisonnées  par  un 
composé  arsenical  sont  carbonisées  par  l'acide  sulfuriqucj  le 
sulfure  qui  se  sublime  dans  le  cas  où  l'on  carbonise  en  vase  clos 
peut ,  il  est  vrai ,  êti*e  décomposé  en  partie  par  l'acide  azotique 
qu'on  fait  agir  sur  le  charbon  à  la  H  n  de  l'opération,  mais  son 
oxydation  étant  assez  lente.,  l'action  de  l'acide  devra  être  plus 
prolongée. 

La  carbonisation  par  le  procédé  que  j'ai  décrit  plus  haut  me 
paraît  préférable  à  la  carbonisation  par  l'acide  sulfurique  exé- 
cutée à  l'air  libre;  j'ai  constaté  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas ,  qu'en  opérant  comparativement  par  les  deux  procédés  sar 
des  quantités  égales  de  la  même  matière ,  j'en  retirais  plus  d'ar- 
senic par  l'acide  azotique  que  par  l'acide  sulfurique. 

On  m'objectera  peut-être  que  le  procédé  que  je  propose  doit, 
comme  celui  de  MM.  Flandin  et  Danger,  amener  la  perte 
d'une  proportion  notable  d'arsenic  à  l'état  de  chlorure,  puisque 
je  mets  au  contact  des  matières  empoisonnées  une  quantité  d'a- 
cide sulfurique  qui  pour  être  moindre  que  celle  qu'on  emploie 
dans  le  procédé  de  ces  chimistes  n'en  est  pas  moins  plus  que  suf- 
fisante pour  décomposer  une  partie^  sinon  la  totalité,  des  chlo- 
rures qu'elles  contiennent,  et  produire  aussi  du  chlorure  a  ar- 
senic. Cette  objection ,  assez  forte  en  apparence ,  perd  toute  sa 
valeur  si  l'on  réfléchit  aux  circonstances  dans  lesquelles  l'acide 
sulfurique  se  trouve  placé  dans  l'un  et  l'autre  procédé  :  en  effet, 
dans  celui  de  MM    Flandin  et  Danger,  cet  acide  agit  directe- 
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ment  sur  les  chlorures ,  et  rien  ne  s'op  pose  à  ]a  production  du 
clilorure  d*arsenic,  tandis  que,  dans  mon  procédé,  l'action  de 
Tacide  azotique  sur  les  chlorures  doit  produire  un  peu  dVau  ré- 
gale, qui  en  agissant  surTacide  arsenieux  tend  tout  simplement  à 
le  transformer  on  acide  arsénique  ;  l'action  de  l'acide  sulfurique 
dilué  doit  être  nulle  ou  peu  appréciable. 

Le  procédé  de  carbonisation  par  l'azotate  de  potasse ,  tel  qiie 
l'a  décrit  M.  Orfila,  est  certainement  très-bon,  on  peut  même 
dire  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  présentés  jusqu'à  ce  jour  ne 
donne  d'aussi  beaux  résultats,  sous  le  rapport  de  la  destruction 
complète  de  la  matière  organique  et  de  la  netteté  des  réactions; 
cependant  M.  Orfila  a  constaté  lui-même  qu'il  présentait  des 
causes  de  perte  ;  mais ,  il  faut  le  dire ,  la  quantité  d'arsenic  qUî 
est  perdue  dans  une  carbonisation  par  le  nitre,  exécutée  avec  soin, 
n'est  pas  assez  considérable  pour  empêcher  les  experts  d'y  av6i^ 
recours  ;  je  dirai  tout  à  l'heure  quelle  est  à  mon  avis  la  cause 
principale  de  la  perte  qu'on  éprouve ,  et  je  n^aurai  pas  besoin 
d'indiquer  le  moyen  de  s'y  soustraire. 

On  a  reproché  à  cette  méthode  la  déflagration  qui  survient 
quelquefois  au  moment  où  le  mélange  de  nitréet  de  matière  or- 
ganique achève  de  se  dessécher  ;  cet  accident  se  présente  rare- 
ment ,  j'ai  pu  le  produire  quelquefois  à  volonté  en  diminuant  là 
quantité  de  nitre ,  tandis  que  je  l'évitais  d'une  manière  sure  en 
employant  une  forte  proportion  de  ce  sel  ;  la  matière  organique, 
environnée  de  toutes  parts  par  la  substance  saline,  ne  pre^d  plus 
feu  avec  la  même  facilité. 

Lorsqu  on  veut  avoir  recours  à  ce  procédé ,  on  doit  surtout  se 
préoccuper  de  la  pureté  du  nitre  qu'on  devra  eniployer.  A  mon 
avis,  une  des  principales  causes  de  la  perte  d'arsenic  que  peut  faire 
éprouver  cotte  méthode  est  due  à  la  présence  des  chlorures  qui 
existent  si  souvent  dans  le  nitre  du  commerce,  même  en  appa- 
rence bien  purifié ,  et  dont  on  n'a  pas  toujours  le  soin  de  le  dé- 
pouiller d'une  manière  absolue  :  on  conçoit  aisément,  en  effet, 
qu'au  moment  où  l'on  verso  l'acide  sulfurique  sur  le  résidu  de 
l'incinération  pour  transformer  en  sulfates  les  sels  qui  consti- 
tuent ce  résidu,  si  ce  dernier  contient  du  chlorure  de  sodium  , 
il  se  produira  aisément  du  chlorure  d'arsehic  qui  sera  volatilisé  ; 
la  carbonisation  par  le  nitre ,  exécutée  avec  un  sel  bien  exempt 
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de  chlorures,  et  en  opérant  avec  toutes  les  précautions  indiquées 
par  M.  Orfila,  in*a  fourni  des  résultats  fort  satisfaisants ,  et  n'a 
occasionné  qu'une  perte  extrêmement  faible. 

La  carbonisation  par  lacide  azotique,  telle  que  je  lai  indi- 
quée, donne ,  sous  le  rapport  de  la  quantité  d  arsenic  qu'on  peut 
obtenir,  des  résultats 'tout  aussi  satisfaisants  et  exige  beaucoup 
moins  de  temps;  la  destruction  de  la  matière  organique  est ,  il  est 
yrai ,  moins  complète  ;  cependant,  si  Ton  opère  avec  soin  ,  on 
obtient  sans  peine  des  liqueurs  presque  incolores  et  ne  donnant 
jamais  de  mousse  dans  l'appareil  de  Marsh. 

Le  procédé  de  M.  Jaquelain  donne  de  très-bons  résultats  ;  les 
expériences  de  M.  Orûla  et  de  M.  Jaquelain  prouvent  d'une  ma- 
nière évidente  qu'il  est  supérieur  à  tous  les  autres  sous  le  rap> 
port  de  l'absence  de  causes  de  perte ,  et  qu'il  fournit ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  plus  d'arsenic  qu'on  n'en  obtiendrait  eu 
ayant  recours  à  toute  autre  méthode  ;  mais  il  a  aussi  son  incon- 
vénient :  ainsi ,  la  coagulation  de  la  matière  organique  par  le 
chlore  exige  un  temps  fort  long;  certaines  matières  organiques 
subissent ,  sous  l'influence  prolongée  du  chlore,  des  réactions  qui 
ont  pour  résultat  de  les  transformer  en  de  nouveaux  composés 
qui  restent  dans  les  hqueurs  et  que  le  chlore  n'altère  plus  ;  les 
solutions  limpides  et  incolores  qu'on  obtient  par  l'action  pro- 
longée de  ce  gaz  renferment  souvent  une  quantité  énorme  de 
matière  organique  dont  on  n'y  soupçonnerait  pas  l'existence^ 
mais  qu'on  peut  très-bien  apercevoir  en  évaporant  à  siccité  ;  cet 
inconvénient  se  présente  surtout  quand  on  opère  sur  des  urines. 

Je  n'oserais  pas  affirmer  que  les  composés  résultant  de  Faction 
du  chlore  qui  restent  en  solution  peuvent  retenir  un  peu  d'ar- 
senic ou  retarder  sa  combinaison  avec  l'hydrogène  dans  l'appa- 
reil de  Marsh ,  mais  j'ai  de  la  peine  à  admettre  que  la  propor- 
tion souvent  considérable  de  substance  organique  dont  on  peut 
constater  la  présence  dans  des  liquides  qui  ont  été  soumis  à 
l'action  prolongée  du  chlore  soit  absolument  sans  influence  sur 
les  résultats  qu'on  obtient  ultérieurement  à  l'aide  de  l'appareil 
de  Marsh. 

Ici  se  bornent  les  quelques  réflexions  qui  m'ont  été  inspirées 
par  les  nombreux  essais  que  j'ai  faits  sur  les  méthodes  le  plus 
ordinairement  employées  par  les  experts  pour  détruire  les  ma- 
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tières  organiques  et  faciliter  la  recherche  de  l'arsenic  ;  je  ne  me 
suis  occnpé  que  des  procédés  dont  l'expérience  a  sanctionné  la  va- 
leur ou  fait  connaître  les  principaux  inconvénients  ;  quant  aux 
procédés  fort  nombreux  dont  Tusage  n'est  pas  répandu ,  je  n  ai 
pas  cru  devoir  en  parler,  parce  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  les 
étudier  suffisamment  pour  les  bien  apprécier. 

Je  terminerai  l'exposé  de  mes  études  sur  Tarsenic  par  la  des- 
cription d'un  procédé  fort  simple  qui  permet  de  transformer  en 
quelques  instants  et  à  froid  les  taches  arsenicales  en  arséniate 
d'argent  ;  ce  procédé  me  paraît  surtout  avantageux  pour  la  dé- 
monstration dans  les  cours  publics ,  car  son  exécutioa  est  plus 
rapide  et  plus  commode  que  celle  du  procédé  ordinaire  3  voici 
en  peu  de  mots  en  quoi  il  consiste  : 

Après  avoir  produit  des  taches  arsenicales  sur  une  soucoupe 
en  porcelaine ,  je  prends  une  deuxième  soucoupe  dans  laquelle 
je  verse  un  peu  d'une  solution  d'hypochlorite  de  soude;  je  mêle 
à  la  solution  d'h3fpochlonte  à  peu  près  son  volume  d'acide  sul- 
furique  étendu  d'environ  30  ou  47  fois  son  poids  d'eau  ;  je  re- 
couvre la  capsule  qui  contient  ce  mélange  par  celle  sur  laquelle 
se  trouvent  les  taches  ;  au  bout  d'une  ou  deux  minutes^  ces  der- 
nières ont  disparu  :  je  verse  alors  sur  la  place  qu'elles  occupaient 
un  peu  d'une  solution  concentrée  d'azotate  d'argent  neutre,  et 
j'obtiens  immédiatement  une  coloration  rouge  brique  ou  même 
un  précipité,  si  les  taches  étaient  nombreuses.  La  sensibilité  de 
ce  procédé  est  telle,  qu'on  peut  avec  une  seule  tache  obtenir 
une  réaction  parfaitement  tranchée. 

Je  dois  faire  observer  qu'il  est  important  d'enlever  la  sou- 
coupe sur  laquelle  se  trouvaient  les  taches,  aussitôt  qu'elles  ont 
disparu  :  sans  cette  précaution ,  la  teinte  rouge  brique  de  Tarse- 
niate  est  affaiblie  par  la  présence  d'une  quantité  notable  de 
chlorure  d'argent.  £n  opérant  comme  je  l'ai  indiqué ,  on  obtient 
une  nuance  rouge  au  moins  aussi  vive  qu'avec  l'acide  azotique 
le  plus  pur. 


—   410 


Noîé  Mr  la  présence  dtt  cuivre  dans  le  tang  de  Vhomme, 

Par  M.  DEScitAMPs  (d'Ayallon). 

Lorsqu'on  étudie  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  publiés 
sur  la  question  du  cuivre  normal  ou  physiologique,  on  re- 
connaît bientôt  que  tous  ces  travaux  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployés à  combattre  ou  à  soutenir  Texistence  du  cuivre  dans 
les  cires  organisés,  parce  que  beaucoup  d'auteurs  oublient  de 
décrire  leur  procédé  analytique^  négligent  de  traiter  le  précipité 
qui  s'est  formé  dans  un  liquidé  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfhydrique  liquide  ou  gazeux,  n'indiquent  pas  le  temps 
pendant  lequel  ils  abandonnent  la  liqueur  additionnée  d'hydro- 
gène sulfuré  pour  que  le  précipité  puisse  se  rassembler,  etc.  ; 
ne  disent  pas  s'ils  ont  préparé  leur  acide  chlorhydrique,  s'ils 
ont  analysé  leur  eau  distillée  et  leurs  acides,  et  particulièrement 
l'acide  chlorhydrique,  car  l'acide  chlorhydrique  pur  du 
commerce  contient  presque  toujours  du  cuivre. 

Après  avoir  étudié  les  différents  procédés  qui  ont  été  proposés 
pour  découvrir  les  substances  métalliques  dans  le  sang ,  etc. , 
j'ai  suivi  un  procède  qui  a  la  plus  grande  analogie  i^vec  celui 
qui  m'a  servi  à  extraire  le  cuivre  des  végétaux,  etc. 

Les  acides  et  l'eau  distillée  que  j'ai  employés  ne  contenaient 
aucune  substance  métallique.  L'acide  chlorhydrique  fut  préparé 
exprès.  L'acide  azotique  fut  quelquefois  employé  seul.  Les  filtres 
qui  étaient  faits  avec  du  papier  à  analyse  ne  contenant  point  de 
cuivre  furent  encore  lavés  avec  de  l'acide  azotique  concentré 
étendu  de  son  volume  d'eau  distillée.  Les  capsules,  les  creu- 
sets, les  baguettes  en  verre,  les  flacons,  les  entonnoirs,  les 
verres,  furent  lavés  avec  de  l'eau  régale,  avec  de  l'acide  azo- 
tique, et  quelquefois  avec  de  Tacide  azotique  bouillant 

Le  sang  qui  a  servi  à  mes  expériences  pesait  162  gr.,  200  gr., 
iÙO  gr.,  315  gr. ,  380  gr.,  472  gr.  ;  il  fut  évaporé  à  siccité, 
avec  précaution ,  dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  brûlé  dans 
un  creuset  en  porcelaine;  la  cendre  fut  traitée  par  de  l'eau 
régale  ou  de  l'acide  azotiqife;  la  liqueur  fut  concentrée  pour 
chasser  la  plus  grande  partie  de  l'acide;  le  liquide  fut  étendu 
d'eau,  tiltrc  dans  un  flacon  ,  additionné  d'une  solution  d'acide 
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suif  hydrique,  et  abandonné  pendant  18  heures  au  moins,  afin 
que  le  précipité  pût  se  rassembler  ;  le  liquide  fut  filtré  pour 
recueillir  le  précipité!  le  filtre  fut  mis,  après  avoir  été  lavé 
avec  de  l'eau  contenant  un  peu  d'acide  sulfhydrique,  dans  une 
petite  capsule  en  porcelaine ,  arrosé  avec  quelques  gouttes  d'eau 
repaie  ou  diacide  azotique,  abandonné  ou  légèrement  chauffé 
jusqu'à  ce  que  la  couleur  du  précipité  fût  modifiée  de  manière 
à  présenter  la  couleur  du  soufre.  Le  filtre  fut  lavé,  le  liquide 
évaporé,  et  le  résidu,  calciné  et  traité  après  le  refroidissement 
de  la  capsule  avec  deux  gouttes  d'acide  azotique ,  avait  toutes 
les  propriétés  d'une  solution  d'un  sel  de  cuivre,  parce  que 
l'ammoniaque  colorait  la  dissolution  en  bleu  ;  parce  que;  le 
cyanure  jaune  la  précipitait  tantôt  en  rose  et  tantôt  en  rouge 
brun  ;  et  enfin  parce  qu'elle  laissait  déposet  du  cuivre  sur  du 
fer  métallique. 

Des  faits  contenus  dans  cette  note,  je  crois  pouvoir  con- 
clure que  ces  faits  ne  peuvent  être  considérés  comme  des 
faits  exceptionnels  ;  que  la  présence  du  cuivre  dans  le  sang  ne 
peut  être  contestée  j  que  les  chimistes  chargés  des  expertises 
judiciaires  doivent,  avant  de  se  prononcer,  tenir  compte  du 
cuivre  dit  physiologique;  et  que  l'on  peut  encore  admettre, 
comme  je  Tai  consigné  dans  le  mémoire  que  j'ai  présente  à 
l'Académie,  le  18  janvier  1848 ,  que  les  végétaux  enlèvent  au  sol 
une  partie  du  cuivre  qu'il  contient;  que  les  animaujt  herbivores 
empruntent  du  cuivre  aux  plantes ,  et  (\ue  Thomme  reçoit  du 
cuivre  des  plantes  et  des  animaux  qui  lui  servent  de  noiirlriture. 


Sur  leprotoxyde  d'azote  liquide^ par  M.  Dumas. 

M.  Natterer  a  fait  construire  à  Vienne  une  pompe  foulante 
propre  à  la  liquéfaction  des  gaz ,  au  moyen  de  laquelle  il  a  pu 
se  procurer  aisément  l'acide  carbonique  et  le  protoxyde  d^azote 
liquides.  * 

M'étant  procuré  cet  instrument ,  et  l'ayant  appliqué  d'une 
manière  plus  particuUère  à  la  liquéfaction  du  protoxyde  d^azote , 
j'ai  bientôt  reconnu  la  nécessité  de  faire  usage  d^une  série  de 
précautions  indispensables,  mais  qui,  une  fois  adoptées,  m'ont 
permis  d'opérer  avec  promptitude  et  sécurité ,   ainsi   qu'avec 


écoDoinie,  la  liquéfaction  de  grandes    masses    de    protoxyde 
d'azote. 

C)omme  ce  liquide  donne  le  moyen  de  produire  un  froid 
excessif,  et  qu'il  est  d'un  maniement  très-facile ,  je  crois  devoir 
indiquer  sommairement  ici  les  remarques  que  j'ai  faites  : 

La  première  a  pour  objet  la  pièce  principale  de  l'appareil, 
c'est-à-dire  le  réservoir.  A  mon  avis ,  le  constructeur  viennois 
ne  lui  a  pas  donné  assez  de  résistance.  Je  l'ai  fait  envelopper 
d'une  chemise  en  fer  forgé ,  capable  de  résister  à  800  atmos- 
phères, et  fort  bien  fabriquée  par  M.  Bianchi,  dont  les  soins 
m'ont  été  fort  utiles  d'ailleurs. 

En  outre ,  j'ai  disposé  les  choses  de  façon  que  le  réservoir 
étant  entouré  de  glace,  le  corps  de  pompe  fût  refroidi  sans 
cesse  par  une  circulation  d'eau  autour  de  lui ,  et  que  la  tige 
même  du  piston  fût  constamment  arrosée  d'eau  froide. 

On  évite  de  la  sorte  toute  altération  des  cuirs  du  piston  ou 
de  la  soupape,  par  la  chaleur  due  au  gaz  comprimé  et  par  son 
action  spéciale  comme  gaz  comburant. 

Avec  ces  précautions,  on  peut  fouler  dans  lé  réservoir  en 
deux  heures,  200  litres  de  gaz,  dont  une  vingtaine  suffisent 
pour  produire  une  pression  de  30  atmosphères ,  vers  laquelle 
la  liquéfaction  commence.  Le  reste  du  gaz  donne  du  liquide; 
100  litres  peuvent  en  fournir  200  grammes  ou  bien  près. 
L'expérience  montre  qu'on  s'éloigne  peu  de  ce  résultat. 

Le  gaz  doit  être  absolument  sec ,  si  l'on  veut  bien  réussir,  el 
aussi  pur  que  possible. 

Je  le  prépare  au  moyen  du  nitrate  d'ammoniaque,  comme  a 
l'ordinaire,  et  je  le  fais  passer,  après  dessiccation  préalable, 
dans  des  réservoirs  en  toile  imperméable  où  il  est  repris  par 
la  pompe.  Un  kilogramme  de  nitrate  d'ammoniaque  suffit. 

Une  fois  comprimé,  le  gaz  liquide  peut  se  conserver  pendant 
un  ou  deux  jours  au  moins  dans  le  réservoir.  Cependant,  1» 
soupape  en  souffre  un  peu. 

Lorsqu'on  ouvre  le  robinet  du  réservoir,  le  gaz  s'échappe, 
se  congèle  en  partie  d'abord ,  puis  coule  liquide. 

La  partie  solide  ressemble  à  de  la  neige  en  masse  :  elle  fona 
sur  la  main  et  s'y  évapore  brusquement  en  laissant  la  pla<* 
vivement  brûlée. 
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f.ta  partie  liquide ,  de  beaucoup  ia  plus  abondante  el  dont  il 
est  facile  d'obtenir  du  même  jet  40  ou  ôO  grammes,  étant  reçue 
dans  un  verre ,  s'y  conserve  pendant  une  demi-heure , .  ou 
même  davantage ,  à  Tair  libre. 

Pour  l'observer  plus  aisément,  je  la  reçois  dans  des  tubes 
ouverts ,  maintenus  dans  des  vases  au  fond  desquels  se  trouve 
de  la  ponce  humectée  d*acide  sulfurique.  Ils  conservent  ainsi 
toute  leur  transparence  pendant  longtemps. 

Le  protoxyde  d'azote  est  liquide,  incolore,  très-mobile  et 
d'une  transparence  parfaite. 

Chaque  gouttelette  qui  tombe  sur  la  peau  y  produit  une  brû- 
lure vive. 

Le  gaz  qui  s'en  dégage  sans  cesse,  par  une  lente  ébuUition, 
possède  toutes  les  propriétés  du  protoxyde  d'azote. 

Les  métaux ,  en  tombant  dans  ce  liquide ,  produisent  le  bruit 
d'un  fer  rouge  plongé  dans  l'eau. 

Le  mercure  y  détermine  le  même  bruissement,  se  gèle  tout 
à  coup  et  donne  naissance  à  une  masse  dure ,  cassante ,  blanche 
comme  l'argent  dont  elle  offre  tout  l'aspect. 

Le  potassium  surnage  ce  liquide  et  s'y  conserve  sans  altéra- 
tion. 

Le  charbon,  le  soufre,  le  phosphore,  Tiode  sont  dans  le 
même  cas. 

Le  charbon  enflammé  nage  à  la  surface  du  liquide  et  brûle 
souvent  jusqu'à  disparition  complète  ,  toujours  avec  un  vif  éclat 
L'acide  sulfurique  ordinaire,   Vacide  nitrique  concentré  s'y 
congèlent  sur-le«champ. 

L'éther,  l'alcool,  s'y  mêlent  sans  se  congeler. 
L'eau  se  congèle  tout  à  coup,  mais  elle  détermine  une  évapo- 
ration  si  brusque  d'une  portion  de  la  liqueur,  qu'elle  cause 
tout  d'un  coup  une  véritable  explosion,  qui  serait  dangereuse, 
si  Ton  versait  à  la.  fois  quelques  grammes  d'eau  seulement  dans 
le  liquide. 


Moyens  frauduleux  de  d4gui$çr  ralUraiion  de  Uk  ^graine  de 

vesce  ,  et  r  ancienneté  de  la  grc^ifie  de  ire  fie  %ncar^a(» 

Par  .1.  GuAiDiii  »  ée  Roaen. 

S  I-. 

La  graine  de  vesce  ^f^icia  saliva^  Lin.)  est  un  article  de  coiii- 
nierce  assez  important,  attendu  qu'elle  sert  à  la  formation  de 
prairies  artificielles  et  à  l'engraissement  des  pigeons  et  d'autres 
oiseaux  de  basse-cour.  Cliaque  année,  la  marine  marchande 
nous  en  amène  des  quantités  considérables  de  la  Bretagne  ,  des 
environs  de  Chartres  et  de  l'étranger. 

En  1848,  en  raison  du  prix  élevé  de  cette  graine  9  par  suite 
des  mauvaises  rc^coltcs  de  1847,  les  importateurs  ont  vidé  tous 
les  fonds  de  magasins^  aussi  la  plus  grande  partie  des  arri- 
vages ,  au  Havre  et  à  Rouen ,  consistaient-ils  en  semences  dessé- 
chées ,  anciennes  et  moisies  ,  s'écrasant  sous  les  doigts  ,  et  bien 
certainement  dépourvues  de  toute  propriété  germinative.  Il  eût 
été  difficile  de  vendre  un  tel  produit;  mais  le  génie  de  la  fraude 
est  venu  en  aide ,  et  voici  ce  qu'on  a  imaginé. 

On  a  fait  tremper  la  mauvaise  graine  dans  une  solution  lé- 
gère de  colle-forte ,  tant  pour  la  faire  renfler  que  pour  lui 
donner  la  faculté  de  retenir  à  sa  surface  une  matière  noire  pul- 
vérulente. C'est  le  noir  d'os  qu'on  a  choisi  comme  là  substance 
colorante  la  moins  chère  ;  on  a  donc  secoué  la  graine  encore 
humide  dans  des  sacs  avec  une  certaine  quantité  de  ce  noir,  puis 
on  l'a  fait  sécher  à  Tair. 

Ainsi  traitée  ,  la  graine  est  d'un  brun  noir,  sans  apparence  de 
moisissure  ;  et ,  pour  un  œil  peu  exercé,  elle  peut  passer,  sinon 
pour  de  la  graine  récente,  au  moins  pour  de  la  graine  de  bonne 
qualité. 

La  manipulation  dont  je  viens  de  paiier,  simple  et  peu  coû- 
teuse, c'était  là  le  point  essentiel  pour  les  fraudeurs,  a  été 
exercée  à  Rouen  sur  ime  grande  échelle ,  et  voici  comment  j'en 
ai  ru  connaissance. 

Dans  le  courant  de  mars  dernier,  un  marchand  en  gros  m'ap- 
porta im  échantillon  de  vesce  altérée  et  moisie,  telle  qu'elle  arri- 
vait de  Bretagne,  et  un  échantillon  de  la  même  graine  colorée 
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artîBciellenicnty  en  me  priant  de  lui  indiquer  par  quels  n^oyens 
on  parTenait  ainsi  à  rhabiller  la  vieille  semence.  Ce  marchanj 
voulait  pratiquer  lui-même  la  manipulation ,  afin  de  ne  plus 
recourir  au  teinturier  qui,  sans  doute,  lui  faisait  payer  trop  cher 
les  frais  d'opération. 

Je  m'occupai  donc  de  l'examen  de  la  graine  en  question,  bien 
décidé  à  faire  connaître  à  nos  cultivateurs  le  nouveau  genre  de 
fraude  exercé  à  leurs  dépens. 

En  laissant  tremper  la  graine  moisie  dana  de  l'eau  tiède ,  et 
en  l'agitant  ensuite  au  sein  du  liquide ,  je  constatai  qu'une 
poudre  noire  très-fine  se  détachait  de  la  semence,  et  se  réunis- 
sait peu  après  au  fond  du  vase.  Qti^ant  à  l'eau ,  elle  ne  prenait 
aucune  couleur  et  ne  renfermait  en  dissolution  qu'une  matière 
animale,  qui  m'offrit  tous  les  caractères  de  la  gélatine*  La 
poudre  noire  déposée  n'était  autre  chose  que  du  charbon  ,  con- 
tenant une  proportion  sensible  4^  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux,  d'où  je  conclus  que  c'était  du  noir  d'os. 

Éclairé  par  l'analyse  sur  la  nature  des  matières  employées 
pour  le  coloriage  de  la  graine  moisie,  il  m*a  été  facile  de  trouver 
le  modus  fadendi ,  et  j'ai ,  en  effet ,  très-bien  réqssi  à  oomniu- 
niquer  à  la  graine  altérée  une  apparence  de  bonne  qualités 

Si  la  manipulation  d-dessus  indiquée  n'était  employée  que 
pour  donner  meilleure  façon  à  la  bonne  graine,  accidentel- 
lement moisie  à  sa  surface  par  son  séjour  à  fond  de  cale  dans  les 
navires  qui  l'apportent  de  la  Bretagne  et  d'ailleurs,  elle  ne  se- 
rait nullement  répréhensible  ;  car  les  substances  employées , 
colle-forte  et  noir  animal,  loin  de  nuire  i  la  semence,  pour- 
raient ,  au  contraire,  contribuer  à  la  réussite  de  la  germination 
et  au  développement  de  la  plante ,  puisque  ce  sont  des  engrais 
efficaces.  Mais  comme ,  par  leur  intermédiaire ,  on  peut  dé- 
guiser la  mauvaise  qualité  de  la  semence ,  tromper  par  consé* 
quent  l'acheteur  sur  la  valeur  de  la  marcbaudise ,  il  est  utile  de 
signaler  ce  nouveau  genre  de  fraude  qui  peut  occasionner  au 
cultivateur  une  perte  considérable;  car,  outre  l'inconvénient 
de  payer  trop  cher  une  graine  inférieure ,  il  court  le  risque ,  eu 
l'utilisant  pour  des  prairies  artificielles ,  de  manquer  une  année 
de  récolte  de  fourrage  ^  et  c'est  là  un  préjudice  que  rien  ne 
peut  réparer. 


-     Vlfi  — 

J 'engage  donc  tous  les  propriétaires  et  cultivateurs  qui  acLè- 
tent  de  la  vesce ,  à  la  soumettre  auparavant  à  l'essai  suivant  : 
faire  tremper  la  semence  pendant  quelques  heures  dans  de  l'eau 
tiède ,  agiter  et  froisser  les  grains  les  uns  contre  les  autres ,  dé- 
canter de  suite  Teau  trouble  dans  un  verre  à  pied.  Si,  au  bout 
de  quelque  temps  ,  il  se  dépose  au  fond  du  verre  une  poussière 
noire  qui^  séchée ,  brûle  et  disparaît ,  sans  odeur  ni  résidu  sen- 
sible ,  sur  une  pelle  rouge  de  feu ,  c'est  un  indice  suffisant  que 
la  vesce  a  été  manipulée  frauduleusement.  Il  faut  alors  l'exa- 
miner plus  scrupuleusement  dans  les  sacs,  et  s'assurer  si  tous  les 
grains  sont  pleins ,  lourds  et  résistants  à  la  pression ,  si  l'a- 
mande en  est  blanche  et  ferme.  Dans  le  cas  contraire ,  il  vaut 
mieux  renoncer  à  l'achat,  fût-il  fait  à  un  très-bas  prix ,  que  de 
courir  les  chances  d'une  mauvaise  récolte  ;  ear,  alors,  il  y  aune 
double  perte  en  temps  et  en  argent.  Si  presque  partout  cette 
année  la  récolte  de  la  vesce  a  manqué ,  c'est  surtout  à  la  mau- 
vaise qualité  de  la  graine  qu'il  faut  l'attribuer. 

Sn. 

Quant  à  la  graine  de  trèfle  incarnat  (  Trifolium  incamalum  , 
Lin.  ),  on  sait  que  l'indice  de  sa  bonne  qualité  et  de  sa  récente 
récolte ,  c'est  sa  couleur  d'un  blanc-jaunâtre  et  son  aspect  lisse  et 
brillant.  Lorsqu'elle  est  gardée  en  magasin  plus  d'une  année, 
elle  se  colore  en  rouge-brun,  et,  sous  cette  nuance^  les  cultiva- 
teurs ne  veulent  plus  l'acheter,  parce  qu'elle  lève  moins  bien , 
et  donne  une  végétation   moins  fournie. 

Certains  marchands  ,  pour  se  débarrasser  des  graines  vieilles , 
ont  imaginé  de  les  blanchir,  c'est-à-dire  de  les  rétablir  dans  la 
couleur  qu'offrent  les  graines  de  première  année.  L'opération 
est  aussi  simple  qu'économique,  puisqu'elle  consiste  en  une 
fumigation  de  gaz  acide  sulfureux.  Les  graines,  ainsi  blanchies, 
n'ont  pas  autant  de  main ,  en  style  de  commerce  ,  que  la  graine 
non  apprêtée  ;  elles  sont  aussi  d'un  blanc  plus  mat ,  et  elles  ne 
lèvent  plus  que  très-imparfaitement.  Il  faut  donc  éviter  d'en 
faire  usage  pour  ne  pas  manquer  sa  récolte  en  fourrage. 

Notre  confrère,  M.  Deboos  ,  a  fait  cette  année  un  assez  grand 
nombre  d'expériences  comparatives,  dans  diverses  sortes  de  ter- 
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raîiis  y  en  (prand ,  avec  les  «emenoes  affrétées  et  non  apprêtées. 
Voici  les  résoltats  qu'il  a  obtenus  : 

Sur  100  graines  de  trèfle  incarnat  de  la  récolte  de  IMI ,  ila 
levé  de  70  à  80  graines. 

Sur  100  graines  de  trèfle  plus  ancien ,  blanchi  à  l'acide  sul* 
fureux ,  il  n'a  lei^  que  60  à  70  graines. 

La  graine  de  bonne  qualité  nouvelle  lève  ordinairement  de  95 
à  98 .  pour  100 ,  et  donne  des  plantes  qui  résistent  facilement 
aux  mauvaises  conditions  atmosphériques ,  tandis  que  la  graine 
de  deux  ans  non  apprêtée  y  et  plutôt  encore  lorsqu'elle  Ta  été , 
fournit  des  plantes  qui  meurent  très-rapidement  après  leur 
germination  et  leur  première  pousse,  lorsqu'il  survient  trop  de 
sécheresse. 

Malheureusement,  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  la  fraude 
en  question ,  car  la  vapeur  du  soufre  produit  son  effet  sans 
laisser  de  traces  de  son  emploi.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire 
pour  ne  pas  être  trompé,  c'est  de  s'adresser  à  des  marchands 
honnêtes ,  et.  Dieu  merci!  il  y  en  a  encore  quelques-uns,  puis 
de  payer  un  prix  convenable. 

Il  faut  bien  le  dire,  ce  qui  engendre  le  plus  souvent  la  fraude, 
c'est  l'exigence  irréfléchie  du  consommateur,  qui  veut  avoir  de 
la  bonne  marchandise  à  un  prix  qui  ne  laisse  aucun  bénéfice  au 
producteur  ou  au  marchand. 


Sur  le  coton^pcudrt  et  le  colladùm. 

Par  M.  SooRissBAu. 

Le  procédé  de  M.  Gaudin  pour  la  préparation  du  coton-poudre 
donne  rarement  un  résultat  satisfaisant ,-  presque  jamais  il  ne  se 
dissout  entièrement  dans  l'éther  alcoolisé;  modifié  de  la  manière 
suivante ,  on  peut  compter  sur  la  réussite ,  même  en  employant 
de  l'acide  sulfurique  du  commerce.  J'ai  préparé  du  coton-poudre 
avec  de  l'adde  sulfurique  du  commerce,  renfermant  acciden- 
tellement ou  par  fraude  du  sulfate  de  soude ,  il  ne  laissa  rien  à 
désirer.  Les  proporuons  établies  par  M.  Gaudin  étant  conser- 
vées, on  coupe  avec  des  ciseaux,  aussi  finement  que  possible, 
le  coton  cardé;  on  lave  dans  une  eau  rendue  légèrement  alca- 
Journ.  de  Pkmrm.  et  de  Chim.  3*  ««mt.  T.  XIV.  (Décembre  1848.)        27 
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litie  pat  du  carbonate  de  M>iide,  on  l'eic|Niitie  et  on  le  fait  lé- 
cher ;  ensuite,  on  chauffe  à  l'eau  botiîUanie  «ti  grand  nkitûtit 
en  porcelaine;  on  TeMUie  bien  et  on  y  fait  le  ttoëkngè  du  niire 
et  de  Tacide  sulfurique  ;  immédiatement  apr^  on  y  ajoute  ie 
coton.  Après  trois  minutes  de  contact,  on  verse  le  mélange  clans 
un  vase  rempli  d'eau  et  on  délaye  bien  la  masse  ;  œd  étant 
fait,  on  jette  le  tout  dans  une  grande  bouteille  renreraée,  aans 
fond ,  et  dont  le  goulot  est  coiffé  d'un  morceau  de  toile ,  pour 
livrer  passage  à  l'eau  ;  de  cette  manière  h  lavage  s'opère  parfais 
tement ,  avec  une  grande  rapidité  et  sans  aucune  perte  de  pro- 
duit. Gelui-ci  étant  recueilli ,  on  l'exprime  fortement  et  on  le 
fait  sécher.  Dans  cet  état,  sur  2  grammes  de  JM>ton  employé, 
j'ai  obtenu  4  grammes  30  centigrammes  de  coton-poudre  entiè- 
rement soluble  dans  l'éther  alcoolisé. 

£n  diauffant  le  mortier,  le  mélange  de  nitre  et  d'acide  sulfu- 
rique ,  de  pâteux  qu'il  est  sans  cette  précaution,  devient  ûquide; 
le  coton  se  mouille  immédiatement,  et  la  réaction  devient  plus 
vive.  Par  le  contact  immédiat  et  la  longueur  égale  des  fib  «  on 
peut  arrêter  la  réaction  au  moment  où  tout  le  coton  a  pasaé  à 
l'état  fulminant;  autrement,  on  a  à  craindre  une  transforma- 
tion inoomfdète  d'un  côté  ou  une  réaction  trop  prolongée  de 
l'autre. 

Frappé  des  propriétés  remarquables  ducollodion,  je  cherdiaî 
à  lui  trouver  quelque  application  ;  dans  ce  but,  je  voulus  d'a- 
bord le  réduire  en  feuilles.  A  cet  effet ,  j'en  versai  sur  un  verre 
à  vitre  ;  la  pellicule  qui  se  forma  se  détacha  du  verre ,  se  con- 
tracta fortement  en  se  racornissant;  pour  parer  à  cet  inconvé- 
nient^ je  collai  sur  le  même  verre  un  carré,  avec  des  bandes 
étroites  de  papier;  je  tersai  alors  du  collodion  dans  le  carré;  la 
feuille  qui  se  forma  fut  retenue  par  les  bandes  de  papier,  aux*- 
quelles  elle  adhéra  fortement  •  après  l'entière  dessiccation ,  je 
suivis  avec  la  pointe  d'un  canif  la  ligne  interne  tracée  par  le 
carré  de  papiei*^  pour  détacher  la  feuille  ;  elle  s'eàleva,  mais  fut 
fortement  attirée  par  la  surface  du  verre  où  elle  se  trouvait  ;  de 
plus ,  elle  se  fixa  aux  corps  que  je  lui  présentai  et  qui  l'attiraient 
siance.  Cet  état  électrique  évident,  a  pris  sans  doute  sa  source 
daiis  l'évaporation  de  l'éther.  Cette  feuille,  dont  voici  un  échan- 
tillon, est  excessivement  mince,  très-légère,  transparente,  sen- 
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sible  à  rhumiditë,  et  pamU  imperméable;  elle  prend  facilement 
feu  ;  le  contact  d'une  ëtinoelle  suiRt  poiir  Tenflammer  ;  cet  effet 
n'a  pas  lieu  arec  des  étoffes  qui  en  sont  imprégnées. 

Pour  évaluer  le  degré  de  contraction  du  coUodion,  je  coupai 
un  morceau  de  gaze  en  soi«  que  je  suspendis  par  un  bout  au 
moyen  d'une  alêne  ;  à  l'autre  je  fixai  le  poids  d'un  gramme  r 
ainsi  suspendu ,  il  eut  0",285  de  longueur,  sur  O^^Ol  de  largeur» 
Je  le  trempai  alors  dans  du  coUodion  et  le  remis  immédiatement 
en  place;  la  contraction  se  déclara  bientôt  et  s'arrêta  à  un  rac- 
courcissement de  0°',44* 

Quant  à  l'imperméabilité  du  coUodion^  quelques  essais  me 
prouvèrent  d'une  manière  évidente  qu'il  ne  jouit  pas  complè- 
tement de  cette  propriété.  Dans  le  même  carré  qui  me  servit  à 
faire  les  feuilles^  j'étendis  une  couche  très-mince  d'empois  ;  je 
la  laissai  sécher  $  après,  j'y  versai  une  couche  de  ooUodion;  la 
feuille,  séchée,  ne  se  détacha  que  par  le  contact  de  l'eau,  qui 
produisit  son  effet  immédiatement  Dans  le  même  but ,  je  fixai 
au  bout  d'un  tube  en  verre  creux  une  feuille  de  coUodion ,  et 
j'y  versai  un  peu  d'eau  qui  suinta  assez  visiblement. 

Dans  Tintention  de  m'assurer  si  le  coUodion  ne  pourrait  pas 
servir  à  couvrir  des  pilules,  pour  en  cacher  La  saveur,  j'en 
trempai  quelques-unes  dans  ce  produit,  après  les  avoir  fixées  à 
la  pointe  d'aiguiUes  à  coudre;  aux  unes  je  donnai  une  couche , 
à  d'autres  deux ,  à  d'autres  enfin  trois  ;  elles  séchèrent  rapide- 
ment )  les  aiguUles  laissèrent  une  ouverture  par  laqueUe  sortit 
une  petite  quantité  de  la  masse  pilulaire  en  vertu  de  la  contrac- 
tion du  coUodion  ^  la  pelUcule  de  quelques-unes  de  celles  qui  ne 
reçurent  qu'une  couche  se  rompit  à  l'ouverture  laissée  par  les 
aiguilles  ;  d'où  je  conclus  qu'il  est  nécessaire  de  donner  deux 
couches  au  moins.  Une  pilule  d'aloès,  que  j^avalai  pour  m'assurer 
si  la  pellicule  qui  les  recouvre  ne  les  soustrait  pas  à  la  digestion , 
produisit  son  effet  putatif. 

Par  son  insolubiUté  dans  l'eau ,  des  capsules  faites  avec  le  col- 
lodion  pourraient  peut-être  servir  à  renfermer  des  médicaments 
liquides  de  saveur  désagréable ,  et  qui  dissoudraient  celles  de  gé- 
latine. Pour  leur  confection ,  deux  moyens  faciles  se  présentent: 
l'un  consiste  à  faire  des  moules  en  cire  de  la  forme  voiilue»,  qu'on 
trempe ,  fixés  au  bout  d'aiguilles  à  tricoter,  deux  à  quatre  fois 
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dans  du  coUodkm;  puis  on  retire  les  aiguilles,  on  pose  les  cap- 
sules dans  des  trous  percés  dans  une  plaque  en  îer^  et  on  les 
porte  à  l'étuye.  Par  la  chaleur,  la  cire  fond  et  sort  des  capsules. 
Le  second  moyen  consiste  à  faire  des  moules  avec  de  la  craie  et 
de  la  terre  de  pipe,  pour  donner  du  corps  à  la  masse,  on  les 
fixe  au  bout  d'aiguilles  à  tricoter  et  on  les  fait  sécher  ;  alors  on 
les  couvre  ou  non  d'une  couche  de  gomme  (la  couche  de 
gomme ^  en  offrant  une  surface  lisse,  rend  les  capsules  finm 
belles,  plus  transparentes)  ;  après  on  les  trempe  dans  le  coUo- 
dion  ;  il  suffit  alors  de  les  tenir  plongées  dans  l'acide  cfalorhy- 
drique  étendu  d'eau ,  ou ,  mieux  encore ,  de  diriger  dans  chaque 
ourerture  laissée  par  les  aiguilles  un  tube  effilé  qui  laisse  écouler 
l'acide ,  pour  extraire  en  peu  d'instants  les  matières  qui  ont  formé 
les  moules.  Les  capsules  faites  de  cette  manière  laissent  à  désira- 
sous  le  rapport  de  la  solidité  et  de  la  {Perméabilité ,  aussi ,  je 
donne  la  préférence  au  premier  procédé ,  qui  fournit  des  cap- 
sules imperméables  et  plus  solides. 


Action  de  Véther  acétique  sur  le  fulmi-coton ,  et  nouveau  dissol- 
vant de  ce  corps  pour  préparer  le  collodion$  extrait  d*une  leUre 
à  M.  BocTiGNY  (d'Evreux);  pat  M.  Lepage,  pharmacien  à 
Giêors. 

En  faisant  tout  récemment  quelques  expériences  sur  le  fulmi- 
coton,  je  lui  ai  reconnu  une  propriété  qui,  je  le  pense  du  moins, 
est  encore  inconnue  des  chimistes.  Voici  en  quoi  elle  consiste. 
Si  l'on  met  du  coton-poudi*e  en  contact  avec  de  Véther  aeétiqucy 
il  ne  s'y  dissout  pas  en  grande  quantité  ,  mais,  en  revanche ,  il 
s'y  divise  parfaitement  et  sur-le-champ  (6  à  7  parties  d'éther 
suffisent  pour  diviser  une  partie  du  fulmi-coton).  Le  mélange , 
qui  n'est  ni  adhésif  ni  agglutinatif^  présente  l'aspect  et  la  consis- 
tance d'empois  d'amidon.  Si  on  l'abandonne  quelques  heures  au 
repos ,  il  se  partage  en  deux  couches  :  la  couche  supérieure , 
très-fluide,  est  formée  par  l'éther,  tenant  en  dissolution  une 
très-petite  quantité  de  produit  ;  l'inférieure ,  d'une  consistance 
plus  ferme  que  de  l'empois ,  est  formée  de  coton  divisé,  et  re- 
tenant encore  un  peu  d'éther.  Cette  dernière ,  séchée  à  l'étuve , 
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devient  une  maaae  friable ,  et  par  conséquent  très-facile  à  ré- 
duire en  poudre.  La  poudre  possède  toutes  les  propriétés  de  la 
xyloldine,  qui  n'a  point  été  soumise  à  Faction  de  l'acétate 
d'oxyde  d*éthyle.  Ainsi  elle  s'enflamme  yiTement  knqa'on 
la  met  en  contact  avec  la  pointe  d'un  charbon  incandescent, 
détone  par  la  percussion,  se  dissout  dans  l'éther  hydrique  en 
répaisissant,  etc.,  etc. . 

J'ai  fait  aussi  l'observation  que  le  fulmi-ooton  se  dissout  tout 
auosi  facilement  dans  un  mélange  à  parties  égales  d'éther  sulfu- 
rique  et  d'alcool  à  34  degrés  que  dans  l'éther  pur^  et  que  l'on  ob« 
tient  avec  ce  mélange  un  eoUodùm  tout  aussi  adhésif  que  celui 
que  Ton  prépare  avec  l'éther  non  alcoolisé.  Gomme  il  sèdie 
moins  promptement  à  l'air,  cette  dernière  propriété  pourra ,  dans 
oertaines  circonstances ,  le  faire  préférer  au  collodùm  à  l'éther 
pur. 


Rapport  gur  une  note  de  M.  Malenfant,  relative  au  Colcothar 
ei  au  sirop  4e  Codéine^  par  MM.  Busst  et  Gap. 

Messieurs ,  l'un  de  nous  a  eu  l'honneur  de  oommuniciuer  à  la 
Société  de  Pharmficie,  dans  sa  dernière  séance,  une  lettre  de 
M.  Malenfeuit,  pharmacien  à  Ghâlons-sur-Mame.  Le  premier 
objet  de  cette  communication  est  une  rectification  à  faire  à 
l'une  des  formules  des  préparations  arsenicales  arrêtées  par  le 
conseil  des  professeurs  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort.  Il  s'agit 
du  eotcothar^  désigné  dans  cette  formule  sous  le  nom  de  pro^ 
ioxydedeferankydre.Orle  colcothar  n'est  point  un  protoxyde, 
mais  bien  un  geequioxyde  de  fer  (  oxyde  ferrique  de  Berzélius) , 
dont  la  formule  n'est  pas  FeO,  mais  bien  Fe'O*.  Gette  observa- 
tion nous  a  paru  très-fondée  et  la  rectification  signalée  nous 
semble  indispensable  à  faire  dans  la  formule  en  question. 

Le  second  objet  de  la  note  est  une  nouvelle  formule  du  eirop 
de  Codéine j  proposée  par  M.  Malenfant,  dans  le  but  de  faire 
cesser  l'irrégularité  des  proportions  que  l'on  remarque  dans  les 
diverses  formules  de  ee  sirop  publiées  jusqu'à  ce  jour.  En  atten- 
dant que  cette  préparation  figure  définitivement  dans  le  Codex 
officiel ,  il  serait  important  en  efiet  que  l'on  fût  bien  fixe  sur  la 
dose  à  laquelle  son  eiiicacitc  ne  peut  laisser  aucun  doute.  l.a 
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proportion  de  deux  grains  de  codéine  par  onœ  de  sirop  fm 
celle  qu'adopta  dès  le  principe,  dans  sa  communicatmi  à  TAca- 
démie  de  médecine  en  1834,  M.  le  !>'.  Barbier  (d'Amiens), 
l*un  des  premiers  praticiens  qui  firent  des  observations  sur 
l'emploi  de  cette  substance.  Nous  ajouterons  qne ,  tie  l'avis  de 
plusieurs  médecins,  il  est  fort  difficile  d'obtenir  des  résultsU 
thérapeuthiques  satisfaisants,  lorsqu'on  Tenoploie  à  une  dose 
inférieure.  C'est  ce  qui  a  déterminé  M.  Gap  à  adopter  cette 
proportion  dans  la  formule  qu'il  a  publiée  en  18S7,  dans  le 
Journal  de  Pharmacie,  t.  XXIII,  p«  418. 

Nous  persistons  donc  à  penser  qu'il  faut  s^arrêter  à  la  dose 
de  dix  cenUgraffimêi  pour  trmU  grammeà  de  sirop  sitnpie ,  pro- 
portion tout  aussi  facile  k  fractionner  que  celle  ée  knii  eeiUi- 
grammes  pour  trefUe-deux  grammes  de  sirop,  que  propose 
M.  Malenfant  ;  la  première  ayant  du  inoiDs  pour  elle  rautorité 

du  temps  et  de  l'expérience  thérapeutique. 

Nous  vous  proposons,  messieurs,  d'adresser  à  M.  Malenfant 

des  remerciments  pour  sa  communication. 

■  '  ■  -  ■   -  ■  ■     , .  ■    ■        .  ^       .  ■        --——== 

Sur  Pasêocau  et  son  emploi  dans  le  trailetnent  de  la  lèpre  tuber- 
culeuse (éléphantiasts);  extrait  d'un  rapport  fait  à  V Académie 
de  médecine^ par  MM.  Mérat  et  GiBstit. 

L'£urope ,  de  nos  jours ,  est  presque  entièrement  affirandue 
delà  lèpre;  toutefois  quelques  régions  exœatriqiies ,  ooam 
la  Norwége  et  quelques  points  du  littoral  de  la  Méditenanée 
sont  encors  atteints  par  ce  fléau  ;  il  règne  même  aujpurd'Iiai  à 
l'état  endémique  en  Egypte ,  dans  plusienirs  points  du  Jittovsl 
d'Afrique  et  dans  quelques  provinces  de  l'Amérique  du  Sud.  Un 
mémoire  transmis  par  M.  le  consul  de  France  de  Sainte-Msne 
de  Belem,  au  Para  (grésil) ,  et  ^dressé  à  l'Académie  de  méi^ 
cinp  par  M.  le  ministre  de  l'instruQtiAn  publique,  rient  d'être 
l'occasion  d'un  rapport  plein  d'intérêt  de  MM«  Mérat  et  Gibeft. 
Parmi  les  moyens  thérapeutiques  signalée  dans  ce  nuâaoirS)^ 
trouve  l'emploi  d'un  végétal  indigène,  FassacoUy  qui  i^iût  ie 
propriétés  étnétiques  et  sudorifiques  remarquables  ^  et  sur  Itqw 
les  auteurs  du  rapport  donnent  les  détails  suivants ,  auxqils» 
nous  ajoutoQS  les  conclusions  adoptées  par  l'Académie* 
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K  ^MoooM  ^  aMaoù  OU  Uttacù  sont  les  nonifl  l>rëaUieiis  <le  IVr- 
hvB  noininé  hura  brasilimsiê  fiar  Martius  ^  il  appairtient  à  la  £a>- 
nûlle  des  eupliorbiac^e»;  c'est ,  ainsi  que  sod  congé^èfe  l'aura 
€rc|Hlaiis  Lw,  uu  végétal  véotneiix  dont  le  suc  ou  la  décoction 
(  de  l'écoroe)  ne  peuvent  être  employés  sans  danger  à  une.  dose 
élevée. 

»  Martius  (Systema  maêeriœ  mtdicœ  veg^tabUis  broiilienm^ 
p,  87)  regarde  ce  suc  comme  anthelmintique  et  propre  à  enivrer 
les  poissons^ 

»  Il  parait  que  les  naturels  du  Para  le  regardent  comme  un 
remède  spécîBque  de  la  lèpre. 

9  Les  médecins  ont  administré  l'extrait  obtenu  de  réeorce 
d'assacou  en  pilules,  à  la  dose  d'un  sixième  de  grain  à  un  giain 
par  jour,  dose  qui  a  pu  être  graduellement  augmentée.  Ik  .on]t 
aussi  prescrit  en  boisson  l'infusion  d'un  scrupule  d'écoroe  dans 
une  pinte  d'eau,  et  en  bainé^  une  infusion  plus  on  moins  chargée 
de  la  même  écoree.  A  dose  élevée,  l'usage  intérieur  de  l'assaoou 
provoque  des  Vomissements* 

»  L'échantillon  d'écorce  joint  au  mémoire  {ca$ca  de  ossmQ 
e^  dur,  épais ,  grisâtre,  inodore  j  l'épiderme  est  revêtu  d'un  h- 
chen  du  genre  iecanora,  à  thallus  vert  de  gris  et  à  scutelles  a 
bords  jaunâtres  qui  s'effacent  et  dont  le^centre  est  rouxncnrâtre. 
C'est  à  pdne^i  cette  éoorce  conserve  encore  quelque  âerçté,  oe 
qui  tient  sans  doute  à  son  ancienneté.  » 

L'assacou  (  hura  briuiliengis  )  est  considéré  au  bourg  de  San- 
tarem,  chef-lieu  de  la  Gomarca  du  Bas- Amazone  (Brésil), 
comme  un  remède  efficace  contre  la  lèpre. 

Ce  remède  populaire  a  été  importé  l'année  dernière  à  Sainte- 
Marie  de  Belem,  au  Para,  par  un  lépreux  qui  s'était  enfui 
trois  ans  auparavant,  pour  ne  p^  être  renfermé  dans  le  lieu  af- 
fecté su  traitement  de  la  lèpre.  Un  habitant  du  centre  de  la  pro  - 
vînce  lui  proposa  de  le  guérir  par  l'assacou ,  végétal  plus  conna 
des  naturels  comme  poison  que  comme  remède.  Le  malheureux 
accepta ,  plutôt  dans  l'espoir  d'abréger  ainsi  le  terme  de  son 
existence  que  dans  le  but  d'obtenir  une  guérison  à  laquelle  il 
ne  croyait  guère.  Cependant  les  e£fets  du  traitement  furent  tels, 
qu'il  n'hésiia  pas  à  revenir  dans  sa  ville  natale,  espérant  tiner 
parti  du  secret  qui  loi  avait  si  bien  réussi  pour  lui-même. 
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Examiné  par  une  oommisnon  de  mëdecina  désignes  à  œi  effeC 
par  l'autorilé  du  pays ,  on  put  oonstater,  non  pas ,  à  la  Tërité , 
une  gnërison  entière  et  radicale  de  la  maladie  (  car  les  membres 
inférieurs  en  offraient  encore  des  vestiges  très-prononcés  et  trèn 
caractéristiques)»  mais,  du  moins,  une  résolution  si  avancée  dans 
les  parties  exposées  au  regard,  et  notamment  au  visage,  qu'on 
aurait  pu  la  considérer  comme  un  retour  à  l'état  normal.  No- 
tons toutefois  que  le  sujet,  ennuyé  de  voir  le  lobule  des  oreilla 
rester  opiniâtrement  tuméfié ,  engorgé  et  induré ,  avait  pris  le 
parti  d*enlever  ce  lobule  avec  un  couteau ,  en  aorte  qu'il  man- 
quait complètement. 

Ce  cas  frappa  vivement  l'attention  des  médecins  du  pays,  et 
devint  l'occasion  d'expériences  thérapeutiques  régulières  entre- 
prisessur  ipiatre  lépreux,  par  le  docteur  Malcher,  aux  frais  de 
la  Santa  Caxa  da  Mixericordia  (1). 

Le  traitement  fut  commencé  en  octobre,  et  le  résultat  de  ces 
expériences  publié  le  2  février  1848 ,  dans  im  journal  dont  Is 
traduction  a  été  adressée  au  ministre  par  le  consulat  de  France  à 
Sainte-Marie  de  Belem. 

Ce  résultat^  analogue  a  cdui  obtenu  sur  le  premier  malade 
que  nous  avons  cité ,  donne  les  plus  grandes  espérances  au  doc- 
teur Malcher,  mais  n'est  pas  plus  complet  ni  plus  dédsif  ;  en 
sorte  que,  tout  en  reconnaissant  les  effets  résolutif  très-proooO'^ 
ces  opérés  par  lossacou  sur  les  tubercules  et  les  taches  de  l'élé- 

(i)  La  méthode  tairie  à  Santarem  a  pour  baae  l'asage  de  pilales  con* 
fectionnéet  avec  le  tne  épaissi  d'assaooa.  L'infusion  yomitire  de  l'écorce , 
additionnée  de  dix  à  vingt  goattes  de  ce  suc ,  est  en  outre  administrée 
ans  naïades  tontes  les  semaines,  à  la  dose  d'une  demi-livre.  Tons  les 
deux  jours,  le  malade  prend  un  hain  préparé  avec  l'infusion  saturée  àe 
récorce.  La  boisson  ordinaire  est  une  tisane  émoUiente. 

Le  principe  actif  de  TassaCou  existe  eu  plus  grande  force  dans  Técoroe 
que  dans  le  suc ,  car  Tinfusion  de  Técorce  développe  d'une  manière  bien 
plus  intense  les  effets  thérapeutiques  que  le  suc  en  pilules  ;  aussi  l'in- 
fÎMion  fait-elle  naître  bien  plus  vite  les  symptômes  de  la  gastro-enCénte* 
Quelques  gouttes  de  cette  infusion,  lorsqu'on  la  manipule,  en  tombant 
sur  la  peau  ^  y  déterminent  une  rougenr  érysipélatense  et  de  petites 
pustules  prurigineuses.  Le  suc  gommeuz  de  l'assacou ,  mélangé  à  du  cerat 
et  employé  en  frictions  sur  la  peau  ,  provoque  la  même  éruption- 

Les  habitants  du  pays  se  servent  de  ce  suc  pour  faire  des  foreavage» 
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pbantiarâ^  on  ne  peut  cependant  appnyer  cette  efficacité  d'aucun 
eiempk  autkéâticpie  de  guérîson  radicale  et  complèCe  de  la 
lèpre  obtenue  par  Temploi  de  ce  remède. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que,  quelque  rare  et  excep- 
tionnelle que  puisse  paraître  une  pareille  guérison ,  cependant  il 
en  est  des  exemples  dans  la  science  ;  ainsi  Schilling  en  Amérique, 
et ,  tout  récemment ,  M.  Baumes  en  France ,  ont  obtenu  cette 
guérison  à  l'aide  de  traitements  méthodiques  et  prolongés,  doi^t 
nous  avons  donné  une  idée  plus  haut. 

Enfin,  il  est  utile  de  rappeler  la  possibilité  d'une  récidive  et 
d'une  terminaison  fatale  ultérieiue  chez  les  sujets  qui  (comme 
ceux  traités  par  l'assaoou),  bien  qu'améliorés  et  presque  guéris 
aux  yeux  du  monde ,  offrent  encore ,  à  ceux  de  l'obsenrateur 
éclairé ,  des  traces  non  équivoques  de  la  cruelle  maladie  dont 
ib  étaient  atteints. 

D'autre  part ,  les  propriétés  actives  de  TaBsaoou,  ses  effets  très- 
prononcés  sur  les  solides  et  les  fluides  (et  notanunent  sur  les  té- 
guments malades),  les  qualités  acres ,  vomitives ,  puigatives 
qu'il  ponède ,  doivent  le  faire  considérer  comme  un  remède 
puissant,  et  permettent  de  concevoir  des  espérances,  que  l'avenir 
est  peut-être  iq>pelé  à  réaliser,  comme  le  croient  les  médecins 
brériliens. 

On  sait  que  déjà,  de  leur  cAté,  les  médecins  anglais  ont  publié 
des  gttérisons  obtenues  dans  les  Indes  à  l'aide  d'un  autre  végétal, 
dit  mudar  ou  madar  {oielepioê   giganiea).  Or  cette  plante 

empoifOODës  dont  l'efiet  est  sûr  .et  auxquels  oa  ne  connaît  point  d  an- 
tidote. 

Dans  Jes  espériences  da  doctenr  Malcher,  la  formole  de  la  boisson 
vomitive  était  celle-ci  : 

Recipt.      Écorce  d'assacon  pilée ,     demi  -once , 
Eau  commune,  nne  livre. 

Faites  boaillir  jasqaa  évapontion  d*ane  demi-livre.  Passes  et  ajoutes  : 
lait  d'assacon ,  douce  gouttes.  Mêlez. 

Les  pilules  journalières  se  composaient  d'un  grain  de  lait  d'assacon 
avec  quamtàm  satis  de  farine  de  froment.  Le  lépreux  en  prend  une  tous 
'es  matins. 

Tons  les  trois  jours ,  on  administrait  an  malade  an  bain  d'infosioti  de 
t'euilles  de  ricin  blanc  {riciHus  commuais). 
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croit  aussi  au  Brésil  ;  et  8*il  fout  ajouter  foi  à  la  nanratkm  ré- 
cente d'un  voyageur,  plusieurs  lëffreux  autaiAt  été  guéris  par 
ce  remède  dans  les  hôpitaux  de  la  province  (IX 

Nous  proposons  donc  de  répondre  à  M.  le  ministre,  qui  con- 
sulte TAcadémie  sur  la  valeur  du  nouveau  remède  prëooaisé 
contre  la  lèpre  : 

1*  Que  l'assacou  est  une  substance  très-actîve,  vénéneuse, 
qni  peut  offrir  des  dangers ,  si  elle  n'est  point  administrée  avec 
sagesse  et  méthode ,  mais  qui ,  par  son  activité  même  et  sou 
énergie ,  peut  être  rangée  au  nombre  de  bes  remèdes  héroïques , 
qu'il  est  permis  d'employer  dans  une  mabdie  aussi  grave  et 
aussi  fréquemment  mortelle  que  la  lèpre; 

^  if  fie  les  observations  i^cueiUies  et  publiées  par  les  médecins 
brésiliens  donnent  lieu  d'espérer  des  résultats  avantageux  de  ce 
nouveau  remèrle,  mais  que,  jusqu'ici,  et  de  i'aveu ^éme des 
médecins,  ces  observations  ne  sont  ni  assez  nombreuses  ni  assez 
concluantes  pour  asseoir  un  jugement  définitif  sur  la  valeur 
thérapeutique  de  l'assacou  ; 

3*  Qu^l  est  bien  à  désirer  que  ces  expériences  soient  suivies  et 
continuées  ;  et  que ,  par  Tintermédiàire  du  consul  fraudais  de 
8ainte-Marie  de  Belem,  l'Académie  puisse  être  éclairée  plus 
complètement  sur  l'efEicacité  d'un  remède  qui  pourrait  rendre 
de  grands  services  dans  nos  colonies  d'Amérique;  soit  que  l*as- 
sacou  lui-même  y  soit  importé ,  soit  que  l'on  puisse  y  découvrir 
quelque  végétal  de  la  même  famille  et  jouissant  de  propriétés 
analogues. 


Décret  du  gouvememeni  des  Étals- Unis  j  relatif  à  Vimportation 
des  drogues^  préparations  chimiques  et  médicinales  altérées. 

Art.  l*'.  Il  a  été  décrété  par  le  sénat  et  la  chambre  des  repré- 
sentants des  Etats-Unis,  assemblés  eil  congrès,  qu'à  dater  de  la 
promulgation  des.  présentes  toutes  les  drogues,  préparations 
médicinales  renfermant  de§  huiles  essentielles  et  préparations 

(t)  Voir  le  tome  Vil  il  a  Dtctionnnire  unwertel  de  mntière  médietdê  et 
de  thérapeutique  de  iM.  Mërat.  Paris,  iS^^i,  p.  71. 
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chimiques  «mployëes  en  médicaments ,  importées  aux  Etats^ 
Unis ,  seront ,  avant  de  sortir  de  la  douane ,  soumises  à  un  exa- 
men ayant  pour  objet  de  constater  leur  qualité,  leur  pureté, 
leur  aptitude  à  l'emploi  médicinal,  enfin  leur  valeur  et  leur 
identité  conforme  avec  le  bulletin  d'expédition. 

Art.  i.  Toutes  les  préparations  médicinales ,  chimiques  «u 
antres,  ordinairement  importées  avec  le  nom  du  manufacturier, 
devront  porter  le  véritable  nom  de  celui-ci,  ainsi  que  le  lieu  de 
leur  fabrication,  lisiblement  écrits  sur  une  étiquette,  un  timbre 
ou  de  toute  autre  manière.  Toutes  les  préparations  qui  ne 
seront  pas  revêtues  de  cette  formalité  seront  exposées  à  être  eon^ 
fisquées. 

Art.  3.  8î,  après  examen,  lesdites  drogues,  préparations  mé- 
dicinales, chimiques  ou  autres  5  on  renfermant  des  huiles  essen- 
tielles, sont  reconnues  adultérées,  détériorées  de  manière  à  les 
rendre  inférieures  en  force  et  en  pureté  aux  types  établis  par 
les  pharmacopées  et  dispensaires  des  États-Unis ,  d'Edimbourg, 
de  Londres,  de  France  ou  d'AUemagae,  et  par  conséquent  dan- 
gereuses ou  impropres  à  T  usage  médical,  il  en  sera  fait  un  rap- 
port, et  lesdits  articles  ne  pourront  sortir  de  la  douane,  à  moins 
que,  d'après  un  nouvel  examen  réclamé  par  le  propriétaire  ou 
le  oônsignataire,  le  premier  examen  ne  soit  déclaré  erroné»  et 
lesdits  artides  reconnus  comme  pouvant  être  employés  sans 
danger  comme  médicaments. 

Art.  4.  Lorsque  le  propriétaire  ou  le  consignataire  n'aura 
pas  été  satisfait  du  premier  examen ,  il  aura  le  droit  de  deman^ 
der  une  nouvelle  analyse  à  ses  frais  ;  et,  en  déposant  une  somme 
suffisante  comme  caution,  il  lui  sera  assigné  un  expert  chimisie 
agréé  par  le  collège  de  médecine  et  de  pharmacie ,  lequel  fera 
une  scrupuleuse  analyse  desdits  articles,  accompagnée  d'un  rap- 
port, sous  la  foi  du  serment.  Dans  le  cas  où  ce  second  rapport, 
qui  sera  définitif,  déclarerait  que  le  premier  examen  a  été 
erroné,  et  que  les  substances  examinées  sont  conformes  aux 
types  ci-dessus  mentionnés,  l'envoi  total  sera  admb ,  sous  la 
réserve  des  frais  ordinaires  de  douane  ;  mais  si,  au  contraire,  le 
second  rapport  confirmait  le  premier,  lesdits  articles  resteraient 
cOBsigtiés  entre  les  nuiins  du  collecteur,  et  le  propriétaire  ou  le 
consignataire ,  en  acqudttant  les  droits  de  magasinage  et  autres 
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frais  exigibles ,  et  en  s  engageant  à  transporter  lesdits  artide^ 
hors  des  limites  des  États-Unis,  aurait  la  faculté  de  les  réex- 
porter dans  le  délai  de  six  mois ,  à  partir  de  la  date  du  rapport 
de  Tanalyse.  Une  fois  ce  délai  expiré,  si  lesdits  articles  n'étaient 
pas  sortis  des  États-Unis,  le  collecteur  serait  tenu  de  les  £ùie 
détruire  «  tout  en  rendant  le  propriétaire  ou. le  oonmgnataire 
responsable  du  payement  de  tous  les  frais ,  comme  s'ils  araient 
été  réexportés. 

Art  5.  A  cet  effet,  le  secrétaire  de  la  tréscxerie  est  autorisé  à 
réserver  les  sommes  nécessaires  pour  le  traitement  d'un  certain 
nombre  d'experts  chimistes  examinateurs ,  notamment  dans  les 
ports  de  New- York ,  Boston ,  Philadelphie ,  Baltimore ,  CSiar- 
leston,  Nouvelle -Orléans,  etc.  ;  il  donnera  en  même  temps 
aux  receveurs  des  douanes  les  instructions  qu'il  jugera  néces- 
saires ponr  s'opposer  à  l'importation  des  drogues  et  préparations 
médicinales  adultérées. 

Les  autres  articles  de  ce  décret  sont  relatifs  aux  mesures 
d'administration  à  prendre  en  conséquence  des  précédents 
statuts. 

Le  collège  de  phai-macie  de  New^York ,  dans  sa  séance  du 
6  juillet  1848,  a  adopté  plusieurs  résolutions  qui  se  rapportent 
au  décret  précédent,  et  ont  pour  objet  d'en  faciliter  rexécntion. 
Il  a  en  même  temps  arrêté  qu'une  copie  en  serait  adressée  â 
tons  les  collèges  de  pharmacie  et  de  médecine  des  Etats-Unis  » 
aux  journaux  de  médecine  et  de  pharmacie  du  même  pays , 
ainsi  qu'au  Pharmaeeuiieal  Times  and  journal  of  chemesiry, 
au  Pharmaeeut%c€U  journal  and  transaetwnf  de  Londres,  et  au 
Jowmal  de  Pharmacie  de  Paris. 


Cirtratt  ht  ^tctis-t^nhui 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 
du  8  novembre  1848. 

Présidence  de  M.  Boutight  (d*Éyreiix). 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
Notice  sur  M.  Alph.  Dupasquier,  professeur  de  chimie  à 
Lyon ,  par  M.  Cap  ^  Note  sur  le  paiu  mixte  de  blé  et  de  meis , 
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par  M.  J.  Girardin;  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Gkîmie  , 
octobre  1848;  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne,  octobre 
1848;  le  Journal  de  Pharmacie  du  Midi,  octobre  1848;  le 
Journal  de  Pharmacie  d'Autriche;  le  Bulletin  de  la  Société  in- 
dustrielle de  Mulhouse,  n«  104;  le  Répertoire  de  Pharmacie , 
de  Buchner,  n®  2. 

La  Société  reçoit,  de  M.  Maumené,  des  extraits  préparés  par 
M.  Grandval,  et  une  Note  sur  la  prépatration  de  ces  extraits^ 
Cette  Note  est  renvoyée  à  MM.  Bernard,  Huraut  et  Poulenc. 

M.  Bussy  présente,  au  nom  ^e  M.  Léon  Malenfant,  pharma- 
cien à  Ghâlons-sur-Marne,  une  Note  sur  la  préparation  du  sirop 
de  Codéine  9  etc.  Commissaires  :  MM.  Cap  et  Bussy. 

M.  Boutigny  présente ,  au  nom  de  M.  Le  Page ,  pharmacien 
à  Gisors,  une  Note  sur  l'action  de  Féther  acétique  sur  le  fulmi- 
coton ,  et  sur  im  nouveau  dissolvant  de  ce  corps  pour  préparer 
le  Gollodion. 

M.  Stanislas  Martin  envoie  à  la  Société  des  haricots  noirs  du 
Brésil. 

H.  Bouchardat  présente ,  istu  nom  de  M.  Thévenot,  pharma- 
cien à  Dijon ,  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Essai  sur  une  nou- 
velle classification  des  di£férents  modes  de  pulvérisation. 

M.  Bussy  rend  le  compte  suivant  des  travaux  de  TAcadémie 
des  sciences  : 

«  M.  Dumas  a  présenté  un  appareil  à  l'aide  duquel  on  peut 
facilement  liquéfier  le  protoxyde  d'azote,  et  a  fait  connaître  les 
principales  propriétés  de  ce  corps,  (f^.  page  411  de  ce  numéro.) 

»  M.  Schroetter  a  présenté  à  l'Académie  une  note  sur  une  modi- 
fication moléculaire  du  phosphore.  Dans  sa  note ,  M.  Schroetter 
annonce  qu'il  a  constaté  que  le  phosphore  parfaitement  sec  se 
colore  en  rouge  quand  on  le  met  dans  du  gaz  hydrogène,  dans 
de  l'azote,  dans  de  l'acide  carbonique,  etc.,  et  qu'on  l'expose  à 
la  lumière.  Il  a  découvert  que  la  chaleur  opère  la  même  colo- 
ration, et  que  cette  coloration  n'est  pas  simplement  une  modifi- 
cation de  la  couleur  du  phosphore ,  car  elle  constitue  un  état 
allotropique  du  phosphore.  Pour  préparer  ce  phosphore ,  on 
expose  du  phosphore  ordinaire  pendant  soixante  heures,  à  l'abri 
de  l'oxygène,  à  une  température  comprise  entre  240  et  35(^,  et 
lorsque  la  plus  grande  quantité  de  phosphore  est  passée  à  l'état 
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de  pbofpliore  rouge ,  on  le  traite  par  le  sulfure  de  earbonfe  c}ui 
disHOut  le  phosphore  ordinaire  et  laisse  le  nouveau  phosphore 
sous  la  ferme  d'une  poudre  irariant  du  rouge  écarlakte  au  rouge 
carmin  foocë. 

n  Ce  phos|Aore  est  beaucovp  «Mina  combustible  que  le  pfaos* 
phore  ordinaire  et  ne  s'enflamme  qu'à  la  température  du  260°  ; 
il  est  insoluble  dans  la  plupart  des  Uquidei  qui  ditiolrent  le 
phosphore  ordinaire  et  ne  se  combine  aree  le  aoufire  qu'à  h 
température  de  âdO*". 

»  M.  Gaultier  de  Claubry  fiiit  remarquer  que  Yogel  a  depaîs 
longtemps  fait  connaître  que  la  lumière  arait  la  p]-o|»riëté  de 
colorer  le  phosphore  en  rouge ^  même  quand  il  était  oottaeryé 
dans  une  atmosphère  de  gai  hydrogène  pur. 

>»  M.  Bussy.  —  Il  est  très-vrai  que  Yogel  a  reconnu  que  le 
phosphore  était  doué  de  cette  propriété,  mais  M.  Schroetter  est 
allé  beaucoup  plus  loin  que  Yogel ,  puisqu'il  a  reoonntt  que 
œtte  coloration  était  due  à  une  modificati<Mi  de  la  molécule  du 
phosphore. 

>*  M.  Silb^rmann  A  présenté  à  l'Académie  des  Scievoesuiie  note 
sur  un  instrument  destiné  à  évaluer  les  mélanges  d'alcool  et 
d'eau,   à  reconnaître  la  quantité  d'alcool  contenu  dan»  les 
vins  «  etc.,  par  la  différence  de  la  dilatation  dés  liquides  «oumis 
à  Texpérience.  Pour  opérer,  on*  introduit  dans  l'instrument  la 
quantité  de  liquide  nécessaire  pour  qu'il  affleure  une  ligne  tracée 
sur  sa  tige  lorsque  sa  température  est  portée  a  25'*$  on  élève  sa 
température  à  50*,  et  Ton  tient  note  de  la  hauteur  de  la  colounei 
car  cette  hauteur  indique  le  titre  du  mélange.  Cet  instrument 
est  gradué  par  des  mélanges  d'eau  et  d'alcool,  etc.  Il  est  néœs^ 
saire  de  faire  remarier  que  les  sels  et  la  matière  colorante  des 
vins,  par  exemple,  ne  causent  aucune  perturbation  dans  Téva-* 
luatioa  de  la  richesse  alcoolique.  » 

M.  Bussy  ajoute  que  cet  instrument  est  d'autant  plus  utile 
que,  jusqu'à  présent,  les  instruments  qui  ont  été  présentés  ne 
répondent  pas  aux  besoins  du  commerce ,  que  Iç  procédé  le  plus 
exact  est  sans  contredit  le  procédé  de  M.  Gay-Lussac  ;  mais  il 
fait  remarquer  que  ce  procédé  est  long ,  qu'il  exige  une  certaine 
habileté ,  et  que  les  commerçants  désirent  un  procédé  plus 

8ÎlHpt(\ 
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M.  Bouchardat  fait  obteryer  que  l'instrument  de  M.  Tabl^ 
Brossard-Vidai  remplit  toute  les  conditions  nécessaires  puisque 
cet  instrument  fait  connaître,  à  1  ou  2  centièmes  près,  la  ri- 
chesse alcoolique  d'un  liquide.  Il  ajoute  qu'il  a  fait  beaucoup 
d'expériences  avec  cet  instrument,  qu'il  a  reconnu  son  utilité  et 
son  exactitude ,  et  que  ces  expériences  sont  parfaitement  d*accord 
avee  celles  du  rapporteur  de  l'Académie  des  sciences. 

M.  Soubeiran.  — J'ai  employé  l'appareil  de  M.  l'abbé  Yidal, 
et  je  puis  affirmer  que  cet  instrument  n'est  pas  construit  de  ma- 
nière à  inspirer  beaucoup  de  confiance.  L'aiguille  ne  marche  que 
par  secousses  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  le  temps 
d'arrêt  qui  termine  Topération,  de  ceux  qui  sont  le  résultat  du 
frottement. 

M.  Boutron42harlard  pense  que  le  physicien  qui  parriendrAit 
à  faire  confectionner  un  instrument  d'un  emploi  facile  et  d'une 
certaine  précision,  pour  reconnaître  la  richesse  alcoolique  d'un 
liquide,  rendrait  au  commerce  un  immense  service^  car  l'ap- 
pareil de  M.  l'abbé  Yidal  a  été  abandonné  dans  beaucoup  de 
Tilles ,  parce  que  les  nombres  indiqués  par  cet  instrument  ne 
représentaient  souvent  qu'à  6,  7  et  8  p.  100  près,  la  richesse 
alcoolique  des  liquides. 

M.  Huraut  lit  au  nom  de  M.  Larocque,  des  observations  sur 
le  chlorure  d'antimoine. 

M.  Huraut  lit,  en  son  nom,  une  note  sur  la  préparation  de 
l'iodure  de  plomb. 

Le  même  membre  présente  une  courte  réclamation  au  sujet 
d'une  lettre  de  M,  Stanblas  Martin,  insérée  dans  le  numéro  de  sep- 
tembre du  Journal  de  Pharmacie.  Dans  cette  lettre  ^  M.  Stanislas 
Martin  semble  reprocher  à  M.  Huraut  de  n'ayoir  compris  ni 
le  i|tt^,  ni  le  gens  de  sa  note  sur  la  préparation  de  l'onguent  po- 
puléum.  M.  Huraut  prouve  facilement  qu'en  contestant  les  ré- 
sultats annoncés  par  M.  Stanislas  Martin ,  il  a  eu  la  parfaite  in- 
telligence du  procédé  proposé  par  ce  pharmacien ,  et  que  ses 
propres  observations  à  ce  sujet  subsistent  dans  toute  leur  valeur. 
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—  H«(«  ibes  va  enfast  mordu  par  an  chien  ami  enragé  i  par  le 
D^  PoTioRAT.'-La  ra^e  peut-elle  être  traosmîie  k  Thomme  par  an  chien 
qni  n*eft  pas  enragé ,  mais  qui  se  trouve  dans  une  grande  foreur  véné- 
rienne ou  une  extrême  colère?  Cette  question  a  nne  importance  capitale , 
poiaqa'elle  décide  de  la  nécessité  ou  de  Tinatilité  qu  il  y  aurait  à  piati- 
qaer  la  cautérisation  pour  nne  morsure  reçue  en  pareille  circonstance.  Or 
bien  certainement  elle  doit  être  résolue  par  l'affirmative.  L'observation 
qui  va  suivre  le  prouve  formellement. 

«  Le  1*' janvier  1847,  un  enfant  de  neuf  ans  et  demi  est  mordu  à  l'avant- 
bras  par  un  chien  chassé  à  coups  de  bâton  du  voisinage  d'une  chienne 
qu'il  poursuivait  avec  ardeur. 

Deux  blessures  moyennes,  résultant  de  cet  accident,  se  cicatrisent 
complètement  en  dii  jours. 

Le  18  février,  l'eofant  est  pris  de  délire  avec  mal  de  tête. 

Le  19  ,  coustriction  du  pharynx ,  salivation ,  horreur  des  liquides  et  du 
brillant  du  verre;  mouvements  convulsifs,  hurlements,  sanglots. 

Plus  tard,  envies  de  mordre,  asphyxie  commençante,  convulsions 
eftrayantes.  —  Avant  midi  la  mort  terminait  cette  horrible  scène.  • 

11  faut  bien  noter  que  l'enfant  connaissait  parfaitement  le  chien  qni  Ta 
mordu.  Ce  chien,  qu'il  rencontra  maintes  fois  depuis  le  jour  de  l'accident^ 
ne  présenta  aucun  phénomène  de  rage.  (Gaz.  Mèd.) 

— Conclusion,  A  l'avenir,  la  prudence  exige  que  toute  plaie  par  morsure 
faite  à  l'homme  par  un  chien  furieux,  ou  en  état  d'eicitation  vénérienne, 
soit  cautérisée  suivant  l'art. 


AVIS  AUX  ABONNES 

du  Journal  de  Pliamuicle  et  de  Chimie. 

L'abondance  des  matières  qui  intéressent  plus  spécialement  la 
profession  pharmaceutique  a  déterminé  la  rédaction  à  restreindre 
la  place  qui  était  réservée  jusqu'ici  aux  comptes  rendus  des  tra- 
vaux de  chimie  ptibliés  à  l'étranger.  En  conséquence,  à  partir 
de  janvier  184^,  la  partie  du  journal ,  consacrée  plus  particuliè- 
rement à  la  pharmacie,  comprendra  quatre  feuilles  au  lieu  de 
trois,  et  le  Bulletin  des  travaux  de  chimie  publiés  à  l'étranger 
n'occupera  plus  qu*une  seule  feuille  ^  dont  la  rédaction  a  été 
confiée  à  M.  Wurtz,  professeur  de  chimie  agrégé  k  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 
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Compte  rtuin  itB  ^xtmant  it  Chimie. 


E.  MiLLON.  — DoMffede  rarée. 

M.  Millon(l)  propose  de  doser  Turée  à  l'aide  du  nitrite  de 
mercure  (2)  ^  ce  sel  se  dissout  dans  l'acide  nitrique,  faible  ou 
concentré ,  sans  le  décomposer  :  le  gaz  nitreux  ne  s'échappe  pas 
et  continue  néanmoins  de  réagir  sur  Turée  et  de  la  transformer 
en  acide  carbonique  et  en  azote.  On  recueille  l'acide  carbonique 
dans  des  tubes  à  potasse  ,  et  l'on  arrive  au  poids  de  l'urée  en 
multipliant  par  1,371  le  poids  de  l'acide  carbonique  obtenu. 

Cette  méthode  est  assez  sensible,  selon  M.  Millon^  pour  qu'on 
réponde  de  l'urée  à  1  millième  du  poids  de  l'urine  ;  elle  n'exige 
que  quelques  grammes  d'urine ,  et  donne  le  résultat  avec  une 
grande  célérité. 

Le  même  chimiste  a£Brme  que  ce  mode  d'analyse  donne  des 
chiffres  invariables  malgré  les  changements  les  plus  notables  dans 
la  quantité  d'urine  ou  de  nitrite,  ou  dans  les  proportions  d'urée. 
On  peut,  déplus,  ajouter  à  l'urne  ou  en  retrancher  les  sub- 
stances qui  s'y  rencontrent  habituellement  sans  que  le  dosage  de 
l'urée  en  soit  affecté.  M.  Millon  a  essayé  sous  ce  point  de  vue  les 
acides  urique,  hippurique ,  oxalique,  acétique ,  lactique,  buty- 
rique ,  l'albumine ,  le  sucre  de  diabètes ,  la  matière  colorante  et 
les  matières  propres  de  la  bile. 

En  multipliant  les  déterminations. de  l'urée ,  M.  Millon  a  été 
frappé  d'une  relation  singulière  entre  les  chiffres  mêmes  de  la 
densité  de  l'urine  et  la  proportion  d'urée.  Le  deuxième  et  le  troi- 
sième chiffre ,  après  la  virgule ,  expriment  dans  la  densité,  assf  z 
exactement,  la  quantité  d'urée  que  contiennent  1,000  grammes 
d'*urine. 

(i)  Comptes  rendus  de  VAcad.^t.  XXVI,  p.  119. 

(?)  Le  sel  qae  M.  Millon  appelle  ainsi  est  probablement  le  produit 
jaune  qu'on  obtient  en  chauffant  légèrement  le  nitraU  mercnreux  cris- 
tallisé. Or  ce  n'est  point  là  du  nitrite,  mais  un  sous-nitrate  mercuroso^ 
mercurique,  G.  G 

Jovm.  de  Pharm,  et  de  CMm.  3<-  s^.rib.  T.  XIV.  (Décembre  t848«)        ^^ 
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€«  rapport  n'appartient  qu'à  l'urine  de  l'homme  tm  botiiie 
santé  ;  il  disparaît  dans  celle  du  chat«  du  chien ,  du  lapio ,  ainsi 
que  dans  les  urines  pathologiques  ;  il  suffit  même  d'une  pertur- 
bation un  peu  notable  dans  le  régime,  pour  que  la  relation  nu- 
mérique n'existe  plus. 

Voici  quelques  exemples  extraits  du  registre  d'expériences  : 


Urine  Boroiald  de  Hkonme: 
4tatUé  è  i-iS  desr«t. 

1,01 16 
1,0046 
1,009a 
i,oa57 
1,0143 

l.OIJO 

1,0260 
1,0290 

Urine  de  lapin;  densilé 
à  +  is  degréf . 

1,009a 
1,0149 
i,oitSo 

Urine  de  chien  ;  densité 
àii( 


i,o5a 
i,o54 
i,o5o 

Urine  pathologique  de  l'homme  ; 
deitfftéàisdeKHt. 


Ûrèe  eoDienne  d«BS 
t«to|r»  d^rine. 
Sr. 
il«S9 

29,72 

10,60 
25.80 

Urée  oonlenne  dans 
1000  gr.  d'nriBè. 
Cr. 
3,01 
5,23 
«.i4 

Urié  eontenae  dans 
iWSgr.CtoMM. 
fir. 

111,07 
9a»oS 
iii»09 


Pneamonie  droite ,  denxiéme  degré 1,01 5 

Pkieiimonie  droite,  deuxième  degré 1.025 

RkttnaatîsHM  artieniaiit l,o^ 

PnenoioiHe  double •.•...  1,017 

Pneamonie  double 1,024 

Phthbie,  troisième  période i,o43 

Diabètes • 1*037 

Diabètes  (accè^  de  fièvre) 1,039 

Antre  diabètes i,o35 


Urée  eontenae  dans 
léét  «r.  4rwÊlm. 

Gr. 
39>75 

45,94 
43,11 

4*»f* 

39,1* 

24,25 

8,25 

21,5o 

5,5i 
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CAHOURS.  —  AotiOll  diB  VmdULé  MlffbjrdHillId  «ttT  le 
caméne  nltré  it  le  onmêne  blnltré. 


Lorsqu^on  fait  arriver  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  dans 
une  dissolution  de  cumène  nitré ,  à  laquelle  on  a  ajouté  de  Tam- 
moniaque,  l'attaque  est  très-lente,  et  Ton  obtient  un  alcaloïde 
qui  sature  les  acides  et  produit  des  sels  cristallisables.  M.  Ca- 
hoors  (1)  n'a  pu  se  pirocurer  cette  substance  qu*en  trop  iaible 
quantité  pour  la  soumettre  à  l'analyse  ;  mais  il  suppose  que  c'est 
un  homologue  de  l^aidline ,  ftaroir 

Si  V^m  rcmfko  k  cumèiM  nitré  par  le  cumèoe  binilré|  ce 
dernier  fe'aUUque  avec  une  extrême  facilité  par  le  suUhydrate 
d'ammoniaque ,  et  se  transforme  promptement  et  d'une  manière 
œmplète  ca  un  alcaloïde  cristallisahle ,  formant  avec  un  grand 
nombre  d'acides  des  sels  nettement  cristallisés.  La  nouToUe  base 
ae  présente  à  l'état  de  pureté ,  sous  la  forme  d'écaillés  jaunâtres 
^uiCaetdent  A  une  température inlérienre  à  100%  et  se  prennent, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  formée  d'aiguilles  radiées. 
leseluMe  dans  l'eau^  la  cumidim  mtrée  se  dissout  avec  facilité 
i  Taloeol  et  l'éther;  soumise  à  la  distillation,  eUe  éprouve 
\  altéralion  partielle ,  mais  la  majeure  partie  passe  inaltérée. 
Sa  réactîoo  akaline  à  l'égard  des  réactifs  colorés  est  assez  faible, 
naÎB  eeMÎUe;  elle  neutnJise  parfaitement  les  acides  les  plus 
fertl. 

M.  Cahours  a  trouvé  dans  cet  alcaloïde:  carbone ,  59,79; 
hydrog.,6,63;  azote,  15,71.  Ces  résultats  s'accordent  parCeiite- 
ment  avec  les  rapports  [C^*H**NH)^],  c'est-à-dire ,  dans  ma  no- 
tation 

Cet  alcaloïde  se  combine  aisément  avec  l'acide  bydrochlorique , 
et  produit  un  sel  qui  se  dépose ,  par  le  refroidissement  lent  d'une 

(I)  Comptes  rendmt  dtV^cad,^  t.  XXVI,  p.  3i5. 
(3)  V.  dans  les  Compns  Hndut  des  trav.  de  ehim,,  1848,  cahier  de  mars, 
le  travail  de  M.  Nicholson  sar  ce  corps.  G.  G. 
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solution  saturée ,  sous  la  forme  d'aiguilles  blanches  et  soycuae^^ 
Ce  chlorure ,  desséche  à  Tair,  renferme 

C»H"XN,Cl(H)  +  aq. 

Le  sulfate  s'obtient  en  dissolvant  à  chaud  la  comidine  nitrée 
dans  l'acide  sulfurique  affaibli.  Par  un  refroidissement  ménagé , 
le  sel  se  sépare  sous  forme  de  longs  prismes  très-brillanis ,  et 
qu'on  peut  aisément  réduire  en  poudre.  L'analyse  assigne  à 
ce  sel  la  formule 

(C»H"XN)«,SO*(H«). 

Vaxotaie  cristallise,  par  le  ref roidisseoient ,  sous  forme  d'ai- 
guilles asbestoïdes,  d'un  blanc  éclatant  à  letat  de  pureté. 

Voxalate  affecte  la  forme  de  fines  aiguilles. 

Tous  ces  sels  ^  humides  ou  en  dissolution ,  s'altèrent  prompte- 
ment  au  contact  de  l'air,  en  prenant  unie  couleur  d'un  bleu  ver- 
dâtre. 

Le  chloroplaiinate  cristallise  en  aiguilles  d'un  jaune  orangé , 
qui  s'altèrent  très-promptement. 

Le  brome  agit  très-énergiquement  sur  la  cumidine  nitrée ,  et 
donne  un  composé  cristallisable  qui  ne  possède  plus  de  propriétés 
basiques. 

Mise  en  présence  du  benzoïlol  chloré  (  chlorure  de  benzofie), 
la  cumidine  nitrée  ne  donne  rien  à  froid  ;  mais  dès^  qu'on  élèvf 
la  température  à  dO  ou  60  dégrés,  une  réaction  très-vive  s'établit, 
et  l'on  obtient  un  produit  qui,  purifié  par  des  lavages  avec  de  l'eau 
acidulée ,  puis  avec  une  liqueur  alcaline ,  et  enfin  avec  de  l'eau 
pure,  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  bouillant ,  et  s'en  sépare 
presque  en  entier  par  le  refroidissement ,  sous  la  forme  d'ai- 
guilles d'un  blanc  éclatant. 

Ce  composé  renferme 

C««H"N«0», 
—  O«H"XN0. 

C'est  l'homologue  nitré  de  la  benzanilide,  c'est-à-dire  la  hen- 
zocumide  nitrée  ou  cumide  henzoïque  nitrée.  En  effet ,  On  a  : 
Cm»CI04-C»H"XN=ClH  +  C*«H"XNO. 

Anilide  benzoïque.       C»H"NO 
Camidc  benzoïque.      C"H"NO 

Différence.  .  .  .       3CHV 


M.  Cahours  annouce  avoir  obtenu  des  composés  analogues 
avec  le  cinnamol  et  le  cuminol  chlorés  (chlorure  de  cinnamyle 
et  decumyle). 

P.  THÉNARD.  — sur  des  combinaisons  phosphorées. 

Dans  une  note  présentée  à  T Académie  des  sciences  (l)f  M.  Paul 
Thénard  annonce  la  découverte  de  plusieurs  composés  phospho- 
res ,  obtenus  en  faisant  passer  du  chlorhydrate  de  méthylène 
(  ëther  hydrochlorique  de  l'esprit  de  bois ,  formène  chloré  G.) 
sur  du  phosphure  de  chaux  à  une  température  élevée ,  et  ana- 
logues ,  sous  plusieurs  rapports ,  aux  composés  arséniés  du  ca- 
codyle  ,  décrits  naguère  par  M.  3unsen.  Parmi  ces  composés  , 
l'auteur  cite  un  produit  solide,  jaune,  inodore ,  insipide,  inso- 
luble dans  l'eau ,  inerte  en  quelque  sorte,  du  moins  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ;  un  autre  liquide ,  extrêmement  infect , 
spontanément  inflammable ,  et  qui  se  convertit  en  un  acide  par- 
ticulier lorsqu'on  Texpose  peu  à  peu  à  l'action  de  l'oxygène  ;  ui| 
troisième,  alcalin ,  non  inflammable  et  capable,  comme  le  pré- 
cédent^ d'absorber  le  gaz  oxygène  en  donnant  lieu  à  un  acide 
tout  différent,  etc. 

M.  P.  Thénard  suppose  dans  ces  nouveaux  produits 
l'existence^  du  méthylène ,  uni  soit  au  phosphure  d'hydro- 
gène gazeux ,  soit  au  phosphure  liquide  ou  solide. 

J'attendrai  la  publication  des  documents  analytiques  avant 
de  me  prononcer  sur  la  valeur  théorique  des  formules  proposées 
par  l'auteur.  Pour  le  moment,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer 
que  la  formule  PH",  attribuée  par  M.  Paul  Thénard  au  phos- 
phure d*hydrogène  spontanément  inflammable  et  obtenu  par 
lui  à  l'état  liquide ,  me  parait  loin  d'être  bien  établie ,  attendu 
qu'il  est  imposable  ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  moi- 
même  ,  d'obtenir  ce  phosphure  à  l'état  pur  et  sec  par  le  pro- 
cédé indiqué  par  M.  P.  Thénard  ;  en  effet ,  le  phosphure  liquide 
ne  se  condense  qu'à  la  faveur  de  l'humidité  et  retient  toujours 
des  proportions  variables  de  phosphure  solide.  On  ne  peut  donc 
pas  en  trouver  la  composition,  en  déterminant,  ainsi  que  l'a  fait 

1)   Comptes  rendus  de  tAcad.  ,  t.  X W ,  |».  Hf/j. 
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M.  P.  Thénard,  les  proportions  de  phosphure  gazeux   et    de 
phosphure  solide  qu'il  donne  en  se  métamorphosant. 

A.  GAHOURS.  —  Action  à»  Vmdâm  snlfhjdriqne  siur 
Imê  Iqrdraiiildat. 

Les  dernières  expériences  de  MM.  Lîebig  et  Wœhler,  rela- 
tives à  l'action  du  gaz  snlfhydrique  sur  Faramonialdéhyde  ,  opt 
engagé  M.  Cahours  (1)  à  étudier  Taction  de  ce  même  réactif 
sur  les  hydramides-  Toicî  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

En  faisant  passer  un  courant  de  gaz  sulfkydrique  i  travers 
une  dissolution  alcoolique  d^hydrobenzamidef  on  voit  bientôt  la 
liqueur  se  troubler  ;  et  si  l'on  a  soin  de  faire  arriver  le  gaz 
en  excès ,  la  décomposition  est  complète.  H  ne  se  dépose  pas 
trace  de  soufre  dans  cette  réaction.  St  Y  où  abandonne  le  liquide 
au  repos  ^  on  obtient ,  d'une  part,  une  liqueur  limpide  qui  ren- 
ferme du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  de  l'autre,  un  dépôt 
abondant  qui ,  après  des  lavages  à  l'alcool ,  offre  l'aspect  d'une 
poudre  farineuse  parfaitement   blancbe,  présentant  ta  compo- 
sition et  toutes  les  propriété^  du  sulAire  dliydrobenzolle  (  ben- 
zoilol  sulfuré  G.  )  découvert  par  M.  Laurent.  La  réaction  est  la 
suivante  : 

C"H»»N«H-4SH>— 3C'H«S  +  SH«,^NH». 

La  cinnhydramide  et  ranishffdramide  se  comportent  de  la 
même  manière;  elles  donnent  dea  produits  qui  préaeaiettt  le 
inéme  aspect  que  le  précédent^  et  dout  la  composiUm  9e  repré- 
sente par  les  farmules. 

C»H«OS 
et  C»H«OS. 

lAfurfwramide  de  M.  Fqw«cs  dou»e  é^^ement,  par  PactÎMi 
du  gaz  sulfbydrique ,  une  poudre  jaunâtre  ,.  fenCinvAiit 

€»H*OS. 

La  salhydramide  eu  dissolution  alcoolique,  traitée  de  même 
par  le  gaz  sufhydrique,  donne  un  produit  pulvérulent,  analopie 
aux  précédents,  colorant  en  rouge  violacé  les  sels  ferriques  et 

(i)  Comptes  rendus  de  VJcadénùc  des  Sciences ,  t.  X^V,  p«  4^^- 
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susceptible  de  s'unir  aux  alcalis ,  comiue  l'hydrure  de  salicyle. 
(TeBl  leMilieyM  svlfurë  • 

Esf  D  Veasanee  decnmin  a  dcttué  ^  pav  la  mèvie  véftctic»,  un 
pnidjiitrëitBolde,  vcnicrmant: 

En  définitive ,  on  Toît  que  les  aldéhydes  donnent  les  espèces 
sulfurées  correspondantes ,  quand  on  fait  agir  Ffaydrogène  sul- 
furé sur  les  hydrauiides  de  ces  aldéhydes ,  ou  bien  encore 
l'hydrosulfate  ammonique  sur  les  aldéhydes  eux-mêmes. 

RABWSKI.  —  nr  àm  mnmau  ooipMéa  «BUiqiMi. 

Selon  M.  Raevrski  (1),  Taniline  produit  avec  le  chlorure  pla- 
tineux  des  composés  semblables  à  ceux  que  MM.  Magnua  et 
Reiset  ont  obtenus  avec  l'ammoniaque. 

L'un  de  ces  composés,  d'une  couleur  violette,  présente  la 
composition  du  sel  vert  de  Magnus,  sauf  qfie  les  éléments  de 
l'ammoniaque  y  sont  remplacés  par  ceux  de  l'aniline. 

Sel  vert  de  Magnas.  .  .  .    PtCl^RIH 
M  «iolet  aniUii«e.   .  .  .    PtCl,C*a^ll. 

Il  existe  plusieurs  isomères  de  ce  sel  violet. 
Vn  autre  sel  rose  correspond  par  sa  composition  au  sel  de 
M.  Reiset  (  protochlorure  biammoniacal }  : 

$eL  cQ«e  aniliqiM. ......    Pta,:»C*B'5 

Sel  de  Reiset PtCl^aNQ». 

Enfin  ,  M.  Raewski  a  obtenu  un  compoàécrîttatti|id'iuii»cou- 
leur  grenat,  dont  la  composition  est  représentée  par 

t>tci,c»HnrxiH. 

GVst  le  chlorbycirale  du  sel  violet  -,  il  |Nrésente  aussi  de  nom- 
bwox  isomèm. 

ht  mémoire  complet  relatif  à  ces  composés  intéressants  n'a  pas 
encore  ece  pitmie. 

])  (Jompies  reikdut  d9  l'Acad.,  t.  X^V},  f,  4^* 
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VIOLETTE.— sur  la  CMirbonitation  et  sur  la 
da  bois  par  la  vapear  d'eau. . 

M.  Violette  (1)  a  fait  des  recherches  pour  déterminer  les  phé- 
nomènes successifs  de  la  carbonisation  du  bois  en  vase  clos,  et  les 
effets  de  l'exposition  du  bois  à  divers  degrés  de  température*  H 
a  reconnu  qu'à  la  température  de  200°  le  bois  ne  se  carbonise 
pas;  qu'à  25œon  n obtient  qu'un  charbon  incuit,  autrement 
dit  des  brûlots  ;  qu*à  300<»  on  forme  le  charbon  roux,  et  qu'à  350* 
et  au  delà ,  l'opération  donne  invariablement  du  charbon 
noir. 

Uans  une  autre  partie  de  son  travail ,  l'auteur  expose  ses  ré- 
sultats sur  la  carbonisation  du  bois  par  la  vapeur  surchauffée, 
proposée  pour  la  première  fois  par  deux  ingénieurs  civils  , 
MM*  Thomas  et  Laurent.  M.  Violette  trouve  ce  procédé  bien 
supérieur  à  la  méthode  de  carbonisation  généralement  suivie, 
attendu  qu'il  fournit  en  charbon  de  33  à  37  pour  100  et  en 
brûlots  2  pour  100,  tandis  que  par  les  anciens  procédés  on 
n'obtient  en  moyenne  que  18  pour  100  de  charbon  roux,  et  14 
pour  100  de  charbon  noir. 

Le  mémoire  de  M.  Violette  contient  en  outre  de  nombreuses 
considérations  sur  les  avantages  que  l'industrie  doit  trouver 
dans  l'application  du  procédé  de  carbonisation  par  la  vapeur 
surchauffée. 

Dans  un  autre  mémoire  (2) ,  M.  Violette  expose  ses  résultats 
relatifs  à  la  dessiccation  du  bois  par  la  vapeur.  Ils  ont  un  intérêt 
plus  particulièrement  industriel ,  et  n'entrent  pas  dans  le  cadre 
de  ces  comptes  rendus. 

LIES.  —Composition  du  bntyrate  de  cuivre. 

D'après  les  observations  de  M.  I^urent,  le  butyrate  de  cuivre 
est  isomorphe  avec  l'acétate  à  même  base.  Comme  l'acide  acé- 
tique et  Tacide  butyrique  sont  homologues,  M.  Liés  a  voulu 

(I)  Comptes  rendus  de  VAcad.,  t.  XXVI,  p.  683.  ^Annales  de  Chim.  cl 
i/t'/'Ax,.,t.  XXIIi,p.  475. 

^à)  Comptes  rendus  de  t'Àcad. .  t.  XX VU,  p.  63. 


-  kki  — 

I  s'assurer  de  la  composition  exacte  du  butyrate  de  cuivre,  Teau 

de  ce  sel  n'ayant  pas  encore  été  déterminée. 
Les  analyses  ont  donné  exactement  les  rapports  [  C*  H**  O*, 
•  Gu*0  +  aq  ]  ,  c'est-à-dire 

^  C^H'CuO«  +  îaq.. 

L  semblables  à  ceux  de  Tacétate  : 

f  C»H«CuO*  +  4aq. 

Voilà  donc  le  premier  exemple  bien  constaté  de  l'isomor- 
I  phisme  de  deux  seb  homologues ,  renfermant  la  même  eau  de 

cristallisation. 

J.  BROWN.  —  Analyse  dn  molylidate  de  plomb. 

'  M .  John  Brown  (1)  a  fait  une  nouvelle  analyse  du  molybdate 

de  plomb  naturel.  Il  y  a  trouvé  : 

^  Acide  molybdiqae 39,19 

!  Oxyde  de  plomb.- 6o,i3 

^  Ce  sont  sensiblement  les  mêmes  nombres  que  ceux  dé}à  ob- 
tenus par  M.  William  Parry. 

BITNSEX  ET  PLAYFAIR.  —  Expériences  sur  la  fabrica- 
tion dn  fer  ]  analyse  des  ^ax  des  hants*firameanz. 

Le  travail  de  MM.  Bunsen  et  Playfair  (2)  est  principalement 
consacré  à  l'analyse  des  gaz  qui  se  dégagent  dans  le  traitement 
des  minerais  de  fer  anglais  par  la  houille,  dans  les  hauts- four- 
neaux. Il  commence  par  une  appréciation  des  différentes  mé- 
thodes d'analyse  :  elle  peut  s'effectuer  soit  en  faisant  détoner  le 
gaz  avec  l'oxygène  sur  le  mercure,  soit  en  le  dirigeant  sur  de 
l'oxyde  de  cuivre  pesé  et  incandescent,  recueillant  le  gaz  carbo- 
nique et  l'eau  à  la  manière  ordinaire,  déterminant  l'azote  par  le 
volume  et  la  quantité  d'oxygène  employé  au  moyen  de  la  perte 
de  poids  de  l'oxyde  réduit. 

(1;  Philos.  Magnt,,  OCt.  l847t  p-  '-^^S. 

(u)  Journ.  /.  prakt.  Ckem, ,  t.  XLU  ,  p.  l45 ,  207  et  ^^b.^Annuuirc 
de  MM.  Millon,  Reiset  et  Nicklès,  x848,  p.  76. 
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MM.  Bunseii  et  Playfairont  eu  recours  k  la  première  de  ces 
méthodes. 

Les  gaz  qui  se  dëTeioppent  dass  ub  liaut-fauniean  sost  di»  à 
deux  sources  diffreates ,  savoir  à  la  dktillatîoii  sèdK  de  la 
houille  et  à  la  combustion  du  charbon  dana  la  partie  inf(Me«re 
au  moyen  de  Tair  insufflé. 

MM.  Playfair  et  Bunsen  ont  d'abord  cherché  ^  par  des  essais 
particuliers ,  à  se  rendre  compte  des  produits  de  la  distillation 
sèche.  Ils  ont  ainsi  constaté  que  100  parties  de  houille  de  Gas- 
forth  donnent  : 

Coke 69,9^5 

Goudron '•.•....  la^aSo 

Eau 7,569 

HyApogén»  earboM  CV.  .  .  .  7,0:11 

Oxyde  de  carbone i,i35 

Acide  carboDÎqne I1O73 

Gaz  olëfiant 0,759 

Hydrogène  ^ulfncé* 0,549 

Hydrogèive. 0,499 

Ammoniaqae '    o,aii 

Azote o,o35 

En  ajoutant  les  produits  de  la  (fistillation  dans  le  haut-four* 
neau ,  avec  les  produits  de  la  combustion  aux  dépens  de  Tair 
dana  la  partie  \n(érieuce,  on  peut  calcider  djprîori  la  compo- 
sitiM  djik  tfia  fui  a*échappe  du  haut-fouineau.  Le  résultat  de  ce 
calcul  s'accordait  arec  celui  de  l'expérience  autant  que  deux 
analyses  du  nêiiie  ga»  peuvent  s'aoeorder  entre  elles. 

¥oici  d'aîHenrs  les  résultats  déânitift  de  l'analyse  des  gaz , 
pns  9  différentes  profondeurs. 


Aieie. 

Acide  carbonique.  .  .  . 
Oxyde  de  carbone.  .  .  . 
Hydrogène  c«rbonéCB^ 

Hydrogène 

G«i  olcflanl 

Cyanogène.  ..„..-. 


rROpeNDKiNi  aïKDSMOos  M  eoeeLâEB , 


55,SS 
7,77 

25,97 
3,75 
6,73 
0,4.1 


54,77 
9,43 

2ls24 
8,23 
6,49 


il 


53,87 
9,41 

33,1« 
4,57 
9,S3 


■59,99 
9,  H) 

19,32 
0,64 

12,42 
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$9,4f 

12,43 

18,77 

4.31 

7,62 

1,38 


Se,40 
10,83 
19,43 
4,40 
4,83 


S8,3S 

8,19 

29,97 

1,64 

4,92 


I 
trace. 


5S  ' 

10I08 

25,19 

2,33 

5,65 

».' 

trace. 
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,65 

37,43 

3,18 

1^34 
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On  voit  apparidtre  le  cyanogène  à  une  profondeur  de  23  pieds. 
D*où  peut-il  provenu*?  MM.  Bunsen  et  Playfair  ont  fait  à  cet 
ëgard  les  expériences  suivantes,  qui  répondent  à  la  question.  Ils 
percèrent  un  trou  à  5  pieds  9  pouces  au-dessus  du  creuset ,  et 
y  introduisirent  un  tube  de  fer  forgé,  sans  Tenfoncer  toute- 
fob  jusqu'au  centre  du  fourneau,  car  il  se  fût  fondu.  Le  tube 
donna  issue  à  un  gaz  opaque ,  brûlant  avec  une  flamme  jaune  et 
lumineuse ,  et  semblable  à  celle  qui  résulte  de  la  combustion  du 
gaz  qui  se  dégage  dans  la  préparation  du  potassium.  Au  bout  de 
peu  de  tevips  le  tube  s'obstrua  par  le  dépàt  d'un  corpa  que  l'a- 
nalyse fit  rsconnaitre  pour  du  cyanure  de  potassium.  L'extré- 
mité du  tube  qui  avait  pénétré  le  plus  avant,  était  tapissée 
d'une  masse  grisâtre  »  composée  d'un  mélange  de  cyanure  potas- 
sique et  de  potassium  ^  et  se  dissolvant  dans  l'eau  avec  dégage- 
OMuat  d'hydrogène. 

Les  minerais  de  fer  renferment  0^75  pour  100  de  potasse,  et 
la  houille  en  contient  aussi  une  trace»  0,07  pour  lOQ;  nais 
qHieUjue  insignifiante  que  paraisse  cette  quantité j.  elle  n'en  monte 
pas  moins  à  plus  de  270  livres  dans  les  vingt^quatre  heures.  Cette 
potasse  est  réduite ,  et  se  combine  alors  avec  le  cyanogène  en- 
gendré par  l'action  de  l'azote  de  l'air  sur  le  charbon.  Le  cjai^ure 
de  potassium  est  volatilisé  par  la  haute  température ,  et  se  dé* 
nsrfwatyfMT  le  courant  d'air»  en  potasse  qui  m  carbonate. 
taadSt  que  le  eyaaogène ,  mia  en  liberté»  suit  le  oour^t  de  gaa» 
et  se  déconpoieàaEm  tour  dans  la  partie  supérieure.  Ceci  expUqMC 
peurquoion  a  tsouvé  souvent  du  cyanmee  de  potassium  dans 
lee  fimurse  dta  bauta^fouraaaur. 

Les  produits  gazeux  oembustihles  qui  sont  eugendcéa  dans 
k»  h«uta*f oumeaux ,  entraînent  une  partie  fort  considérable 
de  eombualible ,  qui  ne  produit  point  de  chaleur  et  qui , 
dans  d'antres  eiroonftaneea,  pourrait  en  fcunur  si  ces  induits 
étaieut  entièvement  oonveitis  en  adde  carhonique  et  mtk  eau. 
Cette  perle»  d'aprèa  le  calcul  »  est  tellement  considérable  que  le 
haul-^foumeau  m'uiiliae  en  réalité  que  18»ftpour  lOOducowhui» 
tible.  Le  0aa  qui  ae  perd  est  d'autant  plus  ridie  qu'on  le  prend 
plus  près  du  gueulard. 

MM.  Bunsen  et  Playfair  calculent  que  la  combustion  de  ce 
gaz  avec  de  Tair  atmosphérique  produirait  une  flamme  dont  ils 
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estiment  la  température  à  1695,2  degrés  thermométriques  ; 
température  plus  que  suffisante  pour  fondre  le  fer ,  et  qu'il 
faudrait  donc  utiliser  d'une  manière  convenable. 

Ils  indiquent  également  les  dispositions  à  prendre  pour  re- 
cueillir^ par  Tacide  hydrochlorique,  Tammoniaque  dégagée  par 
la  première  action  de  la  chaleur  3ur  la  houille. 

MEURER,  KUHIV.  — Préparation  de  Tlodlâe  arsénieiuc. 

M.  Meurer  (1)  propose  la  méthode  suivante  :  on  fait  passer 
du  gaz  hydrogène  arséniqué  dans  120  grammes  d'alcool  con- 
tenant 4  grammes  d'iode  ,  jusqu'à  décoloration  du  liquide  ;  on 
ajoute  une  nouvelle  quantité  d'iode  et  l'on  répète  le  courant  de 
gaz  jusqu'au  même  point.  Le  liquide  ne  doit  alors  plus  se  trou- 
bler ;  si  cependant  il  se  produisait  un  trouble  brun ,  il  faudrait 
le  faire  disparaître  par  une  addition  d*iode. 

La  dissolution  dépose ,  par  l'évaporation  spontanée  ,  des  ta- 
bles hexagondes ,  microscopiques,  qui  sont  de  l'iodide  arsénieux 
d'après  l'analyse  de  M.  Kùhn. 

BENSGH.  —  snr  la  préparation  de  Tantlmolne  par. 

La  méthode  proposée  par  M.  Liebig  pour  la  préparation  de 
l'uitimoine  pur,  et  qui  consiste  à  fondre  ,  à  plusieurs  reprises  , 
l'antimoine  impur  avec  un  mélange  de  carbonate  de  soude  et 
de  sulfure  d'antimoine,  avait  été  rejetée  par  M.  Berzélius,  comme 
ne  donnant  pas  un  produit  irréprochable.  Selon  M.  Bensch  (2), 
la  méthode  de  M.  Liebig  donne  un  bon  résultat  quand  le  sul- 
fure d'antimoine  employé  contient  du  sulfure  de  fer.  M.  Bensch 
conseille  donc ,  comme  M.  Berthier ,  de  fondre ,  dans  un  creu- 
set de  Hesse ,  100  p.  de  sulfure  d'antimoine  du  commerce,  42  p. 
de  limaille  de  fer  non  oxydée,  10  p.  de  sulfate  de  soude  des- 
séché et  2  p.  de  charbon.  Si  le  culot  produit  ne  renfermait  pas 
beaucoup  de  fer ,  il  faudrait  ajouter  2  pour  100  de  sulfure  de 
fer,  en  procédant  d -ailleurs  comme  le  prescrit  M.  Liebig. 


(0  Arck,  dçr  Pharm . ,  t.  Cil,  p.  i. 

('i)  Annal,  der  Chcm,  und  Pharm.^  t.  LXlll ,  p.  u^i. 


M.  Benscli  attribue  la  séparation  de  i^arsenie,*  sous  rinfluence 
du  fer,  à  la  formation  d'un  sulfarséniurc  de  ce  métal. 

F.  ROGHLEDER.— aeclierolMs  rar  le  café. 

Nous  avons  communiqué  dans  les  comptes  rendus  de  1846 , 
p.  362,  les  expériences  de  MM.  Rochleder  et  de  M.  Payen  sur  le 
café.  Dans  un  nouveau  travail  publié  par  M.  Rochleder  (1)  , 
ce  chimiste  examine  les  modifications  que  l'acide  caféique 
éprouve  par  l'action  de  l'air  et  des  oxydes. 

Sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'ammoniaque ,  il  se  produit 
un  acide  particulier ,  auquel  il  donne  le  nom  diacide  viridiqtte  ; 
c'est  au  sel  de  chaux  de  cet  acide  que  le  café  doit  sa  couleur 
verte. 

Pour  préparer  l'acide  viridique,  on  verse  un  excès  d'ammo 
niaque  dan»  une  dissolution  aqueuse  d'acide  caféique;  la  liqueur 
verdit  en  absorbant  de  l'oxygène  et  brunit  au  bout  d'un  temps 
assez  long.  Si ,  à  la  dissolution  verte  on  ajoute  de  l'acide  acé- 
tique p  puis  de  l'alcool ,  la  couleur  passe  au  brun  ;  l'alcool  en 
sépare  alors  des  flocons  noirs  qui  présentent  les  caractères  de 
l'acide  métagallique  de  M.  Pelouze  et  de  l'acide  japonique 
de  M.  Svanberg.  L'auteur  n'a  pas  pu  en  recueillir  assez  pour 
en  faire  l'analyse. 

Le  liquide ,  séparé  des  flocons  noirs  à  l'aide  du  filtre  ,  donne 
par  l'acétate  de  plomb  un  précipité  bleu  tirant  sur  le  vert ,  et 
renfermant:  oxyde  de  plomb  44,75  ;  carbone  31,77;  hydrogène 
2,33;  oxygène  21,15.  M.  Rochleder  en  déduit  les  rapports  : 
C»*H"0%  Pb»0. 

Le  liquide  qui  surnage  ce  précipité  bleu  ,  est  d'une  couleur 
jaune  ;  quand  on  y  verse  de  l'ammoniaque,  il  se  sépare  un 
corps  qui  verdit  à  l'air  en  présence  de  l'ammoniaque,  et  qui  pa- 
raît être  de  l'acide  caféique  non  altéré. 

Pour  contrôler  la  composition  du  sel  bleu  précédent,  M.  Ro- 
chleder le  prépara  par  un  autre  procédé.  Du  café  en  poudre  , 
préalablement  épuisé  par  l'alcool ,  fut  traité  par  l'eau ,  et  le 
produit,chau(réà  l'ébullition,  fut  précipté  par  l'acétate  de  plomb. 
Le  précipité  jaune  ,  égoutté  et  délayé  dans  l'alcool ,  ayant  été 

ri)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  fiXIII,  p.  ipS. 
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décompose  par  Tliydrogène  sulfuré^  il  se  produisit  une  liqueur 
qu'on  exposa  à  i*air  avec  de  l'ammoniaque  en  excès,  après  avoir 
chassé  Texioès  d'hydrogène  auifiuë  par  la  chaleur.  Le  liquide 
verdit  peu  à  peu  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  on  y  versa 
deux  fois  son  volume  d'alcool  à  40®  ;  on  sépara  le  précipité  et 
on  le  lava  avec  de  l'alcool  aiguisé  d'acide  acétique.  Le  précipité 
se  dissout  dans  l'acide  acétique  avec  une  couleur  brune  ;  la  solu- 
tion est  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  en  flocons  d'un  bleu 
d'indigo.  M.  Rochleder  trouva  dans  le  précipité  séché  à  100^  : 
oxyde  de  plomb  41,87;  carbone  31,37  ;  hydrogène  ï,8lj  oiy- 
gène  23,95. 

L'auteur  considère  ces  résultats  comme  venant  à  l^appul  de 
sa  formule  de  l'acide  viridique,  et  cependant  on  y  remarque  deâ 
différences  bien  notables  sur  ses  résultats  précédents. 

Nous  ne  poursuivrons  pas ,  d^ailleurs ,  le  récit  de  ses  expé- 
riences sur  ces  produits ,  car  elles  sont  d'un  vague  et  dSinè 
confusion  désespérantes. 

L'auteur  indique,  en  terminant ,  quelques  réactions  nbavettcs 
de  la  caféine.  Lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  du  persulftire 
d'ammoniaque ,  il  se  produit  une  solution  qtti  donne  ,  passagè- 
rement ,  les  réactions  des  sulfocyanures  avec  les  sels  ferriques. 
Chaulfée  à  ISQ""  avec  un  mélange  de  chaux  et  de  soude ,  elle 
dégage  de  Tammoniaque ,  et  produit  du  carbonate  ainsi  quHme 
quantité  notable  de  cyanure. 

Le  chloroplatinate  de  caféine,  bouilli  avec  de  l^acide  nittî- 
que  étendu,  donne  par  le  refroidissement  des  tables  hexagonales 
d'un  nouveau  sel  de  platine. 

Ëvaporée  avec  du  nitrate  d'argent,  la  caféine  donne  «ne  ct^m- 
binaison  cristallisée  (1),  mais  ne  fournit  pas  de  cyanate. 

M.  ftochleder  signale  aussi  la  formation ,  par  Pacide  hydrô- 
chlorique  et  le  chlorate  potassique ,  d'un  corps  particuliet'  qui 
produit  par  les  alcalis  et  les  sels  ferreux  la  coloration  bleue 
particulière  à  l'alloxane ,  ainsi  que  celle  d'une  solution  de  mu- 
rexide  sous  l'influence  de  l'ammoniaque.  M.  Stenhoilse  avait 
déjà  observé  la  même  réaction  avec  l'acide  nitrique. 

(I)  Elle  a  été  observée  par  M.  Péligot.  C'est  probablement  cette  combi- 
naison qui  a  été  prise  par  M.  Mulder  ponr  du  cyanate.  C.  G. 
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Il  £Mit  espérer  ijve  ces  réactions  intéressaïues  s^ont  bieatàl 
éclaircies  par  Tanalyse. 

F.  AOGHLfilMBR.  —  McherchM  wmt  to  tM. 


Lorsqu'on  yerse  de  l*acétate  àe  plomb  dans  une  décoction 
booillaole  de  thé,  on  obtient  un  précipité  brun  fonoé ,  iaoÊé , 
selon  M.  Bochleder  (2),  de  (annote  et  d'un  peu  de  bohëaU  dt 
plomb ,  ainsi  que  d'une  combinaison  plombique  appartenant  à 
des  acides  bruns  ;  ceux-ci  proviennent  de  la  décomposition 
des  acides  tannique  et  bohéiqne. 

Les  eaux  mères  sont  jaunes  et  déposent ,  au  beutde  vingt-qua- 
tre heures,  qudques  petites  aiguilles  d\in  sd  die  plomb. 

Selon  M.  Rodileder,  Tacide  tannique  du  thé  fest  décidément 
identique  au  tannin  du  chêne. 

L'acide  bohéique  constitue  une  matière  jaune  pâle,  semblable 
an  taimin  de  chêne.  Il  fond  à  lOd*,  et  «e  fransforme  en  un 
corps  rouge  résineux ,  flexible  y  fort  hygrométriqite  et  «otuble 
en  toutes  proportions  dans  Teau  et  TtÂcool.  Il  côtoie  les  nth 
feniques ,  se  modifie  très^rapidement  quand  on  le  ehauife  4 
l'air,  «t  donne  par  la  distiliati^m  sèche  un  liquide  qui  possède 
l'odeur  de  l'acide  acétique ,  et  noircit  aa  contact  des  seb  fer^ 
reux. 

M.  Rochleder  y  a  trouvé  s  cartxme  44,9',  hydrogène  6,6*  Il 
en  calcule  la  formule  [CH^^O*],  laquelle  exige  :  carbone  44,2; 
hydrogène  5,3*  Une  dÛFérenoe  de  0,5  hydrogène  me  |>araît  On 
peu  forte. 

Yoici  l'analyse  d'un  sel  de  fdomb  :  [UWH)\  Pb*0]^  oar- 
bone  trouvé  21 ,33;  id.  calculé  20,33;  hydrogène  trouvé  2,W; 
id.  calculé  2,42  ;  oxyde  de  ploml)  trouvé  52,0  ;  id«  calculé  54,01 . 
Un  autre  [(THW,  2Pb*0]  a  donné  :  carbone  14,01;  hydro- 
gène 1,39;  oxyde  de  plomb  71,43.  Calcul  :  carbone  13,&8; 
hydrogène  1,29;  oxyde  de  plomb  72,18. 

Un  sel  de  baryte  [C'H>'0«,  Ba'O]  a  donné  :  carbone  24,32; 
hydrogène  3,08;  baryte  44,30.  Calcul  :  carbone  24,48  ;  hydro- 
gène 2,91  ;  baryte  44,62. 

(i)  Annal,  der  Chem,  u,  Phurm.^  t.  LXIII,  p.  2oa. 


—  4/i.8  — 

La  composiliou  Je  l^acide  bohéique ,  si  tant  est  qu'elle  soie 
exacte,  rapprocherait  ce  corps  de  l'acide  gallique  ou  du  tannin 
lui-même. 

H.   ROSE,  DE  PERETZ.  —  Composition  de  l*yttrotan- 
tallte  noiro  d'Ytterby. 

D'après  l'analyse  de  M.  de  Peretz  (1),  ryttrotantalite  noire 
d'Ytterby  renferme  : 

Acide  tantalique 58.65 

—    tangstiqae 0,60 

Chaux 7,55 

Magnésie ...  1,40 

Prot.  d'oraoe 3,94 

Prot.de  fer.. 6,39 

Yttria 31,25 

Oxyde  de  cuivre o,4o 

La  densité  du  minéral  est  de  5,67  à  la  température  ordinaire: 
elle  devient  de  6,40  par  la  calcination. 

M.  H.  Rose  annonce,  à  l'occasion  de  cette  analyse,  qu'on  ren^ 
contre  à  Ytterby  une  orthite  tellement  semblable  à  Tyttrotan- 
tale,  qu*il  est  impossible  de  distinguer  les  deux  minéraux  à 
Taspect.  I^  tantalite  de  Finlande  présente,  selon  M.  Rose  (2), 
la  même  composition  ,  la  même  densité  et  les  mêmes  acides 
métalliques  que  l'yttrotantalite  d' Ytterby. 

FAVRE  E'r  SILBERMANN.  —  Chaleur  défi^affée  pendant 
les  combinaisons  chimiqnes. 

Plusieurs  communications  ont  été  faites  à  l'Académie  par 
MM.  Farre  et  Silbermaun  (3),  comme  suite  de  leurs  expé- 
riences sur  la  chaleur  dégagée  pendant  les  combinaisons  chi- 
mique^: 

XIV.  Dans  cette  partie ,  les  auteurs  donnent  les  résultats 

(0  Afinul.  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LXXII,  p.  l55. 

(a)  Journ.f.  prakt.  Chém  ,  t.  XLII,  p.  i43. 

(3)  Comptes  rendus  de  l'Acad.,  t.  XXVI,  p.  697;  t.  XXVII  ,  p.  56 , 
•  1 1 1  et  36j. — Voir  leurs  commanications  antérieures,  Comptes  rendus  des 
trmmujT  de  chimie ,  1847»  P*  289. 


obtenus  par  l'action  des  métaux  libres  déplaçant  d'autres  mé- 
taux dans  les  sels ,  ainsi  que  ceux  qu'on  déduit  par  le  calcul 
pour  la  combustion  des  métaux. 

1.  1  gr.  de  sine  en  déplaçant  l'hydrogène  du  sulfate  d'hydrogène,  dégage  52o  cal. 
3.      —     sine         —         l'argent  do  nitrate  d'argent,  —     ii87  — 

3.  —     zinc         —         le  euîTre  do  salfato  de  cuWre ,  —      693  — 

4.  —     zinc  —  le  plomb  de  l'acétate  de  plomb ,  —       466  — 

5.  —     cuivre      —  l'argent  du  nitrate  d'argent,  —       soi  — 

6.  —     fer  —  le  cuit re  du  sulfate  de  enivre,  —      647  — 

Les  expériences  de  la  série  n**  2  ne  sont  pas  directes;  elles  sont 
la  somme  d  expériences  qui  se  succédaient ,  l'argent  étant  rem- 
placé par  le  cuivre ,  puis  celui-ci  par  le  zinc.  Si  Ton  opérait 
directement ,  l'erreur  serait  énorme ,  car  la  réaction  n'est  pas 
simple. 

Voici  ensuite  leurs  chiffres  pour  la  combustion  des  métaux  : 

1  gr.  d'hydrogène  en  s'oxydaxit  dégage  3^4^  calories. 

—  de  fer                    —              —         i332  — 

—  de  zinc                  —              —         1277  — 

—  de  cuivre              —              —           655  — 

—  de  plomb              —             —           a55  — 

—  d*argent                 —              —             49  — 

L'extrait  donné  par  les  auteurs  est  trop  court  pour  qu'on 
puisse  juger  de  la  portée  de  leurs  résultats. 

XV.  Cette  partie  renferme  la  description  d'un  appareil  ser- 
vant à  la  recherche  de  la  chaleur  spéci6que  des  gaz  à  diverses 
pressions. 

XYL  Les  comptes  rendus  de  l'Académie  ne  font  qu'annoncer 
cette  partie^  sans  en  donner  d'extrait. 

XYIL  MM.  Favre  et  Sjlberuiaun  ont  fait  quelques  expé- 
riences sur  le  chl  ore  insolé  et  sur  le  chlore  non  insolé  ;  ils  ont 
déterminé  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  ces  deux  modiâca- 
tions  du  chlore  agissant  sur  la  potasse. 

Ils  ont  obteim  en  nioyenne,  pour  la  chaleur  dégagée  par 

Différence.    39<^,iô 

Ils  concluent  de  cette  différence  que  la  molécule  du  chlore, 
dans  les  deux  modiiications  citées ,  présente  un  cas  d'isoniérie 
Joum.  de  PhMrm.  al d$  Chim.  3«  staic.  T.  XIV.  (Décembre  1I4S.)      ^^ 
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ou  dr  polymérM  «embUlik  â  o^lui  df  r«ci49  bulyrifu*  «i  4ê 
rétber  acétique. 

Après  avoir  déterminé  Tactip^)  iK>Ulir»  «ur  le  cbiovv,  ils  M 
cherché  à  connaître  la  proportionnalité  d'action  des  diyen 
rayon»  simples  de  la  lumière»  Leurs  expériences  se  bornent  ji»- 
qu'à  présent  à  quelques  tentatives  de  produire  la  oourbe  dei 
effets  chimiques  qu'un  prisme  de  fiint  laisse  passer,  comme 
dans  les  eipérienoes  de  M,  Draper,  de  New- York.  Nous  ren- 
drons compte  de  leurs  résultats  quand  ils  seront  complets. 

liÀRUAL.  —  Sur  la  statique  chimique  da  corpe  bamaln. 

M.  Barrai  (1)  s'était  proposé  le  problème  suivant  :  Ooooai^ 
saut  la  quotité  et  la  composition  élémentaire  des  aliments,  tant 
solides  que  liquides ,  ingérés  chftque  jour,  établir  la  quotité  el 
la  composition  élémentaire  des  évacuations ,  des  transpiratioDS 
et  des  excrétions  diverses,  de  manière  à  pouvoir  poser  l'équatioo 
des  gains  et  des  pertes  du  corps  humain. 

Voici  comment  il  résume  ses  résultats  à  Cet  égard  : 

1**  Il  a  trouvé ,  pour  le  carbone  brûlé  chaque  jour  par  l'oxy- 
gène de  la  respiration  ,  des  proportions  identiques  à  celles  aux- 
quelles sont  arrivés  par  une  autre  voie  MM.  Andral  et  6a?ar- 
ret.  Mais,  à  ces  causes  de  variations  indiquées  par  ces  auteilis, 
il  faut  en  ajouter  une  nouvelle  :  la  quantité  de  carboné  con- 
sommée en  hiver  est  plus  forte  de  1/5  que  celle  consomma 
en  été. 

2^  La  quantité  d'azote  contenue  dans  les  aliments  est  supé- 
rieure à  celle  des  évacuations ,  de  telle  sorte  qu'il  doit  y  avoir 
une  portion  de  te  gaz  exhalée  dans  la  perspiration. Cette  portion 
s'élève  du  tiers  au  quart  de  la  quantité  d'azote  ingéré,  v^^ 
elle  n'est  que  la  centième  partie  de  l'acide  carbonique  prodini. 
Dans  une  bonne  alimentation  ,  le  rapport  du  carbone  à  l'azote 
est  environ  de  100  à  8. 

3*  L'hydrogène  et  l'oxygène  ne  se  trouvant  pas  dans  les  pro- 
portions exactes  pour  la  formation  de  l'eau,  il  y  a  toujours  dan* 
les  aliments  un  excès  d'hydrogène  qu'on  peut  considérer  oomm^ 
*■■'""''■■     ■  1    ■  '  -■■'  '■  1 '       ■■■■■■■■ 

n  Cùmpies  rendus  de  VJcnd»,  t.  XXVII,  p.  36i. 
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éuot  VràU  e»  parlie  |Mr  roKygèo^  de  la  respiratioD.  L'bjdro- 
f^èpc  9irm  br^lé  esl ,  en  inoyeoDe ,  l'équiyaleot  do  tien  dn  car- 
bone trantfonni  en  acide  carbonique.  Cet  hydrogène  bn^lë  dans 
U  respiration  n'est  point  du  tout  l'hydrogène  des  aliments;  lès 
évacuations  sont  plus  riches  en  hydrogène  que  les  aliments, 
dans  le  rapport  de  8  à  5  environ. 

4*  L'oxygène  nécessaire  pour  transformer  en  acide  carbonique 
et  en  eau  le  carbone  et  Thydrogène  des  aliments  brûlés  dans  la 
respiration .  est  au  bol  alimentaire  aans  le  rapport  de  1  à  3. 

5^  L'eau  tant  naturelle  que  formée  par  suite  de  la  respiration 
et  de  U  digestion  est^  en  moyenne ,  les  67  centièmes  du  bol  ali- 
mentaire augmenté  de  i'oxygèue  atmosphérique  qui  se  combine 
ayec  lui. 

L'eati  de  la  peinpiratlon  est ,  en  général,  un  peu  supérieure 
à  celle  des  évacuations.  Cependant,  chez  un  vieillard,  l'eau 
transpiféte  s'est  trouvée  réduite  au  tierl  de  Teau  des  urines  et 
des  excrémenis. 

0*  Huns  trois  expériences ,  M.  fiarral  a  trouvé  phis  de  ohkire 
dans  les  aliitients  que  dkns  les  évacuations;  dans  deux  autres, 
l'excès  du  chlore,  mais  très-faible ,  s'est  trouvé  dans  les  évacua- 
tions. Une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium ,  qui  s'élève 
parfois  jdsqii'au  tiers  de  la  quantité  ingérée,  ne  sort  pas  par  les 
évacuationi  (  M.  Barrai  a  troUvé  que  oe  phénomène  se  manifeste 
immédiatement  après  le  bain. 

7°  L'équation  de  la  statique  chimique  du  corps  humain  peut 
s'écrire  ainsi  : 

Entrée       —  loo  —  Sortie 


E«tt  de  U        Aeide  Autres 

et  liquides.    Oxygène,  perspiralion.  cariMulque.  Évacuations,  perles- 
74.4  i5Xy  34,8  3o.*  4,35  0,5 

En  généra^ ,  la  peispiratiou  est  aux  évacuations  comme  3  s  1  ; 
M.  Barrai  a  trouvé  une  exception  pour  un  vieillard  ohex  lequel 
les  évacuations  étaient  plus  fortes  que  la  perspiration. 

%^  En  défalquant  de  la  quantité  totele  de  chaleur  produite 
bhltque  jour,  la  chaleur  prise  par  Tévaporation  de  l'eau  transpi- 
fée ,  celle  enlevée  par  l'air  de  la  respiration ,  celle  enfin  prise  par 
les  aliments  et  les  évacuations ,  M.  Barrai  trouve ,  par  le  calcul , 


qiip  là  moyenne  de  Li  clialeur  perdue  par  le  rayonneinenl  est  de 
30,000  par  jour  ou  de  1250  par  heure  en  été ,  et  de  42,000  pir 
jour  ou  de  1750  par  heure  en  hiver.  On  peut  écrire,  entre  la  cha- 
leur dégagée  ou  gagnée  par  le  cœur  et  la  chaleur  perdue,  Féqua- 
tion  suivante  : 

!/ Chaleur  |»r\  /  /  \  \    dulear 

L     l'évapora-i  \   Chaleur  \   Chaleur   i   Chaleur    i    perdue 

;       lion  de   f  /    enlevée   /  prise  par  i  prise  par  I     par  le 

\     Teau  de  la  /  1  par  l'air   \  le  bol  ali-  (    les  ère  •   /  rayeuiia 

I      penpira- 1  ff  de  la  rea- f  menlfire.  Icaations.    1  meut  et  If 

\      tion.         ;  Vpiration.   \  /  JoêmÊêd. 

100  —  24,1  +  7.3        +         tt,«       +  1^         +       64,« 

PETTENKOFER  —  PlaAliie  oontenn  dans  Vmrc^at  du 
Gommerca. 

Selon  M.  Pettenkofer  (1),  tout  l'argent  qu'on  renoantre  dans 
le  commerce  et  qui  ne  vient  pas  de  TafEinage,  contient  du  pia- 
tine.  Les  ëcus  dits  de  Brabant,  qui  datent  d'une  époque  où  l'on 
ne  connaissait  pas  encore  de  chaudières  en  platine ,  renfermait 
aussi  du  platine.  Le  platine  peut  se  constater  dans  l'or  extrait  de 
œt  argent.  L'or  extrait  des  écus  de  Brabant  renferme  enwao 
2  ou  3  millièmes  de  platine. 

J.  ALLAN  ET  A.  BENSOH.— Sur  les  nratM. 

M.  Bensch  s'est  adjoint  M.  Allan  (2)  pour  continuer  l'^tiulp 
des  urates ,  sur  lesquels  il  avait  déjà  publié  un  premier  tra- 
vail (S). 

Vurate  nenUre  de  potoise  s'obtient  plus  aisément  qu'il  n'aviit 
été  indiqué.  On  le  prépai-e  en  saturant  à  froid  une  soluûoa 
étendue  de  potasse ,  exemple  de  carbonate ,  par  de  l'acide  urique 
délayé  dans  l'eau ,  puis  concentrant  par  l'ébulLition  la  boXuùoo 
dans  une  cornue.  A  un  certain  point  de  concentration,  le  sel  se 
sépare  alors  en  fines  aiguilles;  on  abandonne  la  matière  pai- 
dant  quelques  minutes,  on  décante  la  partie  liquide  et  on  lave 
les  crisUuK  d'abord  avec  de  l'alcool  faible ,  puis  avec  de  Vtîkoii 
plus  fort. 

(I)  R^pett,  der  Pharm.,  t.  XLVll,  p.  "^i.^ Annal,  der  Chem.  »»^ 
/»A«r/ii.,t.  LXIV,  p.a94. 

(a)  Aun.fier  Chem.  und  Pharm,.  t.  LXV,  p.  l8l 

f3)  Comptes  rendus  des  Irav.  de  Chimie^  l845,  p.  a5a. 
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Le  sel  ainsi  obtenu  est  fort  soluble  dans  Teau ,  d'une  forte 
saveur  caustique ,  attire  promptement  Tacide  carbonique  de  l'air, 
et  se  décompose  peu  à  peu  par  Tébullition  avec  de  l'eau. 

Les  cristaux  sont  anhydres  et  ont  donné  à  l'analyse  des  nom- 
bres s'acoordantavec  les  rapports  [G'!N^H'0*,KO],oudans  notre 

notation. 

C»H«rï*0»(K«). 

1  p.  de  sel  se  dissout  dant  44  p.  d'eau  froide  et  dans  35  p. 
d'eau  bouillante. 

La  préparation  de  Vurate  de  iùude  réussit  par  le  même  procédé 
que  cdle  du  sel  précédent.  1  p.  de  sel  se  dissout  dans  77  p.  d'eau 
froide  et  dans  75  p.  d'eau  bouillante. 

On  n'a  pas  pu  obtenir  un  urate  d'amtnùniaque  neutre ,  ni  un 
uralê  de  tnagnéeie  neutre.  C'est  en  vain  aussi  qu'on  a  tenté  la  pré- 
paration de  sels  doubles  à  base  de  magnésie  et  d'ammoniaque , 
de  potasse  ou  de  soude. 

Les  sels  neutres  de  chaux ,  de  baryte  et  de  strontiane  s'obtien- 
nent au  contraire  avec  facilité.  OnobûentVuratedechauxneutre 
en  faisant  tomber  goutte  à  goutte  une  solution  d'urate  neutre  de 
potasse  dans  une  solution  bouillante  de  chlorure  de  calcium  , 
jusqu'à  ce  que  le  précipité,  qui  se  redissout  d'abord,  coimnenoe  à 
devenir  persistant;  puis  on  fait  bouillir  le  liquide  limpide  pen- 
dant une  heure.  L'urate  neutre  se  dépose  alors  à  l'état  de  grains 
anhydres  à  lOO"  et  contenant  [G"M*H*0%GaO] ,  c'est-à-dire: 

1  p.  de  sel  se  dissout  dans  1500  p.  d'eau  froide  et  dans  1440  p. 
d'eau  bouillante. 

Le  sel  de  chaux  acide  est  plus  soluble  que  le  sel  neutre.  En 
effet ,  il  n'exige  que  605  p.  d'eau  froide  et  276  p.  d'eau  bouil- 
lante. 

On  introduit  dans  une  sohition  saturée  et  bouillante  de  stron- 
tiane une  quantité  d'acide  urique  délayé  dans  Teau,  telle  qu'il  y 
reste  un  fort  excès  d*acide.  Les  premières  portions  d'acide  fu- 
rent entièranent  dissoutes;  mais,  par  l'addition  des  portions 
suivantes,  il  se  sépara  un  sel  représentant  au  microscope  des  ai- 
guilles groupées"  en  étoiles. 

Cet  urate  de  strontiane  renferme  [C:»N*H«0«,SrO*+2aq]  ^ 
C»H«H^0»(Sr«)4-jaq. 
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Les  2  ëq.  d'eau  s'en  ront  à  165«.  Le  sel  attire  promptetnent 
rhuiniditë  de  Tair,  et  se  décompose  &  170*.  1  p.  de  s^l  pxtçf  , 
pour  se  dissoudre,  4300  p.  d*eau  froide,  et  1790 p.  dVati  bouil- 
lante. 

La  Solubilité  du  sel  acide  est  plus  grande  s  1  p.  se  dissout  dàAs 
803  p.  d'eau  froide  et  dans  276  p.  d'eau  bouillante. 

Vurafe  fteuire  de  baryte  s'obtient  comme  le  sel  de  sirontiane  ; 
il  renferme  [C»N*k«0*,BaO]  : 

1  p.  de  sel  ne  se  dissout  que  dans  7900  p.  d'eau  froide  et 
dans  1790  p.  d'eau  bouillante. 

Lorsqu'on  fait  tomber  goutta  à  goutte  une  solution  diluée 
d'urate  neutre  de  potasse  dans  une  solution  de  nitrate  de  plomb, 
étendue  et  bouillante,  il  se  produit  d'abord  un  précipité  )ftun«  ; 
on  sépare  celui-ci  à  l'aide  du  filtre  et  on  ajoute  au  liquide  tine 
nourelle  portion  d'urate  de  soude.  On  obtient  ainsi  un  préci- 
pité atnorphe  lourd,  entièrement  blanc  et  se  lavant  aisément.  Il 
est  entièrement  insoluble  dans  l'eau  et  Talcool.  Il  pentéire  chauffé 
k  100°  sans  se  décomposer  ;  le  sel  parait  être  anhydre  ^C'NW*^, 
PbO]î 

C»B«NH)»(Pb«) 

Toutefois,  l'hydrogène  trouvée  l'analyse  (1,09^1,01)  dif- 
fère un  peu  de  l'hydrogène  caloulé  (0,59). 

Les  auteurs  n'ont  pas  réussi  à  préparer  d'autres  urates  neutres. 

«I.  LIEBIG.— Nouvelle  méthode  de  séparatloii  un  dlekel 
et  da  cobalt. 

Yoici  la  méthode  que  M.  Liebig propose  pour  séparer  le  nickel 
du  cobalt.  On  ajoute  au  mélange  des  deux  oxydes  de  l'acide  hy- 
drocyanique,  puis  de  la  potasse ,  et  l'on  chaufEe.  On  peut  em- 
ployer au  même  but  du  cyanure  de  potassium  pur^  exempt  de 
eyanate.  La  solution  est  d'un  jaune  rougeâtre  ;  on  la  porte  à  l'é- 
buUition  pour  expuker  l'acide  faydrooyanique  librej  le  oyanure 
de  cobalt  dégage  alors  de  l'hydrogène  et  passe  k  l'état  de  oolMUti- 
cyanure  de  potassium,  tandis  que  le  nickel  reste  en  solution  mi^Y^ 
forme  de  cyanure  de  Ni  et  de  K. 

On  ajoute  ensuite  à  la  solution  eh^ude  de  l'oxyde  de  mercure 
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pur,  trës-divisé y  tel  qu'on  l'obtient  par  décantation;  tout  le 
nickel  se  précipite  alors  soit  à  Tétat  d'oxyde,  soif  sous  forme  de 
éyanUré,  tandis  que  le  mercure  pretid  sa  place.  Si  le  liquide  a 
été  neutre  avant  l'addition  de  l'oxyde  de  mercure  ^  celui-ci  le 
rend  alcalin  par  rëbuUitton. 

Le  précipité,  d'abord  verdâtre,  devient,  par  l'effet  d'un  excès 
d'oxydfe  mercurique,d'un  gris  jaunâtre  sale  ;  il  renferme  tout  le 
nickel ,  ainsi  que  l'excès  d'oxyde  mercurique  ;  lavé  e  calciné  , 
il  donne  de  l'oxyde  de  nickel  entièrement  exempt  de  cobdlt. 

Le  liquide ,  traité  par  l'oxyde  mercurique ,  renferme  tout  le 
cobalt  sous  forme  de  cobahicyanure  de  K;pour  en  déterminer 
le  cobalt ,  on  sursature  le  liquide  par  de  l'acide  acétique ,  et  on 
le  précipite  par  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  11  faut  faire 
cette  précipitation  à  l'ébuUition  et  maintenir  celle-ci  pendant 
quelque  temps;  autrement  le  précipité  retient  de  la  potasse  et 
reste  visqueux ,  ce  qui  rend  les  lavages  difficiles. 

Le  précipité  consiste  en  cobahicyanure  de  cuivre,  et  rei)£etme 
3  éq«  de  cuivre  pour  2  éq.  de  cobalt.  Traité  par  de  la  potasse^il 
fournit  de  l'oxyde  de  cuivre,  tandis  que  du  cobahicyanure  de  K 
reste  en  dissolution }  la  quantité  de  l'oxyde  de  cuivre  ainsi  obtenu 
donne  par  le  calcul  celle  du  cobaU. 

Si  Ton  veut  déterminer  le  co^a}t  directement,  on  calcine  le 
précipité,  et  on  le  dissout ,  après  la  destruction  du  cyanogène  , 
dans  l'acide  hydrocliiorique  additionné  de  quelques  gouttes  d'a- 
cide nitrique.  On  fait  passer  dans  la  solution  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré  pour  séparer  le  cuivre  ;  puis ,  après  avoir  fait 
bouillir  le  liquide  pendant  quelques  minutes ,  on  précipite  le  co- 
balt par  une  solution  bouillante  de  potasse.  Le  précipité  d'oxyde 
de  cobalt  exige  un  bon  lavage  pour  être  entièrement  puriflé  de 
potasse.  On  calcine  l'oxyde  de  cobalt,  puis  on  réduit  une  quan- 
tité déterminée  par  l'hydrogène  pour  savoir  le  cobalt  contenu 
dans  la  totalité  de  l'oxyde. 

Selon  M.  Liebig,  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire  a 
été  éprouTée  dans  son  laboratoire  et  reconnue  oomtbe  très- 
exacte. 
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A.  LAUltENT.  —  Sar  les  alcaloïdes  chlorés  et  bromes. 

Ce  mémoire  (1  )  contient  des  expériences  relatives  à  ractîon  du 
chlore  et  du  brome  sur  les  sels  de  quelques  alcaloïdes. 

Cinchonine.  — On  obtient  un  bichlorhydraie  de  cinchanine  en 
versant  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique  sur  de  la  cincho- 
nine, et  faisant  dissoudre  le  sel  dans  un  mélange  d'eau  et  d'al* 
cool.  CSette  dissolution ,  abandonnée,  dans  un  flacon  ouvert,  à  uoe 
évaporation  très-lente,  a  laissé  dé()oser  de  beaux  cristaux  très- 
nets,  sous  la  forme  de  tables  droites  à  base  rhombe  de  lOl*  , 
ayant  les  angles  aigus  tronqués.  Ce  sel ,  qui  est  très  soluble  dans 
i'eau,  l'est  un  peu  moins  dans  Talcool  ;  il  rougit  la  teinture  de 
tournesol.  Il i^nferme  [C"H**N*0»,2H*C1«],  c'est-à-dire 
CP(H»,C»»HMN*0) 

Carbone  trouvé  :  62,0;  id.  calculé  62,14.  Hydrogène  trouvé 
6,66;  id.  calculé  6,52.  Chlore  trouvé  19,36;  id.  calculé  19,3. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  dissolu- 
tion concentrée  et  chaude  du  sel  précédent  ^  il  se  dépose  une 
poudre  cristalline  et  pesante ,  de  bichlorhydrate  de  dnehonine 
bichlorée ,  isomorphe  avec  le  sel  précédent  (angle  du  rhombe  = 
1060),  et  contenant  [C"H*oCl*N*OS2H«Cl»l ,  c'est-à-dire 

Cl»^H*,CWH»Cl«i\K)). 

Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l'alcool;  il  faut  environ  cinquante 
fois  son  poids  d'alcool  pour  le  dissoudre.  Pour  retirer  la  base  de 
ce  dernier  sel,  on  le  fait  dissoudre  dans  l'eau  bouillante,  puis  on 
y  verse  de  l'ammoniaque;  il  se  forme  ainsi  un  dépôt  léger  et  flo- 
conneux ;  on  le  jette  sur  un  filtre,  et,  après  l'avoir  lavé ,  on  le 
fait  dissoudre  dans  l'alcool  bouillant;  par  le  refroidissement,  la 
dnehonine  bichlorée  cristallise  en  aiguilles  microscopiques  ;  elle 
renferme  [C"H*<>CI*N*0«] ,  ou  bien 

Ci9H»Cl*N«0. 

Le  nitraie  de  dnehonine  bichlorée  cristallise  dans  l'eau  en  petits 
tétraèdres  allongés,  formés  de  quatre  triangles  scalènes  égaux,  et 
dont  deux  arêtes  opposées  sont  tronquées. 

Le  bichloropladnate  de  cinchonine  bichlorée  s  obtient  sous  la 

(l)  Anual   de  Chini.  rf  de  Phys.  t.  XXIV  .  p.  3o2 
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forme  d'une  poudre  jaune  pâle ,  en  versant  du  hichlorure  de 
platine  dans  une  dissolution  de  bichlorhydrate  de  cinchonine  bl- 
chlorëe.  Il  contient  de  l'eau  de  cristallisation  qui  ne  s'en  Ta  que 
vers  180^  Il  renferme  IC"H»<»Cl»0%2(Cl«H»-fPtCl*)+2H«0], 

Pt«CP(H»,C"H«»CraK))+  aq. 

Lorsqu'on  traite  la  cinchonine  bichlorée  par  l'acide  bromhy- 
drique  ,  on  obtient  le  hihramhydrate  de  cinchonine  bichhrée. 
Celui-ci  est  peu  soluble  et  cristallise  en  aiguilles  lamelleiises 
brillantes,  dont  la  forme ^  au  premier  aspect,  parait  élre  diffé- 
rente de  celle  du  bichlorbydrate;  mais  les  angles  sont  sensible- 
ment les  mêmes.  Les  facettes  modifiantes  y  ont  pris  beaucoup 
d'accroissement ,  de  sorte  que  la  table  rhomboîdale  se  trouve 
transformée  en  un  long  prisme  à  six  pans. 

Lorsqu'on  verse  du  brome  sur  du  bichlorhydrate  de  cincho- 
nine humide ,  on  obtient  un  produit  qui ,  lavé  avec  un  peu 
d'alcool  pour  enlever  l'excès  de  brome,  est  un  mélange  debibrom- 
hydrate  ou  de  bichlorhydrate  de  cinchonine  bromée  et  de  eîn- 
ehotUne  3/2  bromée.  Le  sel  de  la  première  base  est  assez  solubie 
dans  l'alcool  bouillant,  tandis  que  le  second  y  est  presque  inso- 
luble. On  traite  donc  le  résidu  par  un  peu  d'alcool  bouillant  et 
l'on  décante  la  dissolution.  On  verse  ensuite  de  1  ammoniaque 
dans  celle-ci,  et  on  la  porte  à  l'ébuUition  pour  chasser  une 
partie  de  l'alcool.  Par  le  refroidissement ,  il  se  dépose  dfss  la- 
melles de  cinchonine  bromée.  On  les  purifie  par  une  seconde 
cristallisation. 

Le  biehhrhydrcUe  de  cinchonine  bromée  possède  la  même  forme 
que  les  bichlorhydrates  précédenU.  Il  contient  [G>«H*'Br'M*0<, 
2WC1«], 

CI«(H«,C»H»BrW*0). 

Le  bicUoroplaiinaie  de  cinchonine  bromée  constitae  une 
poudre  jaune  pâle,  renfermant  à  50**: 

Pt«Cl«(B«,C»»H«BrN«0). 

On  a  vu  plus  haut  qu'en  traitant  le  bichlorhydrate  de  cin- 
chonine par  le  brome,  il  se  forme  un  mélange  de  bibrQmbydrate 
ou  bidilorhydrale  de  cinchonine  bromée  et  dç  cinchonine 
3/2  bromée.  Après  avoir  enlevé  le  premier  par  l'alcool  bouillant, 
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qn  ^^t^e.  de  Teau  sur  le  résidu  fralTértllent;  on  porte  celle-ci  â 
TebufliliôA,  puld  on  y  ^ersc  de  Tammoniaque;  il  se  forme  im- 
iD^djafén'ient  liti  i^r^cii^ilé  blanc  et  volumineux.  Le  pr^d|nté 
filtre,  lavé,  desséché,  puis  repris  par  Talcôol  bouillant,  M  dis- 
sout et  cristallise  par  ]e  refroidipsement  en  aiguilles  très-fines  , 
lenfermant  [Ç"H"Br»N»0*], 

La  cmehimme  3/2  hromée  possède  mie  saveur  amère  très- 
faible;  sa  dissolption  alcoolique  bkuit  la  teinture  de  tourœsDl- 
SeÙBsise  i  Tactipo  de  la  ohaleui'^  elle  entre  en  fusian,  puis 
poircit  stibitement  en  se  boursouflant  beaucoup. 

BisBome  dans  rakoal  bouillant,  la  oincbooioe  3/2  bromée 
donne,  par  un  excès  d'acide  ehlorhydrique^  des  tables  rhonabes 
(ld7  à  108")  semblable  à  celles  des  biehlosbydrates  précédents, 
et  reafertnant 

Lot8<tt&'tm  verse  dubicblorure  de  platine  dans  une  dissolutÎQn 
du  sel  précédent,  on  obtient  un  précipité  jaune  très-pàk,  q<m- 
tenant 

On  obtient  de  la  manière  suivante  un  bicMarobramkjfiraU  de 
cmchonine  3/2  brotnée  t  on  verse  du  brome  sur  le  chlorhydrate 
de  cincfaonine,  et  l'on  fait  bouillir  leprodnit  avec  de  l'aleool  p^nr 
dissoudre  le  sel  de  cinchonine  bromée.  Sur  le  sel  restant ,  on 
verse  de  nouveau  de  l'alcool  qu'on  porte  à  TébuUitien,  puis  on  y 
ajoute  dé  l'aminoitiaque.  Le  résida  se  dissout  immédiatement. 
^  verèé  alors  un  léger  excès  d'aoide  ehiorfaydrique  dans  la 
dissolution  et  on  laisse  refroidir.  Il  se  dépose  de  petites  tables 
rhomboïdales  (107  a  109'')  qiii  dnt  la  forme  des  bichlorhydrates 
fit  dc9  blbroml^ydrat^s  pr^cédfiPt?. 

Ce  sel  renferme  [C"H*'Br»15|*0%B»ClSH*Pr*]  ,  ou  bien  : 

H  eoiitient  donc  h  \k  fois  de  l'acide  bromhydnqoe  et  de  l'acide 
dïlo#hydri<lb^. 

L«  Hi^a/éf  de  ciMhùHme  9/t  êl'W^e  cristallise  en  aiffuitlefi 
c'êlétjthtes,  péû  sdlubtei  dâM  VeM  et  dftai  Tricool. 


-  459  ~ 

Sfn/ehmne.  —  Vue  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate 
de  strychnine  traitée  par  le  brome  donne  deux  produits,  fan 
rédneux  qui  se  précipite  ,  et  l'autre  qui  reste  en  dissolution.  Si 
Ton  verse  de  rammoniaque  dans  cette  dernièf^ ,  il  ae.  foripç  un 
précipité  blanc  qui  est  soluble  dans  l'alcool  et  y  cristallise  en 
aigililli!9.  Ce  pi^ipité  se  combine  avec  Taeide  hydrochlorl^ue 
en  formant  un  sd  soliibfédansraloool  et  cristallisant  en  houppe» 
soyeuses. 

Chauffé  avec  de  la  ohaux  et  Inràité  par  le  nitrate  d'ai^gent,  il 
a  donné  une  quantité  de  bromure  qui  cOrrpspondait  k  9/lO  d^a- 
tome  de  brome.  Ce  produit  était  donc  de  la  itryckinê  monttrô* 
mée  mêlée  d'un  peu  de  strychnine  non  attaquée. 

lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  diasoltl- 
tion  «haode  de  chkirhydrate  de  strychnine ,  celle-ci  se  coiore  en 
rosfs  et  I  au  bout  de  quelque  temps ,  laisse  déposer  une  matîdre 
résipeuse.  On  filtre  pour  séparer  celle-ci.  La  dissoiutioD  renferme 
de  la  ttrychnifu  chlorée  et  une  petite  quantité  d'une  maàèpe 
étrangère.  On  y  verse  goutte  à^outte  de  l'ammoniaque  étendue  ; 
on  agite  y  et  l'on  filtre  dès  que  l'ammoniaque  a  produit  uh  pré^ 
cipité  permanent  qu*on  rejette.  On  y  verse  ensuite  de  Tammo- 
qiaDue  ;  il  se  ibritie  un  précipité  blanc  qu'on  filtre  et  qu'en  lavé. 
Ce  précipité ,  neutralisé  par  l'acide  sulAirique  ^  donne  par  rêva*» 
poration  un  sel  cristallin  qui  a  la  composition  du  $ulfi$ie  é$ 
Èêrychme  ehhré  [SOSH?0  +  C''H'«G1>N'0'  +  r  aq.]  x 

SO*(H*,aC«H«CIW»0«)+^  aq. 

Ia  foritnile  de  ce  sel  est  donc  semblable  à' celle  du  sulfate  dé 
strychnine. 

Brueine-  —  Pour  préparer  la  hrucine  tramée ,  oh  st  fait  dis<^ 
sottdre  du  sulfate  de  brèicioe  dans  Feau.  D'uh  atitre  côté,  oh  a 
fait  une  dissolution  de  brome  dans  de  l'alcool  falMe,  et  Ton  it 
versé  celle-ci  dans  le  sdllste.  Il  se  forma  presqiie  aassitAl  une 
matière  résineux.  On  continua  l'addition  de  l'alcool  brome  jtiè- 
qii'à  ce  que  le  quart  ou  le  tiers  de  la  brucine  fât  converti  en 
cette  matière  résineuse.  La  dissolution  décantée  filt  précipitée 
par  l'ammoniaque.  Le  précipité  ayant  été  dissous  dans  l'alcool 
très-faible^  on  y  versa  peu  à  peu  de  l'eau  bouillante légètement 
alcoolisée ,  puis  un  peu  d'eau  également  bouillante.  Lorsqu'un 
léger  trouble  commença  i  paraître ,  on  abandonna  la  dissolution 
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au  refroidissement.  Il  se  déposa  de  pelites  aiguilles ,  légèrement 
colorées  en  bruD*  Cette  brucine  bromée  ne  se  colore  pas  en  rouge 
par  l'acide  nitrique. 


C.  M EYER.  —  Séparation  de  l'antlmoiiie  et  de  l'i 

M.  Heyer  (1)  propose  de  mettre  à  profit  FinsolubiUté  de  l'an- 
timoniate  de  soude  dans  l'eau  pour  effectuer  la  séparatûm  de 
l'antimoine  d'avec  l'arsenic.  L'auteur  s'est  assuré  par  l'expé- 
rience de  l'insolubilité  complète  de  l'antimoniate  de  soude  cai- 
cîné.  Lorsqu'on  fait  déflagrer  de  l'antimoine  avec  du  nitrate  de 
soude  et  qu'on  épuise  la  masse  à  l'eau  froide ,  on  ne  trouve  pas 
d'antimoine  dans  le  liquide,  L'antimoniate  restant  est  anhydre 
et  renferme  [Sb*0',Naa]. 

Si  l'on  précipite  une  solution  d'aiitimoniate  de  potasse  par  du 
sulfate  de  soude,  et  qu'on  filtre  le  liquide  au  bout  de  quelque 
tempe ,  on  n'y  trouve  pas  non  plus  d'antimoine.  I^e  précipité 
cristallin  renferme  21)5  p.  d'eau  de  cristallisation. 

Toutefois  l'antimoniate  de  soude  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble 
dans  l'eau  bouillante. 

M.  Meyer  a  fait  plusieurs  expériences  pour  s'assurer  si  la  mé- 
thode ,  fondée  sur  l'insolubilité  de  ce  sel  dans  Teau  froide ,  était 
réellement  exacte.  Il  mélangea  un  certain  poids  d'antimoine 
avec  de  l'arsenic,  et  fit  déflagrer  le  mélange  avec  trois  fois  son 
poids  de  nitrate  et  de  carbonate  de  soude.  Le  produit  ayant  été 
épuisé  à  l'eau  froide,  donna  un  résidu,  lequel,  calciné,  représen- 
tait une  quantité  d*antimouiate  de  soude,  contenant  presque 
exactement  la  quantité  d'antimoine  employée.  Il  ne  renfermait 
pas  une  trace  d^arsenic. 

Une  autre  expérience  faite  avec  O*'*  ,10  d'émétique  mêlé  avec 
de  l'acide  arsénieux  donna  également  le  nombre  voulu. 

Il  est  évident  que  la  méthode  précédente  peut  aussi  s'employa^ 
lorsqu'il  s'agit  de  préparer  de  l'antimoine  entièrement  exempt 
d'arsenic,  A  cet  égard  aussi  M.  Meyer  s*est  assuré  par  l'expé- 
rience de  Tefficacité  de  sa  méthode. 

(i)  Ànn^der  Chcw,  und  Pkarm»,  t.  LXVI,  p.  'j36. 
FIN    UU   TOME   QUATORZIÈME. 
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Fer  apathique,  sa  décomposition  par  la  chaleur;  par  Glasson:  XIIl.  isi 
Ferrocyannres  de  strychnine  et  de'  brucine  (sur  les)  ;  par 

Brandis .' XIV.  3^ 

Forme  cristalline  et  polarisation  rotatoire  ;  par  Pasteur. .  .  .  XIV.  i58 
Formules  arrêtées  par  FEcole  de  Pharmacie  de  Paris XIV.  ao5 


Garance  fsnr  les  matières  colorantes  de  la^  ;  par  Schunck.  *  .  XIIl.  a4o 

Gentianiu  (composition  du);  par  Baumert XIIl.    5i 

Germination  (de  l'influence  de  l'eau  dans  Tacte  de  la);  par 

Cap XIV.  io5 

Gomme  gntte  (nonyelle  sorte  de) XIIl.  44^ 

Graines  de  vesce  et  de  trèfle  incarnat  (altération  des)  ;  par 

Cirardin \  .  XIV.  414 
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Graine  propre  u as  rouages  et  aax  machints XIV.   134 

Greffe  <i' une  portion  de  ooigt ,  après  section  complète XIII.  36o 

Giiaaa  < résine  de) XIV.   loa 

Gatta-percha (notice  sur  le);  par  Vogel  fils XIII.  333 

-~  Description  de  l'arbre  qui  le  produit XIII.     35 

H 

Harmaline  (sur  J«s  méthamorphoses  de  la)  ;  par  Fritzsche. . .  XIV.     73 

Haschisch  (noie  sur  le) ;  par  Poy XIII.  35o 

(thèse  SOT  le')  ;  par  Decoartive XIII    4^2 

Huile  de  pétrole  daDerbyshire XIV.     4^ 

de  ricin  (sur  les  acides  gras  de  1');  par  Salmil lier.  ....  XIII.   391 

alcoolique;  par Ostermayer XIII.  356 

volatiles.  Leur  action  sur  les  sulfates;  par  Bartîck.  .  .  .  XIII.    13k> 

volatile  d'amandes  amères  (sur  T);  par  Grindley XIII.   119 

Hydramides  (action  de  Tacide  snifhydrique  sur  les)  ;  par  Ca- 

honrs XIV.  438 

Hydrate  de  magnésie.  Son  emploi  dans  l'empoisonnement  par 

l'acide  arsénieux  ;  par  Cadet  Gassicourt XIII.   176 

Hydropîsie  du  péritoine  guérie  par  une  injection  iodée  ;  par 

RuetOger .  XIV.  365 

Hydrosilicate  d*aiamine  (composition  d'un)  :  par  Damour  et 

Salveut XIII.    i4a 

Hygiène  des  grandes  villes:  par  Bertulns XIII.  'ji^ 

Hypochlorhe  de  chanr.  Son  action  sur  les  matières  organiques; 

par  Bastick XIV.     30 

Hyposulfite  de  quinine  (analyse  de  1');  par  Wetherill XIV.  3ao 

I 

Iode,  Son  action  sur  l'essence  d'anis  et  de  fenouil  ;  par  Will 

et  Rhodius XIV.   129 

(diminution  des  glandes  sous  rinfluence  de  T).  .....  XIII.  35$ 

-~  trouvé  dans  les  algues  des  Â&turies XIV.  1 10 

arsénieux  (préparation  de  r);  par  M enrer  et  Kuhn.  •  .  «  XIV.  444 

lodure  de  sodium.  Sa  présence  dans  le  sel  gemme  ;  par  Henry 

père XIV.  a4^ 

K 

Kermès.  Sa  préparation  ,  procédé  Liance ,  rapport;  par  Du- 

blanc XIII      aa 

Kino  et  extrait  de  ratanhia,  leur  distinction  ;  par  Walhberg.  XIII.  367 

L 

Laurier-cerise  (sur  les  feuilles  de),  leurs  eaux  distillées,  etc. , 

par  Lepage XIV.  190 

Lavements  nutritifs XIII.     ^o 

Lettre  au  rédacteur;  par  Stanislas  Martin XIV.  aot 

Limonade  au  citroborate  de  magnésie  ;  par  Cadet  Gassicourt.  XIV.    4' 


J 
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^  M 

^  Matières  albominoïdcs  (dicestioa  et   assiniilation  des)  ;  par 

l  Mialhe. XUI.  ia5 

l  — -^  colorantes  (sur  l'extraction  et  la  composition  des)  ;  par 

Bolley • XllI.  467 

grasse  conteii ne  dans  les  poQ m ons;  par  Guillot.  ....  XlII.  laa 

Médicaments  (absorption  comparée  de%) XUI.   ia6 

(de  rinocalntion  des);  par  Lafar^içue XIII.   127 

— • —  nouvelle  méthode  ponr  lear  introduction  dans   Téco- 

nomie  ;  par  Lafargoe XIII.  ao8 

(sur'la  prescription  des)  à  hante  dose;  par  Cap XIV.  277 

Mélange  fri(prifiqQe  ;  par  Joardan XIII.  333 

Mellates  (composition  des)  ;  par  £rdmann  et  Marchand.  .  .   XIV.    68 
Mesoxalates  de  baryte  et  de  chaax  ^snr  les);  Svanberg  et 

Kolmodin. XIV.  3oo 

Miel,  sirop  et  sucre  en  pains;  leur  falalftcation  par  le  gla- 

coiiei  par  Gnibourt XUI.  ^63 

Minéraax  (analyse  des)  ;  par  Kernt XIV.  5gS 

hétéromères  (analyse  de  différentes  Tariétés  d'épidote , 

et  considérations  générales  sur  les;;  par  Hermann XIV.  a  14 

-^»  aranifères;  par  Smith XUI.  SqS 

i  Molybdate  de  plomb  (analyse  dn);  par  J.  firown XIV.  441 

Morphine  et  narcotine  (sar  deax  dérirés  de  Jia)  ;  par  Laarent 

et  Gerhardt XIV.  3oa 

i  Mort  apparente  (concours  sar  la)  ;  par  Donchnt XIV.  aBa 

Morve  aignë  contractée  par  le  maniement  des  crins XUI.    36 

N 

Naphte.  Son  emploi  dans  le  choléra .  XIV.  ajS 

Nécrologie  ;  Alph.  Dnpasqnier XIII.  3o8 

Bersélins XIV.  ao8 

—  Gaiart>  Mitonart,  Hernandez XIII.    128 

Pypers ,  Cherean '.  XIV.    4? 

Nickel  et  cobalt,  leur  séparation;  par  H.  Rose XIII.     67 

(nouvelle  méthode  pour  lear  séparation;  par  Liebig.    •   XIV.  4^4 

Nitrate  d*«rgent  (action  de  la  chaleur  sur  le),  par  Persoz.  .  .  XII L  480 

de  magnésie  et  les  alcoolates  (sur  le);  par  Einbrodt. .  .  XIV.  139 

— --  de  mercure  (sur  les)  ;  par  Gerhardt XIII.  4^^ 

Noix  d*acaiou  (sur  les  principes  contenus  dans  la):   par 

Staedler .  XUI.  467 

Notices  minéralogiques;  par  Marignac XUI.  apo 

NycUginées  (organogénie  des) XUI.  353 

o 

Onguent  populéum;  modification  au  procédé  de  si  prépa- 
ration; par  Thélu XIII      3^| 

Opérations  chirurgicales  (procédé  du  XUI*  siècle  pour  sup- 
primer la  douleur  dans  les);  par  Duval XIV.  3;>8 

Ophthalmie  purulente  (tes  nouveau-nés;  par  Chassai}^ac.    .  XUI.     3; 

Opium;  sa  culture  dans  l'Arménie:  pir  Gaultier  de  Claubry.  XIU-   loS 
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Opîam  (moyen  de  reconnaître  de  petites  quantités  d*);  par 

Heutler XIV.  187 

Otcine  (sur  la  composition  de  T);  par  Laorent  et  Gerhardt.   .    XIV.  3o4 

Ouvriers  (maladies  des)  des  salines  ;  par  Thirion Xill.  3Cîo 

Oxyde  d*antimoine  (préparation  économique  de  Tji  par  Her- 

nanff .    .    .  XIII*  355 

Oxydes  d'asote  (action  de  l'hydrogène  snr  les);  par  Leconte.  XIII.    6^ 


Pttn  miite  de  blé  et  de  mais  ;  par  Girardin XIV.     98 

Panification  de  la  pomme  de  terre;  par  Bm.  Martin XIV.   1^5 

Pastillé*  de  manne v XIIL  345 

Pâte  dépilatoire  au  sulfhydrate  de  cbal^x XIV.  ^81 

Pttrauum  karmaia   (recherches   snr  les   graines   de);    par 

#ri»lscl>e ^ .V  .  XilL  S:i 

Perchtorare  de  phosphore  ^recherches  relatives  à  Faction  da) 

sor  les  matières  organiques  ;  par  Gahoars XIV.  390 

Perfèsquinitrate  de  fer  (emploi  tliérapeatique  du);  par  Kerr.  XIV»  36o 
Phénomènes  d'ignition  voltalqae  (snr  certains);  par  Baignet.  XIV.  29 
Phosphates  et  alcaloïdes  Tégétaiu  (sar  la  composition  des)  ;  par 

Anderson «  .  .  1 *  Xf  V.    49 

— —  ammoniaco^ma^ésien  (préparation  da)  au  moyen  db 

l'urine;  par  Bonssmgault XIII-  ^ 

et  arseniates  d'urane,  leur  composition  ^  par  Werther.  •  XIV.    67 

»—  de  cuivre  (analyse  des);  par  Rhodius XlH-   169 

naturel  (sur  un  nouveau);  par  Damour XIII-  160 

—  de  magnésie  (sur  les);  par  Heintz  et  Hermann XIV.  ^n 

de  plomb  (sur  les);  par  Ueints XIV.  i53 

Pholurîe;  par  Fallot XIV.  36; 

Picqaoliane,  nouvelle  plante  alimentaire XIH*  ^ni 

Pilules  de  Metzinger.  .  .  : XlV.  aBi 

Platine  contenu  dans  Targeut  dac  conamerce^  par  Pettcnkbfer.  XIl^.  4^ 
—^^  (sur  les  combinaisons  des  métaut  voisin»  du);  par  (^aus.  XlV.  3S5 
Polarisation  rotative  des  liquides  (phénomènes  relatils  à  la)  ; 

pat  Pasteur. 5L'I.  4fe 

Poisons  méUllique^Crécherchede^);  par  Abrea HV.  aii 

Potion  pui'gative  au  citrate  de  magnésie;  par  Eymael.  .  .  .  .  3CIV.  aSo 
Production  végétale  éléthentaire  développée  dans  le  vin  ;  par 

Gttibourt av.  195 

Propriétés  magnétiques  des  gaz  et  de  la  flammé;  par  Cap.  •  XlV.  li? 

Protoxyde  d'azote  liquide  (sur  le);  par  Dumas 4" 

Pseudo-quinine  (sur  la);  par  Mengarduque XIV.  34^ 

Pyrophosphates  (composition  des)  ;  par  Schwarzenberg.  .  .  •  XIII.  3ii 

Q 

Qninquiniijaane  des  macérations  (tur  le);  par  Mdlfet .  .  .  .  XIV.  35a 
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R 


RuM  chez  on  enfant  mordo  par  un  chien  non  enraeê;  par 

]Paté^at XlV.  432 

Résine  de  racine  de  méam  (action  des  alcalis  sur  la);  par   • 

Reinsch XIII.  27 

Eespiiation  des  anim^iu  (sar  la);  par  Resnaall  et  Reiset.  .  .  XIII.  Si 

Ricin  (sar  les  semences  de)  ;  par  Galloadt XIV.  Ite 

Roçhès  (fusion  des)  ;  parDelesse XIII.  68 

S 

èamairskite  (remarques  lor  la)  ;  par  Rpse XIII  289 

Sang^  de  poale  (sabstanoes  minérales  da)f  par  Henneberg.  .  .  XIII  ôo 
~^  artériel  et  veineux. .  Lear  analyse  comparée  ;  par  Pof^- 

gialeet  Marchai  (de  Calvi) XIV.  S63 

— F-  (recherches  sur  k)  ;  par  Pogçiale XIII.  i5o 

— —  de  l'hoQimç   (présence  normale  de  plosieiars  raétanz 

dans  le);  par  Millon , XIII.     86 

Sangsues  (sur  le  commerce  des)  $  par  Soubeiran.  .  ;  .  ,  XIII.  180.  n^é 

Santon^ne  (composition  de  la)  :  par  Heldt.  .  » XIII.    65 

Sayon  de  Bécœur;par  Boncbardat  et  Guibourt XIII.  168 

Sel  de  Schlippe .  .  . XIII.  357 

vert  de  Magnus  (composés  platiniqnes  dérivés  du)  ;  par 

Raewski XIV.  3i5 

Sels  anilo-platiniques  -,  par  Raewski XIII  353 

Silicates  naturels  (table  synoptique  des);  par  Rammeisberg.  XIII.     no 

Sili'ce  (propriétés  de  la)  ;  par  Doveri XIII.     oi 

Sirop  de  codéine  (sur  le);  par  Bnssy  et  Gap XIV.  iai 

—  de  quinquina  aqueux  ;  par  Cadet-Gassicourt XIII.  04^ 

Sonde  (manière  de  découvrir  la  potasse  dans  la)  ;  par  Pagen- 

'  Étecher •  ■  • Xllt.  aSg 

!^Ocifre  (proportion  du)  contenu  dans  la  bile  de  quelques 

animaux:  pâiT  Beiisdt XIII.  3ao 

~.-^  (cristallisation  et  solubilité  du)  darts  le  sulfite  carbo- 
nique; par  Pasteur  et  DevH)« *...'..  XIII.  46l 

Sources  ferrugineuses.* Analyse  de  leors  dépôts;  par  Fiihol.  .  XIII.     i3 

Sons-cyanure  de  plomb  (analyse  du)  ;  par  Rugler XIV.  319 

Statique  chimique,  du  corps  humain  Tsar  la);  par  Barrai. .  .  .  XIV.  45o 
i^ttbstances  vénéneuses  (rapport  sur  la  vente  des);  par  fiussy.  XIV*  ^$0 

Succédanés  du  quinquina  ;  par  Bussy.  •  v  -  / AlII.  4l8 

Succin  (action  de  la  potasse  sur  le)  ;  par  Keich XIII.     33 

Sucre  de  canne  (moyen  de  reconnaiCVe  la  falsification  du)  par 

le  sucre  de  fruit  et  de  fécale;  par  Reich .   XIV.     79 

emploi  de  la  voie  chimique  pour  découvrir  sa  felsifi- 

cation  ;  par  Reich XIII.    ao 

—--  dans  l'urine  (erreur  dans  la  recherche  duj  ;  par  Owen 

Reet XIV.  366 

Sulfate  de  cinchonine  et  de  quinine;  par  Galvert XIII.  34i 

—  de  potasse  (sur  divers  modes  de  groupement  dans  le)  ; 

par  Pasteur. XIV.  38e 

de  cinchonine  et  de  quinine;  procédé  pour  les   dis- 
tinguer; par  Henry •»'.>.>..•«» XIII.  10a 

Sulfates  mixtes  du  commerce  (nature  et  composition  des);  par 
Lefort XIV.     i5 


